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Délivrée  du  rival  redoutable  et  exécré  qu'avait  été  pour  elle  le 
duc  de  Guise,  mais  ayant  profité  des  victoires  du  champion  catho¬ 
lique  pour  imposer  aux  Réformés  cette  paix  d’Amboise  (19  mars 
1563)  qui  tolérait  seulement  l'hérésie  et,  après  l’édit  libéral  de 
janvier  1562,  la  remettait  hors  du  droit  commun,  Catherine  de 
Médicis  peut  croire  demeurer  enfin  seule  maîtresse  en  France  et 
avoir  bridé  tous  les  partis.  Et  si  vraiment  elle  avait  encouragé  les 
projets  de  Poltrot  et,  le  poussant  à  accuser  Coligny,  avait  voulu 
exciter  contre  ce  dernier  de  sanglantes  représailles  de  la  part  des 
Guise  *,  elle  semble  alors  avoir  renoncé  à  ses  machiavéliques  des¬ 
seins.  Aussitôt  la  paix  d'Amboise  signée,  elle  s’efforce,  en  apparence 
au  moins,  de  calmer  plutôt  que  d’envenimer  l'inimitié  des  Lorrains 
et  des  Chàtillon.  Elle  empêche  l’instance  judiciaire  que  veulent 
entamer  les  Guise  d’être  ouverte  devant  le  parlement  de  Paris,  fait 
évoquer  l’afFaire  par  le  Conseil  du  Roi  (28  septembre  1563),  trois 
mois  après  (5  janvier  1564)  enjoint  à  ce  même  Conseil  d'en  ajourner 
le  jugement  à  trois  ans,  et,  le  29  janvier  1566,  fait  rendre  à  Moulins, 
devant  ladite  assemblée,  l’arrêt  par  lequel  «  Monsieur  l’amiral 
de  Chàtillon  est  déclaré  innocent  de  la  mort  du  duc  de  Guise  ».  En 
même  temps,  elle  paraît  s’appliquer  h  prévenir  tout  conflit  armé 
entre  les  Lorrains  et  l’Amiral  et  ses  partisans  ;  elle  multiplie  les 
occasions  de  rapprochement  entre  eux  et  les  défenses  lant  aux  uns 
qu'aux  autres  de  «  s'offenser  par  voye  de  fait  ou  de  force  »,  «  de  se 
provoquer,  insulter  ne  médire  de  fait  ni  de  paroles  »,  obtient  des 
princes  ennemis  la  promesse  écrite  et  signée  par  eux  de  «  n  atten- 


l.  Voir,  dans  la  Revue  de  1910  (p.  473-513  et  032-653  .  les  articles  fuir  Jean  l’oltrot. 
seigneur  de  Mtrê.  meurtrier  du  dur  de  Guise . 
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ter  à  leur  vie,  ni  à  celle  de  leurs  frères,  neveux  et  parents  >•.  s'ingé¬ 
nie  à  les  tenir  éloignés  de  Paris  1 . 

La  reine  craignait-elle  que  les  violences  commises  par  l'un  des 
partis,  et,  en  particulier,  un  coup  de  force  des  Guise  contre  l’Ami¬ 
ral,  ne  lissent  renaître  la  guerre  civile,  et  redoutait-elle  par-dessus 
tout  cette  éventualité  ?  La  chose  est  fort  probable.  Un  fait  certain 
est  que  la  couronne  était  incapable  à  ce  moment  de  soutenir  l'etFort 
d’une  nouvelle  lutte,  l’argent,  ce  facteur  dont  l’importance  a  été 
trop  négligée  par  les  historiens  des  guerres  civiles  faisant  complè¬ 
tement  défaut,  et  le  trésor  roval  étant  vide . 


Ce  qu’il  y  a  toutefois  d’extraordinaire  et  qui  jette  un  jour  bien 
étrange  sur  la  si  énigmatique  et  si  mystérieuse  figure  de  Catherine 
de  Médicis  c’est  que,  cependant  même  qu’elle  paraît  protéger  Coli- 
gny  contre  une  vengeance  possible  des  Guise,  l’éventualité  de  la 
mort  de  l’Amiral  ne  cesse  de  la  hanter,  comme  une  obsédante 
vision.  De  1563  à  1572,  d’assez  nombreux  documents  le  laissent 
entrevoir  ce  rêve  monstrueux  de  la  Reine  et  nous  dévoilent  les  ten¬ 
tations  criminelles  qui  l’assaillent. 

En  1563,  cinq  mois  après  la  paix  d’Amboise,  au  mois  d’août  : 
«  Ceux  de  Ch ... ,  porte  1  Instruction  à  M.  de  Feuquières  2  pour 
faire  entendre  à  Monsieur  le  prince  de  Condé,  ceux  de  Ch .  .  .  ont 
tenu  conseil,  pour,  après  que  les  reîtres  seront  partiz,  donner  en  un 
mesme  jour  les  vespres  siciliennes  à  ceux  de  la  religion.  Par  la 
délibération  dudit  Conseil,  ils  ont  envoyé  les  capitaines  Charrv  3  et 
Sarlabous  4  pour  gagner  ceux  de  Paris  pour  les  aider  à  l’exécution 
de  leur  entreprise.  Avertir  Monsieur  le  prince,  Monsieur  l’Amiral  et 
M.  d’Andelot  qu’ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes  ;  car  ils  ont  délibéré 
de  leur  jouer  un  mauvais  tour  et  de  les  faire  mourir  tous  trois  en  un 
seul  jour,  s’ils  peuvent...  Que  Monsieur  le  prince  croye  cest  adver- 
tissement  pour  véritable,  parce  que  le  prince  de  Portian  •*  a  de  ses 
amis  qui  hantent  le  gouverneur  de  C...,  conducteur  de  UafTaire  6.  » 

«  L’année  suivante,  le  duc  de  Ferrare  étant  venu  en  France. 


1.  Bahon  i»k  Huulk,  L'assassinat  de  François  de  Lorraine,  duc  déduise. 
IMS,  Paris,  1897,  in-8*\  p.  101,  111,  122.  130. 

2.  Jean  de  Pas,  seigneur  de  Feuquières. 

3.  Jacques  Prévost,  seigneur  deCharry. 

4.  Corbeyran  de  Cardaillac,  seigneur  de  Sarlabous. 

5.  Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien. 

»».  BlRLIOTHFOl  F.  NATION AI.E,  fr.  1682.  fol  .  33. 
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Catherine  à  plusieurs  reprises  s’ouvrit  à  lui  de  l'éventualité  de  l’as¬ 
sassinat  de  l'Amiral.  Aussi,  à  la  première  nouvelle  que  le  prince  eul 
de  ln  Saint- Barthélemy,  se  rappelant  cette  confidence  il  en  fit  part 
;«  ses  deux  envoyés,  le  comte  Gasparo  Fogliani  et  Giannelli. 

«  Lors  de  l’entrevue  de  Bavonne  en  1565.  le  confesseur  du  duc 
de  Montpensier  remit  un  mémoire  au  duc  d’Albe,  où  il  était  dit 
que  «  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  expéditif  de  rétablir  l’ordre 
«  en  France  serait  de  se  débarrasser  de  cinq  ou  six  des  principaux 
-<  chefs  protestants  ». 

«  A  ces  bruits  d'assassinat,  Soubise  fait  allusion  dans  ses 
Mémoires  et,  à  l’en  croire,  l’exécution  en  aurait  été  projetée  durant 
le  séjour  que  l’Amiral  fit  à  Moulins  en  1566  L  » 

Enfin,  le  10  mai  1567,  don  Juan  de  Çuniga  écrivait  de  Borne/  où 
il  représentait  l’Espagne  :  «  Le  pape  Pie  V  m’a  dit  en  très  grand 
secret  :  les  maîtres  de  la  France  méditent  une  chose  que  je  ne  puis 
ni  conseiller,  ni  approuver  et  que  la  conscience  réprouve  ;  ils  veulent 
faire  périr  par  pratiques  le  prince  de  Condé  et  l’Amiral  »* 

De  tous  ces  textes  n’apparaît-il  pas  qu’avec  une  patience  et  une 
astuce  tout  italiennes  la  Reine  guette  dès  lors  son  adversaire,  atten¬ 
dant  l'heure  favorable  ?  Et  le  vrai  est  qu’à  mesure  que  les  événe¬ 
ments  grandissent  le  rôle  de  Coligny  et  que,  de  plus  en  plus,  il 
s'affirme  comme  le  chef  du  parti  protestant,  les  desseins  de  Cathe¬ 
rine  semblent  prendre  corps  et  se  préciser  contre  lui.  A  la  fin  de 
1567,  Coligny,  après  avoir  d’abord  résisté  au  projet  d'une  nouvelle 
prise  d’armes,  s’est  mis  à  la  tète  des  réformés  et  a  tenté  à  Mon¬ 
ceaux  de  se  saisir  de  la  personne  du  Roi.  La  bataille  de  Saint- 
Denis  a  vite  terminé  la  deuxième  guerre  civile.  Mais  les  troi¬ 
sièmes  troubles  ont  bientôt  après  mis  l’Amiral  au  premier  plan. 
Condé  tué  à  Jarnac,  il  devient  le  champion  incontesté  de  la  faction 
huguenote.  C’est  alors  que  percent  de  nouveau  dans  les  textes  les 
pensées  et  les  préoccupations  homicides  de  la  Reine. 

Le  7  avril  1569,  trois  semaines  précisément  après  la  bataille  de 
Jarnac,  l'ambassadeur  d’Espagne.  Francès  de  Alava,  écrit  à  Phi- 
lipe  il  cette  lettre  vraiment  évocatrice  et  révélatrice  de  toute  une 


1.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis ,  publiées  par  le  comte  Hector  i>e  la  Ferrière. 
Paris,  1891,  in-4#,  t.  IV,  introduction,  p.  xxvi. 

-.  Kbrv.yx  de  Jættbwhovb,  Les  .Huguenots  et  tes  Gueuj-.  I87i>.  in-s>.  t.  II.  p.  359. 
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époque.  Rendant  compte  de  la  dernière  audience  que  la  Reine  lui  a 
accordée  : 

Après  s’ètre  entretenue  un  grand  moment  avec  moi,  elle  me  demanda, 
raconte-t-il,  ce  qu'il  me  semblait  de  la  manière  dont  allaient  les  choses. 
Je  lui  répondis  :  «  Pas  comme  je  le  désirerais  »>.  Sur  quoi,  elle  se  rappro¬ 
cha,  en  me  disant  de  parler  bas,  et  il  me  sembla  qu'elle  se  méfiait  du 
cardinal  de  Lorraine  qui  était  là  tout  proche;  pour  mieux  dissimuler,  elle 
fit  venir  la  duchesse  de  Lorraine  et  Madame  Marguerite  à  la  tète  de  son 
lit,  en  me  disant  :  «  Il  importe  peu  que  celles-ci  nous  entendent  ;  Dieu 
les  a  faites  très  bonnes  et  fidèles...  » 

La  Reine  me  pressa  alors  de  nouveau  de  lui  dire  quelles  étaient  les  affaires 
de  ce  royaume  qui  me  mécontentaient  ;  je  lui  répondis  qu'il  y  en  avait  beau¬ 
coup  et  en  particulier  ce  point  que,  Dieu  ayant  donné  au  Roi  une  si  grande 
victoire,  par  l’intermédiaire  de  ses  «chers  yeux  »  —  c'est  ainsi  qu’elle  aime 
appeler  le  duc  d’Anjou  —  et  alors  qu’à  dix-huit  ans  ce  prince  avait  déjà 
par  cette  bataille  conquis  une  réputation  si  grande,  on  la  lui  laissait  perdre 
toute  et  tomber,  au  grand  dommage  du  service  de  Dieu  et  de  la  chré¬ 
tienté  ;  et  bien  que  cela  échappât  à  la  Reine  à  cause  de  sa  tendresse  pour 
le  duc  d'Anjou,  elle  devait  y  faire  attention,  en  comprendre  la  gravité  et 
faire  un  grand  effort  pour  maintenir  son  fils  dans  cette  réputation  ;  voilà 
que  vingt  jours  étaient  passés  déjà  depuis  qu’il  avait  défait  les  ennemis 
et  leur  avait  tué  leur  principal  chef,  et  les  deux  armées  restant  en  pré¬ 
sence  devant  la  ville  la  plus  faible  qu’il  y  eût  en  France,  l’Amiral  avait, 
depuis  vingt  jours,  tout  loisir  pour  se  refaire. 

A  tout  la  Reine  me  répondait  :  «  C'est  vrai  !  »  Je  lui  demandai,  en 
insistant,  s'il  était  exact  que  l'Amiral  se  refît  autant  que  le  bruit  en  courait. 
Elle  me  dit  que  oui,  que  le  petit  prince  de  Béarn  était  fier  de  se  voir  déjà 
chef,  qu'on  lui  avait  déjà  mis  les  armes  à  la  main,  et  que  sa  mère  en  était 
plus  fière  encore.  «  On  veut,  ajouta  la  Reine,  m'en  faire  accroire  ;  mais 
je  vois  clairement  que  ce  que  vous  me  dites  est  vrai,  que  le  duc  d'Anjou, 
mon  fils,  est  en  train  de  perdre  la  réputation  qu'il  avait  conquise,  puisque, 
avec  les  forces  dont  il  dispose  et  celles  qu'on  lui  envoie  encore,  il  n'a  pas 
encore  pu  s'emparer  de  Cognac,  qui  ne  vaut  pas  plue-qu'un  simple  fau¬ 
bourg,  malgré  sa  garnison  nombreuse.  »  Et  elle  ne  me  cacha  pas  sa 
crainte  que  l'Amiral  et  tous  ces  autres  mécréants  ne  tuassent  le  duc  d'An¬ 
jou.  Je  lui  répondis  qu  elle  devait  plutôt  faire  attention  aux  mauvais 
conseillers  qui  entouraient  la  personne  dudit  duc,  et  dont  il  fallait  tenir 
plus  de  compte  que  de  l'Amiral  et  de  ses  suppôts.  Alors,  baissant  la  voix 
davantage  :  «  Je  ne  sais,  me  dit-elle  ;  ils  n’ont  pas  d'autre  place  forte 
que  La  Rochelle,  et  nous  craignons  qu'ils  ne  la  livrent  aux  Anglais  ;  vous 
voyez  d'ici  où  nous  en  serions.  C'est  la  reine  de  Navarre  qui  nous  tue,  et 
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aussi  celle  d'Angleterre,  mais  surtout  celle  de  Navarre  parce  qu  elle  es 
gouvernée  par  ce  traître  d'Amiral  !  » 

Kt  comme  elle  me  demandait  de  lui  dire  à  quel  expédient  elle  devait 
recourir,  je  lui  répartis  que  je  ne  saurais  exactement  lui  conseiller  celui  qui 
pouvait  être  le  meilleur,  parce  que  je  n’étais  pas  bieu  au  courant  des  res¬ 
sources  dont  elle  disposait,  mais  qu’il  vaudrait  mieux  en  essayer  beaucoup 
d’autres  avant  de  recourir  à  un  coup  de  force,  puisqu'on  en  usait  avec  elle 
aussi  lâchement  qu  elle  voulait  bien  le  dire.  A  tout  elle  me  répondait  tou¬ 
jours  :  «  C'est  vrai  !  *>  et  se  mit  à  me  presser  de  nouveau  sur  le  choix  des 
expédients.  Sur  quoi  je  lui  dis  :  «  Qu’on  sonne  donc  le  glas,  comme  on  dit 
en  Italie,  à  l’Amiral,  d’Andelot  et  la  Rochefoucauld  et  qu’on  essaie,  par 
quelque  négociation,  de  faire  se  retirer  la  duchesse  de  Vendôme  ».  Elle  me 
riposta  qu’il  n’y  avait  pas  trois  jours  qu'elle  avait  réglé  l’affaire  du  glas, 
en  promettant  de  donner  50.000  écusà  qui  tuerait  l’Amiral,  et  20.000  ou 
30.000  à  qui  tuerait  les  deux  autres.  «  Voilà  sept  ans,  ajouta-t-elle,  nous 
étions  résolus  à  en  venir  là,  et  certains  nous  en  empêchèrent  qui  s’en  sont 
repentis  depuis.  »  Sur  ce  point,  elle  m’a  paru  extrêmement  décidée,  mon¬ 
trant  une  joie  véritable  de  ce  qu'on  l’en  approuvait,  ajoutant  que  là  était 
le  seul  remède  à  toute  celte  affaire.  Et  elle  en  arriva  même,  dans  son  besoin 
d'en  parler,  à  dire  :  «  Qui  charger  du  coup  ?  »  Je  lui  répondis  que  si  l'on 
promettait  cent  mil  écus  à  Monluc,  je  gagerais  bien  que  par  un  moyen 
ou  un  autre  il  viendrait  à  bout  de  la  chose.  La  proposition  lui  convint  fort 
et  elle  me  dit  de  Monluc  pis  que  pendre  *. 


J’avais  raison,  je  crois,  d’insister  sur  le  jour  intense  et  cru  que 
projette  sur  le  drame  que  j’étudie  et  sur  ses  acteurs  la  lettre  qu’on 
vient  de  lire.  Et,  si  décisive  que  soit  telle  pièce  même  isolée, 
quelque  accablante  qu  elle  apparaisse  pour  Catherine  de  Médicis, 
encore,  il  faut  bien  le  dire,  ne  se  trouve-t-elle  mise  en  pleine  et 
entière  valeur  que  par  les  documents  postérieurs  qui  la  con¬ 
firment. 

Trois  mois  après  les  déclarations  de  la  Reine  à  M.  de  Alava,  le 
18  juillet  1569,  l’ambassadeur  d’Angleterre  mande  d’Orléans  qu'il 
a  été  <•  informé  que  le  capitaine  Hayz,  un  allemand,  a  été  dépêché 


1.  C'esl  aiusi  que  Jeanne  d'Albret  est  presque  toujours  désignée  dans  les  corres¬ 
pondances  espagnoles. 

2.  Lettre  de  Francès  de  Alava  à  Philippe  II,  de  Metz,  7  avril  1569  {Archives  na¬ 
tionales,  K.  1514,  na  78).  Je  dois  la  traductiou  à  la  fois  coloréect  fidèle  de  cette  lettre 
et  de  la  suivante  à  l'obligeance  infinie  de  mon  exoellent  ami,  M.  Henri  Courteaull. 
que  je  suis  bien  heureux  de  remercier  ici  de  l’intérêt  qu’il  a  voulu  prendre  à  cette 
étude. 
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pour  tenter  d’empoisonner  l'Amiral,  et  qu’il  lui  a  été  promis  pour 
cela  le  même  prix  qu’aux  autres  précédemment  pour  le  sem¬ 
blable  1  ».  le  même  prix  du  sang,  probablement,  que,  dès  le  mois 
d’avril,  la  Reine  avouait  avoir  fixé  à  50.000  écus.  Et,  quelques  jours 
plus  tard,  le  8  août,  une  lettre  de  Francès  de  Alava,  encore,  semble 
bien  ne  pas  faire  allusion  à  un  autre  complot. 


Le  secrétaire,  qui  écrivit  la  dernière  dépêche  que  j’envoyai  à  votre 
Majesté,  mande  son  ambassadeur  à  Philippe  II,  a  oublié  d’y  mentionner 
que,  dans  la  récente  audience  que  j'ai  eue  du  Roi  et  de  sa  mère,  je  leur 
appris  que  j'avais  dans  mon  hôtel  un  Allemand  qui  venait  d’arriver  du 
camp  de  l’Amiral  et  paraissait  fort  au  courant  de  tout  ce  qui  s’v  passait. 
Je  leur  dis  que,  s’ils  voulaient  lui  parler,  je  le  leur  enverrais;  il  fut  ainsi 
convenu.  Mais  comme  je  vins  à  ajouter  que  ledit  Allemand  savait  qu'on 
tramait  la  mort  de  l’Amiral,  tous  deux,  la  mère  et  le  fils,  me  prenant  par 
le  bras,  me  poussèrent  dans  un  cabinet  où  il  n’y  avait  personne  et. 
ensemble,  me  dirent  que,  pour  Dieu,  il  ne  fût  pas  question  de  cette  affaire, 
car  ils  en  attendaient  à  tout  moment  une  bonne  nouvelle  ;  et  ceci  fut  dit 
avec  une  joie  qui  trahissait,  sans  le  moindre  doute,  qu’ils  avaient  machiné 
cette  mort.  La  Reine  ajouta  que,  pour  rien  au  monde,  cet  Allemand  ne 
devait  venir  leur  parler  ;  elle  me  recommanda  de  me  moquer  au  con¬ 
traire  de  ce  qu’il  racontait  de  la  mort  de  l’Amiral,  de  le  prier,  comme 
venant  de  moi,  de  cesser  d’en  parler,  et  même,  si  je  le  jugeais  à  propos, 
de  lui  offrir  un  bon  présent,  en  lui  faisant  jurer  de  se  taire  là-dessus.  Le 
Roi  et  la  Reine  escomptaient  tellement  cette  mort,  que,  comme  je  leur 
demandais  si  c'étaient  des  Allemands  qui  devaient  tuer  l’Amiral  ;  «  Chut  ! 
pour  le  moment,  fut  la  réponse;  ne  nous  demandez  rien  ;  vous  saurez 
tout  sans  tarder.  »  Et  ils  parlaient  avec  tant  de  précaution  qu’ils  ne  quit¬ 
taient  pas  des  yeux  les  murs  de  la  pièce,  comme  pour  scruter  s'il  n’y  avait 
pas  quelque  fenêtre  ou  autre  ouverture,  par  où  on  pût  les  entendre  ;  et 
ils  n’allèrent  pas  plus  loin,  ce  jour-là,  dans  leurs  confidences  avec  moi, 
pas  plus  la  mère  que  le  fils 


On  était  instruit  d’ailleurs  parmi  les  protestants  des  desseins  de 
la  Cour  et  ce  fut  la  méfiance  qu'ils  excitaient  qui  permit  de  démas¬ 
quer  l'un  des  assassins  stipendiés  par  elle.  Dominique  d’Albe. 


1.  Lettre  de  Henry  Norrisà  sir  William  Cecil,  Orléans,  lb  juillet  1569  (C’a lendur 
of  siale  papers  of  lhe  rciyn  of  Elizabeth,  J5G9-1571,  p.  96). 

2.  Lettre  de  Francès  de  Alava  A  Philippe  II.  Paris,  s  août  1569  >  Ahchivbs  natio¬ 
nales,  K.  1512,0"  13  . 
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<*  Cet  homme,  raconte  deThou,  étant  l’un  des  valets  de  chambre 
de  l'Amiral,  avait  été  envoyé  au  duc  de  Deux-Ponts  avec  des 
lettres  du  prince  de  Navarre,  du  prince  de  Condé  et  de  Coligny 
dans  le  temps  que  ce  duc  était  encore  sur  nos  frontières.  Avant  été 
pris  à  Brissac  par  Hardouin  de  Villiers.  seigneur  de  la  Rivière- Puy- 
taillé,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  il  montra  les  lettres 
dont  il  était  chargé,  et  sa  lettre  de  créance,  à  la  Reine,  au  duc  d’An¬ 
jou  et  au  cardinal  de  Lorraine,  et  en  eut  quelque  argent  et  des  pro¬ 
messes  d’une  fortune  plus  éclatante.  Lorsqu’il  eut  reçu  les  réponses 
du  duc  de  Deux-Ponts,  il  porta  de  même  ces  lettres  à  La  Rivière 
et  lui  rendit  compte  de  tout  ce  qu’il  savait  des  desseins  des  Alle¬ 
mands.  La  Rivière,  jugeant  qu’après  le  premier  pas  que  cet  homme 
avait  fait,  on  le  mènerait  aussi  loin  qu’on  voudrait,  l’accable  de  pro¬ 
messes  et  lui  fait  tout  espérer  s’il  veut  empoisonner  Colignv. 
D’Albe  y  consent,  donne  sa  parole,  reçoit  de  l’argent  avec  une 
poudre  empoisonnée,  et  revient  trouver  son  maître  devant  Poitiers. 
Coligny,  soupçonnant  quelque  chose,  à  cause  de  la  longueur  du 
temps  que  ce  domestique  avait  mis  à  son  voyage,  donna  ordre 
qu’on  l’arrêtât  et  qu’on  l’interrogeât.  Ayant  tout  avoué,  il  fut  con- 

é  B 

damné  k  mort  le  20  septembre  1569,  et  exécuté  k  Faye-la-Vi- 
neuse  *.  » 

Est-ce  le  supplice  infligé  k  Dominique  d'Albe  et  le  redoublement 
de  la  surveillance  organisée  k  la  suite  de  cette  trahison  autour  de 
l'Amiral  qui  découragèrent  un  autre  assassin  à  ce  moment-lk  cer¬ 
tainement  lui  aussi  au  camp  protestant  ?  La  chose  est  fort  pro¬ 
bable. 

«  Aujourd’hui,  écrit  de  Tours,  le  9  octobre,  l'ambassadeur  d’Es¬ 
pagne  au  duc  d’Albe,  est  venu  un  soldat  auprès  de  la  Reine,  qui  lui 
a  dit  qu'il  avait  tué  M.  de  Mouv-Saint-Fal,  le  jour  même  où  l’Ami¬ 
ral  s'était  séparé  de  lui  ;  et  la  Reine  lui  avant  demandé  s’il  était 
des  soldats  de  l’Amiral,  il  dit  que  non,  mais  qu’il  était  de  ceux  qui 
avaient  été  au  camp  dudit  Amiral  pour  y  tuer  les  chefs  par  ordre 
du  Roy3.  »  Et  confirmant  cette  nouvelle  :  «  Hier,  mande,  le  10 


».  De  Thou.  Histoire  universelle,  trad.  fr.  de  1734,  t.  V,  p.  626-627.  —  J.  Dkl.v 
morde,  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France ,  1882,  in-8°,  t.  III,  p.  144,  565-567. 

-•  .Lettre  de  Francès  de  Alava  au  duc  d’Albe.  Tours.  0  octobre  1569  (Archivf> 
nation  ai. p.s,  K.  1612,  n°  115;. 
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octobre,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  sa  cour,  un  soldat  est  venu 
assurer  le  Roi  que,  depuis  la  bataille  de  Moncontour,  il  avait  tué 
M.  de  Mouv  d’un  coup  d’arquebuse  dans  la  tète,  et  il  dit  ensuite 
que  c’était  un  complot  formé  entre  six  soldats,  dont  chacun  s’était 
engagé  à  avoir  la  vie  de  l’Amiral  et  des  autres  chefs  protestants  » 
Le  meurtrier  ajoutait  d’ailleurs  que  c’était  bien  l’Amiral  qu’il  avait 
choisi  comme  victime,  mais  que  les  circonstances  l’avaient  forcé  à 
renoncera  son  projet. 

Or  cet  assassin  qui,  à  défaut  de  la  tête  de  Coligny,  apportait 
ainsi  toute  sanglante  à  la  cour  celle  de  M.  de  Mouy,  l’un  des  plus 
vaillants  capitaines  de  l’armée  huguenote,  cet  assassin  s'appelait 
Charles  de  Louviers,  seigneur  de  Maurevert,  et  était  celui-là  même 
qui,  trois  ans  après,  le  22  août  1572,  devait  consommer  contre 
l’Amiral  le  célèbre  attentat  qui  fut  comme  le  prologue  de  la  Saint- 
Barthélemv. 

11 

On  était  assez  peu  instruit  jusqu'ici  du  passé  et  des  antécédents 
du  sieur  de  Maurevert,  dont  le  nom  mêmé^a  presque  toujours  été 
défiguré  par  les  historiens  2.  J’ai  pu  retrouver  sur  lui  quelques 
documents  qui  lui  restituent  sa  vraie  identité  et  le  replacent  en  son 
milieu,  milieu  des  plus  honorables,  car  celui,  dont  on  fait  d'ordi¬ 
naire  un  spadassin  de  basse  origine,  un  aventurier  sans  naissance, 
appartenait  en  réalité,  du  côté  paternel  et  maternel,  à  d'anciennes  et 
et  estimées  familles  de  la  Brie. 

Le  premier  de  ses  ancêtres,  en  ligne  collatérale,  au  moins,  sur 
lequel  j’ai  retrouvé  quelques  renseignements  est  Charles  de  Louviers. 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  vers  la  fin  du  xiv°  siècle,  et  pro¬ 
priétaire,  en  1396,  d’une  maison  sise  rue  de  la  Tixeranderie  3.  Ce 
Charles  de  Louviers  fut  le  chef  d’une  branche  de  la  famille  qui,  de 
père  en  fils,  vraisemblablement,  se  perpétua  au  parlement,  car,  à  la 
fin  du  xv°  siècle,  je  trouve  encore  un  Charles  de  Louviers,  seigneur 


1 .  Lettre  d’Henry  Morris  à  sir  William  Oeil.  Tours,  10  octobre  1509  La/enrfar  of 
state paper s,  Elisabeth ,  IH6U-IÔ71 ,•  p.  130'. 

2.  Qui  rappellent  Maurevel,  Montravcl,  Morvel,  Moureveil. 

3.  Rente  du  chapitre  Notre-Dame  sur  une  maison  appartenant  à  Charles  de  Lou- 

viers,  sise  rue  de  la  Tixeranderie.  17  avril  1300  AncutvKs  nationai.rs.  S.  35.  n°  2  . 
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du  Châtelet  1  et  deNangis  v>,  conseiller  à  la  même  cour  et  possesseur 
de  l’île  de  Louviers  en  Seine  3;  et  l’on  sait  plus  précisément  que  le 
fils  de  ce  dernier,  Charles  de  Louviers  encore,  fut  conseiller,  puis 
président  au  parlement  de  Paris  de  1522  à  1545  4.  Il  avait  épousé 
Louise  Sanguin,  de  la  vieille  maison  parlementaire  des  Sanguin  s 
et  notre  Maurevert,  son  neveu  apparemment,  se  trpuvait  ainsi  appa¬ 
renté  par  lui  à  de  très  anciennes  familles  parisiennes. 

En  ligne  directe,  je  ne  peux  remonter  aussi  haut  dans  son  ascen¬ 
dance.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  son  trisaïeul,  Nicolas  de  Lou¬ 
viers,  seigneur  de  Maurevert,  fut  successivement,  vers  le  milieu  du 
xv*  siècle,  receveur  des  aides  à  Paris  et  maître  des  requêtes  de 
I  hôtel  du  Roi,  et  que  son  bisaïeul,  Jean  de  Louviers,  pannetier  de 
France,  mort  en  1516,  avait  épousé  Guillemette  de  Corbie,  fille  de 
Guillaume  de  Corbie,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis  premier 
président  au  parlement  de  Dauphiné.  Ce  Jean  de  Louviers  eut,  entre 
autres  enfants,  Jeanne  de  Louviers  qui  épousa  Nicolas  Sanguin,  et 
Jean  ou  Guillaume  de  Louviers,  seigneur  de  Cannes  et  de  Maure¬ 
vert,  qui  de  Marie  Toucheteut  un  fils,  Nicolas  de  Louviers,  mort  le 
21  juin  1564,  lequel  marié  à  Charlotte  Postel,  fille  de  Jean  Postel, 
seigneur  d’Ormoy  ü,  et  de  Marie  Sanguin,  fut  le  père  de  celui  dont 
nous  nous  occupons,  Charles  de  Louviers,  seigneur  de  Maurevert  '. 
De  ces  Postel,  seigneurs  d’Ormoy,  et  autres  lieux  de  la  châtellenie 
de  Corbeil,  ancêtres  maternels  de  Maurevert,  La  Barre,  l’historien 
de  Corbeil,  dit  <<  qu’ils  sont  une  des  races  nobles  les  plus  signalées 
en  ces  quartiers  et  qui  a  produit  de  vaillants  hommes  s  ».  Eux  aussi 
se  trouvant  apparentés  aux  Sanguin,  on  voit  de  quelles  honorables 
alliances  était  issu  le  triste  héros  de  cette  étude. 


I.  Le  Châtelet-en-Brie,  Seine-et-Marne,  an*,  de  Melun. 

2  Nangis,  Seine-et-Marne,  arr.  de  Provins. 

а.  Lbbbvf,  Histoire  de  la  ville  et  dq  diocèse  de  Paris ,  cd.de  1883,  t.  I,  239. 

i.  Ibid,  el  François  Blanchard  et  J.-B.  de  LHrrmitr  db  Soulibrs,  Les  éloges  de 
tous  les  premiers  présidents  du  parlement  de  Paris ,  suivis  du  catalogue  de  tous  les 
conseillers  depuis  H60.  Paris,  1645,  p.  50  (du  Catalogue). 

5.  Titres  de  propriété  de  Louise  Sanguin,  veuve  de  Charles  de  Louviers,  sur  une 
maison  située  rue  de  la  Tixeranderie,  juillet  1547  (Archives  nationales,  S.  35'.  —  Tran¬ 
saction  entre  Louise  Sanguin,  veuve  de  Charles  de  Louviers,  et  Jacques  Raguier.  son 
neveu,  14  mars  1550  (Archives  nationalbs,  Y.  95,  fol.  287  v°  . 

б.  Ormoy,  Seine-et-Marne,  arr.  el  cant.  de  Corbeil. 

7.  Bibliothèque  nation alb.  Pièces  originales ,  fr.  28  248. 

s.  Jean  i»k  la  Bariir.  les  Antiquités  de  la  ville  de  Corbeil.  Paris.  1647,  in-  i°.  p.  25h. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


14 


l'IKKHi:  DK  VAISSIKRK 


La  situation  sociale  de  sa  famille  est  attestée  d’ailleurs  par  le  bril¬ 
lant  mariage  de  Maurevert.  Le  28  septembre  1561 ,  —  je  ne  sais  à 
quel  âge,  ignorant  la  date  de  sa  naissance.  —  il  épousa  en  effet 
Marguerite  d’Aquin,  fille  d’Antoine  d’Aquin,  comte  d’Aquin,  mar¬ 
quis  de  Garreto,  prince  de  Castiglione,  et  d’Isabelle  Caraccioli. 
Or  cette  Isabelle  Caraccioli  était  la  fï  1  le»  de  Jean  Caraccioli,  prince 
de  Melfe.  duc  de  Venosa  et  d’Ascoli,  grand  sénéchal  du  royaume  de 
Naples,  puis  maréchal  de  France,  et  d’Eléonore  de  San-Severino, 
c'est-à-dire  appartenait  à  l’une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  d’Italie  1 . 

Les  Louviers  de  Maurevert  semblent  d’ailleurs  avoir  été,  vers  le 
milieu  du  xvi°  siècle,  dans  une  position  de  fortune  très  en  rapport 
avec  leur  rang.  Leur  principale  seigneurie,  Maurevert,  toute  voisine 
de  Chaumes-en-Brie'',  constituait  à  elle  seule  un  fort  beau  domaine, 
puisqu’en  1569  elle  comprenait  avec  la  ferme  de  Cresnes3,  qui  en 
dépendait,  160  arpents  de  terre  cultivée,  42  arpents  de  prés,  72 
arpents  de  bois  et  garennes,  5  moulins,  et  560  arpents  de  bois  ou 
broussailles,  le  tout  entourant  une  maison  seigneuriale  ;,  détruite 
aujourd'hui  et  remplacée  par  une  construction  du  xvme  siècle,  mais 
qui  existait  encore  vraisemblablement  en  1669  et  qui  nous  est 
décrite,  à  cette  époque,  comme  «  un  château  accompagné  de  six 
tours,  avec  un  grand  corps  de  logis  appliqué  à  salle  basse,  plusieurs 
chambres,  antichambres,  grenier  au-dessus,  avec  deux  aisles  aux 
deux  bouts,  où  il  y  a  quelques  petits  logemens  et  écuries,  le  tout 
couvert  de  tuiles,  contenant  un  arpent  environ  :  avec,  attenant  ledit 
château,  une  basse-cour,  où  il  y  a  un  grand  corps  de  logis  servant 
à  loger  le  fermier,  avec  écurie,  vacherie,  greniers,  un  colombier  à 
pied,  une  grange,  une  chapelle  :  et  devant  le  château,  un  jardin  en 
parterre  fermé  de  murailles  aboutissant  sur  le  chemin  appelé 
Chemin  des  morts  et  qui  va  de  Maurevert  à  Chaumes,  d’autre  bout 


sur  la  garenne 


.> 


>> 


1.  1\  Ansi-xml:.  Histoire  tjéiu'alayiifüe..,*  I.  VU,  p.  192. 

2.  Chaumes.  Seine-el -Marne.  an*.  «Ir  Melun,  eanl.  de  Tournai!. 

Cresnes.  paroisse  île  Quinines. 

4.  Donation  par  Charles  île  I, oliviers.  soigneur  «le  Maurevert,  a  Pierre  de  Foissy, 
écuyer,  son  frère  utérin.  2K  avril  I  AT  1  Archives  n  vtionai.es.  1  nsinuations  du  Châtelet . 
V.  111,  fol.  490  . 

Déclaration  laite,  le  à  mai  I0i>9,  par  Louis  de  Louviers.  chevalier,  seigneur  de 
Maurevert,  Cresnes,  ci-devant  capitaine  au  régiment  de*  garde*  françaises  ( Archives 

NATIONALES,  Q1  1  409. 
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Et  ce  n’était  là  du  reste  que  partie  du  domaine  de  Charles  de  Lou- 
viers,  qui  était  aussi  seigneur  de  Cannes  ',  «  fief  avec  maison  seigneu¬ 
riale,  150  arpents  de  terre,  25  arpents  de  prés,  7  à  8  arpents  de  vigne  ». 
seigneuren  partie  de  Villepesque  *,  Gascourt  ïrilbardou  Boisgar- 
nier  5,  Pouilly,  la  Ronce  le  Mée  et  Saint- Jean-du-Jard,  près  Melun  7: 
propriétaire  de  340  livres  à  prendre  sur  les  terres  de  Malvoisine 
Noisemant  ,J  et  Crévecœur10  ;  de  600  livres  tournois  de  rente  sur 
rhôtel  de  ville  de  Paris  ;  de  383  livres  tournois  de  rente,  enfin,  à 
lui  dues  par  demoiselle  Marie  Sanguin,  sa  grand-mère11. 

Comment,  pourvu  d  une  telle  situation  de  famille  et  de  fortune, 
cet  homme  en  arriva-t-il  à  déchoir  jusqu'à  la  profession  d'assassin  ? 
La  chose  reste  presque  inexpliquable.  Ce  n’est  point  le  fanatisme 
qui  paraît  l'avoir  guidé,  car  rien  n'indique  qu’il  ait  été  un  donvaincu. 
Est-ce  la  cupidité  ?  Il  semblerait  qu’il  eût  dû  être  de  ce  côté-là 
à  l’abri  des  tentations.  De  Thou,  l’un  des  rares  historiens  qui  nous 
donnent  sur  ses  premières  années  quelques  détails,  nous  laisse  seu¬ 
lement  entrevoir  le  drame  de  jeunesse  qui  décida  peut-être  de  la 
vie  de  Maurevert.  «  Cet  assassin,  dit-il,  qui  s’est  rendu  fameux  de 
notre  temps,  avait  été  élevé  page  dans  la  maison  des  princes  lorrains, 
et  il  y  avait  donné  des  marques  de  son  mauvais  naturel,  car  le  gou¬ 
verneur  des  pages  l’ayant  un  jour  fait  châtier  sévèrement  pour  une 
faute  qui  le  méritait,  il  le  tua  en  traître  et  passa  chez  les  ennemis  un 
peu  avant  le  combat  de  Renty.  Après  la  paix  faite  avec  l’Espagne 
à  Càteau-Cambrésis,  ce  déserteur  trouva  moyen  de  s'insinuer  de 
nouveau  chez  les  Guise  ».  Mais,  ajoute  de  Thou,  «  s’étant  offert  pour 


l.  Cannes.  Seine-ct-Marne,  an*,  de  Fontainebleau,  canton  de  Monlereuu. 

*2.  Villepesque,  Seine-et-Marne,  arr.  de  Melun,  canton  de  Hrie-Cointe-Robcrl.  coin, 
de  Lieusaint. 


3.  Gascourt,  Seine-el-Oise,  arr.  de  Pontoise,  cant.  et  coin,  de  Luzarclies. 

4.  Trilbardou.  Seinc-et-Marne,  arr.  de  Meaux,  cant.  de  Claye. 

5.  Boisgarnier,  Seine-et-Marne,  arr.  de  Provins,  canton  de  Nangis,  coin,  de  Pécy. 

6.  Pouilly  et  la  Ronce.  Seinc-ct-Marne,  arr.  de  Melun,  cant.  de  Le  Châtelet.  corn, 
de  Moisenay. 

7.  Le  Mée  et  Saint-Jean-du-Jard.  Seine-et-Marne,  arr.  et  cant.  de  Melun. 

h.  Malvoisine,  Seine-et-Marne,  arr.  de  Fontainebleau,  cunt.  de  Ch&tcau-Landon. 

9.  Noisemant,  Seine-et-Marne,  arr.  et  cant.  de  Melun,  com.  de  Nandy. 

10.  Crévecœur.  Seine-et-Marne,  arr.  de  Coulommiers,  cant.  de  Rozoy-cn-Bric. 

11.  Donations  faites  par  Charles  de  Louviers,  seigneur  de  Maurevert.  à  Jean  Hanoyer, 
praticien, demeurant  à  Chaumes,  1 1  février  1568  .  Archives  natioxalbs,  Y.  108,  fol.  360 1  : 
à  Georges  Postel,  seigneur  d’Ormov.  son  oncle.  13  mai  1369  ( Ibid ..  Y.  108,  fol.  477  v°'  : 
à  Jean  Hanoyer.  praticien,  demeurant  à  Chaumes. 30  juin  1569  .Ibid..  Y.)  10.  fol.  79  vu  . 
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l’exécution  de  Coligny,  il  passa  bientôt  dans  le  parti  des  Princes  et 
se  montra  très  zélé  pour  leur  religion,  qui  lui  paraissait,  disait-il. 
plus  pure  que  l’autre:  il  inventa  même  cent  mensongeset  assura  que 
les  Guise  lui  avaient  fait  des  injustices  atroces  1 2  ».  Tout  cela  pour 
mieux  gagner  la  confiance  de  ceux  qu’il  s'apprêtait  à  trahir  et  pré¬ 
parer  plus  sûrement  son  crime. 

Un  chroniqueur  du  temps,  Claude  liaton,  ajoute  à  ces  rensei¬ 
gnements  que  ce  qui  le  décida  à  <*  exécuter  l'arrêt  de  mort  contre 
l’Amiral,  fut  partie  le  désir  d'avoir  l’argent  promis,  partie  aussi 
celui  de  recouvrer  grâce  avec  Sa  Majesté,  à  laquelle  il  se  fut  volon¬ 
tiers  retiré,  mais  n'eust  osé  sans  occasion  -  ».  Il  est  fait  probable¬ 
ment  allusion  là  au  meurtre  et  à  la  trahison,  dont  parle  de  Thou. 
Mais  l'on  ’  ne  peut  aller  plus  loin,  et  je  ne  sais  où  un  historien 
moderne  a  pris  ce  détail  que  des  lettres  de  rémission  auraient  payé 
d'avance,  en  1569,  le  crime  que  Maurevert  s’olfrait  à  accomplir3. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c'est  alors  qu'il  donna  la  mesure  de  sa  bassesse 
et  de  sa  froide  cruauté.  Arrivé  dans  le  camp  protestant  au  coursde  la 
troisième  guerre  civile,  lorsque,  après  la  bataille  de  Jarnac  et  la  mort 
du  prince  de  Condé,  Coligny  reste  seul  à  la  tète  de  l’armée  protes¬ 
tante,  ayant  su  s’insinuer  très  vite  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis 
de  Vaudray,  seigneur  de  Mouv-Saint-Fal.  premier  lieutenant  de 
l’Amiral,  sous  les  ordres  duquel  il  avait  peut-être  servi  pendant  les 
seconds  troubles  •,  le  meurtrier  pouvait  espérer  accomplir  aisément 
sa  besogne.  Mais  elle  lui  était  apparue  bientôt  plus  difticile  qu’il  ne 
l’avait  supposé.  Instruit  par  l’expérience  et  mis  en  éveil  par  les 
continuels  avertissements  qui  lui  parvenaient,  Coligny  se  gardait  de 
très  près  et.  toujours  très  accompagné,  ne  laissait  que  difficilement 
arriver  jusqu'à  lui  un  inconnu.  »  Aussi  après  avoir  tenté  plusieurs 
fois,  mais  toujours  en  vain,  d’exécuter  son  crime,  considérant  d’un 
côté  le  péril  auquel  il  s'exposait,  et  ne  voyant  d’ailleurs  aucune  espé¬ 
rance  de  réussir,  pour  ne  pas  s’en  retourner  sans  avoir  rien  fait  ”  ». 


1.  I)k  Timr.  Histoire  unirerselle.  Irad.  IV.  de  1731.  in-i".  t.  V,p.  611-612. 

2.  Journal  île  Claude  Union,  publie  pur  D.  Bm  iiyi  ki.ot.  dan*  In  collection  des 
Documents  inédits,  t.  il.  p.  567-36S. 

3.  Forneron,  les  Ducs  (le  Duise  et  leur  époque,  1S77.  I.  II.  p.  135. 

».  La  chose  est  affirmée,  mais  sans  preuve,  par  l'auteur  de  l'article  Y  .\r  nu  a  y  dans  la 
France  protestante. 

3.  Diî  Thoc,  op.cit..  p.  612. 
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Maureverl  conçut  alors  l’idée  infernale  de  tuer,  à  défaut  de  l'Amiral, 
celui  (jui  l’avait  accueilli  avec  le  plus  de  confiance  dans  l’armée  pro¬ 
testante,  jusqu'à  lui  «  faire  part  de  son  lit,  de  sa  table,  et  lui  servir, 
comme  lui-même  disoit,  de  père  1 2  »,  M.  de  Mouy.  Ce  seul  projet 
peut  donner  une  idée  de  l’incroyable  dépravation  du  personnage. 
Après  la  bataille  de  Moncontour  (3  octobre  1369),  Mouy  avait  reçu 
la  mission  de  défendre  la  ville  de  Niort  menacée  par  le  duc  d’Anjou. 
Le  7  octobre,  »  il  voulut  faire  donner  à  ses  gens  quelques  coups 
d’épée,  au  loin  de  la  place,  pour  relever  les  courages  fort  abaissez  », 
et,  ayant  rencontré  «  quelques  coureurs  vers  Cherveux  »,il  s’en  reve¬ 
nait  à  Niort,  après  les  avoir  chargés.  Maurevert  faisait  partie  de  sa 
petite  escorte.  A  un  moment,  «  il  mit  pied  à  terre  dans  un  jardin 
pour  ses  nécessitez  ».  L’autre,  profitant  de  cette  occasion,  se  détache 
à  son  tour  de  ses  compagnons  et  s'approchant  par  derrière  de  son 
chef  écarté,  lui  tire  à  bout  portant  dans  les  reins  un  coup  de  pistolet 
chargé  de  trois  balles.  Puis,  remontant  aussitôt  sur  le  cheval  qu’il 
tenait  précisément  de  la  générosité  de  son  bienfaiteur,  il  s’enfuit  à 
Champdeniers,  vers  le  camp  du  duc  d’Anjou,  pour  informer  le 
prince  de  son  forfait,  forfait  trop  bien  réalisé,  puisque  l’infortuné 
Mouy,  transporté  de  Niort  à  Saintes,  puis  à  La  Rochelle,  y  mou¬ 
rait  quelques  jours  après  dans  d’atroces  souffrances  \ 

«<  Monseigneur  le  duc  d’Anjou,  raconte  Villegomblain  dans  ses 
Mémoires ,  fit  bonne  réception  à  cet  homme  qui  lui  apportait  nouvelle 
de  la  mort  de  l’un  des  principaux  chefs  de  ses  ennemis...  etluy  donna 
chevaux  et  argent  pour  estre  luy  mesme  porteur  de  ceste  nouvelle 
au  Roy  et  à  la  Reyne...Mais  le  duc  en  son  àmeettous  les  gens  de  bien 
en  leur  courage  et  par  apparence  détestèrent  cet  acte  comme  très 
exécrable  qu’il  estoit  3  ».  Et  Brantôme  dit  de  même  :  «  A  l’instant  It» 
meurtrier  fut  assez  bien  venu  et  de  Monsieur  et  d’aucuns  du  Conseil,  et 
autres  ;  mais  pourtant  si  fut- il  abhorré  de  tous  ceux  de  nostre  armée  ; 
si  bien  que  personne  ne  le  vouloit  accoster,  pour  avoir  ainsi  si  per¬ 
fidement  et  proditoirement  tué  son  maître  et  son  bienfaiteur,  encor 
qu’il  eust  faict  un  grand  service  au  Roy  et  h  la  patrie  pourleur  avoir 


1.  Agrippa  n’ArniGNK,  Histoire  universelle,  éd.  de  Ruble.  t.  III,  p.  13.1-13 S. 

2.  Ibid. 

3.  Villboomblain,  Mémoires  des  troubles  arrivés  en  France,  1661-1668.  t.  I,  p.  70. 
Je  prépare  en  ce  moment  une  édition  de  ces  Mémoires  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France. 

Revue  des  Etudes  historiques.  —  XIII.  2 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


18 


IMKHHK  DK  VA18S1ÈRK 


exterminé  un  ennemy  très  brave  et  très  vaillant  et  qui,  après 
Monsieur  l’Admiral,  n  v  en  avoit  point  de  pareil  pour  leur  nuire  *.  » 
L’assassin  ne  demeura  d'ailleurs  que  très  peu  au  camp  catholique, 
pressé  d’aller  recevoir  sa  récompense  à  la  cour.  Il  la  rejoignit,  je 
l’ai  dit,  le  9  octobre,  au  Plessis-les-Tours  ;  et  c’est  de  ce  jour  et  de 
ce  lieu  qu’est  datée  la  célèbre  lettre  de  Charles  IX  au  duc  d’ Alen¬ 
çon,  son  frère,  qui  le  représentait  alors  à  Paris,  où  il  le  charge  de 
faire  remettre  à  Maurevert  le  prix  du  sang,  et  quel  prix  !  Cette 
lettre,  dont  l’authenticité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  —  je  l’ai, 
après  bien  d’autres,  longuement  examinée  à  ce  point  de  vue,  —  est 
un  des  documents  les  plus  accablants  contre  l’honneur  des  derniers 
Valois. 

Mon  frère,  y  est-il  dit,  pour  le  signalé  service  que  m'a  fait  Charles  de 
bouvier,  seigneur  de  Moureveil,  présent  porteur,  estant  celuy  quia  tué 
Mouy  de  la  façon  qu'il  vous  dira,  je  vous  prye,  mon  frère,  luy  bailler  de 
ma  part  le  collier  de  mon  ordre,  ayant  esté  choisy  et  esleu’ par  les  frères 
compaignons  dudict  ordre  pour  y  estre  associé,  et  faire  en  sorte  qu’il  soyt 
par  les  manans  clhabitans  de  ma  bonne  ville  de  Paris  grattifyé  de  quelque 
honneste  présent  selon  ses  mérites;  pryant  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous 
tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde, 

Escript  au  Plessis-lez-Tours,  le  xe  jour  d’octobre  1569. 

Vostre  bon  frère. 

Charlbs  2. 

Et  c'est  vraisemblablement  vers  la  même  époque,  ou  très  peu  après, 
que  Maurevert  recevait  du  Roi  le  bénéfice  ecclésiastique  qui,  de  cet 
assassin,  devenu  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  faisait, 
comme  par  dérision,  un  abbé  commandataire  L 

111 


Quelque  apparence  qu  il  y  en  ait,  et  en  dépit  de  ces  récompenses 
déshonorantes  et  si  peu  en  rapport,  à  tous  les  points  de  vue,  avec 


1.  Brantôme,  é<l.  Lalanne,  l.  VII.  p.  253. 

2.  Bibliothèque  nationale,  fr.  10.191.  fol.  26,  or.  —  Celte  lettre  a  été  publiée  par 
Champollion-Fioeac,  Journal  de  l'Estoile  (Coll.  Nlichaud  et  PoujoulaU,  t.  I,  p.  307- 
308. 

3.  William  Martin,  La  Saint-Barthélemy  devant  le  Sénat  de  Venise.  1872.  in-Ku 
(relation  de  Sigismondo  Cavallil.  p.  83.  —  Cf.  plus  loin,  p.  12  et  if». 
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l'acte  ignoble  du  criminel,  aucun  document  certain  ne  permet 
d’affirmer,  comme  le  fait  de  Thou  !,  que  Maurevert  ait  reçu  expres¬ 
sément  de  la  Cour  en  1569  la  mission  de  dépêcher  l’Amiral.  Mais 
que  Catherine  de  Médicis  ait  dès  lors  reconnu  en  lui  l’instrument 
possible  de  ses  desseins  criminels,  cela  apparaît  bien  vraisemblable. 
Trois  ans  après,  c’est  à  lui,  dans  tous  les  cas,  qu’elle  et  le  duc  d’An¬ 
jou,  son  fils,  s'adresseront  et  auquel  ils  commanderont  l’assassinat 
de  Coligny. 

Car  ici  le  doute  n'est  plus  de  mise  comme  pour  l'assassinat  du 
duc  de  Guise.  On  peut  hésiter,  je  l’ai  dit,  à  faire  de  la  Reine  la 
complice  de  Poltrot  2  ;  il  est  impossible  de  nier  sa  participation  à 
l’acte  qui  devait  la  conduire  à  la  Saint-Barthélemy,  à  laquelle  cet 
acte  se  trouve  si  étroitement  lié. 

On  a  essayé  d’expliquer  de  bien  des  manières  la  Saint-Barthélemy. 

Une  opinion  est  sur  ce  point  à  peu  près  complètement  abandonnée  : 
celle  de  la  préméditation  d’un  massacre  général,  dont  l’assassinat 
de  l’amiral  de  Coligny  aurait  été  le  signal.  Pareille  thèse  n’a  plus 
guère  été  défendue  ces  temps  derniers  que  par  M.  Bordier  Sans 
aller  jusqu’à  soutenir  que  le  massacre  fut  arrêté  dès  l’entrevue 
de  Bayonne  en  1565,  cet  historien  prétend  démontrer  qu'il  fut 
bien  et  dûment  préparé  au  moins  deux  ans  à  l’avance.  Dans  ce 
système,  la  paix  de  Saint-Germain,  paix  hypocrite  et  fourrée,  les 
démarches  faites  pour  attirer  à  la  cour  Coligny  que  l’on  veut  perdre, 
le  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  Henry  de  Navarre,  enfin, 
qui  serait  «  la  plus  infernale  des  embûches  »,  ne  forment  que  comme 
le  long  prologue  de  l’épouvantable  journée  de  la  Saint-Barthélemy. 
«  Ce  n’était  pas,  dit  expressément  M.  Bordier,  pour  choisir  six  ou 
sept  têtes  dans  la  foule,  c’était  pour  tuer  tout  qu’on  avait  fait  venir 
et  cerné  dans  Paris  les  incorrigibles  huguenots  :  quatre  ou  cinq  cents 
chefs  qui  s’y  trouvaient  au  24  août;  quant  à  la  masse  plébéienne,  il 
devait  suffire  d’y  pratiquer  une  large  saignée  pour  que  le  reste 
courût  épouvanté  se  prosterner  aux  pieds  des  saints  autels.  Et  ce 
fut  bien  ce  qui  arriva  4.  » 

1.  De  Thoi-,  op.  cil t.  V,  p.  tîil. 

2.  Jean  Poltrot,  seigneur  de  Méré.  meurtrier  du  duc  de  Guise  ; Hei  ne  des  Études 
historique »,  1910,  p.  653). 

3.  Hbimu  Bordibr.  La  Saint- Barthélemy  et  la  critique  moderne.  1*79,  in-4“. 

î.  fhid.,  p.  93. 
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D’autres  historiens,  rejetant  la  thèse  de  la  préméditation,  se 
sont  représentés  autrement  les  choses.  Pour  eux,  l'assassinat  tenté 
sur  l’Amiral,  le  22  août,  fut  seul  prémédité.  Cet  homme  gênait  Ca¬ 
therine  :  elle  se  décida  à  le  faire  disparaître,  mais  à  le  faire  dispa¬ 
raître  seul.  Si  le  coup  eût  réussi,  le  massacre  n'aurait  pas  eu  lieu; 
il  manqua  :  la  Reine  n’avait  rien  prévu  en  ce  cas  ;  elle  se  trouva 
prise  à  son  propre  piège.  Les  chefs  protestants  se  dressaient  devant 
elle,  menaçant  de  venger  d'une  façon  sanglante  l’attentat  commis. 
«  Alors,  dans  cette  âme  affolée  de  peur  et  vide  de  scrupules,  se  lit 
jour  l'idée  de  les  tuer  tous  1 .  » 

Cette  opinion  se  rapproche  certainement  davantage  de  la  vérité 
que  la  précédente.  Avec  elle,  toutefois,  un  point  demeure  inexpli¬ 


cable.  Que  la  tentative  contre  Coligny  dut  manquer  ou  qu’elle  dut 
réussir,  il  est  bien  invraisemblable  que  Catherine  n'eût  rien  prévu 
des  conséquences  qui  en  pouvaient  résulter.  Tous  les  chefs  protes¬ 
tants  et  plusieurs  centaines  de  gentilshommes  sont  réunis  à  Paris 
pour  les  noces  du  roi  de  Navarre.  C'est  ce  moment  qu’elle  choisit 
pour  faire  assassiner  l’Amiral,  et  elle  ne  prévoit  pas  que  ces  chefs, 
ces  gentilshommes  vont,  que  l’Amiral  soit  tué  ou  simplement 
blessé,  se  soulever  aussitôt,  qu'un  effroyable  tumulte  s’en  suivra, 
et  qu'une  sanglante  répression  sera  nécessaire.  Il  y  a  là  évidemment 
une  trop  forte  réaction  contre  le  système  de  . la  préméditation.  Et  les 
historiens,  qui  ont  soutenu  cette  thèse,  l’ont  si  bien  senti  que  l’un 
d'entre  eux  a  essayé  d’expliquer  l’imprévoyance  de  Catherine,  ordon¬ 
nant  sans  plus  réfléchir  l’assassinat  de  Coligny,  par  «  l  une  de  ces 
colères  aveugles  plus  fortes  que  la  volonté,  un  de  ces  accès  de  folie 
furieuse,  où  les  yeux  ne  voient  plus  que  rouge  »  *. 

Il  est,  au  contraire,  pour  rendre  compte  de  la  Saint-Barthélemy , 
une  autre  hypothèse  qui  permet  beaucoup  mieux  de  tout  concilier. 
Cette  hypothèse  n’est  pas  nouvelle  et  a  eu  pour  elle  de  très  hautes 
autorités  historiques.  Mais  peut-être  n'a-t-elle  pas  trouvé  parmi  les 
historiens  modernes  tout  le  crédit  qu’elle  méritait.  Si  je  n’ai  pas  la 
prétention  de  l'avoir  inventée,  elle  me  paraît,  dans  tous  les  cas. 


1.  J. -H.  Maiukjui.,  la  Réforme  et  la  Ligue;  —  l'Édit  de  Nantes  (1559-1598),  dans 
l'Histoire  de  France ,  d’E.  Lavisse,  190î.  t.  VI,  p.128.  M.  Mariéjol  ne  fait  que  résumer 
là  l'opinion  la  plus  généralement  admise  sur  la  Saint-Barthélemy. 

2.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis ,  publiées  par  le  Cu  re  i.a  Ferrière.  I.  IV.  intro¬ 
duction.  p.  I.XXIV. 
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trop  bien  cadrer  avec  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu'ici  de  la  politique  de 
Catherine  de  Médicis  pour  que  je  ne  m'y  rallie  pas  entièrement. 

J'ai  dit,  en  un  précédent  article,  que,  si  le  dessein  prêté  à  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  de  faire  assassiner  le  duc  de  Guise  par  Poltrot  de 
Méré  pour  en  accuser  ensuite  Coligny.  et  faire  naître  entre  les  Lor¬ 
rains  et  les  Chàtillon  une  rivalité  à  mort  dont  elle  aurait  prolité. 
que,  si  ce  dessein  n’est  pas  entièrement  prouvé  par  les  docu¬ 
ments,  un  dessein  tout  à  fait  semblable  est  beaucoup  mieux  établi 
en  ce  qui  concerne  l'assassinat  de  Coligny.  Je  le  répète,  croyant 
découvrir  là  la  vraie  explication  de  la  Saint-Barthélemy. 

Reprenons  les  faits.  Vers  le  milieu  de  1572,  la  Reine  se  trouve 
vis-à-vis  de  Coligny  dans  une  situation  assez  analogue  à  celle  où, 
dix  ans  auparavant,  elle  se  trouvait  en  face  de  Guise.  Depuis  plu¬ 
sieurs  années,  l’Amiral  s’est  affirmé  comme  un  rival  redoutable, 


capable  de  balancer  l’autorité  de  la  Reine.  J’ai  déjà  noté  quelles 
inquiétudes  a  fait  naître  chez  Catherine  le  rôle  prépondérant 
qu’il  a  pris  au  cours  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  guerre 
civile.  La  paix  de  Saint-Germain  conclue  (8  août  1570),  ce  rôle  n’a 
fait  qu’augmenter.  Et,  à  ce  moment,  en  dépit  de  la  faveur  simulée 
avec  laquelle  la  Reine  semble  l'accueillir  à  la  Cour,  la  sinistre  pré¬ 
méditation  du  meurtre  de  Coligny  reparaît  à  nouveau.  «  Le  pape 
croit,  écrit  Je  28  novembre  1571  un  agent  florentin,  que  la  paix  de 


Saint-Germain  n’a  été  conclue  et  l’Amiral  invité  à  Blois  qu'avec  la 


secrète  intention  de  le  tuer  *.  »  Et  ce  meurtre  semblait  si  bien  dans 


le  jeu  de  Catherine  qu’à  la  première  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée 
de  l’Amiral  à  Blois,  Philippe  II  écrit  de  sa  propre  main  :  «  Ce  ne  peut- 
être  qu’avec  l'intention  d’en  finir  avec  cet  homme  abominable,  ce 
qui  serait  un  acte  de  grand  mérite  et  d'honneur  *.  » 

Malgré  tout,  la  Reine  semble  patienter  encore.  Mais,  en  1572. 
survient  la  question  de  la  guerre  de  Flandre.  Le  moment  où 
l'Espagne  triomphe  à  Lépante  et  où  Catherine  peut  redouter  de  la 
braver,  ce  moment  est  celui-là  même  où  l’Amiral  soutient  près  du 
Roi  le  projet  d’une  intervention  franco-anglaise  aux  Pays-Bas.  «  U 
s’agit  avec  les  forces  militaires  du  parti  protestant  d’engager  en 


1.  Lettre  d’un  anonyme  à  François  de  Médicis. 28  novembre  1571  ,Desjahi»ins,  .W</o- 
< tâtions  de  U  France  avec  la  Toscane ,  l.  III,  p.  732  . 

2.  Note  de  Philippe  II  sur  une  lettre  de  Françés  <le  Alnva.  du  2i>  septembre  137) 
Archives  nationales,  K.  1520,  ir  31  . 
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Flandre  la  lutte  contre  l’Espagne  et  d’entraîner  ensuite,  derrière 
cette  avant-garde  hérétique,  toute  la  nation  catholique  1 .  »  Et  le 
Koi  semble  acquis  à  ces  desseins  ;  il  dresse  avec  Colignv  le  plan  de 
campagne.  A  la  fin  d’avril.  Louis  de  Nassau  sort  secrètement  de 
Paris,  muni  de  dix  mille  francs  et  d’une  lettre  datée  du  27,  où 
Charles  IX  se  dit  déterminé,  autant  que  les  occasions  et  la  dispo¬ 
sition  de  ses  affaires  le  permettront,  à  employer  ses  forces  pour 
délivrer  les  Pays-Bas.  Il  paraît  avec  une  troupe  de  huguenots  sous 
les  murs  de  Mons  et  de  Valenciennes,  et,  les  23  et  24  mai,  s’en  fait 
ouvrir  les  portes. 

Dans  quelle  alternative  se  trouve  dès  lors  placée  la  Heine.  «  Si 
cette  guerre,  qui  semble  maintenant  inévitable,  a  lieu  et  malgré 
elle,  le  pouvoir  absolu,  qu’elle  a  retenu  jusqu’ici,  passera  de  ses  mains 
dans  celles  de  Coligny,  devenu  le  suprême  arbitre  de  l'Etat  ;  pour 
elle,  ce  sera  peut-être  l'exil,  le  renvoi  à  Florence.  Cet  homme  se 
placera  donc  toujours  entre  elle  et  son  fils  !  Alors  blessée  dans  sa 
passion  la  plus  ardente,  X'affeto  di  signoreggiare ,  elle  revient  à 
l’idée,  qui  n'a  jamais  cessé  de  la  hanter,  de  faire  tuer  l’Amiral  ’.  >* 

Mais  ce  meurtre  offre  un  danger  terrible,  que  la  Reine  dut  cer¬ 
tainement  envisager  :  celui  de  provoquer  contre  la  Cour  une  levée  en 
masse  du  parti  protestant.  C’est  alors  que  se  fait  jour  le  plan  de 
Catherine.  Le  23  juillet  1572,  l’ambassadeur  de  Florence  signale 
les  conférences  de  la  Reine-mère  avec  Mmc  de  Nemours,  la  veuve 
remariée  du  duc  François  de  Guise  K  Cela  est  significatif  ;  c’est  le 
point  de  dépari  de  la  combinaison  de  Catherine.  Elle  a  arrêté  la 
mort  de  l’Amiral.  Mais  de  la  responsabilité  de  cette  mort,  ne  pour¬ 
rait-elle  charger  des  complices  ?  Or  quels  copnplices  plus  résolus, 
quels  auxiliaires  plus  ardents  pourrait-elle  trouver  que  les  Guise, 
les  Guise,  dont  elle  a  paru  retenir  jusqu’à  ce  jour  la  ven¬ 
geance  et  à  qui  tout  à  coup  elle  «  laschera  la  main4  ».  L'assassinat 
n’apparaîtra  plus  dès  lors  que  comme  une  vengeance  de  famille, 
et  ne  pourra  plus  être  imputé  à  la  Cour. 


I.  Mahikjol,  up.  cil.,  p.  121. 

*2.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis .  I  .  IV,  inlr..  p.  i.x.vi-i.xxii. 

3.  Lettre  de  Jean-Marie  Pétrucci  à  François  de  Médicis,  23  juillet  1572  A.  Üks- 
jardins,  Op.  cit .,  t.  III,  p.  799). 

4.  «  Mémoire  du  Roi  à  M.  de  Schomberfr  estant  vers  les  princes  de  la  Germanie  ». 
2f*  août  1572  .Bihi..  xat.,  fr.  3174.  fol.  92  . 
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Bien  mieux  ne  sera-t-il  pas  possible  à  la  Reine  d'en  tirer  encore 
un  meilleur  parti.  La  vengeance  entraînera  vraisemblablement  la 
vengeance  :  les  Chàtillon  voudront  laver  dans  le  sang  la  mort  de 
l’Amiral.  Il  se  produira  peut-être  alors  un  tumulte  dont  les  Guise 
seront  à  leur  tour  les  victimes  ;  les  factions  se  détruiront  ainsi  les 
unes  les  autres,  la  Reine  demeurant  finalement,  au-dessus  d’elles, 
maîtresse  absolue. 

Tel  est  le  plan  raisonné  qui  aurait  été  celui  de  Catherine.  Et  ce 
plan,  que  l’on  ne  croit  pas  que  je  l'imagine  et  le  bâtisse  de  toutes 
pièces.  Il  est  confirmé  et  par  des  témoignages  contemporains  et, 
comme  je  le  disais,  par  les  plus  hautes  autorités  historiques. 

Prenez  les  Mémoires  de  V Estât  de  France ,  vous  y  trouverez  cette 
accusation  formelle  :  «  Décidés  que  sont  la  Reine-mère,  le  duc 
d’Anjou,  le  comte  de  Retz  et  Birague  à  se  débarrasser  de  l'Amiral, 
voici  l’expédient  le  plus  propre  du  monde,  ce  leur  semble  :  il  faut 
attitrer  quelqu’un  qui  d’une  harquebouzade  tue  l’Amiral,  et  mettre 
ce  harquebouzier  dans  une  maison  qui  appartienne  à  l’un  des  ser¬ 
viteurs  de  la  maison  de  Guise,  et  que  le  coup  se  fasse  en  plein  jour. 
Incontinent  que  l’Amiral  sera  mort,  ceux  de  la  religion  sachant 
la  maison  ne  faudront  de  se  ruer  sur  ceux  de  Guise,  et  les  Parisiens 
sur  lesdits  de  la  religion  et  de  Montmorency,  tellement  que  les 
uns  defferont  les  autres.  Le  Roy  se  serrera  cependant  au  Louvre  et 
aura  une  troupe  preste  pour  se  ruer  promptement  sur  le  parti  qui 
seroit  demeuré  comme  le  maistre,  pour  en  dépescher  à  la  chaude 
ceux  qui  seront  des  principaux  1 .  » 

Précisant  davantage  :  «  Pour  exécuter  sans  péril  ce  dessein  de 
se  défaire  de  l'Amiral,  fait  dire  de  Thou  aux  conseillers  de  la  Reine, 
et  pour  le  mener  k  bien,  sans  se  charger  de  la  haine  que  cette  action 
ne  manquera  pas  d  attirer,  l’on  peut  engager  quelque  assassin  à 
l'entreprendre;  nous  en  trouverons  assez  qui  s’en  chargeront 
moyennant  une  récompense  présente  ou  quelque  espérance  pour 
l’avenir  ;  et  il  sera  aisé  au  meurtrier  de  se  sauver  sur  un  cheval 
fort  vite  qu’on  tiendra  tout  prêt.  Les  protestants  qui  sont  dans  la 
ville  jetteront  infailliblement  leurs  soupçons  sur  les  Guise...  que  l’on 
supposera  avoir  fait  faire  cette  exécution  pour  venger  le  meurtre 
de  leur  père...  ;  ils  prendront  les  armes  pour  venger  sur  les  princes 


1.  Mémoires  de  l'estai  de  France  sous  Charles  IX.  t.  I,  p. 
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de  cette  maison,  la  mort  de  Coligny.  Les  Guise,  plus  puissants  que 
les  protestants  parce  qu'ils  ont  le  peuple  de  Paris  pour  eux,  tail¬ 
leront  en  pièces  tout  ce  parti,  et  peut-être  que  les  Montmorency, 
peu  aimés  des  Parisiens,  se  trouveront  enveloppés  dans  le  mas¬ 
sacre...  Mais  ce  ne  sera  pas  sans  qu’il  en  coûte  beaucoup  à  leurs 
ennemis  eux-mêmes.  Pendant  ce  temps-là,  le  Koi  fera  venir  beau¬ 
coup  de  troupes  au  Louvre  et,  après  avoir  été  spectateur  du  combat, 
lorsqu’il  sera  fini,  attaquera  à  leur  tour  les  vainqueurs  affaiblis  et 
las  de  tuer,  et  sous  prétexte  qu’ils  auront  excité  cette  sédition  et  qu’ils 
auront  pris  les  armes  sans  son  ordre,  il  les  fera  tous  massacrer,  sans 
en  laisser  échapper  un  seul  et  fera  en  même  temps  main  basse  sur 
les  seigneurs  qui  auront  été  attachés  à  quelqu’un  des  partis,  parce 
que,  tant  qu’il  en  restera  quelqu’un,  il  y  aura  toujours  des  plaintes  et 
des  murmures  contre  la  Reine,  que  les  séditieux  veulent  à  toute  force 
éloigner  du  gouvernement,  sous  prétexte  qu’elle  est  étrangère  L  » 

Pareils  témoignages  contemporains  éclairent  déjà  très  bien  toute 
cette  mystérieuse  histoire  de  la  Saint-Barthélemy.  Notez-le,  ils  sont 
confirmés  par  deux  graves  historiens  postérieurs,  l’un  protestant, 
l’autre  catholique. 

«<  La  Reine- mère,  écrit  Mézeray,  pensait  que,  faisant  assassiner 
l’Amiral,  les  Montmorency  accourroient  pour  venger  cette  injure 
et  qu’ils  se  jetteroient  sur  les  Guise,  lesquels  ils  en  croiroient  les 
auteurs;  que  l’on  laisseroit  combattre  ces  deux  partis;  puis, 
que,  quand  ils  seroient  fort  acharnés  l’un  contre  l’autre  et  à  demi 
défaits,  le  Roi  sortiroit  de  son  Louvre  avec  ses  gardes  et  les  exter- 
mineroit  tous  deux  comme  des  séditieux,  et  qu’après  les  avoir 
ainsi  abattus,  il  demeureroit  le  maître  absolu  *.  » 

Et  de  même  :  «  L’Amiral,  dit  Bossuet,  tout  occupé  des  victoires 
qu’il  espéroit  remporter  dans  la  guerre  des  Pays-Bas,  ne  savoit  pas 
que,  pendant  qu’il  se  nourrissoit  de  cette  espérance,  et  au  milieu 
des  réjouissances  de  la  noce  du  roi  de  Navarre,  on  tenoit  des  con¬ 
seils  secrets  pour  le  perdre  avec  tous  ses  amis...  La  Reine  étoit 
occupée  du  dessein  de  faire  périr  les  uns  par  les  autres  tous  ceux 
qui  lui  donnoient  de  l’ombrage.  Elle  prétendoit  que  ceux  de  Guise 
la  déferoient  de  l’Amiral,  des  Montmorency  et  des  huguenots,  pour 

1.  De  Thol.  Histoire  universelle ,  trad.  fr.  de  1*34,  t.  IV,  p.  382-383. 

2.  Mezbkay,  .1  hrègé  chronologique  de  l’histoire  de  France.  1735.  1.  IX.  p.  7  1. 
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ensuite  périr  eux-mêmes  accablés  par  les  troupes,  après  qu'ils  se 

seroient  épuisés  en  ruinant  leurs  ennemis.  Dans  ce  dessein,  voici 

« 

l’ordre  qu  elle  méditoit  pour  l’exécution  :  elle  vouloit  commencer 
par  l’Amiral  et  donner  au  duc  de  Guise,  son  ennemi,  la  charge  de 
le  faire  assassiner,  à  quoi  il  s'étoit  offert.  Elle  ne  doutoit  point  que 
les  huguenots  et  les  Montmorency  ne  prissent  les  armes  pour  le 
venger  ;  c'était  un  prétexte  pour  les  perdre  tous  ensemble,  car  les 
Guise  et  les  catholiques  de  Paris  joints  à  eux  étoient  sans  compa¬ 
raison  plus  forts  que  ces  deux  partis  réunis;  mais,  comme  ils  ne 
l'étoient  pas  assez  pour  les  défaire  sans  qu’il  leur  en  coûtât  beau¬ 
coup,  et  que  de  si  braves  gens  ne  manqueroient  pas  de  vendre  bien 
cher  leur  vie,  elle  espéroit  avoir  bon  marché  des  Guise  affaiblis 
dans  ce  combat  1 .  » 

Mais  nous  allons  voir  comment  ce  plan  machiavélique  échoua, 
comment,  suivant  encore  l’expression  de  Mézeray,  «  l’amorce  ne 
prit  pas  feu  ainsi  que  la  Reine  se  l’étoit  imaginé  »,  comment  c’est 
à  son  compte  qu’elle  dut  prendre  les  massacres,  et  comment  c’est 
elle  et  elle  seule  qui  doit  rester  chargée  de  ce  forfait. 


Dans  la  préparation  de  l'assassinat  de  l’Amiral,  un  fait  est  signi¬ 
ficatif  et  corrobore  tout  d'abord  ce  que  je  viens  de  dire  des  projets 
de  Catherine.  C'est  la  préoccupation  qu’elle  paraît  avoir  de  mêler 
le  plus  possible  les  Guise  à  sa  vengeance,  le  soin  qu’elle  et  ses 
confidents  semblent  prendre  de  faire  se  compromettre  ces  derniers, 
en  s'effaçant  derrière  eux.  J’ai  déjà  signalé  les  conférences  de 
Catherine  de  Médicis  avec  la  duchesse  de  Nemours  à  la  fin  de  jui- 
let.  C’est  peut-être  ces  conférences  qui  ont  donné  naissance  au  bruit 
que  la  duchesse  aurait  d’abord  été  chargée  de  dépêcher  l’Amiral 
d’un  coup  d’harquebuse  sous  les  yeux  des  dames  de  la  cour  2.  Plus 
sûrement,  au  cours  de  ces  pourparlers,  on  envisagea  la  possibilité 
de  le  faire  tuer  par  le  duc  de  Guise  lui-même.  «  On  arrêta,  dit  le 
duc  de  Bouillon,  dans  ses  Mémoires,  on  arrêta  diverses  résolutions 


1.  Bosscbt,  Abrégé  de  l'histoire  de  France,  Paris,  1717,  t.  III,  p.  362-364. 

2.  Lettre  du  nonce  Salviati  au  cardinal  de  Côme,  Paris.  2  septembre  1572  Tiif.i.nkh. 
Annales  eccleaiastiei,  1856,  in-fol.,  1. 1,  p.  331.. 
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|>our  l'exécution  de  cet  acte  tant  horrible,  ayant  esté  une  fois  déli¬ 
béré  que  M.  de  Guise  tueroit  Monsieur  l’Amiral  en  une  course  de 
bagues  que  faisoit  le  Roy  dans  le  jardin  du  Louvre,  où  tous  Mes¬ 
sieurs  menoient  des  parties.  J'estois  de  celle  de  Monsieur  le  duc 
d'Alençon],  lequel  on  croyoit  avoir  intelligence  avec  Monsieur 
l’Amiral  ;  à  cette  occasion,  on  lit  que  nos  habillements  ne  furent 
prests  et  que  Monsieur  le  duc  et  sa  partie  ne  courut  point.  La 
résolution  contre  Monsieur  l’Amiral  fut  changée  avec  prudence, 
d’autant  qu'il  étoit  fort  périlleux  pour  la  personne  du  Roy  et  de 
Messieurs  de  le  vouloir  tuer  en  ce  lieu  où  l’on  couroit  la  bague,  y 
estans  présens  plus  de  quatre  à  cinq  cens  gentilshommes  de  la  reli¬ 
gion  qui  eussent  pu  beaucoup  entreprendre  sur  l’attentat  de  ce  sei¬ 
gneur  qui  estoit  tant  aimé  d’eux  *.  » 

Mais,  si  l’on  renonça  à  ce  projet,  on  ne  renonça  pas,  nous  allons 
le  voir,  à  s’assurer  de  la  complicité  des  Guise.  Il  fallait  trouver  un 
assassin,  on  le  chercha  de  concert  avec  eux. 

«  Estant  résolus  de  nous  défaire  de  l’Amiral,  fait  dire  au  duc 
d’Anjou  l’auteur  du  Discours  à  un  personnage  d'honneur  et  de  qua¬ 
lité ,  nous  en  cherchasmes  les  moyens  avec  Mm<>  de  Nemours,  à  qui 
seule  nous  estimasmes  qu’on  se  pouvoit  descouvrir  pour  la  haine 
mortelle  que  nous  savions  qu  elle  lui  portoit,  et  l’ayant  fait  appeler 
et  conféré  avec  elle  des  moyens  et  de  l’ordre  que  nous  devions  tenir 
pour  exécuter  ce  dessein,  nous  envoyasmes  incontinent  chercher  un 

capitaine  gascon  nommé . :  auquel,  aussitost  qu’il  fusl  venu  vers 

nous,  je  dis  :  «  Capitaine  tel,  ma  mère,  et  mov,  vous  avons  choisi  entre 
«  nos  bons  serviteurs  pour  homme  de  valeur  et  de  courage  propre  à 
«  conduire  et  mettre  à  chef  une  entreprinse  que  nous  avons,  qui  ne 
«  consiste  qu’à  faire  un  brave  coup  de  vostre  main  sur  quelqu’un  que 
«  nous  vous  nommerons.  Advisez  si  vous  avez  la  hardiesse  de  l’en- 
«  treprendre  :  la  faveur  et  les  moyens  ne  vous  manqueront  point,  et, 
«  outre  ce,  une  récompense  digne  du  plus  signalé  service  que  nous 
«  pourrions  espérer  de  vous.  »  Et  après  nous  en  avoir  trop  brus¬ 
quement  asseurez,  sans  réservation  d'aucune  personne,  à  l'instant 
même  nous  vismes  bien  qu'il  ne  se  falloit  pas  servir  de  luy.  Qui 
fut  cause  que,  par  manière  de  jeu,  nous  luy  fismes  monstrer  le 
moyen  qu’il  tiendroit  pour  attaquer  celuy  que  nous  désirions;  et 

I.  Mémoires  de  Bouillon,  dans  la  collection  Petilol.  p.  77. 
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l'ayans  bien  considéré  à  toutes  ses  contenances,  qui  nous  avoient 
fait  rire  et  donné  du  passe-temps,  nous  le  jugeasmes  trop  écervelé 
et  esventé,  quoyque  assez  courageux  et  hasardeux  pour  l’entre¬ 
prendre,  mais  non'  pas  sage  et  prudent  pour  l’exécuter.  De  façon 
que,  l’avant  remis  à  une  autre  fois  pour  luv  dire  le  reste,  nous  le 
renvovasmes  *.  » 

C’est  qu’à  ce  moment  l’on  avait  songé  à  «  un  instrument  plus 
propre  et  desjà  pratiqué  et  expérimenté  à  l’assassinat  *>  et  qui  avait, 
en  outre,  l’avantage  de  passer,  lui,  pour  l’âme  damnée  des  Lorrains. 
Cet  instrument  était  Maurevert.  On  ne  le  chercha  pas  longtemps. 
Après  l’assassinat  de  Mouy,  «  il  luy  avoit  esté  commandé  de  se 
retirer  en  sa  maison,  comme  ne  se  fiant  nullement  à  lui  »  *  ;  mais 
craignant  une  vengeance,  il  était,  d’après  de  Thou,  «  demeuré  caché 
dans  les  maisons  des  Guise,  changeant  de  temps  en  temps  de 
demeure  »,  pour  dépister  les  recherches  3.  11  semble  même,  vers 
cette  époque,  avoir  été  assez  inquiet  du  lendemain  pour  avoir  songé 
à  mettre  sa  fortune  à  l’abri  en  cas  de  malheur.  C’est  au  moins  ainsi 
que  j'explique  la  donation  de  tous  ses  biens  consentie  par  lui,  le 
28  avril  1571,  à  Pierre  de  Foissy,  son  frère  utérin  4. 

Au  premier  signal,  il  se  trouva  prêt  et  accourut  au  rendez-vous 
que  le  duc  d'Anjou  lui  fit  donner  en  «  un  château  des  environs  de 
Paris  »  \  peut-être  la  maison  d’Albert  de  Gondi,  comte  de  Retz,  à 
Saint-Cloud.  Feignant  d’«  aller  jouer  en  cette  demeure  »,  le  duc  eut 
là  avec  lui  une  première  entrevue,  où  très  vite  on  tomba  d’accord, 
surtout  après  que  «  nous  luy  eusmes  dit,  poursuit  le  Discours ,  que 
pour  son  salut  il  ne  devoit  refuser  l’entreprinse,  et  que  nous  sçavions 
bien  que,  s’il  tomboit  entre  les  mains  de  l’Amiral,  il  luy  feroit 
mauvais  parti  pour  le  meurtre  de  son  plus  favori  ami  Mouy,  et  qu'il 
ne  pouvoit  ignorer  qu’il  ne  l’eust  fait  chevaler  pour  luy  en  faire 

autant  et  qu’il  n’en  devoit  jamais  attendre  qu’un  mauvais  traite- 

% 

1.  Je  suis,  pour  ce  Discours  sur  lequel  il  a  été  si  longuement  disserté,  le  texte  cri¬ 
tique  qu'en  donne  H.  Bordier,  dans  La  Saint-Barthélemy  et  la  critique  moderne. 
p.  53-61  ;  p.  56.  —  Cf.  l'article  de  Hbnri  Monod,  La  Saint-Barthélemy  ;  version  du  dur 
d’Anjou,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  du  protestantisme  français ,  année  1909, 
p.  185-542. 

2.  Brantôme,  éd.  Laianne,  l.  Vil,  p.  253. 

3.  De  Thov,  op.  cil.,  t.  VI,  p.  383. 

*.  Arch.  nat.,  Y.  111,  fol.  400. 

5.  Mémoires  de  l'estât  de  France,  i.  I,  p.  361. 
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ment  »  1 .  Puis,  sur  sa  promesse  de  faire  le  coup,  il  n'y  eut  plus 
qu’à  «  discourir  des  moyens  et  de  la  facilité  d’y  parvenir  ». 

Coligny  habitait  alors  rue  de  Béthizv,  à  l’angle  de  la  rue  de  l’ Arbre- 
sec  et  au  débouché  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  qu’il  suivait 
chaque  fois  qu’il  allait  au  Louvre  ou  en  revenait  ’.  11  parut  qu’aucun 
plan  ne  présenterait  plus  d’avantages  que  celui  de  faire  harquebuser 
l’Amiral  d’une  des  maisons  de  cette  rue  des  Fossés-Saint-Germain. 
Ces  maisons  étant  à  double  issue,  leur  façade  donnant  sur  la  rue 
et  leur  derrière  sur  le  Cloître-Saint-Germain,  devaient  en  effet 
offrir  à  l’assassin  la  ressource  de  pouvoir  s’évader  très  sûrement, 
une  fois  le  coup  fait.  Parmi  elles,  une  fut  choisie  bientôt,  où  logeait, 
disent  presque  tous  les  documents,  un  certain  Pierre  de  Piles  de 
Villemur,  ancien  précepteur  du  duc  Henry  de  Guise,  dont  certains 
historiens  ont  fait,  à  tort,  je  crois,  un  chanoine  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  et  que  plus  justement  l’ambassadeur  de  Florence  dit 
avoir  été  «  un  prêtre  du  diocèse  de  Sens  pourvu  de  son  bénéfice 
par  la  faveur  du  cardinal  de  Guise,  ancien  archevêque  de  Sens  3  ». 

Où  était  située  cette  maison  ?  Je  suis  parvenu,  je  crois,  k  le 
découvrir.  Bien  entendu,  elle  n’existe  plus  aujourd’hui  et  il  ne 
pouvait  s’agir  dans  mes  recherches  que  de  retrouver  sa  place  sur 
les  anciens  plans  du  quartier.  Ce  quartier  de  Saint-Germain-l’Au- 
xerrois  s’est,  en  effet,  étrangement  modifié  depuis  trois  siècles  et  n’a 
plus  rien  gardé  du  caractère  infiniment  pittoresque  qu’il  avait  en 
1572.  A  cette  époque,  l’espace  qui.  entre  le  Louvre  et  l’église  Saint- 
Germain-l’Auxerrois,  n’est  plus  occupé  par  aucune  construction, 
était  alors  encombré  de  maisons  et  d’hôtels  et  percé  seulement  de 
deux  voies  parallèles  :  la  rue  d’Autriche  et  la  rue  des  Poulies,  toutes 
deux  perpendiculaires  k  la  Seine. 

La  façade  orientale  du  Louvre,  sensiblement  en  retrait  sur  la 
colonnade  actuelle,  s’ouvrait  sur  la  rue  d’Autriche,  avec  en  saillie 
sur  cette  façade  les  deux  jeux  de  paume  du  palais.  Vis-à-vis  le 
Louvre,  les  hôtels  de  Bourbon  et  d’Anjou  occupaient  l’autre  côté 
de  la  rue  et  s’étendaient  en  un  vaste  îlot  jusqu’à  la  rue  des  Poulies, 
qui,  k  peu  près  dans  l’axe  de  la  rue  du  Louvre  actuelle,  recevait, 

1.  Discours  du  roy  Henri  111. . .  dans  Bcmniux,  op.  cil.,  p.  !>6. 

2.  Bordieh,  La.  Saint-Barthélemy  et  la  critique  moderne ,  p.  39. 

?..  Lettre  de  J.-M.  Pétrucci  à  François  de  Médicis.  23  août  1572  'Dfsjahiuns.  Négo¬ 
ciai  ions  de  la  France  avec  la  Toscane.  I.  III.  p.  80N  . 
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à  la  hauteur  de  l’hôtel  d’Anjou,  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain. 
C'étaient  les  maisons  situées  en  façade  le  long  de  la  rue  des  Poulies 
à  l’ouest  et  le  long  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain  au  nord- 
ouest,  que  l’on  appelait  les  maisons  du  Cloître-Saint-Germain, 
leurs  derrières  formant  autour  de  l'église  actuelle  une  espèce  de 
cité,  de  cloître  qui  avait  à  l  est  deux  sorties  dont  l’une  correspondait 
à  la  rue  actuelle  des  Prêtres-Saint-Germain-l’Auxerrois  *. 

C’est  l’une  de  ces  maisons,  on  le  savait  donc  déjà,  qui  fut  choisie 
pour  servir  de  poste  à  Maure  vert.  Mais  laquelle,  on  l’ignorait 
encore,  car  on  ne  possédait  comme  toute  indication  précise  sur  cet 
immeuble  que  le  nom  de  son  occupant,  Pierre  de  Piles  de  Villemur. 

Or,  en  parcourant  les  registres  capitulaires  de  Saint-Germain 
l’Auxerrois,  j’ai  trouvé  à  ce  sujet  deux  documents  très  significatifs. 
Le  premier,  à  la  date  du  13  juin  1570,  mentionne  que,  le  chanoine 
Jean  de  Voy  étant  mort  et  sa  maison  étant  demeurée  vacante,  le 
sieur  de  Villemur  s’est  présenté  devant  le  chapitre,  et  a  demandé 
au  nom  du  cardinal  Nicolas  de  Pellevé,  archevêque  de  Sens,  la 
location  de  cet  immeuble <2.  Cette  demande  dut  être  prise  en  consi¬ 
dération,  car,  peu  après,  nous  trouvons  inscrite  dans  les  mêmes 
registres,  à  la  date  du  5  septembre  1570,  copie  du  bail  consenti  au 
cardinal  de  Pellevé 

Est-il  téméraire  de  supposer  que  ce  Villemur,  qui  apparaît  là 
comme  l’homme  d’affaires  de  l’archevêque,  dut,  le  bail  signé,  se 
loger  dans  la  maison  dont  il  avait  négocié  la  location  ?  Cette  hypo¬ 
thèse  est  d’autant  plus  plausible  qu’elle  se  trouve  confirmée  par  un 
autre  document.  «  Certains,  dit  expressément  l’agent  florentin 
Cavriana,  jugent  que  Mme  de  Nemours,  veuve  du  duc  de  Guise,  a 
dressé  le  coup,  et  que  Chailly,  maître  d’hôtel  du  Roi,  qui  a  un  de 
ses  frères  majordome  du  cardinal  de  Pellevé,  auquel  était  la  demeure 
d’où  fut  tiré  l’arquebusade,  y  a  tenu  la  main  4.  » 

Dès  lors  et  tout  ceci  posé,  l'emplacement  de  la  maison  du  crime 
peut  être  aisément  fixé.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  le  bail  dont  je  parlais 


1.  A.  Bbhty,  Topographie  historique  du  vieux  Paris.  1866,  in-4\  t.  I,  p.  87  el  sui¬ 
vantes,  129  et  suivantes. 

2.  Registres  capitulaires  de  Saint-Gcrmain-l’Auxerrois.  1568-1572  ^Anc».  nat.. 
LL.  405,  fol.  141  v°). 

3.  Ibid.,  fol.  157  vM58  v°. 

4.  Lettre  de  Cavriana  au  secrétaire  Concini.  Paris.  27  août  1572  (Drsjardins,  op. 
cil .,  t.  III.  p.  813;. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


1*1  KH  H  K  DK  VAISSIKHK 


:tn 

tout  à  l'heure  que  le  logis  concédé  à  Nicolas  de  Pellevé  est  «  tenant, 
d’une  part,  à  la  maison  dite  du  Doyenné  et,  d’autre,  à  la  maison  de 
la  chapelle  Saint-Eutrope  ».  Comme  un  plan  très  détaillé  de  la 
censive  de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  datant  du  xvr  siècle  1 ,  nous 
donne  l’emplacement  exact  de  ces  deux  dernières  constructions,  il 
n’y  a  pas  de  doute  que  celle  qui  se  trouve  très  apparemment  entre 
elles  deux,  ne  soit  la  maison  qui  nous  intéresse  et  qui  se  serait 
trouvée  à  peu  près  à  l'angle  de  la  rue  des  Poulies  et  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Germain.  Ce  qui  pourrait  achever  de  nous  convaincre, 
c'est  que  Jules  Gassot,  dans  les  Mémoires ,  qu'il  nous  a  laissés  sur 
la  Saint-Barthélemy,  déclare  de  même  que  la  maison  en  question 
était  «  une  maison  joignant  le  Doyenné  »  Quelques  documents 
portent,  il  est  vrai,  que  cette  maison  était  à  Mmc  de  Nemours.  Mais 
le  nonce  Salviati  nous  donne  l'explication  de  cette  erreur.  «  Ces 
jours  passés,  dit-il,  ce  logis  avait  été  assigné  par  les  fourriers  du 
Roi  à  Mrae  de  Nemours,  qui  s’en  est  servie  pour  sa  suite,  tandis 
qu’elle  était  logée  à  la  Cour,  d'où  du  reste  elle  est  partie  depuis 
quelques  jours  se  trouvant  grosse  et  indisposée  :l.  » 

Dans  ces  conditions,  il  est  difficile  de  douter  du  bien  fondé  de 
ma  supposition,  corroborée  enfin  par  le  dire  d'un  contemporain  qui 
place  le  lieu  de  l’attentat  entre  l’hôtel  de  Bourbon  et  l'hôtel  d’Anjou, 
.c’est-à-dire  au  débouché  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain  dans 
la  rue  des  Poulies  4,  et  par  celui  de  l'ambassadeur  vénitien  qui 
parle  d’une  maison  dont  les  fenêtres  commandaient  un  peu  obli¬ 
quement  la  rue  des  Poulies 


1.  Arcii.  n.\tm  N;î  Seine,  63. 

2.  Léon  Mahi.kt,  Xotes  critiques  sur  lu  Suint-Barthélemy .  d'après  les  mémoires 
inédits  de  Jules  Gassnl ,  dans  le  Bulletin  ile  la  Société  du  protestantisme  français. 
11*03.  |>.  3 3:>. 

3.  Lettre  du  nouer  Salviati  au  cardinal  de  IV» me,  *22  août  1372  Tiikinkh,  Annales 
ccclesiasltci ,  l.  L  p.  3*2K  . 

i.  *•  Vous  seivs  adverlv  comme  ce  matin,  à  10  heures.  Monsieur  l'admirai  sortant 
du  rliasteau,  entre  la  porte  qui  sort  de  l'hoslcl  de  Bourbon  et  la  maison  de  MoNsiRrn, 
autres  Toys  Ihostel  de  Yilleroy,  luy  a  esté  I  iré  un  coup  d'arquebouze  par  une  fenestre  et 
a  esté  le  coup  tel  qu'il  luy  a  emporté  un  doi^rt  de  la  main  droite  et  au  bras  gauche  luy 
a  percé  à  trois  doigts  prés  de  la  main  montant  jusqu'au  coude  »  (Lettre  de  MM.  Masso 

et  Rubis  aux  consuls  de  la  ville  de  Lvon,  Paris.  *23  août  1372.  Archives  c.ommcnai.ks 

« 

i>e  Lyon,  AA.  33.  n“  1  h  *  . 

5.  »...  Fu  da  una  linestra.  clic  un  poco  obliquamente  imboceava  quella  strada.  lirata 
una  archibusata...  -  {Relation  de  Giovanni  Mirhiel.  1372.  dans  Ai.rfbi.  Relazioni  degli 
ambasciatori  veneti.  I "  série.  1.  IV.  p.  2NN  . 
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Un  ancien  serviteur  des  Lorrains  est  élu  pour  assassin  ;  on  choisit, 
pour  l’y  poster,  le  logis  d'un  autre  de  leurs  familiers;  c'est  enfin 
un  surintendant  des  affaires  du  duc  de  Guise,  François  de  Villiers, 
seigneur  de  Chailly,  qui  est  chargé  de  tout  régler  et  qui  apparaît, 
pour  ainsi  dire,  comme  le  metteur  en  scène  du  drame  qui  va  se 
jouer. 

La  veille  du  22  août,  rapportent  certains  documents,  trois  jours 
avant,  disent  d’autres  plus  exactement  peut-être  ',  Chailly  amène 
au  logis  de  Villemur,  qui  en  est  absent,  «  une  espèce  de  soldat 
accompagné  d’un  laquais  et  le  recommande  à  la  servante  du  lieu, 
lui  disant  :  «  Ayez  en  autant  de  soin  que  si  c’étoit  le  maître  du  logis, 
u  parce  que  c’est  un  de  ses  intimes  amis.  »  Lk-dessus  la  servante  le 
met  coucher  dans  la  chambre  et  le  lit  même  de  Villemur,  et  ne 
peut  obtenir  du  laquais,  qui  ne  sert  que  depuis  quelques  jours  l’in¬ 
connu,  que  ce  seul  renseignement  :  qu’il  seroit  un  nommé  Bolland, 
ou  Bondol,  archer  à  cheval  de  la  garde  du  Roi  2.  » 

11  semble  bien,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  que  l’assassin 
ait  passé  là  quelques  jours,  guettant  sa  victime,  s’assurant  de  ses 

allées  et  venues  habituelles  et  du  moment  le  plus  favorable  à  son 

* 

criminel  dessein.  Brusquement,  le  vendredi,  22  août,  au  matin,  il  s'y 
décide,  envoie  son  laquais  chez  M.  de  Chailly  pour  le  prier  de 
lui  tenir  prêts  les  chevaux  qu’il  lui  avait  promis  pour  favoriser  sa 
fuite,  «  fait  collation  »  et  prépare  tout  pour  son  attentat. 

V 

il  pouvait  être  environ  dix  heures  et  demie.  L’Amiral  sortait  du 
Conseil,  présidé  par  le  duc  d’Anjou,  où  avaient  été  examinées 
diverses  doléances  des  réformés  et  où  avait  été  réglé  un  différend 
survenu  entre  deux  gentilshommes  de  Bourgogne,  François  Marafin, 
seigneur  de  Guerchy  et  Léonard  de  Damas,  seigneur  de  Thianges. 
Devant  le  Louvre,  il  se  croisa  avec  le  Roi  qui  revenait  d'entendre 
une  messe  célébrée  à  10  heures  en  la  chapelle  de  l’hôtel  de  Bourbon, 
et,  par  déférence  pour  le  souverain,  il  rebroussa  aussitôt  chemin  et 

1.  Davii.a,  Historii »  de  lie  guerre  civili  di  Francia,  11)4-4.  t.  I.  p.  27*. 

2.  Db  Thoc,  Histoire,  t.  VI,  p.  386. 

3.  Lettre  de  l’ambassadeur  du  duc  de  Mantoue.  citée  dans  La  Ferrière,  Le  X 17* 
siècle  et  les  Valois.  1879,  in-8°,  p.  320. 
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l’accompagna  jusqu'au  jeu  de  paume,  «<  où  le  Roi  et  le  duc  de 
Guise,  avant  dressé  partie  contre  Thélignv,  gendre  de  l'Amiral,  et 
un  autre  gentilhomme,  jouèrent  quelque  peu  »  1 .  Il  était  tout  près  de 
1 1  heures,  lorsque  Coligny  prit  congé  du  Roi  pour  «  s’en  aller  disner 
en  son  logis  »  2.  Quittant  le  jeu  de  paume,  il  suivit  la  rue  d’Autriche 
jusqu'au  quai,  longea  au  bord  de  l’eau  les  murs  de  l’hôtel  de  Bour¬ 
bon,  puis,  tournant  à  gauche,  enfila  la  rue  des  Poulies.  11  était 
accompagné  de  douze  à  quinze  gentilshommes  :  à  sa  droite,  M.xie 
Guerchy,  à  sa  gauche  Roch  de  Sorbiers,  seigneur  des  Pruneaux,  et, 
autour  de  lui  Charles  de  Thélignv,  Pierre  de  Malras,  baron  d'Yolet, 
Armand  de  Clermont,  seigneur  de  Piles,  François  de  Monneins, 
Louis  du  Moustier,  seigneur  de  Saragosse,  Pierre  de  la  Gelière, 
seigneur  de  Cornaton,  Jacques  Pape,  seigneur  de  Saint- Auban, 
René  de  Valsergues,  seigneur  de  Céré,  Nicolas  Barnaud.  gentil¬ 
homme  dauphinois  Il  marchait  fort  lentement,  lisant  un  mémoire 
qu’on  venait  de  lui  remettre,  avec  prière  de  le  présenter  au  Conseil, 
et  «  tournait  l’épaule  pour  enfiler  la  grande  rue  'des  Fossés-Saint- 
Germain]  » 

C’était  là  que  l’attendait  Maurevert,  tapi  dans  une  salle  basse  de 


la  maison  que  j’ai  indiquée.  Il  s’était  posté  à  une  fenêtre  «  treillissée 
de  fer  »,  du  rez-de-chaussée  5,  devant  laquelle  on  avait  disposé, 
pour  la  masquer,  «  un  meschant  linge  »  suivant  certains  témoi¬ 
gnages,  «  des  drappeaux  mouillés  comme  pour  les  faire  sécher  »  ', 
suivant  d’autres,  un  «  manteau  déchiré  »  8,  d’après  quelques-uns, 
obstruée,  dit  un  document,  par  des  «  botteaux  de  foin  »  9.  Le  canon 
de  sa  longue  arquebuse  dépassait  de  très  peu  le  rebord  de  cette 
fenêtre.  Le  coup  partit. 


I.  Mémoires  tle  l'estât  tic  France  sous  Charles  IX.  I.  I.  p.  3  03. 

•J.  Ibid. 

».  D'Auiiiu.Mi,  Histoire  universelle,  l.  III.  p.  305-306;  Mémoires  de  l'estai  de  France, 
t.  I.  fol.  *271  v°  ;  Mémoires  de  Pape  de  Saint  Auban  eoll.  Petitot1,  p.  437:  Le  Réveil- 
malin  des  Français  [  Arch .  cnr.  de  ihist.  de  Fr.,  lr*  série,  t.  VII,  p.  174). 

».  D’ArnioNK,  Histoire  universelle,  t.  III,  p.  305. 

3.  Léon  Mari.ft.  Moles  critiques  sur  la  Saint-Barthélemy,  d’après  les  Mémoires 
inédits  de  Jules  Gassol  [Bull,  de  la  Soc.  du  protestant isme  français.  1903.  p.  352  . 

6.  D’Ai-hionk,  l.  III,  p.  305. 

7.  Léon  Mahi.bt,  op.  cil.,  p.  332. 

8.  Davila,  op.  cit.,  t.  I,  p.  278. 

9.  A.  Capilupj,  Le  stratagème  de  Charles  IX  Archives  curieuses  de  l'histoire  de 
France,  1”  série,  t.  VII.  p.  129'. 
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«  Maurevert,  dit  Michelet,  avait  tiré  comme  Poltrot,  de  manière 
à  blesser  son  homme,  lors  même  qu’il  serait  cuirassé.  Son  arme 
était  appuyée  et  il  pouvait  tirer  bien  mieux.  Mais  la  main  du  fana¬ 
tique  était  restée  ferme,  et  la  main  du  coquin  trembla  1  ».  Et  c’est 
à  quoi,  d’après  le  célèbre  historien,  l’Amiral  dut  la  vie.  Il  n’en  est 
rien.  Maurevert  avait  visé  Coligny  en  pleine  poitrine  et,  s’il  n’attei¬ 
gnit  pas  son  but,  la  chose  doit  être  attribuée  à  un  incident  qui  a 
donné  lieu,  il  est  vrai,  à  des  versions  un  peu  différentes.  D’après 
un  récit,  au  moment  même  où  Maurevert  lâcha  son  coup,  l’Amiral 
se  retourna  pour  cracher,  de  sorte  que,  «  tournant  la  tête  et  le 
corps,  il  fut  blessé  seulement  en  une  main  et  eut  un  doigt  coupé  » 
d’après  un  autre,  un  de  ceux  qui  accompagnaient  Coligny,  peut-être 
M.  de  Guerchy,  étant  venu  à  lui  parler  gêna  subitement  l’assassin  3; 
à  en  croire  l’envoyé  de  Florence,  «  l’amiral,  ayant  aux  pieds  des 
mules  qui  l’empêchaient  d’aller  à  son  aise,  battit  la  terre  du  pied 
droit  pour  les  mieux  enfoncer;  à  l’instant  où  il  voulait  en  faire 
autant  du  pied  gauche  et  se  reculait  un  peu  en  se  penchant  en 
arrière,  le  coup  de  feu  fut  tiré  et  atteignit  les  bras  au  lieu  de  la 
poitrine»  4;  suivant  enfin  l’ambassadeur  de  Venise,  «  l’amiral,  ayant 
des  pantoufles  aux  pieds  et  marchant  un  peu  difficilement,  parce 
qu’elles  étaient  larges,  voulut  les  ôter  pour  les  donner  à  un  page  »  *\ 
et  c’est  le  mouvement  qu’il  fit  alors  qui  lui  sauva  la  vie. 

Il  est  positif  que  Coligny  n’échappa  que  par  un  hasard  mira¬ 
culeux  aux  balles  de  Maurevert  qui  devaient  l’atteindre  en  pleine 
poitrine  et  dont  l’une  lui  cassa  l’index  de  la  main  droite  et  dont 
l’autre,  lui  labourant  l’avant-bras  gauche,  à  partir  du  poignet, 
passa  entre  le  radius  et  le  cubitus  et  vint  se  loger  dans  le  coude. 
Les  récits  les  plus  sûrs  sont  à  peu  près  d’accord  là-dessus,  comme 
aussi  sur  le  nombre  des  balles  —  deux  —  balles  «  en  cuivre  », 
«  en  bronze  »,  ou  «  en  laiton  »,  du  poids  de  près  d’une  once, 
dont  l’une  retrouvée  dans  le  mur  de  l’hôtel  d’Anjou,  était  percée 


1.  Michelet,  Histoire  de  France,  éd.  de  1876,  t.  IX,  p.  296. 

2.  E.  de  Barthélémy,  Journal  d'un  curé  ligueur  de  Paris.  [Jean  de  la  Fosse  1,  Paris, 
1865,  in-12.  p.  148. 

3.  Mémoires  de  Jule9  Gassot  (Leon  Marlet,  op.  cit.),  p.  352. 

S.  Lettre  de  Cavriana  au  secrétaire  Concini,  Paris,  27  août  1572  Dbsjardins,  op. 
cit..  t.  III,  p.  812). 

5.  Relation  de  Gioianni  Michiel.  1572,  dans  Albbri,  Relazioni  degli  ambasciatori 
veneti ,  1M  série,  t.  IV,  p.  288. 
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de  deux  trous  très  rapprochés  qui  firent  supposer  qu’elle  était  gar¬ 
nie  de  broches  ou  «carreaux  » 

Frappé,  l’Amiral  ne  perd  pourtant  pas  son  sang-froid.  Sans 
s’émouvoir  un  seul  instant  et  malgré  l'atroce  douleur  qu'il  ressent  : 
«  Voilà,  dit-il,  comme  sont  traités  les  gens  de  bien  en  France  ».  Et 
il  cria  ensuite  à  haute  voix  :  «  C’est  de  cette  fenêtre  où  il  apparaît 
de  la  fumée  que  vient  le  coup  »  2.  Ses  deux  plus  proches  voisins, 
MM.  de  Guerchy  et  des  Pruneaux,  le  soutiennent  à  cet  instant  et 
l’un  d’eux  lui  entoure  le  bras  gauche  avec  son  mouchoir.  Tous 
insistent  pour  le  porter  jusqu’à  sa  demeure.  Mais  il  refuse,  déclarant 
pouvoir  s’y  rendre  à  pied,  appuyé  sur  le  bras  de  ses  deux  compa¬ 
gnons.  Il  ordonne  seulement  à  MM.  de  Piles  et  de  Monneins,  suivant 
les  uns  à  M.  d'Yolet,  suivant  d’autres  4,  à  M.  de  Saragosse  5 
enfin,  d’après  une  troisième  version,  d’aller  sans  retard  informer  le 
Roi  de  l’attentat.  Son  ordre  est  tout  dé  suite  exécuté,  tandis  que 
d’autres  gentilshommes  se  précipitent  vers  la  maison  d’où  est  parti 
le  coup  de  feu.  Pendant  ce  temps,  le  petit  cortège  arrive  rue  de 
Béthizy,  où  Ambroise  Paré  est  aussitôt  mandé.  Avec  des  ciseaux 
mal  aiguisés,  et  s’y  reprenant  à  trois  fois,  il  coupe  le  doigt  blessé 
de  la  main  droite,  et  parvient  à  retirer  du  bras  gauche,  à  la  suite 
de  trois  incisions,  la  seconde  balle  qui  y  était  restée  engagée.  Ces 
balles  étaient-elles  empoisonnées  ?  «  Il  en  sera  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu»,  dit  l'Amiral.  On  fait  prendre  pourtant  au  blessé  un  contre¬ 
poison.  Et  tout  de  suite  la  maison  est  envahie  par  une  foule  d’amis 
et  de  partisans  émus  et  menaçants.  Parmi  eux  au  premier  rang  ceux 
qui  viennent  de  forcer  la  porte  de  la  maison  du  crime,  ayant  espéré 
y  surprendre  l'assassin.  Mais  celui-ci  a  déjà  pris  la  fuite.  Dans  la 
salle  basse,  d’où  est  parti  le  coup,  ils  ont  trouvé  seulement  jetée  sur 
un  lit  l’arquebuse  de  l’assassin,  la  mèche  encore  fumante  6,  et  qui  a 
été  facilement  reconnue  comme  l'une  de  celles  des  gardes  du  corps 


1.  Lettre  de  Cavriana,  Paris.  27  août  1572  [toc.  cil.,  t.  III,  p.  813). 

2.  Ibid . 

3.  D’Aubionb,  t.  III,  p.  305. 

4.  Comment  fut  blessé  Monsieur  l'Amiral ,  aoust  1572.  Brochure  citée  par  (Ivri-:- 
fioub,  Histoire  de  Isl  Réforme  et  de  In  Ligue,  1834,  in-8°,  t.  III,  p.  132. 

5.  Le  stratagème  de  Charles  IX,  par  Capilupi  ( Archives  curieuses  de  l'histoire  de 

Fratice,  lr*  série,  t.  VII,  p.  429). 

0.  Lettre  de  Cavriana,  déjà  citée  , Ibid .,  t.  III,  p.  813’. 
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du  duc  d’Anjou  1  ;  sur  une  table,  une  bourse  avec  quelque  argent 
Du  meurtrier  plus  de  traces.  La  servante,  qui  a  la  garde  de  la  mai¬ 
son,  et  le  laquais  de  l’assassin  ont  seuls  été  arrêtés  et  conduits 
immédiatement  au  Louvre. 


VI 

A  ce  moment,  Charles  IX  était  informé  de  l'attentat.  Les  envoyés 
de  Coligny  l’avaient  trouvé  encore  au  jeu  de  paume,  et  tous  les 
témoins  sont  d'accord  sur  l’air  très  naturel  de  fureur  et  de  dépit 
avec  lequel  il  accueillit  la  nouvelle.  «  N’aurai-je  donc  jamais  de 
repos,  s’écria-t-il  ?  Quoi  toujours  de  nouveaux  troubles  3  !  »  Puis, 
ayant  jeté  sa  raquette  à  terre,  il  rentra  au  Louvre.  Et  lorsqu’on 
amena  au  palais  la  servante  et  le  laquais  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain,  «  le  Roi,  étant  à  table,  ordonna  aussitôt  de  les 
enfermer  dans  sa  chambre  »  »,  où,  s’étant  rendu  peu  après,  il  les 
interrogea  et  enjoignit  ensuite  de  les  conduire  immédiatement  au 
For-l’Évêque 

Peut-on  conclure  de  tout  cela  que  Charles  IX  ait  ignoré  jusqu'au 
dernier  moment  les  projets  de  sa  mère  ?  Je  n’oserais  l’affirmer,  car 
bien  d'autres  indices  semblent  prouver  le  contraire.  S'il  sut  tout,  il 
joua  alors  supérieurement  son  rôle,  car  sa  colère  éclata  de  nouveau 
à  l’arrivée  au  Louvre  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé 
demandant  justice.  «  11  jure  et  promet  de  faire  du  coupable,  des 
consentants  et  des  fauteurs  si  mémorable  justice  que  l’amiral  et 
ses  amis  auront  de  quoi  se  contenter;...  il  commande  qu'on  informe 
du  fait  sur-le-champ  et  en  donne  commission  expresse  à  trois  de  la 
(^our  du  Parlement,  à  savoir  aux  présidents  de  Thou  et  Bernard 
Prévost,  de  Morsen  et  au  conseiller  Viole  B  »,  il  ordonne  qu’on  ferme 

1.  Mémoires  de  Tavannes  (coll.  Petitot;,  t.  lit,  p.  295. 

2.  Joh.  Wilh.  voit  Botzhkim.  Cyclopica  ilia  aiqne  inaudila  hactenus  detestanda  atque 
execrandi  laniena,  qnae  facla  est  Lutetia ,  Aureliis ,  Lugduni  aliisque  in  locis  Galliae , 
sub  Carolo  IX ,  in  festo  Bartholomei,  anno  Christi  1572  (F.  W.  Ebblino.  Archivalische 
Beitrige  tu r  Geschichte  Frankreichs  tinter  Karl  IX ,  Leipzig,  1872,  in-8°,  p.  103). 

3.  Db  Thou,  t.  VI,  p.  384. 

î.  Lettre  de  W.  Faunt  à  lord  Burghley,  22  août  1572  iCalendar  of  date  papers  i»f 
the  reign  of  Elizabeth ,  1572-1574,  p.  171). 

5.  L.  Mablbt,  op.  cit .,  353. 

6.  Mémoires  de  l'estât  de  France,  t.  1,  p.  361. 
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les  portes  de  la  ville,  à  l'exception  de  deux  réservées  pour  l’entrée 
des  vivres. 

Que  faisait  cependant  celle  qui  avait  tout  mené,  la  Reine  ?  Sa 
première  impression  semble  avoir  été  une  impression  de  stupeur. 
Elle  venait  de  se  mettre  à  table,  lorsqu’on  l’avertit  ;  elle  se  leva, 
rentra  dans  sa  chambre,  sans  mot  dire,  le  visage  impassible.  «  J’en 
conjecture  qu’elle  s’y  attendait  »,  ajoute  l’ambassadeur  espagnol, 
Juan  de  Çuniga,  qui  nous  donne  ces  details  1  .  Elle  se  rendait 
compte  surtout  que  la  première  partie  était  perdue  pour  elle,  l’Ami¬ 
ral  n’étant  point  mort.  Mais  elle  se  ressaisit  très  vite.  La  première 
partie  perdue,  il  importe  de  ne  pas  perdre  la  seconde.  11  faut 
éviter  à  tout  prix  qu’on  puisse  soupçonner  la  Cour  de  l’attentat  qui 
doit  retomber  entièrement  sur  les  Guise,  sur  lesquels  il  s’agit  de 
détourner  les  menaces  et  la  vengeance  du  parti  réformé.  Quand  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  arrivent  au  Louvre,  elle  s’em¬ 
presse  donc  de  joindre  ses  protestations  à  celles  du  roi,  déclare  que 
■<  c'est  un  grand  outrage  fait  à  celui-ci,  que,  si  on  supporte  cela 
aujourd’hui,  demain  on  prendra  la  hardiesse  d’en  faire  à  son  fils 
autant  dans  le  Louvre,  une  autre  fois  dans  son  lit,  et  l’autre  dedans 
son  sein  et  entre  ses  bras  ’  ».  Et  lorsque,  peu  après,  Damville  et 
Téligny  viennent  prévenir  Charles  IX  du  désir  de  l’Amiral  de  rece¬ 
voir  sa  visite,  elle  décide  aussitôt  d’accompagner  son  fils.  Arrivée 
rue  de  Béthizy,  elle  renouvelle  ses  protestations  ;  puis,  quand  on  lui 
présente  la  balle  retirée  du  bras  du  blessé,  évoquant  avec  le  plus 
perfide  à-propos  le  souvenir.de  l’attentat  d’Orléans,  comme  pour 
rappeler  qu’il  ne  peut  s’agir  là  que  d’une  vengeance  des  Guise  : 
«  Je  suis  bien  aise,  dit-elle,  que  la  balle  n’est  point  demeurée  dedans: 
car  il  me  souvient  que,  lorsque,  M.  de  Guise  fut  tué  devant  Orléans, 
les  médecins  me  dirent  que,  si  la  balle  estoit  hors,  encore  qu’elle  eust 
esté  empoisonnée,  il  n’y  avoit  danger  de  mort  3!  » 

‘  En  dépit  de  ces  efforts  et  de  ces  manœuvres,  le  rôle  certain  joué 
par  la  Reine  dans  l’attentat  allait  pourtant  s’avérant,  d’heure  en 
heure,  aux  yeux  des  réformés.  Leurs  soupçons  avaient  pu  d’abord 
ne  viser  que  les  Guise  :  ils  avaient  bientôt  compris  que  le  coup 


1.  Cité  par  La  Fbriubrb,  op.  cil .,  lxxvi. 

2.  Le  Réveil-matin  des  Français ,  par  Eusède  Philadklpiie,  1574  (.Archives  curieuses 
de  l’histoire  de  France .  1"  série,  t.  VII,  p.  177;. 

3.  Mémoires  de  l’estât  de  France,  t.  I,  p.  363. 
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venait  de  plus  haut  et  que  les  Lorrains  n'avaient  été  que  des  com¬ 
plices  d’occasion.  Contre  la  cour  se  retournait  de  plus  en  plus  leur 
fureur.  «  Le  samedi,  23  août,  Téligny,  la  Rochefoucauld  et  tous  les 
chefs  huguenots,  et  au  premier  rang  un  certain  capitaine  de  Piles, 
récent  défenseur  de  Saint-Jean-d’Angély,  firent  mille  bravades 
publiques  et  devant  leurs  Majestés  au  Louvre,  déclarant  à  grands 
cris  et  dans  les  termes  les  plus  superbes  que,  s'il  ne  leur  était  fait 
justice  dans  les  vingt-quatre  heures,  ils  avaient  les  moyens  de  se  la 
faire  eux-mêmes;  que,  si  l’Amiral  avait  perdu  un  bras,  mille  autres 
se  lèveraient  qui  feraient  un  tel  massacre  que  toutes  les  rivières  du 
royaume  rouleraient  du  sang  et  qu’ils  sauraient  bien  frapper  leurs 
coups  en  bon  lieu 1  .  » 

«  La  Reine-mère  et  ses  complices,  disent  les  Mémoires  de  V Estai 
de  France ,  voyant  que  le  coup  n’estoit  donné  selon  leur  intention  et 
que  ceux  de  la  religion  ne  s’estoient  ruez  sur  ceux  de  Guise,  virent 

bien  alors  que  pour  ce  coup  ils  ne  pouvoient  pas  tant  faire  rompre 
de  testes  et  qu’il  se  falloit  contenter  de  l’Amiral  et  des  siens''».  «  En 
un  dernier  conseil,  il  fut  donc  résolu,  ajoute  d’Aubigné,  que,  puis¬ 
qu'on  n’avoit  pu  jetter  l’entreprise  amenée  en  la  haine  des  Guisarts 
par  les  moyens  ci-dessus  alléguez,  il  se  falloit  jouer  à  tout3.» 
Qu’on  pèse  les  termes  de  cette  phrase  de  d’Aubigné  :  elle  contient, 
à  mon  avis,  la  véritable  «  clef  »  du  massacre  de  la  Saint-Barthé¬ 
lemy,  qui  n'apparaît  ainsi  que  comme  le  seul  moyen  offert  à  la 
Reine  de  sortir  de  l’intrigue  qu’elle  avait  tramée.  «  Ce  massacre  n’a 
pas  été  prémédité,  dit  expressément  Çuniga,  mais  subitement  résolu; 
ils  ne  voulaient  tuer  que  l’Amiral  et  donner  ensuite  à  entendre 
que  c’était  le  duc  de  Guise  qui  avait  fait  le  coup,  pour  pouvoir  s’en 
disculper  vis-à-vis  des  protestants  du  royaume,  d’Angleterre  et 
d’Allemagne.  Mais,  comme  celui  qui  tira  le  coup  d’arquebuse  fut 
maladroit  et  que  l’Amiral  apprit  d’où  venait  ce  coup,  ils  se  déci¬ 
dèrent  à  se  découvrir  et  à  faire  ce  qu’ils  ont  fait  L  »  A  cette  heure, 
en  effet,  le  conflit  sanglant,  que  la  Reine  avait  compté  voir  se  déchaî- 


1.  Lettre  d'uu  anonyme  à  François  de  Médicis. 
Mégociations  avec  la  Toscane ,  t.  III,  p.  823;. 

2.  Mémoires  de  l'estai  de  France,  l.  I,  p.  363. 

3.  D’AuBiopfé,  t.  III,  p.  311-312. 

i.  Lettre  de  Diego  de  Çuniga  au  duc  d’Albe,  31 
R.  1530.  n° 29  . 


Paris.  26  août  1572 
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ner  entre  les  Guise  et  les  Châtillon,  se  posait  inéluctablement  entre 
elle  et  ces  derniers.  Elle  ne  pouvait  plus  se  soustraire  aux  respon¬ 
sabilités  qu’elle  avait  encourues  ;  il  lui  fallait  se  défendre. 

On  sait  comment  elle  se  défendit  et  je  n’ai  pas  à  raconter  ici  avec  l 

quelle  fureur  sauvage  elle  se  retourna  contre  les  Réformés.  Encore 
une  fois,  de  la  Saint-Barthélemy  c’est  elle  et  bien  elle  qui  est  res¬ 
ponsable  avec  son  fils,  le  duc  d’Anjou,  et  ses  conseillers,  Retz, 
Tavannes  et  Birague.  Encore  une  fois  aussi,  la  Saint-Barthélemy 
a  été  non  pas  un  acte  prémédité  d’avance  et  de  sang-froid,  mais 
seulement  le  résultat  d’un  coup  manqué,  dirigé  k  la  fois  contre  les 
Châtillon  et  les  Guise  que  la  Reine  espéra  un  moment  envelopper  I 

dans  la  même  vengeance. 

Et  ce  qui  souligne  et  confirme  cette  interprétation  c'est  qu'au 
lendemain  même  du  24  août,  la  première  et  secrète  pensée  qui  fut 
celle  de  Catherine  se  retrouve  et  se  peint  toute  nue  et  sans  voiles  dans 
les  lettres  officielles  adressées  par  la  cour  en  province  et  à  l’étranger 
et  qui  exposent,  on  le  sent  bien,  non  comment  les  choses  se  sont 
passées,  mais  plutôt  comment  la  Reine  pouvait  espérer  qu’elles  se 
passeraient.  L’une  de  ces  lettres,  entre  tant  d’autres,  est  particu¬ 
lièrement  significative.  C’est  celle  envoyée  par  Charles  IX  au 
vicomte  de  Horte,  gouverneur  de  Bayonne,  le  27  août  1572. 

«  J’estime  dit  le  Roi  dans  cette  missive,  évidemment  écrite  sous 
l’inspiration,  la  dictée  peut-être  de  samère,  j’estime  que  vous  n’estes 
pask  sçavoir  la  blessure  de  mon  cousin  l’Admiral;et  commej’estoys 
après  à  faire  tout  ce  qui  estoyt  possible  pour  la  vérification  du  faict 
et  chastiment  d’icelluy,  à  quoy  il  ne  s’est  rien  oublyé,  il  est  advenu 
cependant  que  iceulx  de  la  maison  de  Guyse  et  les  autres  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  leur  adhèrent,  et  n’ont  pas  petite  part  en  | 

ceste  ville,  comme  chacun  sçait,  ayant  sceu  notamment  que  des 
amys  dudict  seigneur  Admyral  vouiloyent  poursuivre  sur  eulx  la  * 

vengeance  de  ceste  blessure,  pour  les  soupçonner  en  estre  cause,  se 
sont  esmeuz  ceste  nuit  passée,  si  bien  que  entre  les  ungs  et  les 
autres  il  s’est  passé  une  grande  et  lamentable  sédition,  ayant  forcé 
le  corps  de  garde  qui  avoit  esté  ordonné  autour  de  la  maison  dudict 
Admirai,  luy  tué  avec  quelques  autres  gentilzhommes,  comme  il 
en  a  esté  aussy  massacré  d’autres  en  plusieurs  endroitz  de  la  ville,  ' 

ce  qui  a  esté  mené  avec  une  telle  furye  qu'il  n’a  esté  possible  d’y 
apporter  le  remède  tel  que  l’on  eust  peu  désirer,  ayant  eu  assez  i 
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d’affaire  à  employer  mes  gardes  et  autres  forces  pour  me  tenir  le 
plus  fort  en  ce  chasteau  du  Louvre,  pour  après  faire  donner  ordre 
par  toute  la  ville  à  l’apaisement  de  la  sédition  qui  est  à  ceste  heure 
admortve,  grâce  à  Dieu,  estant  advenue  pour  la  querelle  qui  est  de 
ung  long  temps  entre  ces  deux  maisons,  de  laquelle  ayant  tousjours 
préveu  qu’il  survyendroit  quelque  mauvais  effect,  j’avoys  cy-devant 
fait  tout  ce  qu’il  estoit  possible  pour  l’appaiser  » 

Qu’on  y  réfléchisse,  n’y  a-t-il  pas  là  une  preuve  singulièrement 
convaincante  de  tout  ce  que  j'ai  dit  des  tortueux  projets  de 
Catherine  de  Médicis  ? 


VII 

4 

A  supposer  d’ailleurs  que  la  version  contenue  en  de  telles  mis¬ 
sives  ne  nous  apparût  pas  encore  comme  de  la  plus  officielle 
fausseté,  nous  pourrions  trouver  confirmation  de  la  duplicité  de  la 
Reine  en  nous  mettant  à  la  poursuite  de  l'assassin. 

Aussitôt  l’attentat  consommé,  Maure  vert  avait  fui,  je  l’ai  dit.  Un 
genêt  d’Espagne  »  l’attendait  dans  le  Cloître-Saint-Germain  -, 
«  garni  de  pistolles  à  l’arçon  de  la  selle  3  ».  Enveloppé  dans  «  un 
grand  manteau  gris 4  »,  le  meurtrier  l’avait  enfourché,  et  avait 
gagné  au  galop  la  porte  Saint-Antoine,  poussant  l'audace,  d’après 
un  récit,  jusqu’à  crier  au  peuple,  le  long  du  chemin  :  «  Vous  n’avez 
plus  d’Amiral  en  France  !  5»  Un  «  cheval  turc  '•  »  l’attendait  à  Cha- 
renton,  sur  lequel  il  gagna  Villeneuve-Saint-Georges.  Nous  con¬ 
naissons  son  itinéraire  par  un  de  ceux  qui  se  jetèrent  tout  de  suite 
après  l’attentat  sur  ses  traces.  «  Avant  accompagné  M.  l’Amiral  en 


1.  Lettre  de  Charles  IX  au  vicomte  de  Horte.  ‘27  août  1572  [Lettres  de  Catherine 
de  Médicis ,  t.  IV,  p.  112-113).  —  Cette  lettre  fut  imprimée  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  et  envoyée  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces  el  <1?  villes.  Cf.  Bibl.  nat. . 
Portefeuilles  Fontanieu ,  vol.  326,  fol.  141  et  suivants.; 

2.  Lettre  de  Diego  de  Çuniga  à  Philippe  II,  22  août  1572  Archives  nation ai.es.  K. 
1 530,  n°  20;. 

3.  Le  Réveil-matin  des  Français  par  Ei/sèiie  Phiw  adelphe  Arvh.  cur.  de  l'hisf.  de 
Fr.,  1” série,  t.  VU,  p.  176). 

4.  Mémoires  de  Jacques  Pape,  seigneur  de  Saint-Auban  ^coll.  Petitot  .,  p.  #57. 

5.  Le  Tocsin  contre  les  msasacreurs  Arch.  cur.  de  l'hist.  de  France,  ir*  série, 
t.  VIII,  p.  44). 

6.  Relation  de  Juan  de  Olaegui,  secrétaire  de  lambassadeur  espagnol  Çuniga 
.  Archives  nationai.es,  K.  1521.  n”  79  et  K  1530,  n“  21  . 
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son  logis,  raconte  M.  de  Saint-Auban,  en  ses  Mémoires,  M.  de  Céré 
et  moi  suppliasmes  M.  de  Téligny  de  monter  à  cheval  pour  suivre 
Maurevel,  lequel  nous  avions  entendu  estre  sorti  du  logis  d’où  l’ar¬ 
quebuse  a  voit  esté  tirée  par  la  porte  de  derrière  et  monté  à  cheval. 
Ledit  sieur  de  Téligny  nous  retarda  quelque  temps;  enfin  ledit 
sieur  de  Céré  et  moi  estans  montez  à  cheval  sortismes  de  Paris  par 
la  porte  Saint-Antoine,  par  où  le  meurtrier  avoit  passé;  et  estans  à 
Charenton,  nous  prismes  un  serviteur  de  M.  Georges  de  l’Ormoy  1 , 
qui  tenoit  un  cheval  en  relais  audit  Maurevel  et  portoit  le  manteau 
gris  que  ledict  Maurevel  avoit  au  sortir  de  Paris.  L'ayant  donc 
arresté,  le  laissasmes  prisonnier  à  Villeneuve-Saint-Georges  entre 
les  mains  du  lieutenant  dudict  lieu,  et  en  advertismes,  par  un  billet 
écrit  et  signé  de  ma  main,  M.  de  Téligny,  lequel  luy  fut  rendu,  et 
sur  cest  advis  il  y  envoya  le  lendemain  samedi  MM.  de  Valavoire. 
de  Moreau,  de  Merle,  le  jeune  Beaufort  appelé  des  Aureaux  et 
quelques  autres  qui  l'amenèrent  à  Paris  aux  prisons  du  For- 
l’Evesque.  Soudain  après  avoir  dépesché  le  susdit  billet,  M.  de 
Céré  et  moy  passasmes  outre,  droit  le  chemin  de  Melun,  et  estans 
près  de  Corbeil,  au  chemin  qui  va  à  Blandy  2,  nous  trouvasmes  que 
ledict  meurtrier  s’estoit  jetté  dans  la  maison  de  M.  de  Chailly.  Le 
pont-levis  estant  levé  et  les  flancs  garnis  d’arquebuses,  fut  cause  que 
nous  couchasmes  près  ladite  maison,  croyant  que  le  meurtrier,  ne 
s’y  trouvant  point  asseuré,  deust  passer  outre,  mais  ce  fut  en  vain. 
Ce  qui  nous  obligea  de  nous  retirer  près  de  Monsieur  l’Amiral 3.  >» 

Il  est  bien  probable  que  «  la  maison  de  M.  de  Chailly  »  était  le 
château  de  Chailly-en-Bière  4.  Mais  nous  ne  pouvons  dire  si  l’as¬ 
sassin  y  demeura  longtemps.  Un  document  veut  que,  de  là,  il  se  soit 
réfugié  chez  les  Guise,  «  ayant  gagné  Joinville  5  ».  En  réalité,  tout 
ce  qu’il  est  permis  d’affirmer  c’est  qu’il  vécut  caché  en  France 
jusque  vers  le  mois  d’octobre,  où,  jugeant  probablement  sa  situation 
dangereuse,  il  se  décida  à  passer  à  l’étranger. 

C’est  à  ce  départ  de  Maurevert  que  se  rapportent  deux  documents 

« 

1.  Oncle  maternel  de  Maurevert. 

2.  Blandy,  Seine-et-Marne,  arr.  de  Melun,  cant.  de  Le  Chàtelel. 

3.  Mémoire s  de  J .  Pape  de  Saint-Auban  (coll.  Petitot),  p.  457-459. 

i.  Chailly-en-Bière,  Seine-ct-Marne,  arr.  et  cant.  de  Melun. 

j.  Le  Tocsin  contre  les  massacreurs.  1579  • Arch .  rnr.  de  l'hist.  de  France.  1" 
série,  t.  VII,  p.  îi  . 
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du  plus  haut  intérêt,  restés  inédits  jusqu’à  ce  jour  et  qui  achèveraient 
d’éclairer  les  ténébreuses  manœuvres  de  Catherine  de  Médicis,  si, 


comme  je  le  disais  tout  à  l’heure,  la  chose  était  nécessaire.  Aussi 
désireuse,  on  le  comprend,  de  voir  s’éloigner  Maurevert  que  Mau- 
revert,  lui-même,  pouvait  être  soucieux  de  se  mettre  à  l’abri  d’une 
vengeance,  elle  dut  encourager,  susciter  peut-être  le  projet  de  son 
complice.  Et  c’est  dans  ce  but  et  sous  son  inspiration  directe,  à  n’en 
pas  douter,  que  furent  écrites  les  deux  lettres  que  l’on  va  lire, 
«  lettres  de  recommandation  »  que  rend  aussi  surprenantes  la  qualité 
de  celui  en  faveur  duquel  elles  étaient  signées,  que  le  haut  rang  de 
leurs  destinataires.  C’est  au  roi  d'Espagne  et  au  Pape  que  le  roi  de 
France  demandait,  en  effet,  de  faire  bon  accueil  à  l’assassin,  dont  le 
crime  avait  été  comme  le  premier  acte  de  la  sanglante  tragédie  qui 
venait  de  se  jouer. 

Voici  donc  les  deux  lettres  empprtées  par  Maurevert  dans  sa  fuite. 

Celle  à  Philippe  II  d’abord  : 


Très  haut,  très  excellent  et  très  puissant  prince  et  nostre  très  cher  et 
très  amé  bon  frère,  salut.  Nostre  cher  et  bien  amé  Charles  de  Louviers, 
seigneur  de  Maurevert,  s’est  monstré,  entre  autres  nos  bons  serviteurs 
et  subjects,  si  zélateur  du  soubsténement  de  la  saincte  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  et  service  de  ceste  couronne  durant  les  troubles, 
et  s’y  est  employé  si  vaillamment  qu’il  s’est  rendu  grandement  recom¬ 
mandable  envers  tous  ceux  qui  désirent  la  conservation  de  nostre  saincte 
Église.  Mais  cela,  d'autre  part,  luy  a  concité  une  telle  haine  de  ceux  qui 
s'en  sont  séparez  qu’il  est  en  grand  danger  de  sa  personne,  estant  ordi¬ 
nairement  guetté  et  recherché  pour  le  mettre  à  mort,  ainsi  qu’il  nous  a 
fait  entendre  lui  estre  advenu  depuis  ung  moys,  ayant  entre  autres  pour 
ennemis  capitaux  les  Blz  des  feuz  admirai  et  seigneur  de  Mouy,  qui  veulent 
venger  sur  lui  la  mort  de  leurs  pères;  au  moyen  de  quoi  et  de  la  suytte 
et  adhérence  qu’ils  ont,  il  est  contraint  pour  la  seurté  de  sa  vie  s'absenter 
rie  ce  royaume,  qui  est  cause,  avec  ce  qu’il  a  espousé  la  fille  du  feu  mar¬ 
quis  de  Coratte  (sic),  qu’il  a  résolu  se  retirer  par  devers  vous  pour  vous 
faire  très  humble  requeste  de  luy  faire  rendre  et  restituer  les  biens  dudict 
feu  marquis  situez  au  royaume  de  Naples  qui  appartiennent  à  sa  femme, 
fille  dudict  marquis,  lequel  ne  se  trouvera  avoir  commis  félonye,  ny  acte 
emportant  confiscation  d'iceulx  biens  au  préjudice  de  sadicte  fille,  ou 
bien  luy  ordonner  et  faire  délivrer  quelque  bonne  somme  de  deniers  pour 
la  valleur  desdicts  biens,  dont  il  se  puisse  entretenir  là  où  il  choisira 
seure  retraite,  estimant  que  la  cause  qui  le  met  en  ceste  nécessité  d’aban- 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


i2 


IM  KH  H  K  DK  VA18SIÈKK 


donner  sa  patrye,  sa  maison  et  ses  biens  vous  incitera  à  luy  ouvrir  la 
justice  en  sa  demande  et  y  adjouster  vostre  bonne  faveur  et  bénéficiance, 
-ce  que  nous  avons  bien  voulu  par  la  présente  vous  prrer  très  aifectueuse- 
ment  que  veuillez  encore  d'autant  plus  libéralement  faire  pour  l'amour 
de  nous,  en  sorte  que  ce  soit  occasion  à  tous  autres  ne  craindre  d’estre 
destituez  de  reffuge  et  recongnoissance,  s'exposant  comme  il  a  fait  pour 
le  service  de  Dieu  et  de  son  église.  Et  ferez,  en  ce  faisant,  chose  que  nous 
tiendrons  à  plaisir  et  très  agréable  * ... 

Plus  inconsciente  encore,  pour  ne  pas  dire  plus  monstrueuse,  était 
la  missive  du  roi  de  France  au  Pape  : 

Très  Sainct  Père,  les  bons  et  grands  services  faicts  ès  guerres  de  ces- 
tuy  nostre  royaume,  pour  la  conservation  de  la  Sainte  Église  catholique, 
apostolique  et  romayne  et  de  ceste  couronne,  par  nostre  cher  et  bien 
amé  le  seigneur  de  Maurevert  ont  esté  représentez  et  si  avant  tesmoignez 
à  Vostre  Saincteté,  que  nous  estimions  n’estre  besoin  d’en  faire  autre 
redicte  pour  le  rendre  recommandable  envers  icelle,  estant  à  présent 
conslraint  s’absenter  de  ce  royaume  pour  la  seureté  de  sa  vie  recherchée 
en  hayne  du  bon  devoir  qu'il  a  fait,  mesmes  par  les  fils  des  feuz  Admirai 
et  seigneur  de  Mouy  qui  veulent  venger  sur  lui  la  mort  de  leurs  pères.  Et 
d'aultant  qu’il  a  espousé  la  fille  du  feu  marquis  de  Coratte  (sic),  il  a  prins 
résolution  se  retirer  à  nostre  très  cher  et  très  amé  bon  frère  le  Roy  catho¬ 
lique,  afin  d'avoir  restitution  des  biens  dudict  feu  marquis  situez  au 
royaume  de  Naples,  appartenant  à  sa  dicte  fille,  femme  dudict  Maurevert. 
pour  s’y  pouvoir  retirer  et  vivre  en  seureté,  ou  bien  qu’il  lui  face  bailler 
quelque  bonne  somme  de  deniers  pour  la  valleur  desdiclz  biens,  dont  il 
se  puisse  entretenir  hors  de  sa  patrye  et  maison,  attendu  qu'il  ne  se  trou¬ 
vera,  comme  il  présuppose,  que  ledict  marquis  ayt  commis  acte  qui 
puisse  priver  sa  fille  de  son  héritage  ;  en  quoy,  pour  ce  que,  outre  le 
devoir  de  la  justice,  la  cause  de  la  peyne,  en  quoy  il  est,  le  rend  encore* 
plus  digne  de  faveur,  nous  supplions  très  affectueusement  Vostre  Sainc- 
leté  luy  vouloir  impartir  la  sienne  envers  ledict  seigneur  roy  Catholique, 
de  sy  bonne  façon  que  non  seulement  il  luy  ouvre  ladicle  justice,  mais 
aussi  qu'il  veuille  user  envers  luy  de  la  libérallité  et  bénéfiance  qui  est 
deue  à  sesdits  services,  importans  au  bien  de  toute  la  Chrestienté. 

Nous  supplions  aussy  N  ostredicte  Saincteté  que  le  bon  plaisir  d’icelle 
soit  le  grattifier  de  l'expédition  gratuite  des  bulles  qu'il  désire  obtenir  au 

I.  Bibl.  nat..  fond*  Üupuy.  vol.  fol.  77  v°-7x  ru.  Celle  lettre  el  la  suivante 
sont  en 'copie  seulement  dans  ce  volume,  qui  semble  être  un  recueil  factice  composé 
par  un  clerc  de  la  chancellerie  amateur  de  pièces  curieuses,  intéressantes  ou  pouvant 
servir  de  modèles. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHARLES  DH  LOl'VIERS.  SEIGNEUR  1»K  MAUREVERT 


13 


nom  d'un  sien  parent,  au  lieu  d’autres  qu'il  avoit  jà  cy-devant  obtenues 
soubz  autre  nom.  pour  une  petite  abbaye  que  luy  avons  accordée,  per¬ 
mettant,  s'il  vous  plaist,  par  mesrne  moyen  à  son  dicl  parent  de  la  tenir 
en  commande. 


Kt  ce  faisant,  Vostrediete  Saincteté  nous  fera  plaisir  très  agréable. 


tant 


« 


Qui  poussa  l’assassin  à  user  d'abord  de  cette  dernière  lettre  ?  On 
ne  sait  et,  comme  nous  le  verrons,  il  devait  en  être  bien  mal  récom¬ 
pensé.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  dut  quitter  la  France  vers  la 
fin  d’octobre,  qu’il  gagna  Rome  par  Sàluces  où  son  passage  nous  est 
signalé  2,  et  qu’il  parvint  dans  la  Ville  éternelle  dans  la  première 
quinzaine  de  novembre.  Le  15  novembre  1572,  le  comte  Prospero 
d’Arco,  écrivait,  en  effet,  de  Rome,  à  l’empereur  Maximilien  :  «  Celui 
qui  a  tiré  le  coup  d'arquebuse  sur  l’Amiral  est  arrivé  ici,  où  il  a  été 
reçu  par  le  cardinal  de  Lorraine.  A  beaucoup  il  déplaît  que  pareil 
homme  soit  venu  à  Rome  3.  »  Cela  parut  surtout  déplaire  au  Pape, 
qui  se  montra  fort  irrité  de  ce  que  le  cardinal  de  Lorraine  eût  mené 
au  Vatican  «<  cet  assassin  »,  comme  il  le  déclara  expressément.  Jean 
de  Vulcob,  seigneur  de  Passy,  ambassadeur  de  France  auprès  de 
l’empereur  Maximilien  II,  écrit  au  Roi,  le  20  décembre  1572  :  «  Ledict 
seigneur  empereur  me  dit  qu’il  estoit  bien  averty  d’une  chose,  dont 
il  s’esbahissoyt  fort,  que  celuy  qui  avoit  tiré  le  coup  d’harquebuze 
au  feu  Amiral  estoit  allé  à  Rome  (ainsy  qu'il  estoit  bien  averty) 
et  que  Monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  et  un  autre  l'avoient 
présenté  au  Pape,  qui  ne  l’avoit  trouvé  bon,  et  ne  l’avoit  veu 
voluntiers,  ayant  mesmedict  que  c’estoit  un  assassin  4.  »  L’on  peut 
supposer  par  là  quel  accueil  fut  fait  par  le  souverain  pontife  aux 
demandes  de  Maure  vert,  à  supposer  même  qu'elles  lui  aient  été 
soumises. 


Fst-ce  cette  sévère  réprobation  qui  découragea  le  meurtrier  et  le 
décida  à  repasser  la  frontière  ?  Il  est  bien  difficile  de  le  dire.  L’on 
sait  seulement  que,  payant  d’audace,  il  était,  au  commencement  de 
1573.de  nouveau  en  France,  et  qui  plus  est  à  l’armée  royale  campée 


1.  Bibl.  .nat.,  fonds  Dupuy,  vol.  937,  fol.  77  r°-77  v*. 

2.  Journal  historique  de  Pierre  Fayet ,  publié  par  Victor  Li  zahchk.  iu-k  *,  p.  3. 

3.  Cité  par  La  Fbrribrb,  op.  cil .,  p.  cxvi. 

4.  Lettre  de  Jean  de  Vulcob,  seigneur  de  Passy,  ambassadeur  de  France  auprès  de 
l'empereur  Maximilien  II,  au  Roi,  de  Vienne,  le  20  décembre  1572  (Bibl.  nat..  V*  Cnl- 
herl,  vol.  397,  fol.  777  v»; 
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devant  la  Rochelle.  Le  fait  nous  est  attesté  par  Brantôme  et  par  le 
duc  de  Bouillon  qui  nous  disent  à  quelles  avanies  se  trouvait  en 
butte  celui  qui  paraissait  ne  pas  comprendre  que  sa  place  n’était 
plus  désormais  parmi  des  soldats.  «  11  avoit  deux  compagnies  telles 
quelles  au  siège  de  la  Rochelle,  raconte  Brantôme,  où  il  perdit  ses 
escrimes  et  ne  put  pas  bien  jouer  de  celle  de  garde-derrière,  car  je 
ne  vis  jamais  homme  si  estonné  en  ce  siège  que  cestuy-là  ;  et  peu  se 
trouvoit  en  faction,  sinon  à  garder  quelque  chétif  quartier  qui  lui 
estoit  donné  ;  et  quand  il  vouloit  se  fourrer  parmi  les  autres  compa¬ 
gnies,  un  chacun  le  fuyoit  comme  la  peste  L  »  «  On  lui  avoit  donné 
un  petit  fort  à  ordonner,  précise  Bouillon,  n’ayant  ni  le  colonel  de 
l’infanterie,  ny  aucun  mestre  de  camp  voulu  le  recevoir  dans  le  corps 
de  l’armée,  ni  souffrir  qu’il  entrast  en  garde  avec  eux*  le  tenant  pour 
un  homme  diffamé  d’avoir  commis  tels  actes  qu’il  avoit  commis, 
quoyque  pour  le  service  du  Roy,  indigne  et  traître  2.  »  Et  il  faut 
opposer  ces  sentiments  et  cette  attitude  des  soldats  de  l’armée  catho¬ 
lique  à  la  lâche  clameur  de  triomphe,  dont  les  assiégés  d’Orléans 
avaient  jadis  salué  le  crime  de  Poltrot  de  Méré. 

Au  mois  de  septembre  de  cette  même  année  1573,  Maurevert 
accompagna-t-il  en  Angleterre  le  maréchal  de  Retz  et,  reconnu 
par  un  page  à  son  débarquement  à  Greenwich,  fut-il  hué  là  par  la 
populace  ?  De  ce  détail  donné  par  un  historien  moderne,  je  n’ai 
trouvé  confirmation  nulle  part  3.  Et  si  c’est  d'Aubigné  lui-même 
qui  affirme  d’autre  part  très  expressément  que,  vers  le  milieu  de  1571, 
l’assassin  de  Colignv  fut  envoyé  en  Poitou  avec  mission  d'assassi¬ 
ner  La  Noue  le  fait  est  nié  par  Pierre  Brisson  dans  son  Histoire 
et  vrai  discours  des  guerres  civiles  en  Poitou  Enfin,  je  ne  crois 
pas  non  plus  beaucoup  à  une  tentative  d'assassinat  qui  aurait  été 
commise  par  Maurevert  au  mois  de  juillet  1575  sur  le  prince  de 
Condé  6. 


1.  Brantômb,  éd.  Lalanne,  t.  VII,  p.  233-254. 

2.  Mémoires  du  duc  de  Bouillon  (coIl.  Petitot  ,  p.  83. 

3.  Forkbron,  Les  ducs  de  Guise  el  leur  époque,  t.  II.  p.  136. 

4.  D'Audignb,  Histoire  universelle ,  t.  IV,  p.  237. 

3.  A.-D.  de  la  Fontbnei.le  de  V Ai'DOHé,  Chroniques  fontenuisiennes.  18-41.  in-8*, 
p.  247. 

6.  Lettre  de  M.  de  la  Mothe-Fénelon  au  Koi,  19  juillet  1575  (Charles  Purtox 
Coopbr  et  Tbulet,  Correspondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Salignac,  seigneur  de 
lu  Mothe-Fénelon,  1840,  in-R°,  t.  VI.  p.  475  . 
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A  vrai  dire,  dès  ce  moment,  Maurevert  ne  semble  plus  s’être 
préoccupé  que  de  se  faire  payer  ses  services.  «  Après  [le  siège  de 
la  Rochelle],  dit  Brantôme,  il  vint  à  la  cour,  où  il  demandoit  tou¬ 
jours  quelque  chose  et  par  importunité  l’obtenoit,  craignant  qu’il 
ne  fist  aux  autres  ce  qu’ils  luy  avoient  faict  faire  ;  et  de  faict  il  eut 
pension  comme  si  ce  fust  esté  le  tueur  du  Roy,  ainsi  qu’on  l’appe- 
loit,  non  pas  pour  tuer  le  Roy,  mais  gagé  par  Sa  Majesté  pour  tuer 
les  autres.  Il  eut  de  plus  le  privilège  d’aller  dans  Paris  et  le  Louvre, 
jusques  dans  la  chambre  du  Roy,  toujours  couvert  et  armé  de  pis- 
toiles,  lui  sixiesme...  de  quelques  assassins  tous  pestrinaliers  comme 
luy  à  qui  le  Roy  avoit  donné  privilège  de  l’accompagner...  d’autant 
qu’il  estoit  menacé.  Mais  pourtant,  quand  il  entroit  dans  la  chambre 
du  Roy,  nul  ne  le  vouloit  accoster.  Un  chacun  le  détestoit  et  abhor- 
roit,  mesme  le  roy  dernier  Henry  III,  si  bien  qu'il  lui  fit  défendre 
sa  chambre,  et  n’y  vint  plus  sinon  dans  le  Louvre,  mais  estonné,  la 
veue  basse  et  la  carre  d’un  tel  homme  qu’il  estoit  1 .  » 

C’est  probablement  à  la  suite  de  ces  humiliations,  et  peut-être 
aussi  des  menaces  quotidiennes  qui  lui  étaient  adressées,  que  Mau¬ 
revert  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  sa  province. 

«  Ce  mesme  jour  [22  juin  1576],  écrit  l'Estoile,  Maurevert,  cest 
insigne  et  tant  renommé  assassin,  qui  pour  récompense  de  ses  ser¬ 
vices  estoit  pourveu  de  deux  bonnes  abbayes,  voyant  la  pacification 
accordée  et  publiée,  demanda  argent  à  la  Reine-mère  pour  se  retirer 
hors  de  France;  laquelle  craignant  le  désespoir  de  cest  homme  et 
redoutant  sa  trahison  (de  laquelle,  pour  l’avoir  mis  en  besogne,  elle 
n'avoit  fait  que  trop  de  preuve)  luy  fist  promptement  délivrer  mil . 
escus,  pensant  qu’il  s’en  dust  aller  bien  loing,  car  elle  n’en  deman¬ 
doit  que  les  talons  et  la  dépesche.  Mais  cest  assassin,  ayant  touché 
l’argent,  se  retira  en  sa  maison,  où  il  se  tint  clos  et  couvert,  soubz 
l’asseurance  que  luy  donnoient  ceux  de  la  maison  de  Guise  de  le  con¬ 
server  et  défendre  contre  tous  ses  ennemis  2.  » 

Il  ne  paraît  pas  pourtant  avoir  vécu  là  longtemps  tranquille.  A  la 
suite  d’une  querelle  de  famille  avec  l’un  de  ses  oncles,  Michel  de 
Louviers,  seigneur  de  la  Forest,  ou,  disent  d’autres  textes,  un  fils  de 
celui-ci,  le  vendredi,  lep  mai  1579,  il  «  fut  chargé  et  tiré  d’un  poi- 


1.  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  V,  p.  246  ;  t.  VU,  p.  254. 

2.  Mémoires-journaux  de  Pierre  de  l'Estoile ,  éd.  Brunet,  1865,  t.  I,  p.  137. 
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trinal,  duquel  la  balle  lui  rompit  les  os  du  bras  gauche,  depuis  le 
coude  jusques  à  l’espaule,  dont  il  fut  tellement  offensé  que  quatre 
jours  après  il  lui  fallut  couper  le  bras  1  ». 

Deux  fois  déjà  avant  cette  agression,  -nous  dit  le  document  qui 
nous  la  rapporte,  Maurevert  avait  échappé  à  la  vengeance  de  ses 
ennemis.  Et  l'oncle  ou  le  cousin  ne  se  tint  pour  satisfait,  car  le 
15  février  1580  :  «  Vendredi  dernier,  12  février,  écrit  de  Paris  un 
agent  florentin,  un  peu  après  midi,  Maurevel,  celui  qui  tira  sur 
l'Amiral,  passant  sur  le  pont  Nostre-Dame,  encore  que  bien  accom¬ 
pagné,  sentit  un  coup  de  pistolet  qui  lui  passa  tout  près  des  oreilles. 
Ce  qui  prouve  combien  il  est  aimé,  c’est  qu’en  pareil  lieu,  fréquenté 
comme  chacun  sait,  il  ne  se  trouva  personne  pour  poursuivre  ou 
arrêter  l’assassin.  On  dit  que  c’est  un  certain  La  Forest,  son  cousin, 
qui  il  y  a  peu  de  temps  l’a  blessé  assez  pour  qu’on  ait  été  obligé  de 
lui  couper  le  bras  droit  » 

Le  fils  de  sa  première  victime,  Arthur  de  Vaudrav.  seigneur  de 
Mou  y,  devait  être  plus  heureux. 

«  Le  jeudi,  quatorziesme  avril  1583,  sur  les  deux  heures  après- 
midi,  raconte  l'Estoile,  le  seigneur  de  Mouy,  qui  despieçà  recher- 
choit  tous  moyens  à  lui  possibles  de  trouver  le  seigneur  de  Maure- 
vert  à  son  avantage,  pour,  par  la  mort  dudict  Maurevert,  venger  la 
mort  du  seigneur  de  Mouy,  son  père,  le  trouva  près  de  la  Croix  des 
Petits-Champs,  vers  Saint-Honoré,  et  le  chargeant  l’espée  au  poing, 
après  que  Maurevert  eut  tiré  sa  pistolle  inutilement,  il  recula  tous- 
jours  vers  la  barrière  des  Sergens,  devant  l’église  Saint-Honoré,  et 
pource  qu’il  estoit  manchot,  il  ne  peut  tirer  son  espée  pour  s’en 
aider  ;  tellement  qu’en  reculant,  estant  roulement  poursuivi  par 
ledict  seigneur  de  Mouy,  il  receut  deux  ou  trois  grands  coups  d’es- 
pée  et  un  entre  autres  dont  il  fut  percé  par  le  bas  du  ventre  jusques 
à  la  mamelle  gauche.  Et  lui  donna  ledict  seigneur  de  Mouy  ce  coup 
pource  qu’il  le  pensoitarmé  d’un  corps  de  cuirasse  (comme  ordinai¬ 
rement  il  estoit,  combien  que  lors  il  ne  le  fust  point)  ;  et  doutant 
qu’il  n’eust  à  mourir  des  coups  qu’il  luy  avoit  donnés,  pource  qu’il 
estoit  toujours  sur  ses  pieds,  reculant  et  parant  aux  coups  incessam- 


1.  Mémoires-journaux  Je  Pierre  Je  l'Estoile ,  t.  II.  p.  314. 

2.  Lettre  d’Enea  Renieri  da  Colle  A  Andrea  Albertano,  secrétaire  du  trrand-duc  de 
Florence,  15  février  15H0  Dksjaiiihns,  op.  vit.,  t.  IV.  p.  293y. 
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ment,  il  le  poursuivist  jusques  au  ruisseau  de  la  grande  rue  Saint- 
Honoré,  où  il  le  joignit  de  si  près  qu'il  a  voit  son  espée  sous  sa 
gorge  pour  la  lui  couper,  quand  l’un  des  soldats  de  Maurevert  (car 
à  ce  conflit  ils  se  trouvèrent  neuf  ou  dix  de  chaque  part),  mirant  de 
fort  près  ledict  seigneur  de  Mouy  d’un  pétrinal,  lui  tira  le  coup  de 
la  mort,  car  la  balle  ramée,  entrant  par  la  bouche,  lui  rompist  la 
mâchoire  inférieure  et  la  langue  et  traversant  le  cerveau  sortit  par 
le  derrière  de  la  teste,  et  tumba  mort  dans  le  ruisseau.  Le  jeune  sei¬ 
gneur  de  Saucourt.  combattant  pour  le  seigneur  de  Mouy,  son  parent 
et  bon  ami,  y  fut  blessé  d’un  coup  de  pétrinal  à  la  cuisse  qui  lui 
rompist  l'os  et  la*  veine  avec  la  balle  ramée,  et  mourust  tost  après. 
Maurevert  mourut  la  nuit  ensuivant,  regretté  de  nul,  hav  de  tous  ; 
et  les  princes  qui,  vivant,  l’avoient  favorisé  et  soustenu  de  moyens, 
furent  bien  aises  qu’un  tel  assassin  fust  hors  du  monde,  pource 
(fue  sa  mort  les  délivra  de  crainte  et  de  charge  1 .  » 

Parmi  ces  princes  ceux  même  que  l’on  disait  avoir  été  parmi  ses 
protecteurs  les  plus  puissants,  les  Guises,  crurent  nécessaire  de  se 
dégager  de  toute  compromission  avec  pareil  homme  et  de  renier  en 
quelque  manière  sa  mémoire  flétrie  et  déshonorée.  Le  14  juin  1583, 
le  duc  Henry  de  Guise,  institué  légataire  universel  de  tous  «  les 
biens  meubles,  immeubles  et  obligations  de  dame  Marguerite 
d’Aquin,  femme  de  messire  Charles  de  Louviers,  seigneur  de  Mau¬ 
revert  »,  refusait  d’accepter  une  fortune  grossie  et  augmentée  par 
le  crime  et  en  faisait  donation  officielle  à  Guillaume  Le  Perdriel, 
seigneur  de  Bobigny,  «  conseiller  et  maistre  d’hostel  du  Roi  et 
dudit  duc  de  Guise  *  »,  le  fils,  —  coïncidence  singulière  —  de  ce 
Jean  Le  Perdriel,  seigneur  de  Mézières,  qu’avait  jadis  rendu  célèbre 
l’assassinat  du  maréchal  de  Saint-André  sur  le  champ  de  bataille 
de  Dreux. 

Pierre  de  Vaissière. 


1.  Mémoires-journaux  de  Pierre  de  l'Estoile ,  t.  II,  p.  121-123.  —  Maurevert  testa  le 
jour  même  de  sa  mort.  Un  extrait  de  son  testament,  par  lequel  il  donne  1.800  livres 
à  Paul  Amer,  écuyer,  son  «  serviteur  domestique  »,  est  insinué  dans  les  registres  du 
ChAtelet,  k  la  date  du  19  avril  (Arch.  rat.,  Y  124,  fol.  490). 

2.  Archives  nationales,  Registres  des  insinuations  du  Châtelet.  Y.  124.  fol.  558. 
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Isabelle  de  Montmorency , 
duchesse  de  Châtillon, 
et  de  Mecklembou  rg. 

(Suite.) 


VIII 


Isabelle  de  Montmorency  exilée  à  Merlou.  —  Lord  Digby  et 
Charles  II  d' Angleterre.  —  Procès  de  Bertaut  et  Bicous .  — 
Isabelle  accusée  de  complicité.  —  Sa  disparition. 

(1652-1654.) 

L’hiver  de  1 652  s’annonçait  tristement  pour  Isabelle  de  Montmo¬ 
rency,  reléguée  par  lettre  de  cachet  en  son  château  de  Merlou.  La 
demeure  était  belle  assurément,  mais  combien  devait-elle  lui 
paraître  lugubre  dans  les  longues  soirées  de  novembre,  alors  que 
l’exilée  savait  Paris  en  fête,  accueillant  joyeusement  Louis  XIV 
triomphant,  et  que  bals,  comédies,  réjouissances  de  toutes  sortes, 
se  succédaient  au  Louvre  ou  ailleurs,  en  l’honneur  du  jeune  et 
brillant  monarque  î 

Faute  de  mieux,  elle  eut  pour  première  distraction  la  visite  de 
deux  seigneurs  anglais  réfugiés  en  France.  L’un,  nommé  William 
Craft  (ou  Crolîts),  riche  et  d'humeur  tranquille,  se  trouvait  avoir 
acheté,  tout  près  de  Merlou,  une  propriété  où  il  venait  souvent 
séjourner  pour  s  v  livrer  au  plaisir  de  la  chasse.  L’autre,  lord  Dig¬ 
by,  plus  remuant,  très  original,  homme  d’épée,  passionné  en  même 
temps  de  recherches  scientifiques,  inventeur  d’une  prétendue  poudre 
de  sympathie,  avait  pris  du  service  dans  les  armées  du  roi  et  com¬ 
mandait  un  petit  corps  de  troupes  à  Pontoise.  Tous  deux  vinrent,  en 
voisins,  présenter  leurs  hommages  à  la  duchesse  de  Châtillon  qui, 
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dans  son  isolement,  dut  les  recevoir  avec  plaisir.  Bussy-Rabutin  ne 
manque  pas  de  les  ajouter  à  la  liste  des  amants  supposés  d'Isabelle. 
\ll,e  de  Montpensier  se  contente  1  de  raconter  que  Digby  «  jouait  à 
la  boule  et  aux  quilles  »  avec  Mme  de  Châtillon,  et  qu’on  disait 
«  qu’à  ce  jeu-là  elle  lui  avait  gagné  vingt-cinq  ou  trente  mille  livres  »  î 
Si  ces  deux  Anglais  étaient  épris  de  la  beauté  de  la  châtelaine  de 
Merlou,  ce  devait  être  très  respectueusement,  car  ils  lui  amenèrent 
leur  souverain,  Charles  II,  avec  le  dessein  delà  lui  faire  épouser.  On 
sait  que  le  roi  d’Angleterre  avait  eu,  dès  sa  jeunesse,  de  l'inclina¬ 
tion  pour  Isabelle.  Aussi,  se  laissa-t-il  volontiers  entraîner  à  Merlou, 
à  l'occasion  d'une  chasse  aux  environs  avec  ses  deux  compatriotes. 
La  châtelaine  dut  être  aimable  pour  lui  ;  il  le  fut  aussi  et  renouvela 
sa  visite.  On  en  jasa  bientôt,  et  l’on  assura  que  Mme  de  Châtillon 
comptait  devenir  reine  d’Angleterre.  On  rapporta  à  MUe  de  Mont- 
pe.nsier  qu'une  daine  Ricous,  femme  de  chambre  attachée  depuis 
longtemps  à  Isabelle,  lui  répétait  en  la  coiffant  :  Quelle  belle  reine 
vous  ferez  !  Ces  rêves  ambitieux  ne  devaient  pas  se  réaliser  :  la 
reine-mère  allait  s'y  opposer,  voulant  pour  son  fils  une  alliance 
royale. 

Au  milieu  de  ces  galantes  distractions,  Isabelle  de  Montmorency 
restait  désolée  de  l’éloignement  de  celui  auquel  elle  était  toujours 
dévouée.  Jusqu'au  dernier  moment,  disait-elle  2,  elle  avait  fait  son 
possible  pour  persuader  à  Condé  de  se  soumettre  au  roi  plutôt 
que  de  quitter  la  France,  mais  «  les  autres  l’avaient  emporté  ». 
Néanmoins,  le  Prince,  lors  de  son  départ,  lui  avait  promis  «  qu’il 
ne  traiterait  jamais  que  par  elle  et  qu’il  lui  ferait  savoir  bientôt  sa 
résolution  ».  Le  correspondant  de  Mazarin  qui  lui  rapportait  ces 
paroles  de  Mn,e  de  Châtillon  ajoutait  qu’après  s’être  plainte  «  du 
mauvais  traitement  qu  elle  recevait  »,  elle  avait  «  protesté  qu’elle 
travaillerait  avec  la  même  ardeur  qu’auparavant  »  pour  «  modérer 
M.  le  Prince  »,et  qu  elle  en  donnerait  bientôt  des  nouvelles.  «  J’ay  cru 
à  propos,  écrivait-il  en  terminant,  d’entretenir  cette  ouverture 
d’accommodement,  sachant  bien  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  utile  pour 
le  public  et  le  particulier.  »  Isabelle  ne  dissimulait  donc  pas  qu  elle 

1.  Mémoires  de  MUt  de  Montpensier ,  t.  II,  p.  439. 

2.  Lettre  du  25  octobre  1652  adressée  à  Mazarin  par  un  de  ses  agents  de  Paris  (Ser- 
vien  ou  Foucquet  ?).  Affaires  Étrangères  ;  France,  t.  885. 
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continuât  de  correspondre  avec  Condé.  On  doit  bien  penser  que  la 
police  secrète  de  Basile  Foucquet  ne  négligea  pas  de  se  renseigner 
sur  les  correspondances  échangées  entre  Merlou  et  la  Flandre  :  il 
est  prouvé  que  les  lettres  étaient  souvent  interceptées  ou  n’arrivaient 
à  destination  qu’après  avoir  été  copiées  et  connues  du  Cardinal1. 

Les  efforts  méritoires  de  Mmf  de  Châtillon  pour  ramener  le  Grand 
Condé  au  sentiment  de  son  devoir  envers  la  France  rencontraient 
malheureusement  de  terribles  difficultés.  D’une  part,  M.  le 
Prince,  emporté  par  la  colère,  ne  songeait  qu’à  se  venger.  D’autre 
part,  le  jeune  roi,  se  sentant  le  plus  fort,  n’était  guère  disposé  aux 
concessions,  et  ne  voyait  plus  dans  le  vainqueur  de  Rocroy  qu’un 
sujet  rebelle  ne  méritant  aucun  ménagement.  Le  12  novembre,  était 
signée  une  déclaration  royale,  bientôt  publiée  par  toute  la  France  2, 
contre  les  princes  de  Condé,  de  Conty,  la  duchesse  de  Longueville, 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  prince  de  Talmont  et  leurs  adhérans  », 
les  déclarant  «  rebelles,  criminels  de  lèze-majesté,  perturbateurs  du 
repos  public  et  traîtres  à  leur  patrie  »,  «  comme  tels,  déchus  de 
tous  honneurs,  dignités,  offices,  pensions,  gouvernements  et  tous 
droits  quelconques  qu’ils  pourraient  prétendre  dans  le  royaume  ». 
et  prononçant  la  confiscation  de  tous  leurs  biens.  Dans  le  préam¬ 
bule  très  développé  de  cette  déclaration,  le  roi  rappelait  sa  longani¬ 
mité  à  l'égard  de  Condé,  l’ingratitude  de  ce  dernier  qui  ne  craignait 
pas  de  violer  «  toutes  les  lois  divines  et  humaines  »  pour  se  mettre  au 
service  des  ennemis  de  son  pays,  envahir  et  ravager  le  royaume  de 
France,  et  «  n'avait  pas  honte  de  renoncer  ouvertement  au  nom  et 
à  tous  les  devoirs  d'un  Français  ».  La  leçon  était  dure,  mais  méritée. 
Condé  n’y  répondait  qu’en  se  concertant  avec  les  Espagnols  pour  l’en¬ 
trée  en  campagne,  leur  donnant  l’assurance  de  «  battre  les  ennemis  ». 

On  était  donc  bien  loin  de  cet  «  accommodement  »  si  désirable. 
Et  pourtant  Isabelle  n’en  désespérait  pas  encore.  A  la  fin  de 
novembre,  un  personnage  dont  nous  n’avons  pas  eu  occasion  de 
parler,  s’était  introduit  à  Merlou,  avait  pris,  disait-on,  une  grande 
influence  sur  la  duchesse,  et  s'agitait  beaucoup  pour  se  donner  un 
rôle  important  de  négociateur  entre  la  Cour  et  Condé.  C’était  le 
marquis  de  Vineuil,  autrefois  favori  de  la  reine,  gentilhomme  atta- 


1.  Affaires  Étrangères  ;  France ,  t.  886,  f8*  330  et  autres. 

2.  Aftairf.s  Étrangères:  France,  t.  889,  f°  106. 
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ché  à  la  maison  du  duc  d’Enghien,  devenu  frondeur  avec  lui, 
remuant,  intrigant,  héros  d’aventures  amoureuses,  notamment 
avec  Anne  de  Coligny,  duchesse  de  Wurtemberg,  belle-sœur 
d’Isabelle1.  Le  4  décembre,  Servien  adressait  au  Cardinal  une 


longue  lettre,  chiffrée  pour  la  plus  grande  partie  '2,  l’informant  que 
Vineuil  venait  de  passer  secrètement  plusieurs  jours  à  Paris,  et 
lui  avait  fait  dire  par  un  intermédiaire,  «  que  Mme  de  Châtillon 
avait  très  grande  impatience  de  voir  M.  le  Prince  retiré  des  fascheux 
engagements  où  il  est,  et  qu’elle  croit  que  le  temps  est  plus  propre 
pour  l’y  disposer  qu’il  n'a  jamais  été,  ayant  appris  depuis  peu  que 
ceux  qui  ont  plus  d’aversion  à  l’accommodement  sont  décrédités 
auprès  de  lui  ».  Servien  ajoutait  que  Vineuil  «  eût  bien  désiré  d’entrer 
en  quelque  négociation  sous  la  direction  de  la  dite  dame  »,  mais 
que,  sur  l’ordre  de  la  reine,  on  lui  avait  fait  répondre  que,  si  M.  le 
Prince  avait  renoncé  à  «  ses  prétentions  déraisonnables  »  et  était 


«  en  meilleure  disposition 
même  à  Son  Éminence  < 


pour  traiter,  il  pouvait  s’adresser 

■  J-ym.  1  ^  .  • 


i..: 


de  lui.  La  reine  et  ses  conseils,  d’accord  avec  Mazarin,  voyant 


autorité  royale  solidement  rétablie  à  Paris,  sachant  la  ville  de 


Bordeaux  et  la  place  forte  de  Brouage  sur  le  point  de  se  rendre, 
jugeaient  qu’il  n’était  plus  utile  de  temporiser.  Vineuil  fut  donc 
éconduit,  et,  pour  lui  témoigner  qu’on  n’avait  nul  besoin  de  ses 
services,  on  lui  refusa  un  passeport  pour  la  Flandre,  mais  il 
déclara  que,  nonobstant  ce  refus,  il  irait  «  trouver  M.  le  Prince 
pour  le  disposer,  par  le  crédit  de  Mmc  de  Châtillon,  à  devenir  plus 
raisonnable  et  à  rechercher  même  les  movens  de  rentrer  dans  son 

V 

devoir  ».  Servien  ajoutait  qu'on  avait  «  seulement  promis  audit 
Vineuil  que,  s'il  était  pris  en  chemin  par  les  troupes  du  roi, 
allant  faire  ce  voyage,  on  le  remettrait  en  liberté  »  !  Malgré  cette 
promesse,  Vineuil,  fait  prisonnier  en  Champagne,  ne  fut  pas  relâché, 
resta  près  d’un  an  à  la  Bastille,  et,  lorsqu’il  en  sortit  non  sans  peine, 
n’eut  pas  même  la  consolation  d’être  bien  accueilli  par  M.  le  Prince 
qui  le  traita  de  «  coquin  »  et  le  chassa  de  Flandre3. 

Les  dernières  tentatives  de  Mmc  de  Châtillon  pour  le  retour  de 


1.  Tallbma.vt  des  Rèaux,  Historiettes,  t.  IV.  p.  231  et  suiv.,  el  E.  Magne.  Madame 
de  La  Suxe,  p.  24  et  suiv. 

2.  Affaires  Étrangères  ;  France ,  t.  886,  f°  143. 

3.  Dec  o’Aumai.e.  Histoire  des  princes  de  Condé.  t.  VI.  p.  37;». 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


n  2 


P.  FROMAÜEOT 


Gondé  n'avaient  décidément  aucun  succès.  Elle  en  était  désespérée. 
Dans  une  lettre  adressée  à  Lenet  le  i  janvier  1653,  elle  lui  disait  *: 

On  ne  parle  à  la  Cour  que  de  traiter  M.  le  Prince  dans  la  dernière  rigueur, 
et  particulièrement  depuis  qu'on  a  intercepté  des  lettres  qu’il  a  écrites  en 
Allemagne,  où  on  dit  qu'il  y  a  des  choses  terribles  contre  la  France  et  la 
dernière  liaison  avec  l’Espagne.  Tout  cela  nous  éloigne  bien  de  l'espoir 
de  la  paix,  ce  qui  m’afflige  au  dernier  point. 

En  revanche,  les  Parisiens  et  le  Parlement,  qui  avaient  tant 
maudit  Mazarin,  réclamaient  maintenant  son  retour.  L'abbé  de 
Marigny,  hardi  pamphlétaire,  frondeur  à  l’occasion,  écrivait  le 
1er  février  à  son  ami  Lenet,  resté  à  Bordeaux  :  <«  Les  rentiers  font  un 
bruit  du  diable,  le  Parlement  crie  de  son  côté...  «Deux  jours  après, 
3  février  1653,  le  Cardinal  rentrait  à  Paris  acclamé  par  le  peuple, 
complimenté,  encensé  par  les  grands.  Le  surlendetnain,  Marigny 
en  rendait  ainsi  compte  à  Lenet2: 

Le  cardinal  Mazarin  arriva  lundi  dernier;  le  rov  alla  au-devant  de  luv 

’  V  V 

et  l’embrassa  fort  étroitement  à  son  abord;  ce  cardinal  qui  a  rapporté  des 
moustaches  qui  lui  montent  jusques  aux  aureilles,  gratieuza  tous  ceux 
qui  étaient  allés  à  sa  rencontre;  il  fut  traité  au  Louvre  par  le  mareschal 
de  Villeroy...  On  fitde  grands  feux  de  joye  au  Louvre  où  ses  armes  étaient 
à  costé  de  celles  du  roy  ;  on  entendit  un  bruit  de  pétards  et  de  pets  de 
fusées  durantune  heure...  Les  prétendants  aux  grâces  militaires,  ecclésias¬ 
tiques,  à  celles  de  la  robe  et  celles  des  finances  font  leur  cour  et  donnent 
leur  encens  à  pleines  mains... 

Cependant  Mazarin  n’avait  pas  oublié  les  menaces  de  mort  que 
les  Frondeurs  lui  avaient  prodiguées;  il  leur  en  gardait  rancune  et 
s’en  méfiait.  Aussi,  sur  les  dénonciations  de  la  police  secrète  de 
l’abbé  Foucquet,  les  lettres  de  cachet  ne  tardèrent  pas  à  pleuvoir 
sur  les  magistrats,  hommes  d’épée,  nobles  ou  bourgeois,  suspects 
d’attachement  k  Coudé,  qui  n’avaient  pas  quitté  Paris,  ou  y  étaient 
secrètement  rentrés.  Marigny  se  sauva  prudemment  à  Bruxelles, 
auprès  de  M.  le  Prince  qu’il  amusa  de  ses  bavardages  sur  la  Cour 
et  Mazarin,  tandis  que  Vineuil,  comme  on  l’a  vu,  restait  empri¬ 
sonné  malgré  les  promesses  de  Servien.  Les  messages  échangés 

« 

1.  Bibl.  nat.,  Papiers  de  Lenet  (lettre  citée  parM.  de  Ségur  et  par  M.  Filheul). 

2.  Lettres  des  1"  et  5  février  1653  de  Marigny  à  Lenet  Lettres  inédites  de  l’abbé  de 
Marigny  h  Pierre  Lenet  durant  la  Frnnde). 
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entre  Mm*  de  Châtillon  et  Condé  furent  plus  surveillés  que  jamais, 
et  les  visiteurs  du  château  de  Merlou,  comme  lord  Digby,  les  abbés 
Roquette  et  de  Cambiac,  se  sentant  menacés,  s’empressèrent  de 
répudier  toute  attache  avec  les  Frondeurs  et  de  protester  de  leur 
fidélité  au  roi. 

En  avril,  cependant,  les  agents  de  Foucquet  rapportèrent  que  M.  le 
Prince,  avec  une  escorte  de  cinq  cents  cavaliers,  avait  poussé  une 
pointe  hardie  jusqu’à  Merlou  pour  y  faire  visite  à  sa  cousine  L  Le  fait 
fut  contesté,  démenti;  mais  c’était  pourMazarin  un  motif  nouveau  de 
recommander  un  redoublement  de  vigilance  autour  de  la  châtelaine. 

C’est  alors  qu’en  mai  1653  surgit  un  grave  événement  qui  faillit 
avoir  pour  Isabelle  de  terribles  conséquences.  Basile  Foucquet  décou¬ 
vrit  de  prétendus  indices  d’un  complot  formé  pour  faire  assassiner 
le  Cardinal.  Un  sieur  Duchesne  aurait  reçu  de  l’argent  dans  ce  but, 
et  l’on  signalait  comme  auteurs  ou  complices  de  cette  criminelle 
entreprise,  deux  hommes  bien  connus  de  Mn,e  de  Châtillon  :  l’un, 
magistrat  considéré,  très  dévoué  de  tout  temps  aux  Condé,  messire 
Christophe  Bertaut,  grand  maître  des  eaux  et  forets  de  Bourgogne  ; 
l’autre,  serviteur  subalterne,  nommé  Ricous,  frère  cadet  du  capitaine 
des  gardes  de  M.le  Prince.  En  1647,  l’aîné  de  ces  Ricous,  arrivant 
d’Auvergne,  avait  épousé  la  première  femme  de  chambre  d’Isabelle; 
il  était  entré  ensuite  au  service  du  Prince  et  y  avait  introduit  son 
frère.  Ce  dernier,  servant  de  courrier  entre  Condé  et  ses  amis  de 
France,  avait  souvent  à  venir  au  château  de  Merlou;  c’était  d’ail¬ 
leurs  pour  lui  un  gsile  commode,  car  il  y  était  protégé  par  sa  belle- 
sœur,  la  dame  Ricous,  restée  toujours  auprès  de  la  duchesse.  Quant 
à  Christophe  Bertaut,  il  avait  maintes  fuis  conféré  avec  Mme  de  Chà- 
tillon  des  intérêts  du  parti  de  Condé.  L'accusation  portée  contre  ces 
deux  hommes  était  donc  singulièrement  inquiétante  pour  Isabelle. 
M,,e  de  Montpensier  rapporta  pourtant  plus  tard  qu'on  avait  fait 
courir  le  bruit  que  c'était  elle  qui  les  aurait  dénoncés  à  l’abbé 
Foucquet  *.  C’eût  été  une  infamie;  mais  cette  imputation,  peu  vrai¬ 
semblable,  est  heureusement  contredite  par  ce  qui  va  suivre. 

Ricous,  pour  ses  missions  habituelles,  avait  des  retraites  connues 
seulement  des  correspondants  de  Condé.  mais  qui  ne  pouvaient  pas 


1.  Mu  db  Sbgur,  La  jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg .  p.  'J::*. 

2.  Mémoires  de  AT1*  de  Montpensier,  t.  II.  p.  »38. 
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être  ignorées  d’Isabelle.  La  police  de  Foucquet  ne  parvint  pourtant 
pas  à  le  saisir  ;  il  ne  fut  pris,  comme  on  le  verra,  que  plusieurs 
mois  plus  tard,  en  septembre.  Bertaut,  au  contraire,  dont  le 
domicile  était  bien  connu  à  Paris,  fut  arrêté  dès  le  31  mai  et  mis 
au  secret  à  Vincennes,  pour  être  déféré  à  une  commission  spéciale 
siégeant  à  l’Arsenal.  Mais  l’instruction  ordonnée  contre  lui  fut 
infructueuse:  les  preuves  manquaient;  il  niait  énergiquement  avoir 
eu  jamais  dessein  de  faire  assassiner  le  Cardinal,  et  se  refusait 
d’ailleurs  à  tout  interrogatoire,  en  soutenant  que  sa  qualité  de 

magistrat  le  rendait  justiciable  seulement  du  Parlement. 

« 

Un  mois  environ  après  cette  arrestation,  Mazarin  paraît  étonné, 
semble-t-il,  de  recevoir  une  lettre  de  la  duchesse  de  Châtillon  solli¬ 
citant  de  lui  une  audience,  car  il  lui  répond,  le  28  juin,  en  ces 
termes  : 


Sy  j  ay  esté  surpris  de  recevoir  une  de  vos  lettres,  ça  esté  fort  agréable¬ 
ment,  et  rien  ne  sçaurail  empescher  que  je  n’en  aye  de  la  joye  quand  vous 
me  fournirez  quelque  matière  de  vous  servir.  Je  souhaitterais  seulement 
que  la  passion  que  j’en  eonserve  peust  avoir  toute  son  étendue  libre,  et 
que  je  pusse  l’exercer  en  embrassant  vos  intérests  avec  chaleur,  sans 
m’exposer  à  en  recevoir  des  reproches.  Ce  sera  donc  votre  conduite , 
Madame ,  quy  réglera  la  mienne  à  vostre  égard,  et,  s’il  est  vrav  que  vous 
soiez  dans  les  sentimens  que  Leurs  Majestés  peuvent  désirer,  après  que 
je  me  seray  informé  de  l'estât  de  l'affaire  dont  vous  me  faites  l'hon¬ 
neur  de  m’escrire,  je  vous  y  rendray  tous  les  services  quy  sera  en  mon 
pouvoir,  et,  en  toutes  les  autres  choses  quy  vous  regarderont,  vous  éprou¬ 
verez  que  je  suis  avec  autant  de  zèle  et  de  sincérité  que  de  respect,  etc. 


Le  ton  et  les  termes  de  cette  lettre  ne  permettent  guère  la  sup¬ 
position  d’une  correspondance  et  de  révélations  antérieures  de  la 
part  de  Mrae  de  Châtillon.  Qu’advint-il  ensuite  ?  Mazarin  autorisa-t-il 
l’exilée  à  venir  à  Paris  pour  l’entretenir  de  ce  qu’elle  désirait  ?  Ou 
bien  dut-elle  se  contenter  d’exposer  par  écrit  le  sujet  de  l’affaire 
qui  la  préoccupait  ?  —  Nous  l’ignorons.  Toujours  est-il  qu’une 
deuxième  lettre  du  Cardinal,  du  28  août,  adressée  à  Foucquet  ou  à 
quelque  autre  confident,  nous  fait  connaître  ce  qu’lsa belle  aurait 
voulu  lui  persuader  2  : 


0 

1.  Affaires  Etrangères:  France,  i.  89t.  fol.  130. 

2.  Ihid..  fol.  1*0. 
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J’avais  cru,  dit-il,  que  M01'  de  Chastillon  souhaittait  que  j'eusse  l’hon¬ 
neur  de  la  voir,  pour  me  parler  de  ses  intérests  et  me  faire  connaître  que 
sans  raison  je  l’avais  accusée  d’avoir  des  intentions  contre  le  service  du 
Roy  et  ce  qui  pouvait  me  regarder.  Car  je  ne  pouvais  m’imaginer  après 
tout  ce  que  M.  le  Prince  dit,  escrit,  et  fait  contre  moy  qu’elle  voulût 
entreprendre  de  me  faire  croire  qu’il  avait  de  bons  sentiments  à  mon 
esgard,  et  vous  devez  estre  asseuré  que  comme  ladite  dame  a  toujours 
souhaitté  avec  passion  l’accommodement  et  a  cherché  les  occasions  de 
le...  [plusieurs  mots  illisibles]...  pût  tâcher  d  elle-mesme  d’introduire  la 
négociation,  ce  que  je  ne  puis  mieux  savoir,  ayant  quelques  lettres  de 
M.  le  Prince  dont  il  y  en  peut  avoir  d'adressées  à  la  dite  dame,  qui  con¬ 
tiennent  lar  déclaration  d’une  guerre  immortelle  contre  le  Mazarin  qui  n'a 
point  de  parole,  et,  à  son  dire,  est  le  plus  meschant  des  hommes  .. 

Ainsi  Isabelle  ne  pensait  à  autre  chose  qu’à  cet  «  accommode¬ 
ment  »,  qu’elle  avait  «  toujours  souhaité  avec  passion  »,  disait  très 
justement  le  Cardinal,  et,  reprenant  l’entreprise  vainement  tentée 

m 

par  Vineuil  en  décembre,  elle  aurait  voulu  renouer  une  négociation 
en  vue  du  retour  de  Condé.  Il  était  impossible  dès  lorsqu’elle  dénon¬ 
çât  en  même  temps  un  complot  tramé  contre  la  vie  du  Cardinal  par 
deux  serviteurs  du  Prince,  à  l’instigation  présumable  de  leur  maître, 
tandis  qu’elle  s’efforçait,  au  contraire,  de  faire  croire  aux  sentiments 
pacifiques  et  repentants  de  celui-ci.  Mais  Mazarin  observait  qu’il 
possédait  quelques  lettres,  saisies  sans  doute  entre  les  mains  des 
courriers  de  M.  le  Prince,  dont  quelques-unes  même  paraissaient 
adressées  à  M™  de  Châtillon,  et  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  croire 
aux  bons  sentiments  du  Prince. 

Durant  ce  temps,  le  procès  de  Bertaut  languissait  et  allait  peut- 
être  être  abandonné,  lorsqu'un  incident  le  fit  renaître.  En  septembre, 
on  apprit  que  Condé  avait  fait  arrêter,  juger  sommairement  et 
pendre  un  individu  convaincu  d’avoir  été  payé  par  l’abbé  Fouc- 
quet  pour  l’assassiner.  Foucquet  protesta  avec  indignation  contre 
les  aveux  arrachés  à  ce  misérable,  puis  voulut  riposter  en  accusant 
à  son  tour  Condé  d’avoir  encouragé,  sinon  ordonné  le  complot  formé 
pour  l’assassinat  du  Cardinal.  Comme  on  ne  pouvait  rien  tirer  de 
Bertaut,  il  fallait  à  tout  prix  s’emparer  de  Ricous  qu’on  ferait  parler 
plus  facilement. 

Justement  une  source  nouvelle  de  renseignements  s’offrait  à 
Basile  Foucquet.  L’abbé  de  Cambiac,  cet  amoureux  prétendu  d’Isa- 
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belle  à  qui  il  avait  joué  un  si  méchant  tour,  jadis  partisan  très 
ardent  de  Condé,  chargé  de  ses  messages  confidentiels,  avait  fait 
volte-face.  Il  venait  de  se  faire  présenter  à  la  reine  par  l’évêque 
d’Amiens  en  mettant  ses  talents  et  son  dévouement  à  la  disposition 
du  Cardinal.  Il  ne  demandait  qu  a  montrer  son  zèle  en  racontant, 
sinon  même  en  amplifiant,  tout  ce  qu’il  pouvait  savoir  des  correspon¬ 
dances  secrètes  de  M.  le  Prince  et  des  gens  qui,  comme  Ricous, 
servaient  de  messagers.  Il  en  eut,  il  est  vrai,  quelque  désagrément 
dans  des  circonstances  assez  plaisantes,  mais  plutôt  dangereuses 
pour  Mme  de  Châtillon.  Informée  de  la  conduite  de  Cambiac,  celle- 
ci  en  avait  sans  doute  exprimé  son  indignation  devant  lord  Digby 
qui,  en  galant  chevalier,  résolut  de  lui  livrer  le  traître.  Ayant  appris 
que  cet  aventureux  abbé  cavalcadait  aux  environs  de  Pontoise,  il 
envoya  à  sa  poursuite  six  cavaliers  qui  se  jetèrent  sur  lui  et  l’em¬ 
menèrent  prisonnier  jusqu'au  château  de  Merlou  où  ils  le  livrèrent 
à  la  merci  de  la  duchesse  pour  qu’elle  en  fît  bonne  justice.  Le  pro¬ 
cédé  était  peut-être  chevaleresque,  mais  il  était  compromettant  et 
embarrassant  pour  la  châtelaine.  Elle  s’empressa  de  faire  des 
excuses  à  l’abbé  de  Cambiac  et  de  lui  rendre  la  liberté.  Celui-ci. 
furieux,  jurant  qu’il  se  vengerait,  alla  conter  sa  mésaventure  à 
Basile  Foucquetqui  en  fit  part  au  Cardinal,  en  ajoutant  qu’on  disait 
Mmc  de  Châtillon  malade  d’une  fièvre  continue  qu’on  supposait  être 
la  petite  vérole.  Juste  à  ce  moment,  Eoucquet  fut  parfaitement  ren¬ 
seigné  —  on  devine  aisément  par  qui,  —  sur  le  moyen  de  prendre 
Ricous;  et,  le  16  septembre,  il  écrivait  de  Paris  1  : 


Ricous  est  en  cette  ville  et  s'en  ira  à  Merlou  s’il  peut  s’échapper.  S’il 

* 

plaît  à  Votre  Eminence  de  donner  à  Du  Mouchet,  chevau-léger  qui  s’est 
fort  bien  conduit  et  avec  affection,  huit  des  gardes  de  Votre  Eminence, 
il  ira  demain  à  la  pointe  du  jour  à  Pierrefitte  qui  est  un  passage  où  indu¬ 
bitablement  donnera  Ricous.  Mouchet  le  connaît.  J’ai  des  espions  en  dix 
endroits  pour  l’attrapper... 


Le  piège  était  bien  tendu  ;  Ricous  y  tomba  et  fut  pris.  Conduit 
en  prison  et  habilement  interrogé  par  M.  de  Breteuil,  il  fut  amené 
à  croire  et  à  dire  que  ce  devait  être  Mmo  de  Châtillon  qui  l’avait 


»_ 

I.  Affaires  Etrangères:  h  rance,  t.  lât).  p.  Ii>6. 
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fait  prendre.  Intéressante  suggestion  que  l'abbé  Foucquet  s'empres¬ 
sait  de  transmettre  au  Cardinal  par  une  lettre  du  23  septembre  1  : 

J’envoie  à  Votre  Éminence  le  sieur  Du  Mouchet  qui  a  fort  bien  servv 
dans  la  prise  de  Ricousse  et  par  qui  l'advis  est  venu  du  lieu  où  il  estait. 
Je  l’ay  fait  conduire  à  Saint-Magloire  qui  est  une  prison  de  laquelle  nous 
sommes  asseurés,  pour  de  là  être  mené  à  Vincennes.  M.  de  Breteuil  l'a 
interrogé  ;  il  dit  qu'il  croit  que  c'est  Mme  de  Châlillon  qui  l'a  fait  prendre... 

Le  nommé  Bertaut  ne  veut  point  répondre  même  au  Chastelet.  Je  prie 
derechef  Votre  Eminence  que  je  ne  sois  pas  nommé  dans  cette  affaire.  Le 
sieur  Du  Mouchet  fait  la  même  prière  pour  lui. 

Pourquoi  Foucquet  et  du  Mouchet  tenaient-ils  à  ce  qu'on  ne 
parlât  pas  d’eux  à  propos  de  cette  arrestation  ordonnée  pourtant 
par  l'un  et  opérée  par  l'autre  ?  —  Il  semble  qu’ils  aient  voulu  laisser 
s'accréditer  le  bruit  accepté  parRicous  lui-même,  que  cette  opération 
s'était  faite  en  dehors  d'eux,  sur  la  dénonciation  d’une  autre  per¬ 
sonne  qui  devait  être  Mn,c  de  Châtillon. 

Ricous  arrêté,  avouant  tout  ce  qu’on  voulait  pour  tâcher  de  sauver 
sa  tête,  en  se  disant  victime  inconsciente  d’ordres  supérieurs  et  en 
désignant  ceux  qui  le  faisaient  agir,  le  procès  ne  traîna  plus.  L’ins¬ 
truction  fut  rapidement  terminée,  et,  sans  attendre  les  poursuites  à 
exercer  contre  Duchesne,  auteur  principal,  Bertaut  et  Ricous  furent 
traduits  devant  la  Commission  de  l’Arsenal.  Foucquet  veilla  à  ce 
que  les  juges  ne  faiblissent  pas.  Le  10  octobre,  il  écrivait  à  Mazarin  '  : 

Je  verray  aujourd'hui  M.  de  La  Marguerie  de  la  part  de  N  otre  Émi¬ 
nence.  Il  semble  qu’il  se  refroidisse  un  peu  à  ce  que  m'ont  dit  deux  ou 
trois  de  la  chambre. 

Les  magistrats  ne  furent  pas  longs  à  déférer  aux  désirs  de  Son 

# 

Éminence,  car,  dès  le  lendemain  1 1  octobre,  ils  condamnaient  Bertaut 
et  Ricous  «  à  être  roués  »  comme  des  parricides,  dans  la  journée 
même  de  l'arrêt.  En  outre,  sur  les  réquisitions  de  M.  de  Breteuil. 
désireux  sans  doute  d’étendre  ses  poursuites  à  des  personnages  plus 
qualifiés,  la  sentence  ordonna  que  les  deux  condamnés,  avant  de 
.  subir  leur  dernier  supplice,  seraient  «  appliqués  à  la  question  pour 
avoir  révélation  des  complices  »  3.  On  va  voir  que  cette  recherche 

1.  Affaires  Étangères;  France,  t.  892,  fol.  36o. 

2.  Ibid.,  t.  149,  foi.  125. 

3.  Lettre  de  M.  de  Breteuil  à  Mazarin  du  II  octobre  1653  ( Mémoires  de  Mlu  de  Munl- 
penaier,  t.  II,  p.  530). 
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visait  particulièrement  Mme  de  Chàtillon,  dont  le  juge,  chargé  des 
interrogatoires,  allait  s’appliquer  à  établir  la  complicité. 

La  question  «  ordinaire  et  extraordinaire  »  alors  en  usage  se 
faisait  en  entonnant  au  supplicié  des  quantités  d’eau  de  plus  en 
plus  fortes.  Le  patient  était  placé  nu  sur  une  sellette,  les  bras  atta¬ 
chés  au-dessus  de  la  tête  à  un  anneau  fixé  au  mur,  et  les  pieds 
retenus  au  sol  par  un  autre  anneau  de  fer.  Le  bourreau,  lui  serrant 
le  nez,  introduisait  dans  sa  bouche,  à  l’aide  d’un  entonnoir,  goutte  à 
goutte,  un  pot  d’eau  de  deux  litres  environ,  après  quoi  le  juge 
demandait  au  condamné  de  dénoncer  ses  complices.  En  cas  de 
réponse  insuffisante,  le  bourreau  entonnait  un  deuxième,  puis  un 
troisième  et  jusqu'à  un  sixième  pot  d’eau.  Ensuite  commençait  la 
question  extraordinaire  qui  consistait  à  doubler  le  nombre  des  pots 
d’eau.  La  Bruyère  disait  avec  raison  :  «  Ceux  qui  peuvent  sup¬ 
porter  la  question  et  ceux  qui  n’ont  pas  assez  de  force  pour  la  sou¬ 
tenir  mentent  également.  »  Et  un  jurisconsulte  de  son  temps  ajou¬ 
tait  :  «  Ce  malheureux  que  vous  appliquez  à  la  question,  songe  bien 


moins  à  dire  ce  qu’il  sait,  qu’à  se  délivrer  de  ce  qu’il  sent  L  » 

Bertaut  fut  le  premier  soumis  à  cette  torture.  D’après  le  procès- 
verbal  de  son  interrogatoire  %  dès  le  début,  on  lui  demande  à  deux 
reprises  s’il  n’a  pas  eu  des  conférences  avec  Mme  de  Chàtillon,  et, 
deux  fois,  il  répond  négativement.  Puis  il  supplie  «  qu’on  le  sou¬ 
lage  »,  promettant  de  parler  ensuite,  et  demandant  «  ce  que  Von 
veut  quil  dise  ».  Il  reconnaît  alors  avoir  correspondu  avec  M.  le 
Prince,  avoir  reçu  de  lui  par  l’entremise  de  Cambiac  mille  écus 
pour  les  distribuer,  puis,  après  deux  nouveaux  pots  d’eau,  il  avoue 
avoir  «  négocié  avec  Mme  de  Chàtillon  »,  et  avoir  «  vu  de  sa  part  le 
milord  Digby,  de  qui  il  apprenait  toutes  nouvelles,  lesquelles  il 
mandait  à  M.  le  Prince  ».  Mais,  malgré  les  quatrième,  cinquième 
et  sixième  pots  d’eau,  il  nie  toujours  «  avoir  fait  le  complot  d’assas¬ 
siner  M.  le  Cardinal  ».  On  lui  inflige  la  question  extraordinaire,  et. 
finalement,  au  moment  où  il  va  perdre  connaissance,  son  interroga¬ 
toire  se  termine  ainsi  : 


Interrogé  si  M*"’1  de  Chàtillon  ne  lui  a  jamais  parlé  de  l'assassinat  qu'il 
voulait  faire  de  la  personne  de  M.  le  Cardinal  Mazarin, 


1.  Dictionnaire  de  Trévoux. 

1.  Copie  publiée  par  M.  Chéhi'ei.  en  appendice  des  Mémoires  de  Mn*  de  Montpen 
sier,  t.  II,  p.  532. 
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A  dit  que,  sur  ce  que  Ricous  lui  en  avait  parlé,  Mme  de  Châlillon  et 
lui  en  ont  eu  conférence  en  suite  de  ce  qu’il  avait  appris  que  l’on  voulait 
assassiner  M.  le  Prince,  et  que  Ricous  donnait  les  mêmes  avis  à  Mu,<'  de 
Châtillon  de  ce  qui  se  passait  ici... 

A  ce  moment,  Bertaut  était,  dit  le  procès-verbal,  tellement 
«  incommodé  de  la  poitrine  »  qu'on  ne  put  «  procéder  à  plus  ample 
question  »,  et  qu’il  fut  «  mis  sur  un  matelas  devant  le  feu  ». 

Jusqu’ici  Isabelle  ne  paraissait  pas  gravement  compromise  par 
ces  déclarations  peu  claires  arrachées  par  la  torture  à  un  homme  à 
demi-mort.  Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  pour  Ricous.  Celui-ci, 
persuadé,  comme  on  l'a  vu,  qu’il  avait  été  trahi  et  livré  par  la 
duchesse,  s’empressa,  avant  même  de  subir  la  question,  de  raconter  : 

Qu'étant  allé  à  Merlou  trouver  Mme  de  Châtillon,  elle  lui  dit  de  faire  ce 
que  Bertaut  lui  avait  dit  concernant  l’assassinat  de  M.  le  Cardinal  depuis 
l’emprisonnement  dudit  Bertaut,  et  qu’il  poursuive  celte  pointe  et  qu  elle 
lui  ferait  donner  tout  l'argent  qui  serait  nécessaire;...  qu'elle  avait  eu  cinq 
ou  six  conférences  avec  Bertaut,  lequel  lui  avait  proposé  d’assassiner 
M.  le  Cardinal... 

Malgré  ces  déclarations  quasi-spontanées,  on  lui  infligea  néan¬ 
moins  la  question,  mais  il  se  borna  à  confirmer  ce  qu'il  avait  dit, 
et.  après  le  troisième  pot  d’eau,  Ricous  «  tomba  en  pâmoison  »,  ce 
qui  fit  arrêter  l’opération. 

Le  même  jour,  à  la  nuit  tombante,  écrivait  M.  de  Breteuil,  Ber¬ 
taut  et  Ricous,  dans  l'état  lamentable  qu’on  devine,  furent  portés 
sur  une  plate-forme  dressée  devant  la  Bastille,  pour  y  subir  le  sup¬ 
plice  de  la  roue;  le  bourreau  eut  l’humanité  de  les  étrangler  avant  de 
leur  briser  les  os  et  de  les  attacher  à  la  roue  comme  le  voulait  la 
loi.  L'abbé  Foucquet,  qui  avait  tenu  à  faire  surveiller  l'exécution, 
écrivit  au  Cardinal  1  : 

...Tout  s' est  passé  fort  doucement.  Les  lettres  ontété  brûlées  parla  main 
du  bourreau,  et  les  criminels  ont  esté  estranglés  avant  que  d’estre  roués. 

M.  de  Breteuil,  de  son  côté,  rendit  compte  officiellement  de  ce 
qui  s'était  passé,  en  expliquant  qu’il  avait  «  fait  brûler  par  les  mains 
de  l’exécuteur  de  la  haute  justice,  les  lettres  insolentes  et  injurieuses 
que  Ricous  avait  écrites  » . 

I.  Affaires  Etrangères:  France ,  t.  119. 
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Mais  alors  se  posa  une  grave  question.  Mme  de  Châtillon,  formel¬ 
lement  accusée  de  complicité  par  Ricous,  devait-elle  être  poursui¬ 
vie  ?  M.  de  Breteuil  demande  à  cet  égard  les  ordres  du  Cardinal. 
L’abbé  Foucquet,  malgré  les  amoureux  sentiments  qu’on  lui  connait 
pour  Isabelle,  pousse  le  Cardinal  à  ordonner  son  arrestation.  Cela 
semble  bien  résulter  de  la  lettre  suivante,  en  grande  partie  chiffrée, 
qu’il  adresse  à  Mazarin  1  : 

La  dernière  exécution  faite  sur  la  personne  des  deux  pestes  d'Élat  qui 
furent  pris  naguère  était  non  seulement  nécessaire  pour  couper  racine 
aux  entreprises  de  la  nature  de  celles  dont  ils  ont  été  convaincus,  mais 
elle  parle  si  haut  en  faveur  de  l’autorité  royale  qu’il  ne  s’est  rien  fait  de 
plus  utile  et  qui  aille  plus  loin  que  cette  justice.  Ce  n'est  pas  tout  néan¬ 
moins  ;  car  il  est  certain  et  je  sais  de  bonne  part  et  très  assuré  que,  tant 
que  Mme  de  Châtillon  demeurera  où  elle  est,  il  y  aura  toujours  des 
intrigues  entre  elle  et  M.  le  Prince ,  lequel  conserve  de  secrètes  intelli¬ 
gences  à  sa  maison,  où  est  le  rendez-vous  secret  et  l'entrepôt  de  ceux  qui 
vont  et  viennent  vers  M.  le  Prince,  qui  a  auprès  de  lui  un  Ricous,  frère  de 
celui  qui  a  été  exécuté,  plus  pernicieux  que  le  défunt,  et  dont  la  femme, 
écossaise  qui  se  nomme  Foularton,  est  domestique  de  la  dite  dame  et  qui 
sert  fort  à  tous  leurs  mystères. 


Isabelle  de  Montmorency  avait-elle  vraiment  entrepris  avec  Ber- 
tautde  faire  assassiner  Mazarin  ?  Etait-il  vrai,  comme  l’avait  affirmé 
Ricous,  que  même,  après  l’arrestation  de  Bertaut,  elle  eût  donné 
ordre  de  poursuivre  l'exécution  de  ce  complot,  en  promettant  de 
fournir  l’argent  nécessaire  ?  —  A  vrai  dire,  ce  n’est  guère  vraisem¬ 
blable  alors  que,  de  tout  temps,  elle  avait  été  l’apôtre  de  la  paix  et 
que,  justement  en  juin, elle  avait  renouvelé  auprès  du  Cardinal  une 
tentative  de  conciliation.  Le  témoignage  de  Ricous  était  d’ailleurs 
suspect,  car  il  croyait  avoir  été  livré  par  Mme  de  Châtillon  et  devait 
avoir  le  désir  de  se  venger.  Mais  pourtant,  Bertaut  lui-même,  pressé 
il  est  vrai  par  la  torture,  et  après  d’énergiques  dénégations,  avait 
fini  par  avouer  qu’en  apprenant  que  Mazarin  avait  projeté  de  faire 
assassiner  Condé,  il  avait  conféré  avec  Mme  de  Châtillon  de  l’assas¬ 
sinat  du  Cardinal.  Cet  aveu,  arraché  à  Bertaut,  était-il  l’expression 
de  la  vérité  ?  —  C'est  possible  ;  et  l’insuccès  de  la  démarche  paci- 


1.  Le  tire  publiée  par  M.  Ch£ri:ki.  en 
sier,  t.  Il,  p.  338. 
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tique  tentée  par  Isabelle  en  juin  l’avait  peut-être  exaspérée  au  point 
de  pousser  Ricous  au  meurtre,  comme  celui-ci  l’avait  déclaré.  Quoi 
qu’il  en  soit,  si  cette  grave  accusation,  malgré  son  invraisemblance, 
est  admissible,  elle  doit  faire  rejeter  bien  loin  l’abominable  soupçon 
d’après  lequel  la  duchesse  aurait  dénoncé  Bertaut  et  Ricous  à  l’abbé 
Foucquet  et  provoqué  leur  arrestation  et  leur  supplice.  Cette  calom¬ 
nie,  dont  M,le  de  Montpensier  se  lit  plus  tard  l’écho,  était  déjà,  d’autre 
part,  surabondamment  démentie  par  l’ardeur  que  mettaient  M.  de 
•  Breteuil  et  Foucquet  lui-même,  à  prouver  la  complicité  de  Mmc  de 
Châtillon,  au  lieu  de  la  ménager,  et  par  leurs  efforts  pour  décider  le 
Cardinal  à  ordonner  des  poursuites  contre  elle. 

Le  Cardinal  hésitait.  Répugnant  à  un  pareil  éclat,  sachant  ce  que 
valaient  des  aveux  obtenus  par  la  torture,  il  écrivait  que,  malgré 
les  charges  qui  pesaient  sur  Mme  de  Châtillon  il  ne  pouvait  se  per¬ 
suader  «  qu'une  personne  si  bien  faite  et  possédant  de  si  belles  qua¬ 
lités  fût  capable  de  concevoir  des  pensées  si  exécrables  1  ».  Néan¬ 
moins,  Isabelle  est  terrifiée,  si  bien  qu’elle  s'affole  et  disparaît.  Où  se 
cache-t-elle?  Plusieurs  versions  circulent.  Les  uns  disent  qu’elle  s’est 
enfuie  à  Bruxelles  auprès  de  M.  le  Prince  ;  d’autres  pensent  qu’elle 
s’est  réfugiée  au  monastère  de  Maubuisson  dont  la  supérieure  est 
son  amie.  Legazetier  Loret  affirme,  le  1er  novembre,  qu’on  se  trompe 
et  qu’elle  est  à  Merlou  2  : 

Celui  qui  me  dit  la  nouvelle 
Que  dame  Châtillon  la  belle 
Vers  Flandre  avait  fendu  le  vent, 

Ou  qu  elle  était  dans  un  couvent 
Fermé  d'une  forte  muraille, 

Certes,  ne  disait  rien  qui  vaille  ; 

11  parlait  comme  un  homme  fou, 

Car  elle  est  encore  à  Merlou. 

Mais  pourtant,  le  18  novembre,  Mazarin  la  croit  en  Flandre,  car 
il  écrit  à  l’abbé  Foucquet  3  : 

Le  voyage  de  Mme  de  Châtillon  à  Bruxelles  ne  sera  pas  de  grande  répu¬ 
tation  pour  elle.  Vous  savez  de  quelle  manière  j'en  ai  usé  à  son  égard,  et 

1.  Lettre  citée  par  M.  db  Séotm,  p.  235. 

2.  Mute  historique ,  t.  I,  p.  434  (t,r  novembre  1 653;. 

3.  Lettre  citée  parM.  CtféRtTBL  dans  Mémoires  sur  FouquetA-  I,  p.  345. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


62 


P.  FROMAGEOT 


je  vous  puis  dire  avec  sincérité  que  ç'a  plutôt  été  par  votre  considération 
par  aucun  autre  motif... 


Quelques  années  après,  Bussy- Rabutin,  écrivant  le  roman  d’An- 
(jélie ,  imagina  une  version  bien  plus  romanesque.  Suivant  lui,  Isa¬ 
belle,  cédant  aux  instances  de  Basile  Foucquet,  aurait  trouvé  auprès 
de  lui  un  asile  sûr  et  mystérieux  en  Normandie,  et,  pour  ne  pas 
quitter  d’un  seul  jour  son  amoureux  protecteur,  l’aurait  accompagné 
chaque  semaine,  déguisée  tantôt  en  cavalier,  tantôt  en  religieuse, 
tantôt  en  moine  cordelier  1 . 

Cette  dernière  version  a  été  adoptée  par  certains  historiens 
modernes.  C’est  une  amusante  historiette,  mais  il  convient  de  dire 
qu’elle  n’a  aucun  autre  fondement  que  la  parole  de  Bussy  et  se 
trouve  contredite  par  les  divers  témoignages  contemporains,  même 
par  M,,e  de  Montpensier  qui,  comme  on  le  verra,  n’a  jamais  cru 
qu’Isabelle  ait  cédé  aux  transports  de  Basile  Foucquet. 

■*'  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  duchesse,  épouvantée  par  le  sup¬ 
plice  de  Bertaut  et  Ricous,  disparut  pendant  quelque  temps,  puis 
se  renferma  tristement  en  son  château  de  Merlou.  Elle  v  fut  assail¬ 


lie,  au  commencement  de  1654,  par  de  douloureuses  nouvelles.  Le 
Parlement,  par  un  arrêt  solennel  du  27  mars,  rappelait  et  confir¬ 
mait  les  termes  de  la  déclaration  royale  du  12  novembre  1653  et,  y 
ajoutant,  prononçait  la  condamnation  à  mort  du  prince  de  Condé 
comme  coupable  de  «  félonie  ».  Puis  il  ordonnait  d’informer  contre 
ses  principaux  complices  en  tête  desquels  il  inscrivait  le  comte  de 
Bouteville,  et,  quelques  semaines  après,  il  prononçait  aussi  contre 
eux  la  même  sentence  capitale  qui  fut  affichée  et  exécutée  en  effigie 
sur  la  place  de  Grève  *.  Isabelle,  aimant  tendrement  son  jeune  frère 
Bouteville,  dut  être  péniblement  émue  de  cette  double  condamnation. 
Le  Grand  Condé  avait  beau  plaisanter  de  cette  exécution  en  effigie, 
elle  n’en  était  pas  moins  infamante. 

Peu  de  temps  après,  en  juin  1634,  Charles  II  quittait  définiti¬ 
vement  la  France  pour  retourner  en  Angleterre,  et  M™0  de  Châtillon 
n’avait  même  plus,  comme  distraction  de  ses  soucis,  l’ambition  d’une 
alliance  rovale. 


i  A  suivre .  i 

% 


P.  Fromageot. 


I.  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  t.  1.  p.  16:!. 

'J.  \1“  i»e  Séoun.  La  jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg,  p.  '111. 
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Fénelon  révolutionnaire . 


Fénelon,  il  y  a  quelques  mois,  était  fort  à  la  mode  :  on  le  passait 
au  dessert  entre  deux  plats  de  petits  fours  et  il  était  l’objet  des 
discours  des  hommes  presque  autant  que  s’il  eût  été  l’auteur  ou  la  - 
victime  de  quelque  crime  retentissant.  Il  s’agissait,  en  effet,  de 
matières  théologiques,  limpides  assurément  pour  chacun  et  où  se 
déploient  avec  une  égale  souplesse  toutes  les  incompétences. 
Quelque  séduisant  que  soit  ce  sujet,  quelque  transparente  que 
paraisse  la  conscience  des  mystiques,  nous  n’y  pénétrerons  point  : 
l’historien  moderne  recule  devant  l’ampleur  de  tels  problèmes,  mais, 
si  le  cours  de  ses  lectures  lui  a  apporté  quelques  documents  relatifs 
à  cette  actualité  d’avant-hier,  sans  vergogne,  avec  la  belle  confiance 
de  celui  qui  ne  peut  être  contredit,  il  les  étale  et  ne  se  donne  même 
pas  la  peine  de  les  présenter  parés  des  ornements  économiques  que 
fournit  l’éloquence,  trop  heureux  de  vivre  en  un  temps  où  la  com¬ 
position  et  le  talent  littéraire  ne  sont  plus  admis  que  dans  les 
articles  des  reporters  et  dans  les  discours  des  hommes  politiques. 


11  n’est  pas  nécessaire  d’aller  bien  loin  pour  connaître  le  jugement 
que  porta  sur  Fénelon  l’école  de  l’Encyclopédie.  D’Alembert,  dans 
ses  Éloges  académiques,  a  fait  de  lui  un  portrait  assez  curieux,  où 
la  charité,  l’humanité  et  toutes  les  vertus  laïques  prennent  le  pas 
sur  la  piété  et  le  zèle  apostolique,  relégués  comme  des  parents 
pauvres  dans  des  bouts  de  phrases  incidentes.  Un  seul  mot  du 
quiétisme,  dont  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel  ne  s’embarrasse 
pas  et  qu’il  traite  ainsi  qu’une  matière  ridicule,  qui  serait  indigne 
de  l’attention  de  Fénelon,  s’il  ne  s’agissait  après  tout  du  plaisir 
d'aimer. 

O  le  madrigal  de  peu  de  goût  :  les  âmes  pieuses  s’en  scandalise¬ 
ront  justement,  car  il  relève  presque  de  l’esthétique  de  la  Pucelle. 
Retenons-le,  comme  une  mesure  très  exacte  de  l’intelligence  des 
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hommes  de  1750  à  l'égard  de  la  génération  qui  enterra  Louis  XIV 
et  qui,  par  les  dates,  est  tout  près  d’eux.  Jean-Jacques,  génie 
outrancier,  va  un  peu  plus  loin  et  ajoute  une  gentillesse  en  affir¬ 
mant,  au  milieu  des  Confessions,  que  Fénelon  n'a  pu  croire  à 
l'existence  de  l’enfer  et  qu'il  n’en  a  parlé  que  par  nécessité  et  pour 
ne  pas  mentir  à  sa  robe.  Cette  fois,  le  portrait  est  achevé  :  l’arche¬ 
vêque  est  un  vicaire  savoyard  qui  a  obtenu  de  l’avancement  et  qui 
se  fait  pardonner  son  christianisme  de  façade  par  une  complète 
apostasie  intérieure;  d'ailleurs  il  est  l'objet  de  toutes  les  formes  de 
la  vénération,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  s’étonne  nullement, 
quand  le  même  Jean-Jacques  lui  déclare  que,  si  Fénelon  existait 
encore,  il  voudrait,  lui,  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  être  son  ser¬ 


viteur. 

A  l'autre  bout  de  la  société,  le  clergé,  quelque  impuissant  qu’il  se 
résigne  à  être,  essaie  de  profiter  de  cette  vogue  pour  conserver 
de  son  côté  le  vrai  Fénelon,  le  Fénelon  de  Cambrai  et  de  la  tradi¬ 
tion.  A  la  veille  delà  Révolution,  en  1787,  il  confiait  à  son  Assem¬ 
blée  le  soin  de  réunir  ses  œuvres  en  une  édition  complète  dont 
l’imprimeur  Didot  était  prié  de  faire  un  chef-d'œuvre  de  typogra¬ 
phie.  Un  jésuite  très  érudit,  le  Père  de  Querbœuf,  composait  en 


guise  d'introduction  un  très  solide  morceau  d  histoire  où  Bourdaloue 
recevait  la  mission  déjugé  des  camps  dans  la  querelle  du  quiétisme. 
Enfin,  pour  présenter  heureusement  le  livre  à  Sa  Majesté,  on  en 
faisait  composer  la  dédicace  par  un  des  petits-neveux  de  Fénelon 
qui  était  alors  prieur  de  Saint-Sernin-du-Bois  en  Bourgogne,  après 
avoir  été  aumônier  de  Marie  Leczynska  et  qui,  malgré  ce  titre  si 
modeste,  ne  parvenait  pas  à  cacher  son  grand  nom  retentissant  et 
son  immense  charité. 

1787  !  Vilaine  date  pour  mettre  la  main  à  une  œuvre  de  longue 
haleine;  pourtant  le  travail  fut  mené  avec  une  telle  allégresse  que  le 
cinquième  volume  était  entamé  lorsque  le  Clergé  perdit  d’un  coup  sa 
personnalité,  ses  richesses  et  ses  espérances.  Allait-il  être  contraint 
de  faire  faillite  aux  engagements  pris  envers  l’imprimeur  comme  à 
tant  d'autres  promesses  plus  graves  et  plus  solennelles  dont  les 
autels  avaient  été  témoins  et  dont  les  morts  étaient  bénéficiaires? 
On  l'eût  aisément  supposé,  mais  en  méconnaissant  la  marotte  du 
jour.  L’Assemblée  Constituante  chargea  son  Comité  de  liquidation 
de  repêcher  l’affaire  Fénelon,  et  l’abbé  Gouttes,  type  achevé  du 
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curé  patriote,  demain  évêque  constitutionnel  de  Saône-et-Loire,  fut 
nommé  rapporteur  afin  de  faire  aboutir  le  décret  sauveur  du 
16  octobre  1790  :  «  Le  Trésor  public  fournira  à  M.  Didot  la  somme 
de  2.000  livres  pour  achever  l'impression  des  oeuvres  de  Fénelon.  *> 
Les  lourds  volumes  aux  caractères  majestueux  continuèrent  donc  à 
paraître  jusqu’en  1792,  égrenant  dans  l'ordre  de  l’ancienne  logique 
les  ouvrages,  opuscules  et  fragments  de  ce  prélat  fortuné  à  qui  la 
Révolution  était  plus  clémente  que  ne  l’avait  paru  le  roi  Louis  XIV. 

Par  combien  de  lecteurs  ce  vrai  Fénelon,  austère  et  doux  comme 
un  paysage  florentin,  fut-il  étudié?  En  ce  temps  d'excitation  intel¬ 
lectuelle,  où  l’on  utilisait  les  idées  comme  des  cartouches,  les 
longues  méditations  du  cabinet  de  travail  n'étaient  pas  de  mise  et, 
pour  un  Joubert  qui  s’enferme  dans  sa  solitude  studieuse  en  pleine 
Terreur,  combien  de  Desmoulins  ou  d’Hébert  à  n’ouvrir  Tacite  ou 
leur  Conciones  que  parce  qu’ils  ont  besoin  d’entretenir  la  polémique 
quotidienne.  On  aime  donc  mieux  juger  les  auteurs  sur  la  mine,  c’est- 
à-dire  sur  le  dos  de  leurs  livres  :  Fénelon  est  de  ces  Saints  que  l’on 
chôme  sans  consulter  les  Bollandistes.  Voulez-vous  son  portrait  ?  Il 
est  en  vente  dans  toutes  les  boutiques,  en  noir  et  en  couleurs,  et  sa 
tète  lière  et  fine  de  gentilhomme  assez  dédaigneux  sourit  d’un  air 
contraint  aux  compagnons  que  lui  infligent  les  prospectus  :  Voltaire. 
Montaigne,  Linné,  Mirabeau  et  l’inévitable  Jean-Jacques.  De  Cor¬ 
neille,  de  Pascal  ou  de  Racine,  il  n’est  jamais  question. 

Ceci  n’est  rien  :  un  prélat  de  qualité  s’accommode  de  sociétés  un 
peu  étranges,  lorsque  le  talent  vient  combler  le  fossé  que  creusent 
les  différences  mondaines.  Mais  on  souffre  doublement  quand 
s'ajoute  au  désagrément  d’une  vilaine  compagnie  la  honte  de  la 
familiarité.  Sylvain -Maréchal,  athée  par  la  grâce  du  ciel,  a  juré  de 
réformer  le  calendrier  et  il  prépare  un  Almanach  des  républicains 
qui  précédera,  par  la  date  de  sa  publication,  l’almanach  républicain 
de  Fabre  d’Eglantine,  mais  qui,  moins  ambitieux  que  lui,  conserve 
l’année  grégorienne  et  se  contente  d’attribuer  un  patron  bien 
patriotique  à  chaque  journée.  365  précurseurs  de  89,  tout  simple¬ 
ment  î  Excusez  cette  troupe  d’être  assez  hétérogène  et  de  com¬ 
prendre  en  un  aimable  fouillis  Lycurgue,  Régulus  et  Spinosa  :  on 
invoque  en  avril  les  époux,  les  amants  en  mai  et  les  mères  de 
famille  en  juin,  ce  qui  eût  semblé  un  ordre  amusant  du  temps  où 
l’esprit  n’était  point  aristocrate.  En  janvier  (la  Loi),  le  6  reçoit 
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comme  patron  Michel- Ange  (Michel-Ange  !  Que  n'avons-nous 
Michel- Ange  pour  nous  peindre  la  liberté  !)  et  le  8,  Galilée  martyr . 
Entre  les  deux  se  glisse  le  profil  inattendu  de  Fénelon,  dont  les 
mérites  sont  loués  par  la  notice  suivante  : 

«  Oublions  qu’il  était  prêtre,  et  qui  pis  est,  archevêque.  Son 
Télémaque  n’est  plus  à  la  hauteur  où  nous  nous  sommes  subite¬ 
ment  placés  depuis.  Mais  il  avait  de  si  belles  mœurs,  une  âme  si 
douce  !  Si  tous  ses  écrits  ne  sont  pas  dans  nos  principes,  tous  font 
aimer  la  vertu. 

<*  Quand  donc  nous  donnera-t-on  un  choix  des  pages  de  ses  livres 
qui  méritent  d’être  lues  en  tous  temps  et  sous  toutes  sortes  de  gou¬ 
vernements.  Mais  ne  permettons  pas  à  un  ci-devant  prêtre  d'y 
porter  sa  main  profane  !  » 

Infortuné  Sylvain  !  On  n’imagine  pas  sans  attendrissement  le 
groupe  choisi  dont  il  faisait  partie  et  à  qui  l’ère  révolutionnaire 
avait  semblé  ouvrir  le  Paradis,  un  paradis  où  il  n'y  eût  point  eu  de 
Dieu.  Le  cours  des  événements  n'apporta  à  ces  pauvres  gens  que 
déceptions  sur  déceptions  et  le  9  thermidor  leur  permit  à  peine  de 
reprendre  haleine,  Robespierre  ayant  été  beaucoup  plus  déiste  que 
Turgot  ou  que  Malesherbes.  Relativement  à  Fénelon  même,  les 
humbles  désirs  de  Maréchal  ne  furent  point  exaucés  ;  personne  ne 
songea  à  composer  avec  des  fragments  de  ses  ouvrages  des  Payes 
non  catholiques.  Rien  plus,  il  garda  devant  l’opinion  quelques  lam¬ 
beaux  de  sa  soutane,  ainsi  que  l’atteste  la  pièce  de  Marie-Joseph 
Chénier,  Fénelon  ou  les  Religieuses  de  Cambrai ,  représentée  trois 
semaines  après  la  mort  de  Louis  XVI. 

Marie-Joseph,  cet  Orphée  des  opportunistes,  mériterait  toute  une 
étude,  son  caractère  et  son  talent  portant  d’une  façon  extraordinaire 
la  marque  de  l'époque.  Qu'on  songe  qu’il  a  été  le  chantre  officie) 
de  chacune  des  journées  révolutionnaires  et  qu’il  a  célébré  tour  à 
tour  les  idées  que  représentent  Necker,  Bailly,  Danton  et  Taliien  *. 

1 .  Kn  *9,  il  est  royaliste,  puisqu'il  fait  dire  à  Charles  IX  : 

Soyez  roi  de  la  France  et  non  de  votre  Cour. 

« 

En  février  92,  Caïus  Graechus  est  centre  gauche.  Fénelon,  en  93.  est  humanitaire 
et  déiste,  Timoléon  sera  hostile  Â  Robespierre.  Ajoutez  VHymne  à  l'Être  suprême, 
YHymne  sur  le  9  Thermidor,  le  Chant  du  Départ ,  sous  l'Empire  un  mélange  de 
faveurs  quémandées  et  de  beaux  gestes  et  n’oubliez  pas  de  grands  services  rendus  à 
tous  les  écrivains  pendant  l'orage.  A  tous  ?  Non,  puisque  rien  ne  prouve  qu’il  ait 
fait  quelque  tentative  pour  celui  dont  sa  pensée  eût  dû  être  pleine. 
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Poète  dramatique,  comme  on  est  apôtre,  il  ne  s'inquiétait  point 
d'une  intrigue  originale  ou  d'une  action  solidement  nouée  :  pour 
écrire  son  Fénelon ,  il  va  déterrer  le  scénario  des  Victimes  cloîtrées 
que  Monvel  avait  fait  applaudir  en  91  et  il  y  ajoute  le  souvenir 
d’une  aventure  réellement  arrivée  à  Fléchier,  évêque  de  Nîmes,  et 
qu’il  attribuera  courageusement  à  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai. 

Dans  les  inquiétants  replis  des  sombres  corridors  d’un  couvent 
sinistre,  une  novice,  à  la  veille  de  sa  profession,  a  entendu  une 
sorte  de  lugubre  plainte.  Emue  de  pitié  et  d'horreur  et  non  sans 
crainte  pour  elle-même  (car  elle  n'a  pas  l’ombre  de  vocation ),  elle 
commence  une  enquête,  presse  de  questions  une  de  ses  compagnes 
et  finit  par  se  faire  dévoiler  le  mystère  infernal  dont  ces  gémisse¬ 
ments  lui  ont  apporté  l’écho  :  une  femme,  innocente  bien  entendu, 
languit  depuis  quinze  ans  dans  un  cachot,  où  elle  expie  le  crime 
d’avoir  aimé  malgré  son  père.  Qu'est-ce  que  cette  femme  ?  En  quoi 
intéresse-t-elle  la  jeune  novice  ?  Nous  l’apprenons  assez  vite  et 
trop  facilement,  sans  aucune  des  scènes  à  faire  que  Sophocle  et 
Sarcey  eussent  imaginées.  Cette  femme  malheureuse  et  persécutée 
—  Justes  cieux  !  —  n’est  autre  que  la  mère  de  la  novice  :  Fénelon 
aura  besoin  d’user  de  toute  son  autorité  d’archevêque  et  de  toute  sa 
charité  d’homme  sensible  pour  les  réunir  en  un  embrassement 
tardif,  car  elles  ne  se  sont  pas  vues  depuis  le  jour  ou  l'une  donna  le 
jour  à  l’autre. 

Nouvel  archevêque,  Fénelon  fait  donc  à  Cambrai  une  entrée 
solennelle  qu'il  agrémente  de  quelques  considérations  philoso¬ 
phiques  aisées  à  prévoir. 

Je  sais  que  ces  remparts  renferment  dans  leur  sein 
De  nombreux  partisans  de  la  foi  de  Calvin, 

Ne  voyez  point  en  eux  d'odieux  adversaires, 

Plaignez-les,  aimez-les  :  ils  sont  aussi  vos  frères. 

I/erreur  n’est  point  un  crime  aux  yeux  de  l’Kternel; 

Sous  nos  cinq  derniers  rois,  la  seule  intolérance 
A  fait  un  siècle  entier  les  malheurs  de  la  France... 

Après  ce  prône  d’ordre  général,  le  prélat,  seul  avec  un  ami, 
développe  des  idées  plus  personnelles  et  ne  cache  rien  du  fond  de 
sa  belle  âme  en  même  temps  qu’il  dévoile  quelques-uns  de  ses 
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projets  :  il  parle  de  la  nature,  de  l'humanité,  des  préjugés  à  vaincre, 
de  Télémaque  dont  il  conçoit  le  sujet  et  qui  ne  sera  pas  un  livre 
inolîensif  : 

Là,  mauvais  courtisan,  je  veux  peindre  à  la  fois 

Les  misères  du  peuple  et  les  crimes  des  rois. 

Peut-être  continuerait-il  longtemps,  si  Amélie,  la  jeune  novice, 
ne  paraissait.  L’effroi  éclate  sur  son  visage;  elle  balbutie  des  mots 
entrecoupés.  L'archevêque  n’ignore  rien  sans  doute  des  crimes 
monastiques,  car,  avant  toute  explication,  il 

Lit  dans  ses  yeux  que  c’est  une  victime 

Puis,  quand  il  a  compris  l'affaire,  affolé,  il  abandonne  mitre, 
crosse  et  chape,  l'office  qu’il  doit  dire  et  ses  ouailles  qui  l’attendent 
pour  voler  au  secours  de  la  prisonnière  en  s’écriant  : 

Servons  l’humanité  ! 

Après,  nous  rendrons  grâce  à  la  Divinité  ! 

C’est  pour  ce  vers  et  demi  que  la  pièce  a  été  écrite  :  on  y  trouve 
résolu  de  la  manière  la  plus  cavalière  le  conflit  du  temporel  et  du 
spirituel,  du  culte  et  du  devoir  social,  du  ciel  et  de  la  terre  et  résolu 
par  qui?  —  Par  le  personnage  à  qui  le  sacrifice  du  surnaturel 
aurait  coûté  le  plus. 

Sans  discuter  cette  thèse  audacieuse,  avouons  simplement  que 
le  reste  du  drame  ne  nous  intéresse  pas,  puisque  tout  a  été  dit  de 
ce  qui  donne  à  la  pièce  et  au  personnage  la  marque  du  temps.  Les 
deux  derniers  actes  débordent  de  rabâchages  fastidieux  comme  on 
en  savait  écrire  alors,  la  sensibilité  étant  au  cours  des  assignats. 
Effusions,  reconnaissance,  bénédictions  :  l’action  l'exige,  Fénelon  par 
sa  présence  y  pousse  doublement,  de  sorte  que  la  rencontre  de  la 
jeune  novice  et  de  la  prisonnière,  corsée  d’incidents  inutiles  à  racon¬ 
ter,  se  passe  au  milieu  d’un  ruisseau  de  larmes,  si  j’ose  m’exprimer 
ainsi.  Telle  quelle,  la  pièce,  comme  on  le  voit,  renfermait  assez  de 
causes  de  succès  pour  qu’un  public  peu  difficile  l'applaudît.  En  93 
et  sous  le  Directoire,  elle  eut  de  nombreuses  représentations  et  tint 
une  place  importante  dans  les  disputes  religieuses,  étant  comme  l’en¬ 
seigne  d’un  parti  vivant,  actif,  et  que  le  Concordat  ne  tuera  point, 
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parti  qui  prétendait  sauver  le  déisme  et  la  charité  humanitaire  des 
débris  du  papisme  défunt.  Cette  religion  civique  et  laïque,  atta¬ 
chante  comme  une  carte  muette,  eût  produit  beaucoup  de  vertus 
sociales  en  exigeant  peu  d'efforts  individuels  :  nous  la  retrouverions 
aisément  chez  beaucoup  d'hommes  politiques  d’hier  et  même  de 
demain. 


Tandis  que  Marie-Joseph  drapait  ainsi  l’infortuné  archevêque,  le 
public  continuait  à  lire  Télémaque ,  roman  et  poème,  traité  de 
morale  et  pamphlet  politique,  étrange  ouvrage  indéfinissable  où 
l’on  ramasse  à  chaque  chapitre  les  allusions  et  les  sous-entendus 
sans  savoir  jamais  si  l’auteur  les  a  médités  ou  s'il  les  a  trouvés 
naïvement  sous  sa  plume  prodigue  et  cavalière.  Composé  pour 
l’instruction  d’un  prince,  ce  livre  flagelle  avec  une  rudesse  tout 
apostolique  les  vices  des  princes,  comme  font  les  prédicateurs 
qui  parlent  devant  des  auditoires  particuliers  et  qui  ne  flétrissent 
pas  l’avarice  au  couvent  et  la  coquetterie  devant  des  gens  de  Bourse. 
Ici  la  dureté  ressemble  parfois  à  de  la  fureur  :  les  reproches  tombent 
et  s'accumulent  avec  une  sombre  joie  ;  alors  que  le  groupe  hideux 
des  mauvais  rois  remplit  le  Tartare,  on  découvre  difficilement  dans 
le  rayonnement  des  Champs-Elysées  les  trop  rares  souverains  qui 
méritèrent  la  récompense  éternelle.  Et  nunc  erudimini  ! 

Les  Conventionnels,  s’ils  avaient  lu  ces  chapitres  en  toute  sim¬ 
plicité,  eussent  pris  la  leçon  pour  eux,  une  méditation  sur  les 
périls  de  la  toute-puissance  ne  pouvant  s'adresser  à  personne  mieux 
qu’à  eux-mêmes.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  s’avisèrent  de  cette 
allusion-là,  préférant  faire  l'examen  de  conscience  sur  la  poitrine 
des  autres  et  accabler  Pitt,  Cobourg  et  la  veuve  Capet  de  toutes 
les  exhortations  du  sage  Mentor.  On  en  jugera  par  le  commentaire 
ahurissant  que  donna  Laveaux,  du  Journal  de  la  Montagne ,  à  pro¬ 
pos  d’une  phrase  cueillie  dans  le  dixième  livre  sur  les  lèvres  de 
Minerve  : 


«  Par  un  peu  de  sang  répandu  à  propos,  on  en  épargne  beaucoup, 
et  l’on  se  met  en  état  d’être  craint  sans  user  de  rigueur. 

«<  Cette  dernière  maxime  est  celle  que  Marat  nous  a  prêchée, 
celle  pour  laquelle  il  a  été  traité  par  tous  les  contre-révolutionnaires, 
par  tous  les  imbéciles  et  les  scélérats  comme  un  assassin,  comme 
un  massacreur,  comme  un  cannibale  altéré  de  sang  :  et  cependant 
cette  maxime  est  celle  d’un  homme  qui  passait  de  son  temps,  et  qui 
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passe  encore  aujourd’hui,  aux  yeux  de  quelques  fanatiques  d’une 
nouvelle  espèce,  pour  le  plus  doux,  le  plus  modéré,  le  plus  sensible, 
le  plus  estimable,  le  plus  vertueux  des  hommes.  En  un  mot,  cette 
maxime,  répétée  par  Marat,  est  de  Fénelon,  qui  la  met  dans  la 
bouche  de  la  sagesse  elle-même,  pour  l'instruction  d'idoménée.  .  . 
elle  est  indispensable  sous  un  gouvernement  légitime  :  elle  est  salu¬ 
taire,  si  elle  est  dirigée  par  une  justice  sévère  et  incorruptible. 
Fénelon  était  le  Marat  de  la  tyrannie,  et  Marat  est  le  Fénelon  de  la 
liberté  *.  » 

O  rapprochement  tlatteur.  édiliante  comparaison,  parallèle  qui 
eût  inspiré  à  Plutarque  toutes  les  angoisses  de  la  jalousie!  Beaucoup 
des  idées  révolutionnaires  étaient  fondées  sur  des  bases  aussi 
solides,  chacun  arrachant  un  lambeau  à  l’histoire  pour  en  orner  son 
bonnet  rouge.  Ainsi  font  les  enfants  occupés  à  jouer  une  charade  : 
un  coupe-papier  de  bois  et  un  bicorne  de  papier  suffisent  à  distin¬ 
guer,  au  choix  du  public,  Alexandre.  César  ou  Napoléon.  Traité 
avec  cette  gaillarde  admiration,  Fénelon  semblait  tout  prêt  pour  une 
consécration  définitive,  et  l’on  put  croire  un  instant  qu’il  allait 
s’asseoir  dans  l’Olympe  terroriste  entre  Brutus  et  Le  Pelletier.  En 
octobre  1793,  à  l’époque  du  procès  de  Marie- Antoinette,  Chénier 
fit  décréter  la  translation  au  Panthéon  des  restes  de  Descartes,  qui 
accoutuma  les  hommes  à  examiner  et  non  pas  à  croire.  Aussitôt 
Guffroy,  député  du  Pas-de-Calais,  réclama  le  même  honneur  pour 
Fénelon  ;  mais  Bazire,  rempart  de  la  bonne  doctrine,  s'écria  que  les 
républicains  n'avaient  pas  le  droit  d’admirer  un  homme  qui  avait 
écrit  un  traité  «  pour  prouver  que  le  gouvernement  monarchique 
était  le  meilleur  de  tous  ». 

De  quel  traité  voulait-il  parler  et  combien  de  lignes  avait-il  lu  de 
ce  rare  ouvrage  ?  Je  soupçonne  que  la  Politique  tirée  de  l'Écriture 
sainte  se  confondait  dans  cette  tête  érudite  avec  certaines  pages  de 
Télémaque ,  afin  de  mieux  convaincre  Fénelon  de  modérantisme  et 
d'aristocratie.  Eperdu  et  tout  de  suite  réduit  à  merci,  Guffroy, 
l’avocat  de  Fénelon,  ne  trouva  rien  à  répondre,  comme  s’il  n’avait 
lancé  qu’un  nom  au  hasard  sans  avoir  mis  en  réserve  aucun  argu¬ 
ment.  Faut-il  aller  au  bout  de  ma  pensée  :  je  crains  que  le  person- 


1.  10  septembre  1793.  Texte  signale  par  M.  Aulard  dans  son  ouvrage  sur  La  Société 
des  Jncobins. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


FÉNELON  RÉVOLUTIONNAIRE 


71 


nage  ait  peu  pratiqué  le  prélat  dont  il  parlait,  tant  il  eût  soutîert  de 
contrainte  en  sa  société.  Aucune  affinité  littéraire  ne  rapprochait 

évidemment  l’auteur  du  Traité  de  V existence  de  Dieu  et  le  directeur- 

» 

fondateur  de  Rougiff  ou  le  Frank  en  vedette  (adresser  lettres, 
paquets  et  dénonciations,  35  rue  Honoré),  petit  journal  dont  chaque 
numéro  s’ornait  de  l’épigraphe  suivante  : 

«  Au  diable  les  vieilles  breloques  de  la  royauté,  f.  .  .  tout  à 
neuf;  le  cœur  sur  la  main,  les  discours  francs  et  les  actions  répu¬ 
blicaines  ;  foutre  !  C’est  ça  un  cantique  ;  ah  bougre  î  » 


Les  mascarades  se  terminent  souvent  par  des  rixes,  et  l’on  a  vu 
des  mardi-gras  tourner  en  tragédies.  Un  épisode  imprévu  et  pathé¬ 
tique,  quelques  mois  plus  tard,  troubla  singulièrement  l’apothéose 
de  Fénelon  et  fit  retentir  les  syllabes  de  son  nom  pour  un  autre 
genre  de  succès. 

C’était  à  la  Convention,  le  30  nivôse,  an  II.  Les  détenteurs  du 
cœur  de  Marat  venaient  de  défiler  à  la  barre,  demandant  qu’on  réim¬ 
primât  pour  l’éducation  de  la  jeunesse  les  œuvres  de  l’ami  du  peuple, 
lorsque  plusieurs  enfants  parurent,  aussi  lavés  que  des  ramoneurs 
peuvent  l’être  :  le  plus  grand,  d’une  voix  pointue,  prit  la  parole  : 

«  Citoyens  législateurs,  sous  le  règne  du  despotisme,  les  jeunes 
Savoyards  avaient  besoin  d’appui  en  France;  un  vieillard  respec¬ 
table  leur  servit  de  père.  . .  il  était  prêtre  et  noble,  mais  il  était 
affable  et  compatissant,  il  était  donc  patriote;  l’aristocratie  ne 
connaît  point  de  si  doux  sentiments.  Cet  homme  si  cher  à  nos 
cœurs  et,  nous  osons  dire,  si  cher  à  l’humanité,  c'est  le  citoyen 
Fénelon,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  détenu  dans  la  maison  d’arrêt 
du  Luxembourg.  » 

Puis,  en  mots  très  simples,  il  expliqua  que  les  ramoneurs  offraient 
de  prendre  la  place  du  vieillard,  comme  si  leurs  quinze  ans  avaient 
pesé  quelque  chose  à  côté  de  cette  proie  de  premier  choix,  un  prêtre 
authentique  et  obstiné  qui  portait  le  nom  d’un  archevêque.  11 
s’agissait,  en  effet,  de  cet  abbé  de  Fénelon  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  de  la  grande  édition  Didot,  et  dont  la  charité  réaliste  avait 
merveilleusement  changé  la  condition  des  petits  Savoyards,  long- 
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temps  avant  que  le  poète  Guiraud  eût  fait  couler  sur  elle  des  pleurs 
romantiques  : 

Pauvre  petit,  pars  pour  la  France... 

Saisi  quelques  jours  auparavant  dans  une  maison  de  banlieue, 
l'abbé  de  Fénelon  s’était  trouvé  en  compagnie  de  trois  confrères  et 
de  deux  religieuses,  dans  les  armoires  desquelles  on  avait  découvert 
une  quantité  horrifique  d’ornements  d’église  et  d'objets  de  culte, 
croix,  bénitier,  boîtes  à  mettre  les  hosties,  ostensoirs,  calice,  patène, 
ciboire,  encensoir,  navette,  flambeaux.  On  eût  cru  vraiment  que  cet 
amas  était  destiné  à  taquiner  Chénier,  l’ami  de  la  charité  laïque. 
Cependant,  malgré  de  si  accablantes  pièces  à  convictions,  il  fut 
impossible  de  faire  naître  contre  le  vieux  prêtre  une  dénonciation 
solide.  Il  n’était  pas  aristocrate,  car  il  avait  prêté  le  serment  de 
Liberté-Egalité,  et  chacune  des  municipalités  qui  l’avaient  compté 
parmi  leurs  justiciables  donnait  sur  lui  les  meilleurs  renseignements, 
comme  sur  un  homme  «  très  humain  et  très  charitable  ».  Oui,  mais 
pourquoi  disait-il  la  messe  ? 

Au  Luxembourg,  où  il  fut  enfermé  plusieurs  mois,  son  attitude 
ne  faiblit  point  et  il  resta  prêtre  pour  consoler  et  encourager  ses 
compagnons  de  captivité.  En  messidor,  an  11,  lors  des  conspirations 
des  prisons,  il  fut  porté  sur  une  liste  où  l’appelaient  sa  robe  et  son 
nom.  Sans  qu’il  paraisse  avoir  esquissé  un  geste  de  défense,  il  fut 
accablé  des  trois  crimes  qui  servaient  de  massues  à  Fouquier- 
Tinville  dans  les  affaires  compliquées,  fanatisme,  athéisme,  fédéra¬ 
lisme.  11  monta  sur  l’échafaud  le  19  messidor,  entouré,  dit-on,  des 
Savoyards  qu’il  bénissait  dans  la  foule  d’un  coup  d’œil  suprême. 

Le  scribe  qui  avait  copié  l’acte  d’accusation  n’avait  trouvé  sous 
son  nom  aucun  titre,  aucune  adresse,  aucun  fait.  Il  s’était  contenté 
d’inscrire  trois  mots  dédaigneux,  qui  ont  pourtant  leur  éloquence  : 
Fénelon,  ex-abbé. 


Nous  touchons  à  Thermidor;  l’histoire  de  Fénelon  va  se  pour¬ 
suivre,  mais  elle  présenterait  moins  d’intérêt,  chaque  parti  répé¬ 
tant  les  gestes  et  les  mots  qui  l’ont  caractérisé  dans  la  première 
moitié  de  la  Révolution.  Tour  è  tour  Jacobins  et  Girondins  mani- 
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testent  en  l'honneur  de  Fénelon  :  les  Jacobins,  à  la  lin  de  l'an  III, 
lorsque  la  Convention  distribue  des  secours  aux  artistes  et  aux  gens 
de  lettres.  Il  s'agit  de  protester  d'une  manière  éclatante  contre  les 
accusations  de  vandalisme  qui  retentissent  de  tous  côtés  et  que 
l’évêque  Grégoire  a  ramassées  dans  un  rapport  virulent  1 .  Allons 
donc  chercher  dans  leurs  cachettes,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans 
les  prisons,  les  artistes  qui  ont  survécu  et  ad  joignons-leur  quelques 
descendants  authentiques  des  gloires  du  passé,  Lebrun,  le  peintre 
de  Louis  XIV,  dans  la  personne  de  sa  petite-fille ,  Fénelon,  dans  la 
personne  de  ses  nièces.  Pour  celui-ci,  la  réparation  semblera  mince, 
peu  de  familles  ayant  été  plus  éprouvées  que  la  sienne  par  la  Ter¬ 
reur,  à  Paris  où  régna  Robespierre  et  à  Lyon  où  s’ébattit  Collot 
d’Herbois. 

Quant  aux  Girondins,  c  est  par  la  bouche  de  Boissy  d’Anglas 
qu’ils  regrettent  que  «  dans  nos  places  publiques  l'étranger  ne 
s’arrête  pas  en  contemplant  la  statue  de  Fénelon  »>.  Parole  jetée  au 
vent,  bien  entendu,  et  que  personne  ne  releva.  La  rage  des  statues 
n'était  pas  encore  développée  chez  nos  pères,  de  sorte  que  Boissy 
d’Anglas  lui-même  eût  refusé  de  payer  le  marbre  qu’il  réclamait 
et  dont  l’étranger,  entre  deux  coalitions,  se  souciait  encore  moins 
que  lui. 

Mais  il  fallait  bien  arrondir  les  phrases  :  la  rhétorique  avait  pré¬ 
sidé  la  Convention  plus  effectivement  que  les  majestueux  figurants 
qui  s’essayaient  au  fauteuil.  Elle  reçut,  le  13  vendémiaire,  quelques- 
uns  des  coups  dont  fut  balayée  la  rue  Saint-Honoré,  et  les  fortes 
tètes  comprirent  désormais  que  le  canon,  pour  peu  qu’il  parlât, 
couvrait  aisément  le  bruit  de  la  tribune.  Cette  remarque,  originale 
pour  l’époque,  puisque  le  peuple  indiscipliné  et  braillard  avait 
jusque-là  remporté  tant  de  victoires,  cette  remarque  plane  comme 
un  grand  oiseau  sombre  sur  toute  la  période  du  Directoire,  et  donne 
aux  propos  une  nuance  nouvelle  :  on  rit,  on  chante,  on  pérore, 
mais  on  commence  à  soupçonner  que  toute  la  force  d’un  homme 
n’est  pas  dans  le  gosier  et  que  rien  n’accompagne  mieux  les  gestes 
qu'un  sabre  élégamment  manié. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  la  gloire  de  Fénelon  subisse  une 
éclipse  :  même  dans  le  monde  catholique,  qui  se  reconstitue  peu  à 

I.  27  vendémiaire  an  III. 
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peu  en  un  petit  groupe  d’abord  tremblant,  puis  rassuré,  puis  de 
jour  en  jour  plus  fort,  son  nom  rencontre  une  certaine  froideur 
qui  est  nuancée  de  respect,  mais  qui  mettra  longtemps  à  se  trans¬ 
former  en  une  vraie  sympathie.  De  certaines  fréquentations  trop 
compromettantes  il  reste  toujours  quelque  trace.  Chateaubriand 
même,  dans  le  Génie  du  Christianisme ,  ne  lui  fait  pas  l'hommage 
d’un  chapitre  particulier  et  ne  lui  consacre  que  des  bouts  de  phrases 
incidentes  où  paraît  l’appeler,  plutôt  que  l’admiration  de  l’auteur, 
la  nécessité  du  parallèle  inévitable  avec  Bossuet. 


Et  maintenant,  demandera  le  lecteur  impatient  de  conclure,  que 
faut-il  penser  de  ce  travestissement?  Fénelon  doit-il  plaider  l’inno¬ 
cence  ou  solliciter  seulement  les  circonstances  atténuantes  aux¬ 


quelles  toute  action  posthume  devrait  avoir  droit  ?  Nous  avons  dit 
que  la  question  paraissait  trop  vaste  à  notre  incompétence  et  trop 
périlleuse  aussi  à  notre  pusillanimité.  Pourtant,  il  ne  faudrait  pas 
que  les  ennemis  de  Fénelon  se  prévalussent  des  honneurs  que  la 
Révolution  lui  a  rendus  pour  affirmer  que  son  œuvre  et  son  carac¬ 
tère  méritaient  cette  indignité. 

Non,  ce  n’est  pas  le  vrai  Fénelon  que  Chénier  et  Gulfroy  ont 
acclamé  !  Du  vrai  Fénelon,  rêveur  qui  souhaita  l’action,  mystique 
qui  se  nourrit  d’intrigues,  poète  païen  et  archevêque,  de  ce  Fénelon 
là  ils  n’eurent  jamais  connaissance,  car  tant  de  subtilités,  d’aussi 
jolies  nuances,  tant  de  grâce  tendre  unie  à  la  fermeté  du  fonds, 
tout  cela  eût  rempli  de  stupeur  leurs  courtes  têtes  fanatiques.  Mais, 
tout  révolutionnaires  qu’ils  étaient,  détachés  en  apparence  des  sou¬ 
venirs  du  passé,  ouvriers  d’une  ère  nouvelle,  ils  n’en  avaient  pas 
moins  besoin  de  ce  bagage  de  traditions,  qui  est  plus  précieux  à 


une  société  que  l’air  et  que  l’eau  :  il  leur  fallait  des  saints  à  chô¬ 
mer,  des  portraits  à  accrocher  aux  murs,  et  ils  n’avaient  pas  le  loisir 
de  consulter  des  experts.  Aussi  se  laissèrent-ils  gagner  par  une 
atmosphère  de  fausseté  qui  répandit  des  nuages  jusque  sur  les  faits 
les  mieux  connus  et  sur  les  figures  les  plus  proches.  La  presse  quo¬ 
tidienne  vint  se  joindre  au  théâtre  et  à  la  brochure  afin  de  donner 
mille  formes  à  chaque  absurdité  nouvelle.  Le  troupeau  populaire 
pouvait-il  conserver  au  milieu  d’un  tel  débordement  le  sens  de 
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l’impossible  ?  L’opinion  publique  qui  transforme  Fénelon  en  un 
Franklin  tonsuré  accepte  en  même  temps  et  du  même  cœur  que 
.  Danton  ait  consacré  sa  carrière  à  préparer  le  retour  d’un  roi. 

Mais,  Dieu  merci,  l’expiation  ne  se  fit  pas  attendre  et  l’histoire, 
la  rigide  histoire,  éprouve  quelque  joie  k  la  voir  si  éclatante  et  si 
prompte.  Dès  le  commencement  du  Directoire,  les  hommes  de 
l’an  II  deviennent  à  leur  tour  matière  à  littérature  :  ils  ont  leurs 
biographies,  leurs  portraits,  leurs  surnoms,  comme  des  héros  authen¬ 
tiques.  Dans  le  miroir  de  la  haine,  leurs  visages  apparaissent 
hideusement  grossis,  et  dès  lors,  malgré  la  diversité  des  points  de 
vue,  on  peut  dire  que  leur  vraie  physionomie  disparaît.  Les  souve¬ 
nirs  se  blottissent  dans  la  chaleur  intime  de  petits  groupes  dévots, 
mais  le  public  ne  connaît  que  le  fracas  furibond  des  déclamations 
ou  la  pleurnicherie  pathétique  des  dithyrambes  :  dramaturges, 
feuilletonistes,  fabricateurs  de  mémoires  apocryphes,  gens  du  cirque 
et  de  la  foire,  sans  parler  des  politiques  et  des  métaphysiciens,  il  y 
a  de  tout  dans  ce  pullulement,  sauf  des  chercheurs  sincères. 

Et  n’est-il  pas  vrai  qu’aujourd’hui  encore  tant  de  fumée  nous 
pique  à  la  gorge?  Pour  presque  tous,  Robespierre  est  une  vague 
entité,  classée  dans  le  cercle  de  l’enfer  où  Néron  contemple  Judas 
d’un  œil  morne.  Nous  avons  trop  lu  Victor  Hugo  :  à  droite  la 
Gironde ,  légion  de  penseurs  ;  à  gauche,  la  Montagne ,  groupe 
d'athlètes.  Et  nous  apercevons  à  peine  le  petit  conventionnel  de 
la  réalité,  procureur  avide  et  sec,  intrigant  sournois,  fanatique  au 
crâne  de  pierre,  mince  personnage  en  somme,  quand  on  a  pris 
l’habitude  d’appeler  héros  les  gaillards  truculents  et  magnifiques, 
dignes  de  ton  génie,  ô  Frédérick  Lemaître  ! 

Louis  DE  P RÉAL DEA l  . 
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Alfred  Besançon.  Les  adversaires  de  l'hellénisme  à  Rome  pendant  la  période 

républicaine .  —  Paris,  Alcan,  1910  ;  in-8  de  xvm-362  p. 

La  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  Besançon  est  consacrée,  non  aux 
adversaires,  mais  aux  champions  de  l'hellénisme  à  Rome.  Ne  nous  en  plai¬ 
gnons  pas.  Les  amis  et  partisans  de  la  culture  grecque  au  temps  de  la 
république  romaine  sont  infiniment  plus  attrayants  que  ses  détracteurs, 
esprits  maladroits,  bornés  et  obtus  pour  la  plupart.  A  vrai  dire,  on  peut 
ranger  Caton  parmi  ces  derniers.  Mais,  si  l’austère  censeur  manifesta 
mainte  fois  son  mépris  pour  la  science  et  les  arts  de  la  Grèce,  il  n'en  fut 
pas  moins  amené,  à  la  fin  de  sa  vie,  «  à  modérerses  ardeurs  de  tradition- 
naliste  intransigeant  ».  Il  se  mit  à  lire  Démosthène  et  Thucydide,  demanda 
aux  grands  écrivains  d'Athènes  «  quelques  exemples  d'éloquence  et  de 
sagesse  politique  ».  Pareillement,  Paul-Émile,  cet  autre  «  admirateur 
des  vieilles  vertus  romaines  »,  reconnaissant  les  avantages  de  l'éducation 
grecque,  confia  ses  fils  à  des  maîtres  venus  des  bords  de  la  mer  Égée. 
La  lutte  entre  les  «  nationalistes  »  d'alors  et  les  philhellènes  est  net¬ 
tement  caractérisée  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe, 
partie  réservée  à  l’époque  de  Caton  le  Censeur.  Tour  à  tour  nous  sont 
dépeints  et  Marcellus  qui  versa  des  larmes  à  la  pensée  de  la  ruine  immi¬ 
nente  de  Syracuse,  et  Publius  Scipion  l'Africain,  et  Flaminius,  le  vain¬ 
queur  de  Cynocéphales,  prêt  à  proclamer  au  printemps  de  l’année  19b, 
à  l’occasion  des  jeux  isthmiques,  l'indépendance  de  la  Grèce. 

Dans  une  seconde  partie,  se  trouve  étudiée  l’époque  de  Scipion  Émilien 
et  des  Grncques,  où  Rome,  devenant  une  ville  universelle,  s'habitue  à 
voir  des  étrangers  dans  ses  murs  et  tend  à  s'accommoder  à  des  usages 
jadis  honnis.  Toutefois,  la  prudence  est  encore  nécessaire.  Les  orateurs 
Licinius  Crassus,  «  le  fin  lettré  »,  et  M.  Antoine,  «  l’avocat  d’affaires  », 
ménagent  les  susceptibilités  populaires,  dissimulent  en  public  leurs  sym¬ 
pathies  secrètes  pour  la  nation  jugée  frivole  par  de  bons  républicains. 
Une  troisième  partie  enfin,  —  et  c'est  la  plus  intéressante,  —  nous 
décrit  l'époque  de  Cicéron.  On  assiste  aux  perplexités  du  patriote,  aux 
changements  d’opinion  du  consul.  Rspril  plus  souple  que  ferme,  Cicéron 
se  rapproche  par  ses  tendances,  ses  goûts,  de  la  nature  même  des  Grecs. 
Céder  aux  exigences  du  peuple  romain  et,  sans  paraître  trop  ami  des 
Hellènes,  s’approprier  cependant  leur  culture,  leur  civilisation,  faire  fleu- 
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rir  celles-ci  en  dépildes  protestations  d'une  plèbe  grossière,  tel  est  le  pro¬ 
blème  que  s'efforce  de  résoudre,  plus  ou  moins  consciemment,  l’homme 
que  Gaston  Boissier  a  si  bien  compris,  si  finement  analysé  et  que  M. 
Besançon,  après  lui,  fait  revivre  à  son  tour,  non  sans  agrément. 

Une  brève  conclusion  nous  montre  l’envahissement  irrésistible  de  l'hel¬ 
lénisme  à  Home,  sous  l'Empire.  Juvénal,  dans  sa  troisième  satire,  trace 
un  portrait  acéré  du  triomphateur  du  jour,  le  Graeculus,  le  «  petit  grec  », 
ce  valet  flatteur,  rusé,  habile  à  s'insinuer  parmi  les  grands.  Ce  portrait  a 
suggéré  à  notre  auteur  l’idée  première  de  son  travail  qu'il  a,  par  la  suite, 
élargi,  étendu  et  développé  avec  raison,  de  façon  à  exposer  sous  nos  yeux  en 
un  tableau  d’ensemble  la  transformation  sociale  accomplie  dans  le  monde 
romain  par  lu  culture  hellénique.  C'était  faire  là  œuvre  utile,  en  attendant 
sur  l'hellénisme  à  Rome  une  histoire  complète  et  définitive. 

Émile  CoiIVRKU. 


A.  Régnier.  Saint  Léon  le  Grand  (Ve  siècle). 
Les  Saints ),  1910;  in-18  de  21*2  p. 


Paris,  (iabalda  (collection 


Héritier  de  la  grandeur  de  Rome,  l'Empire  d'Occident  succombait,  au 
v*  siècle,  sous  l'action  de  ses  divisions  intérieures  et  de  l'envahissement 
des  Barbares.  Petit  à  petit,  les  provinces  romanisées  se  détachaient  de  la 
métropole  et  conquéraient  leur  autonomie  en  attendant  que  l'Italie  tom¬ 
bât  sous  la  main  des  Barbares.  Le  pape  saint  Léon  le  Grand  a  pu  voir 
comment  se  préparait  cette  décadence.  L’Empire,  trop  étendu,  ne  pou¬ 
vait  faire  face  aux  diverses  invasions  qui  le  minaient,  et  son  unité  était 
menacée  si  une  autre  société,  ayant  un  égal  pouvoir  d'action,  ne  venait 
prendre  sa  place.  Cette  société,  soit  le  christianisme  même,  n'était-elle 
pas  attaquée  par  de  nombreuses  hérésies?  11  fallait  donc  à  la  tête  de 
l’Église  un  homme  énergique,  d’autorité  et  d'ascendant. 

Né  dans  les  dernières  années  du  iv°  siècle  à  Rome,  Léon  le  Grand, 
dont  la  première  jeunesse  ne  nous  est  pas  connue,  était,  en  439,  un 
diacre  dont  le  pape  Sixte  III  prenait  les  avis  et  tandis  que,  l’année  sui¬ 
vante,  il  accomplissait  une  mission  en  Gaule,  il  se  trouvait  appelé  au 
souverain  pontificat.  A  ce  moment,  l’hérésie  d’Eutychès  agitait  l'Orient. 
Léon  confirme  les  actes  du  synode  présidé  par  Flavien,  patriarche  de 
Constantinople,  et,  dans  une  lettre  dogmatique,  envoyée  en  cette  ville, 
expose  la  doctrine  catholique  sur  l’unité  de  personnes  et  la  dualité  des 
natures  en  Jésus-Christ.  On  sait  assez,  la  lutte  animée,  le  brigandage 
d'Éphèse,  l'excommunication  même  du  pape  comme  aussi,  d’autre  part, 
l'attestation  de  la  vraie  doctrine  formulée  en  la  lettre  qui  précède, 
reconnue  par  le  concile  de  Chalcédoine  en  453.  Mais  déjà  les  Barbares 
s'étaient  avancés  vers  Rome  abandonnée  par  Valentinien  III.  Léon  se 
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coaslilue  lame  de  la  résistance  et  nous  le  voyons,  dans  la  fresque 
célèbre  de  Raphaël  au  Vatican,  s'avancer  au-devant  d'Attila  et  décider  le 
roi  à  épargner  la  ville  :  il  n'aura  pas  un  égal  succès,  peu  après,  avec 
Genséric,  car  les  Vandales  pilleront  et  détruiront  sans  pitié. 

Esprit  décidé,  intelligence  haute,  saint  Léon  apparaît  comme  un  vrai 
chef  de  la  civilisation  en  face  de  la  barbarie.  Voilà  au  point  de  vue  poli¬ 
tique  ;  au  point  de  vue  religieux,  outre  ce  que  nous  avons  dit,  il  a 
défendu  le  dogme,  la  hiérarchie  catholique  singulièrement  troublée  en 
Egypte  après  la  condamnation  d'Kutychès,  fixé  la  date  de  la  fête  de 
Pâques  au  premier  dimanche  après  la  pleine  lune  qui  suit  le  jour  de 
l'équinoxe  du  printemps,  réglé  l'ordre  des  cérémonies,  construit  de 
nombreuses  églises,  écrit  des  lettres,  des  sermons  et  composé  des  prières 
que  le  prêtre  récite,  tous  les  jours,  à  la  messe.  Aussi,  écrit  le  R.  P.  Gri- 
sar  :  «  11  n'y  a  pas  un  pape  avant  Léon  le  Grand,  et  pas  un  depuis  lui 
jusqu’à  Grégoire  le  Grand,  à  qui  il  ait  été  donné  par  les  circonstances 
d'exercer  une  action  aussi  décisive  et  aussi  durable  sur  la  marche  des 
affaires  de  l’Église  et  de  l’Empire...  Il  maintint  vivante,  d’une  manière 
providentielle,  la  conscience  de  l'unité  ecclésiastique.  » 

M.  Régnier  a  traité  cette  œuvre  hagiographique  avec  le  même  soin  et 
la  même  conscience  qu’il  avait  fait  celle  de  saint  Martin.  C'est  assez  dire 
qu’elle  prend  place  en  bon  rang  dans  cette  collection. 

Louis  Batcave. 


Abbé  J.  Jaud.  Saint  FUibert,  fondateur  et  abbé  de  Jnmidges  et  de  Noirmon- 

tiers.  —  Paris,  Gabalda,  1910  ;  in-8  de  xxx-570  p.,  avec  gravures  et 
carte. 

» 

C’est  un  beau  tour  de  force  que  vient  de  faire  M.  l'abbé  Jaud.  Sans 
avoir  rien  découvert  de  nouveau  sur  saint  Filibert  lui-même,  il  a  trouvé 
moven  d'écrire  un  fort  volume,  érudit  et  intéressant.  Ses  soins  et  ses 
recherches  ont  porté  sur  le  milieu  dans  lequel  vécut  le  grand  bénédictin 
du  vne  siècle,  et  il  faut  reconnaître  que  l'auteur  est  souvent  heureux  dans 
la  reconstitution  de  la  vie  civile,  ecclésiastique  et  monacale  de  cette  époque 
reculée,  il  transporte  tour  à  tour  son  lecteur  dans  une  villa  mérovin¬ 
gienne  dont  il  fait  voir  toutes  les  dépendances,  à  la  cour  du  roi  Dagobert 
dont  il  décrit  les  moindres  usages,  dans  les  monastères  les  plus  célèbres 
de  saint  Benoît  et  de  saint  Columban  dont  il  fait  revivre  la  règle.  11 
reconstitue  avec  talent  un  voyage  de  moine  qui  passe  de  monastère  en 
monastère  pour  s’édifier  et  s’instruire,  l’ne  discussion  sur  les  règles  de 
saint  Columban  et  de  saint  Benoit  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  cependant 
l'auteur  aurait  pu  indiquer  d’une  manière  précise  les  points  d'infério¬ 
rité  de  la  règle  de  saint  Columban,  le  sujet  comportait  plus  que  des  aflir- 
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malions;  on  désirerait,  en  particulier,  mieux  connaître  le  fameux  péniten* 
tiel  du  moine  irlandais,  dont  quelques  extraits  font  regretter  les  parties 
omises.  On  suit  avec  émotion  saint  Filibert  à  Rebais,  à  Jumièges,  dans  les 
prisons  de  Rouen,  à  Poitiers,  à  Hériot,  mais  on  ne  manque  pas  d'être  surpris 
des  hypothèses  nombreuses  qui  se  succèdent  avec  rapidité  et  constituent 
presque  la  trame  de  la  vie  du  saint.  Les  expressions  chères  à  la  critique: 
«  certainement,  probablement,  peut-être,  guère,  nul  doute,  sans  nul  doute, 
à  défaut  de  documents  authentiques  ou  de  détails  historiques,  on  peut 
supposer  »,  etc.  fatiguent  vite  en  histoire  et  laissent  le  lecteur  anxieux 
sur  la  réalité  des  faits  exposés.  Somme  toute,  deux  grands  événements  de 
la  vie  du  saint  restent  inexpliqués  :  ses  difficultés  avec  les  moines  de 
Rebais  et  ses  démêlés  avec  saint  Ouen. 

Trois  chapitres,  les  ix,  xvi,  xx,  sont  consacrés  aux  miracles  de  saint 
Filibert,  n’est-ce  pas  trop,  et  cette  partie  de  la  vie  n'aurait-elle  pas 
gagné  à  être  abrégée  ?  Quelques  traits  allégués  sans  assez  de  discernement 
font  tort  aux  vrais  miracles.  L'auteur,  qui  a  si  bien  comblé  les  lacunes 
du  biographe  ancien  par  d'heureuses  hypothèses,  aurait  dû,  dans  la  ques¬ 
tions  des  miracles,  faire  des  coupures  et  se  contenter  d’un  choix. 

Quand  on  a  terminé  la  lecture  de  ce  livre,  on  souhaite  que  M.  l'abbé 
Jaud  ne  tarde  pas  à  traiter  un  sujet  plus  riche  en  documents,  où  il  pourra 
développer  des  qualités  maîtresses  qu'il  accuse  dans  cet  ouvrage  :  un 
style  coulant,  la  discussion  courtoise  et  un  jugement  sûr. 

L.  Miskrmont. 

P. -A.  Verlaguet.  Cartnlaire  de  l’abbaye  de  Silvanès. —  Rodez,  Carrère, 

1910  ;  in-8°  de  xcvi-640  p. 

Le  Cartulaire  de  l'ahbaye  de  Silvanès  qui  vient  de  paraître  forme  le 
premier  volume  de  la  collection  des  Archives  historiques  du  Rouerguey 
destinée  à  reproduire  les  textes  importants  relatifs  à  l'histoire  de  la  pro¬ 
vince.  C’est  une  œuvre  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Commission 
des  Archives  dont  elle  inaugure  magistralement  la  série  des  publications. 
Elle  fait  honneur  aussi  à  son  auteur,  car  elle  témoigne  d'un  grand  efTort 
et  d'un  sens  critique  que  d’autres  ouvrages  de  M.  Verlaguet  avaient  déjà 
permis  d'apprécier. 

Le  volumecomprend  une  introduction,  le  Cartulaire  proprement  dit,  un 
supplément  et  une  table.  Le  cartulaire  est  le  recueil  de  463  donations  faites 
aux  moines  de  Silvanès  de  1132  à  1169,  date  vers  laquelle  il  fut  rédigé, 
f>rès  de  quarante  ans  après  la  fondation  du  monastère  par  un  seigneur 
converti  du  nom  de  Pons  de  Léras  dont  la  Chronique  de  l’abbaye,  rédigée 
en  1161  et  publiée  en  tête  du  supplément,  nous  fait  connaître  l'attachante 
histoire.  Dans  l’introduction,  M.  Verlaguet,  après  avoir  résumé  le  récit 
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de  la  chronique  el  décrit  lecartulaire,  nous  donne  les  renseignements  les 
plus  divers  sur  l'abbave,  l’état  social,  les  noms  de  personne,  les  mesures 
poids  el  monnaies,  la  géographie,  les  voies  de  communication,  en  un  mot 
sur  la  vie  de  toute  une  époque  que  font  connaître  les  diverses  chartes. 
Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d’extraire  du  cartulaire  ces  indications 
que  beaucoup  de  lecteurs  n’auraient  peut-être  pas  eu  la  patience  de 
rechercher  :  il  a  complété  ses  notes  par  une  histoire  abrégée  de  la  maison 
de  Silvanès  au  cours  des  siècles,  en  insistant  principalement  sur  la  vente 
de  ses  biens  meubles  et  immeubles  en  1791.  La  table  qui  termine  le 
volume  el  qui  ne  comprend  pas  moins  de  1 44  pages  est  une  merveille  de 
patience  et  d’ingéniosité.  On  serait  tenté  de  lui  reprocher  d’être  trop  com¬ 
plète,  si  l'on  ne  songeait  que  c'est  elle  qui,  en  encourageant  et  facilitant 
les  recherches,  fait  de  l’ouvrage  de  M.  Verlaguet  un  précieux  instrument 
de  travail.  Quatre  phototypies  et  deux  cartes  illustrent  ce  volume,  lui 
donnent  un  cachet  artistique  dont  il  convient  de  féliciter  l’éditeur. 

B.  Combes  de  Patrie. 


Marius  Vaoiion.  La  Renaissance  française  :  l'architecture  nationale;  les 
grands  maitres  maçons,  avec  préface  deM.  H.  Dai  met,  de  l'Institut.  — 
Paris,  Flammarion,  1910;  in-i°  «le  x-362  p.,  avec  nombreuses  gravures 
hors  texte. 


Le  bon  et  beau  volume  de  M.  Marius  Vachon  achève  de  démontrer  une 
thèse  qui  paraissait  paradoxale  encore  vers  le  milieu  du  xixe  siècle  el  qui 
rencontre  aujourd'hui  bien  peu  de  contradicteurs,  surtout  depuis  les  tra¬ 
vaux  de  Viollet-le-Duc  et  de  Léon  Palustre:  c’est  que  les  architectes  fran¬ 
çais  de  l'époque  de  la  Renaissance,  qui  n'étaient  pas  assez  sots  cependant 
pour  mépriser  leurs  confrères  d’au  delà  des  monts,  leur  ont  dû  fort  peu 
de  choses  et  ont  conservé  le  sentiment  de  leur  valeur  lorsqu'ils  se  sont 
trouvés. en  face  d'eux;  que  notre  architecture,  aussi  bien  la  religieuse 
que  la  civile,  malgré  la  supériorité  de  celle-ci,  reste  profondément  origi¬ 
nale  ;  que  le  passage  de  l’art  gothique  à  l'art  nouveau  s'est  fait,  sur  notre 
sol,  par  une  évolution  d'un  caractère  éminemment  national  ;  qu'en  somme 
l'architecture  française  continue  à  être  alors  la  première  de  l'Europe1,  et 
qu'en  tous  cas,  si,  au  xV  siècle  et  dans  la  première  partie  du  siècle  sui¬ 
vant,  elle  a  des  rivales  en  Italie,  l'admirable  école  florentine  elle-même, 
fût-ce  au  temps  de  Brunelleschi,  ne  peut  être  considérée  comme  l'em¬ 
portant  sur  elle.  Comment  le  préjugé  a-t-il  été  poussé  si  loin  que,  non 
seulement  on  ignorait  on  les  ignore  beaucoup  encore)  les  noms  de 


1.  Comme  la  sculpture  française,  du  reste,  à  part  une  assez  courte  période  à  Flo¬ 
rence. 
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nos  architectes,  mais  qu'on  attribuait  nécessairement  aux  Italiens  tout  ce 
qu’ils  avaient  fait  de  mieux,  quoique  l'inspiration,  les  formes  générales, 
le  système  d’ornementation  aussi  bien  que  les  procédés  de  construction 
fussent  si  différents  des  leurs?  Cela  tient  à  la  négligence  que  la  France  a 
eue  trop  longtemps  pour  ses  gloires  artistiques  tandis  que  l'Italie  conser¬ 
vait  précieusement  le  souvenir  des  siennes  :  il  est  à  jamais  regrettable  que 
nous  n'ayons  pas  eu  notre  Yasari.  Cela  tient  aussi  à  l'incomparable  éclat 
que  jeta  alors  la  peinture  italienne.  La  peinture  est  le  plus  international 
des  arts  et  il  tend  à  cette  époque  à  devenir  le  plus  populaire.  On  fut  natu¬ 
rellement  porté  à  étendre  à  toutes  les  manifestations  artistiques  de  l'Italie 
la  supériorité  qu’on  ne  pouvait  refuser  à  sa  peinture.  Sans  doute,  on  a  eu 
cent  fois  raison  de  réhabiliter  les  anciens  peintres  français  ;  mais  nous 
n’avons  rien  eu  de  comparable  à  Michel-Ange,  à  Raphaël,  à  Titien. 
Pour  la  France  comme  pour  l'Italie,  il  serait  faux  et  maladroit  de 
conclure  de  la  supériorité  d’un  art  dans  un  pays  à  la  supériorité  de 
tous  les  arts  dans  ce  même  pays.  Mais,  en  architecture,  encore  une 
fois,  la  France  est  alors  au  premier  rang.  Les  étrangers  eux-mêmes 
semblent  le  reconnaître,  et  M.  Vachon  aurait  pu  tirer  argument  de  ces 
témoignages.  N’esl-ce  pas  un  ambassadeur  vénitien  qui,  malgré  le  sou¬ 
venir  du  palais  des  Doges,  a  dit  qu’il  n'avait  rien  vu  de  pareil  au  château 
de  Chambord  qui  semblait  réaliser  à  ses  yeux  «  les  descriptions  que  font 
les  poètes  des  palais  enchantés  de  Morgane  et  d’Alcine  »?et  Charles-Quint 
n'y  reconnaissait-il  pas  «  comme  un  résumé  de  ce  que  peut  enfanter  l’in¬ 
dustrie  humaine  »  ?  M.  Marius  Vachon,  qui  est  très  bien  documenté,  mais 
qui  ne  se  contente  pas  de  réunir  les  textes  et  sait  les  interpréter,  n’avait 
qu'à  laisser  parler  les  faits  qu'il  avait  recueillis  et  classés,  en  passant  en 
revue  les  œuvres  de  cette  époque  dans  nos  diverses  provinces,  il  l’a  fait 
mais  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et  le  premier  livre  de  son  ouvrage,  traitant 
de  questions  générales,  nous  expose  l'histoire  des  vicissitudes  et  du  déve¬ 
loppement  de  l'architecture  française  depuis  la  guerre  de  Cent  Ans,  nous 
parle  de  la  situation  qu’avaient  nos  maîtres  maçons-tailleurs  de  pierre  ; 
des  protecteurs  qu'eut  notre  architecture  nationale,  de  la  manière  dont  la 
tradition  du  culte  de  l'antiquité  était  née  ou  s'était  développée  chez  nous 
en  dehors  de  tout  signal  parti  de  l'étranger.  Il  n’oublie  pas  les  artistes  ita¬ 
liens  venus  en  France,  mais  il  complète  et  confirme  par  de  nouveaux  faits  ce 
qu'avait  pensé  Viollet-le-Duc,  et  s'attache  à  prouver  que  ces  Italiens  n’ont 
eu  aucune  influence  sur  notre  architecture.  Aucune  est  peut  être  exagérée. 
En  tout  cas,  sauf  à  la  fin  du  siècle,  cette  influence  fut  minime  et  ne  porta 
que  sur  des  détails.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  le 
mérite  de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Marius  Vachon.  Ajoutons  qu’il  se 
présente  fort  bien,  qu’il  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  (chose  dont 
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on  ne  tient  pas  assez  de  compte  de  nos  jours),  et  que  l'illustration  en  est 
abondante,  agréable  et  instructive.  On  peut  s’étonner,  cependant,  que 
parmi  ses  80  planches,  on  n'en  trouve  pas  une  sur  le  château  de  Chenon- 
ceaux,  la  plus  originale  des  constructions  de  la  Renaissance  avec  Chambord, 
et  qu'on  n'y  trouve,  non  plus,  aucun  exemple  de  ces  magnifiques  voûtes 
à  pendentifs,  caractéristique  de  cette  époque,  telles  que  celles  des  églises 
de  Tillières  ou  de  la  Ferté-Bernard  * .  Terminons  par  quelques  remarques 
de  détail.  On  peut  regretter  l'absence  d'une  table  des  noms  d'hommes  et 
de  lieux,  chose  particulièrement  utile  dans  un  travail  si  rempli  de  faits. 
La  partie  relative  à  la  Bourgogne  nous  paraît  écourtée  :  Hugues  Sambin 
n’est  cité  qu’incidemment  et  le  portail  de  Saint-Michel  de  Dijon,  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  de  Hugues  Sambin,  comme  on  le  croyait  autrefois, 
n'est  pas  rappelé.  II  ne  s'occupe  pas  non  plus  de  l'église  de  Brou,  la  plus 
importante  peut-être  des  constructions  funéraires  des  temps  modernes.  Il 
ne  connaît  pas  non  plus  le  rôle  important  que  Jean  Perréal,  quoique 
exerçant  surtout  la  profession  de  peintre,  joua  dans  l'architecture  de  son 
temps,  par  les  conseils  et  les  dessins  qu’on  lui  demanda,  justement,  par 
exemple,  à  propos  de  l'église  de  Brou.  Ce  n'est  pas  seulement  après 
la  guerre  de  Cent  Ans,  mais  même  pendant  cette  terrible  période,  dès 
que  les  hostilités  nous  laissent  un  moment  de  répit  ou  pendant  ces  hosti¬ 
lités  même,  dans  les  provinces  moins  ravagées,  que  nous  déployons  une 
admirable  activité  architecturale.  Il  sufTit  de  rappeler  Thotel  Saint-Paul, 
le  nouveau  Louvre  de  Charles  V,le portail  de  N.-D.  de  Reims,  les  grands  tra¬ 
vaux  des  cathédrales  de  Nantes  et  de  Quimper,  la  façade  de  Saint-Germain 
l’Auxerrois  à  Paris,  etc.  Parmi  les  preuves  de  l'intérêt  que  nos  rois  pre¬ 
naient  aux  souvenirs  antiques,  M.  M.  Vachon  aurait  pu  rappeler  la  visite 
de  Charles  IX  à  Arles  en  1564.  On  commença,  à  cette  occasion,  à  déterrer 
l’obélisque  qui  se  dresse  aujourd’hui  devant  l'hôte)  de  ville  «  laquelle 
pierre  le  roi  notre  sire  voulut  voir  3  ». 

Roger  Peyrk. 


K  .mile  Bourgeois.  La  diplomatie  secrète  au  XVIIIe  siècle  à  ses  débuts  :  I, 
Le  secret  du  Régent  et  la  Politique  de  l'abbé  Dubois  ;  II,  Le  secret  dea 
Farnèse,  Philippe  V  et  la  politique  d’Alberoni;  III,  Le  secret  de  Dubois, 
cardinal  et  premier  ministre.  —  Paris,  Colin,  1900-10  :  3  in-8°  de 
xxxvi-384,  iv-398  et  448  p. 

Depuis  Lémontey  qui,  en  1816,  eut  le  privilège,  alors  très  rare,  de 
consulter  les  Archives  des  AlFaires  Etrangères  et  écrivit  sur  la  Régence 

1.  On  y  voit  cependant  une  vue  d'ensemble  d'une  des  chapelles  de  l'élise  de  Saint- 
Pierre  de  Caen  où  se  trouvent  de  ces  pendentifs,  mais  cela  n’est  pas  suffisant. 

2.  Archive s  de  le  ville  d'Arles,  GG.  573etGC.  325. 
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une  étude  demeurée  excellente,  les  monographies,  fondées  sur  des  pièces 
inédites,  relatives  aux  principaux  personnages  de  là  minorité  de  Louis  XV, 
n’ont  pas  manqué  :  on  sait  ce  que  l’on  doit  à  Thiers  et  à  Levasseur 
i Système  de  Law),  au  comte  de  Seilhac,  à  M.  Wiesener,  à  Charles 
Aubertin,  au  P.  Baudrillarl,  au  P.  Bliard,  mais  on  n'avait  pas  encore 
profilé  de  ces  précieux  éléments  pour  écrire  une  nouvelle  histoire  de  la 
Régence. 

M.  de  Seilhac  publiait  les  papiers  d’Espagnac  :  lettres  inédites  de 
Dubois,  de  la  Palatine,  du  duc  de  Chartres,  etc.  ;  M.  Wiesener  nous 
donnait  le  résultat  de  ses  patientes  recherches  au  Record  Office  ;  Charles 
Aubertin  avait  consulté  à  son  tour  les  Archives  des  Affaires  Étrangères 
et  nous  révélait  un  Dubois  nouveau  autant  qu’inédit  ;  le  P.  Baudrillart 
mettait  à  jour  les  sources  espagnoles  si  importantes,  et  le  P.  Bliard 
prenait  à  tâche  de  réhabiliter  le  célèbre  satellite  du  Régent,  la  bête  noire 
de  Saint-Simon,  de  la  Palatine,  de  Michelet  :  le  cardinal  Dubois.  C’est 


ainsi  que,  peu  à  peu,  furent  amoncelés  les  blocs  de  pierre  qui  ont 
permis  à  M.  Émile  Bourgeois  d'édifier  un  monument  de  grande  allure, 
aux  fondations  solides,  qui  constitue  l'ouvrage  le  plus  méritoire  qu’on 
nous  ait  offert  depuis  longtemps  dans  le  domaine  historique.  Avant  d'en¬ 
treprendre  ce  beau  travail  sur  la  Diplomatie  secrète  au  XVIIIe  siècle,  à  ses 
débuts,  M.  Emile  Bourgeois  publiait  lui-même,  en  1892,  la  correspondance 
d’Alberoni  au  comte  Rocca,  et  avait  recours  aux  archives  de  Naples 
•  Ponds  Farnèse),  négligées  jusqu'ici,  et  à  celles  de  Plaisance.  Il  pouvait 
donc  se  mettre  à  l’œuvre  courageusement. 

L’idée  générale  qui  se  dégage  de  tous  ces  documents,  et  que  l'auteur  a 
développée,  c'est  que  le  Régent  poursuit  une  politique  fondée  sur  le  plus 
franc  égoïsme  et  sur  la  plus  étroite  ambition.  Mais  les  préoccupations  de 
ceux  qui  mènent  le  monde  européen  à  cette  époque  ont-elles  d'autres 
mobiles?  A  Versailles,  c'est  entendu,  le  Régent  vise  à  la  succession 


éventuelle  au  trône  de  France,  après  avoir,  sous  le  grand  Roi,  convoité 
le  trône  d'Espagne,  mais  que  fait-on  à  Madrid,  à  Londres  et  même  à 
Parme?  George  Ier,  cousin  du  duc  d'Orléans  par  sa  mère,  l’Électrice 
Sophie,  tante  de  la  Palatine,  n'a  qu'une  pensée  :  se  maintenir  au  pouvoir 
qu’il  a  usurpé,  et  partant  se  débarrasser  du  prétendant  Stuart.  Philippe  V, 
roi  d'Espagne  par  la  grâce  de  son  grand-père,  à  dû  renoncer  à  ses  droits 
sur  la  couronne  de  France,  mais  pour  lui  et,  à  son  défaut  pour  ses  fils,  il 
travaille  à  annuler  cette  renonciation.  Le  duc  de  Parme  enfin,  qui  voit  sa 
nièce  Élisabeth  devenue  reine  d’Espagne,  profite  de  la  situation  pour 
obtenir  de  l'Empereur  des  promesses  successorales.  Quant  à  Dubois  et  à 
Alberoni,  ils  ont  la  rabbia  cardinalice.  11  semble  bien  que  tous  offrent 
une  unité  et  sont  coupables  d'un  même  égotisme. 
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En  un  mot,  ile  défendent,  non  pas  une  cause  nationale,  mais  une  cause 
dynastique  ou  personnelle.  C'est  là  le  pourquoi  de  tous  les  Secrets  : 
Secret  du  Régent ,  Secret  de  Dubois ,  Secret  des  Farnèse  ou  d'Alberoni , 
auquel  il  ne  manque  guère  que  le  Secret  de  George  de  Hanovre  ;  il 
suffisait  toutefois  à  M.  B.  de  sa  trilogie,  des  trois  actes  de  cette  pièce  qui 
se  joue,  à  l'aurore  du  xvme  siècle,  dans  les  chancelleries  latines.  C'est  là 
que  se  prépare  insensiblement  le  pacte  de  Famille  et  le  privilège  pour  les 
Bourbons  de  posséder  trois  grands  royaumes  et  trois  modestes  duchés. 
Le  résultat,  au  premier  abord,  paraît  séduisant:  en  1761,  Choiseul  putsern- 
bler  fier  de  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  et  de  la  sienne;  mais  cette  concep¬ 
tion  politique  était  privée  de  la  force  qui  fait  vivre  et  durer,  le  désintéres¬ 
sement,  l'altruisme  national,  peut-on  dire.  Que  signifiait  cette  domination 
si  longuement  préparée,  si  étrangère  en  somme  aux  intérêts  de  la  nation? 
Que  de  guerres  inutiles  entreprises  dans  le  seul  dessein  de  conquêtes 
illusoires  et,  en  particulier,  que  penser  de  ces  massacres  d'hommes, 
pendant  sept  années,  pour  en  arriver  à  établir  le  gendre  de  Louis  XV 
dans  son  trou  de  Parme?  M.  B.  voit  tout  le  mal  dans  les  intrigues 
occultes  :  cette  théorie  ne  peut  s’accepter  que  partiellement.  L’abandon 
du  bien  public  est  une  faute  bien  plus  grave,  qui  devait  se  payer  trop 
cher  avant  la  fin  du  siècle,  —  et  l’on  aurait  volontiers  concédé  aux  gou¬ 
vernants  leur  manie  des  Secrets,  nullement  incompatible  avec  une  pensée 
généreuse,  s'ils  avaient  songé  à  autre  chose  qu’à  leur  propre  ambition. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  n'est  point  étonné  de  trouver  quelque  sévé¬ 
rité  dans  les  appréciatiations  de  M.  B.  à  l'égard  des  hommes  de  la 
Régence,  encore  qu'ils  ne  fussent  pas  tout  à  fait  responsables  :  ceux 
qui  les  avaient  précédés  au  pouvoir  s'étaient-ils  montrés  plus  magnanimes? 
La  grandeur  indiscutable  de  Louis  XIV  ne  vient  pas  de  sa  manière  de 
comprendre  les  devoirs  d'un  roi  envers  son  peuple.  Il  nous  en  fait  l’aveu 
lui-même  :  «  Tâchezde  soulager  vos  peuples,  dit-il  à  son  successeur  à  la 
veille  de  sa  mort,  ce  que  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu  faire...** 

M.  B.  est  sévère,  mais  à  des  degrés  différents.  Des  trois  protagonistes 
de  ses  trois  volumes  il  se  montre  particulièrement  rigoureux  envers  le 
Régent,  lequel  a  trouvé  dans  le  duc  de  Saint-Simon  un  défenseur.  Dubois 
et  Alberoni,  au  contraire,  ont  été  poursuivis  de  la  haine  du  célèbre 
mémorialiste;  il  semble  que  M.  B.  se  soit  plu  à  venger  les  uns  et  les 
autres  de  l’indulgence  ou  de  la  rudesse  de  Saint-Simon.  C'est  à  l'aide  de 
documents  que  M.  B.  reprend  le  procès  :  il  vient,  après  d'autres,  «  corri¬ 
ger  les  erreurs  trop  nombreuses  que,  sur  la  foi  d'un  écrivain  de  génie,  la 
postérité  avait,  par  une  sorte  de  consentement  tacite,  acceptées  ».  De  ces 
documents  il  fait  jaillir  une  lumière  nouvelle  qui  éclaire  surtout  les 
résultats  politiques,  plus  que  les  personnages  eux-mêmes,  et  nous  guide 
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dans  le  labyrinthe  des  affaires  européennes  sous  la  Régence.  C'est  là  le 
mérite  saillant  des  belles  études  de  M.  B. 

La  lutte  d’Alberoni  et  de  Dubois,  par  exemple,  n'avait  pas  encore  été 
mise  en  un  relief  aussi  saisissant.  M.  B.  fait  justice  de  la  légende  qui 
nous  présente  un  Alberoni  brouillon  et  chimérique,  et  il  réussit  à  nous 
persuader  que  ces  épithètes  s’appliquent  plus  justement  à  l'antagoniste 
du  ministre  hispano-italien.  Cependant,  il  va  peut-être  un  peu  loin  en 
défendant  Alberoni,  devenu  nominalement  le  bras  droit  de  Philippe  V, 
et  favorisant  bien  plus  les  intérêts  de  son  ancien  maître,  le  duc  de  Parme, 
que  les  intérêts  de  son  maître  nouveau.  Une  autre  grande  nouveauté  à 
signaler,  ce  sont  les  missions  de  Saint-Aignan  et  de  Louville,  jouant  à 
Madrid  le  rôle  que  joue  Cellamare  à  Paris,  et  conspirant  pour  leur 
maître,  comme  l’ambassadeur  d'Espagne  conspirait  pour  le  sien. 

Disons  encore  que  les  sources  sont  indiquées  avec  le  plus  grand  soin, 
et  que  ces  trois  volumes  sont  faits  pour  rendre  de  réels  services  aux  tra¬ 
vailleurs.  On  y  trouvera,  en  plus  d’une  admirable  leçon  de  patience 
bénédictine,  les  éléments  d’une  quantité  de  questions  venant  se  glisser 
incidemment  sur  la  trame  principale  et  pouvant  suggérer  des  idées  à  ceux 
qui  sont  en  quête  d’intéressants  problèmes  d’histoire  *. 

Casimir  Stryienski. 


I.  Voici  quelques-unes  des  remarques  notées  au  cours  de  notre  lecture  :  (I,  5.) 
Pourquoi  citer  les  Goncourt  tPortra Us  du  XVIII*  siècle),  alors  que  le  portrait  de 
Louis  XV  emprunté  à  ces  littérateurs  n'est  autre  que  celui  que  l’on  trouve  dans 
la  Correspondance  de  la  Palatine  (Recueil  Busoni ,  Paris,  8",  1832,  p.  327  :  «  On  ne 
saurait  voir  un  enfant  plus  agréable  que  notre  jeune  roi;  il  a  de  grands  yeux  noirs 
et  de  longs  cils  qui  frisent ,  un  joli  teint,  une  charmante  petite  bouche,  une  longue  et 
abondante  chevelure  brune...  »)?  — (l,  72).  La  confiance  que  la  Palatine  accorda 
à  Dubois  ne  lui  a  point  été  retirée?  Cette  confiance  se  montre  sans  limites  dans 
les  lettres  de  la  princesee  publiées  par  Seilhac,  mais  après?»  Dubois,  dit-elle,  prit 
si  bien  le  langage  d’un  honncle  homme  que,  jusqu'au  mariage  de  mon  fils,  je  l'ai 
pris  pour  tel;  et  ce  n’est  qu’alors  que  j'ai  découvert  toutes  ses  fourberies.  »  ( Busoni , 
273).  «  Quant  à  l'abbé  Dubois,  c’est  le  plus  grand  fourbe,  le  plus  grand  hypocrite  de 
Paris.  »  ( Recueil  Jœglé,  II,  202,  lettre  du  19  novembre  1713).  «  Il  ressemble  A  un 
jeune  renard,  sa  fausseté  se  voit  dans  ses  yeux.  »  ( Recueil  Brunet,  I,  281,  lettre  du 
13  novembre  1716,  etc.  —  (I,  94  et  103).  Les  Sept  Sacrements  de  Poussin  ne  sont  pas 
le  sujet  d'un  seul  tableau,  mais  de  sept  tableaux  qui,  aujourd'hui,  se  trouvent  à 
Londres  dans  la  galerie  de  Lord  Ellesmere  (Bridgewater  Housc)  et  portent  les 
numéros  63,  64,  65,  66,  67,  68,  69  de  cette  collection.  Us  furent  achetés,  en  1798,  par 
le  duc  de  Bridgewater  à  la  vente  de  la  Galerie  d'Orléans.  —  (I.  351;.  Martin  Scort 
doit  être  corrigé  en  Martin's  court.  —  (Passim).  Il  parait  étrange  de  traiterÉlisabeth 
Famèse  d'enfant  :  elle  est  déjà  reine;  elle  vient  de  renvoyer  M“*  des  Ursins,  et  montre 
ainsi  de  bonne  heure  le  tempérament  d'une  femme  pour  ne  pas  dire  d'une  virago.  — 
III,  337).  Est-il  juste  de  dire  que  Dubois  plaça,  en  1722,  une  fille  du  Bégent  sur  le 
trône  que  les  Farnése  voulaient  élever  pour  leur  famille  en  Italie?  Il  s’agit  sans 
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Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand.  Le  dernier  évéqne  dn  Canada  français. 
Monseigneur  de  Pontbriand  (1740-1760).  —  Paris,  Champion,  1910;  in-8° 
de  3*26  p. 


Né  en  janvier  1708,  Henri-Marie  de  Pontbriand  entre  de  bonne  heure 
à  Saint-Sulpice,  puis  est  nommé  vicaire  général  de  l’évêque  de  Sl-Malo, 
enfin  évêque  de  Québec.  U  reçoit  ses  bulles  le  6  mars  1741  et  se  rend 
aussitôt  dans  son  diocèse  où  il  arrive  au  mois  d'août  suivant.  Le  diocèse 
de  Québec  comprenait  le  Canada,  la  Louisiane  et  aussi  l’Acadie,  cédée  à 
l'Angleterre  par  le  traité  d'Ulrecht.  Le  pieux  prélat  en  visite  la  plus 
grande  partie,  établit  des  conférences  ecclésiastiques.  Voyant  que  l'agri¬ 
culture  soutirait  d'un  Irop  petit  nombre  de  jours  de  travail,  il  réunit 
19  fêtes  au  dimanche  suivant.  Il  profite  des  années  de  paix  pour  achever 
la  cathédrale  de  Québec,  dédiée  à  l'Immaculée-Conception,  favorise  la 
réforme  de  l'hôpital-général  de  Montréal  par  Madame  de  Youville,  ne 
néglige  pas  les  missions  chez  les  sauvages  et  essaie  de  prohiber  la  vente  de 
l'eau-de-vie  chez  ceux-ci  qui  seront  nos  alliés  pendant  la  dernière  guerre, 
du  moins  jusqu’à  ce  que  nos  forces  ne  soient  pas  trop  inférieures.  L’in¬ 
cendie  de  Trois-Hivières  de  l’hôpital  de  Québec  lui  fournissent  l'occasion 
d'exercer  sa  charité;  il  donne  son  palais  épiscopalpour  loger  des  malades. 

Mais  déjà  la  guerre  fatale  avait  commencé  avec  l'attaque  du  fort  de 
la  Nécessité,  où  parut  Washington  qui  devait  acquérir  ensuite  une  noto¬ 
riété  plus  honorable.  Le  Canada  n'a  que  15.000  hommes  en  état  de  ser¬ 
vir;  les  Anglais  débarquent  avec  des  forces  quatre  fois  supérieures  : 
Bougainville  n'obtient  pas  de  secours  à  Versailles.  Il  ne  reste  plus  aux 
Krançais  qu’à  mourir.  La  lin  glorieuse  de  Montcalm  est  due  surtout  à 
son  insubordination  (12  septembre  1 759 1,  mais  il  est  probable  que  la 
catastrophe  linale  n'eût  pu  être  beaucoup  retardée,  Québec  capitule 
bientôt.  Après  un  dernier  retour  offensif  de  Lévis,  la  perte  du  Canada 
français  fut  consommée.  Les  Anglais  avouaient  qu'il  leur  fallut  cinq 
campagnes  pour  un  résultat  qu'ils  auraient  dû  obtenir  en  une  seule.  Agé 
de  cinquante-deux  ans  seulement.  Monseigneur  de  Pontbriand,  qui  s’élail 
retiré  à  Montréal,  succomba  autant  au  chagrin  qu’à  la  maladie  (8  juin 
17601.  Trois  semaines  après,  à  Montréal,  l'abbé  Jolivet  prononça  son 
oraison  funèbre,  dont  le  biographe  actuel  s'est  beaucoup  servi.  Si  tous 
les  prélats  du  xvnr  siècle  avaient  rempli  leurs  devoirs  comme  le  fit 


doute  de  Mademoiselle  de  Beaujolais,  fiancée  à  Don  Carlos,  mais  le  mariage  ne  se  lit 
pas.  Le  renvoi  de  l'Infante  détruisit  ce  projet,  cl  on  sait  que  le  jeune  prince  épousa 
Marie-Amélie,  fille  d’Auguste  III  et  soeur  de  la  Dauphine  Marie-Josèphe. S’il  estques- 
tion  de  Mademoiselle  de  Valois,  princesse  do  Modène.  il  y  a  également  erreur. 
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le  dernier  évêque  du  Canada  français,  on  ne  songerait  pas  à  reprocher  à 
la  royauté  d’avoir  monopolisé  les  évéchés  au  profit  de  la  noblesse. 

Dans  l’ouvrage  consacré  à  Monseigneur  de  Pontbriand  par  un  membre 
de  sa  famille,  celui-ci  s’est  servi  d’un  Bulletin  de  recherches  historiques 
publié  à  Québec.  Il  a  bien  placé  son  héros  au  milieu  des  événements  dra¬ 
matiques  dont  il  fut  le  témoin  attristé.  Quels  qu’aient  été  les  mérites  du 
dernier  évêque  du  Canada  français,  sa  véritable  gloire  est  d’avoir  partagé, 
en  patriote,  toutes  les  angoisses  de  la  Nouvelle  France. 

Paul  Deslandres. 


Mémoires  et  souvenirs,  publiés  sous  la  direction  de  Fr.  Funck-Brentano. 

—  Paris,  Fayard,  1910,  gr.  in-8  illustrés  :  T.  XII,  Le  village,  par  Rétif 

de  La  Bretonne,  publié  avec  une  introduction  par  Fr.  Funck-Brkntano. 

—  T.  XIII,  Mandrin  et  les  Contrebandiers,  mémoires  inédits,  publiés 

avec  une  introduction  par  Fr.  Funck-Brentano. 

(T.  XII.)  Dans  cette  même  collection,  familière  aux  lecteurs  de  la 
Revue  des  Études  historiques ,  où  M.  Funck-Brentano,  son  infatigable 
directeur,  publiait  récemment  les  Nuits  révolutionnaires  et  révélait,  en 
somme,  le  méconnu  ou  calomnié  Rétif  de  la  Bretonne,  le  même  éditeur 
publie  aujourd’hui  le  Village  du  même  auteur.  Ce  livre  n’est  pas  plus 
connu  que  le  précédent  et  n’est  ni  moins  curieux,  ni  moins  important 
dans  son  genre.  Ce  n’est  plus  l’histoire  d’un  âge  politique,  mais,  sous 
couleur  de  biographie  (la  vie  du  père  de  Rétif),  c'est  le  tableau  des 
mœurs  de  toute  une  classe,  la  peinture  de  la  vie  des  paysans  au 
xviii0  siècle.  La  supériorité  de  ce  livre  sur  ceux  de  tous  les  beaux  esprits, 
hommes  de  lettres  plus  habiles  assurément  que  Rétif,  qui  écrivirent  alors 
sur  ce  sujet,  y  compris  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Jean-Jacques 
Rousseau,  c’est  d’être  simple  et  vrai. 

Dans  l’introduction  qui  précède  les  Nuits  révolutionnaires.  M.  Fr. 
Funck-Brentano  avait  montré  quel  singulier  personnage  fut  Rétif  pen¬ 
dant  la  Révolution.  Dans  l’étude  nouvelle  qu’il  lui  consacre  en  tête  du 
Village ,  il  retrace  une  biographie  complète,  depuis  l’enfance  jusqu’à  la 
mort.  C'est  sa  vie  privée,  intime,  qui  est  contée  ici  avec  détails  :  épisodes 
d’enfance,  amours  de  jeunesse,  tribulations  de  ménage,  accidents  de 
carrière,  difficultés  de  vieillesse,  tout  y  est  et  fait  de  ces  cinquante  pages 
d'avant-propos  un  joli  roman  vécu. 

Le  Village  lui-même  en  est  un  autre,  plus  développé  et  dont  la  valeur 
dépasse  de  beaucoup  celle  de  la  plupart  des  livres  d’imagination  du 
temps,  non  par  la  forme,  certes,  mais  par  le  fond,  étant  une  source  pré¬ 
cieuse  pour  la  connaissance  de  la  plus  nombreuse  catégorie  sociale. 
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Assurément  le  principal  héros  du  livre,  vu  par  l'auteur  avec  des  yeux 
filiaux,  doit  être  flatté,  et  quelques-uns  des  autres  personnages  aussi, 
puisqu'ils  sont  de  la  famille  du  biographe.  Mais  l’ensemble  de  l'œuvre 
respire  l’exactitude  et  c'est  un  haut  mérite  que  lui  ont  accordé  unanime¬ 
ment  tous  les  critiques  qui  se  sont  occupés  de  Rétif  avant  M.  Funck- 
Brentano,  Weiss,  Monselet.  M.  R.  Vallerv-Radot,  etc.  Qu'on  lise  ce 
délicieux  récit  de  la  vie  rustique  :  il  sera  impossible  de  n'y  pas  éprouver 
l'émotion  qu'a  ressentie  son  savant  éditeur  et  de  ne  pas  souscrire  à  ce 
jugement  que  M.  Funck-Brentano  porte  sur  le  Village  :  «  Balzac,  (ieorge 
Sand,  Émile  Zola  ont  fait  leurs  paysans  plus  ou  moins  de  chic.  Ils  n'en 
ont  guère  vu  que  la  physionomie  extérieure.  Ici,  c’est  la  vie  des  champs 
par  un  homme  des  champs,  qui  a  vécu  au  milieu  de  ses  héros  jusqu'au 
delà  de  l'adolescence,  qui  partage  leurs  sentiments,  qui  connaît  à  fond 
leurs  idées  et  leurs  mœurs.  Et  voilà  pourquoi  ces  pages  offrent  aux  yeux 
de  l'historien  un  incomparable  intérêt.  » 

(T.  XIII.)  M.  Funck-Brentano  aime  les  contrastes.  A  un  livre 
plein  de  grâce  par  son  sujet  comme  par  ses  illustrations,  il  fait  succé¬ 
der  un  recueil  de  mémoires  et  documents  relatifs  à  un  bandit  sinistre 
en  dépit  de  la  popularité  que  lui  valut  son  audace.  Mandrin  est, 
du  reste,  une  vieille  connaissance  de  notre  collaborateur  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  réserver  une  bonne  place  dans  les  Mémoi res  et  souvenirs. 

Dès  1904,  M.  Funck-Brentano  consacrait  au  fameux  chef  de  contre¬ 
bandiers  dauphinois  un  brillant  chapitre  dans  son  superbe  ouvrage  sur 
Les  Brigands' .  Quatre  ans  après,  il  écrivait  sur  ce  «  héros  »  un  livre 
entier,  plus  complet  et  mieux  documenté  que  tous  ceux  qu'avait  inspirés 
Mandrin2.  Cette  nouvelle  étude  dépassait  les  limites  d'une  biographie: 
elle  débutait  par  un  remarquable  chapitre  d’histoire  financière  dont  le 
sujet  était  les  fermes  générales  et  offrait,  dans  son  ensemble,  un  tableau 
exact,  inédit  en  plus  d’un  point  et  pittoresque  de  la  France  en  1750. 

Ce  n'est  pourtant  pas  un  simple  résumé  de  ce  substantiel  ouvrage  que 
M.  Funck-Brentano  offre  aujourd’hui  aux  lecteurs  de  sa  collection.  Il  a 
de  nouveau  revu  les  lieux  que  Mandrin  a  visités;  il  a  recouru  à  de  nou¬ 
velles  sources,  et,  avant  de  publier  le  texte  de  quelques-unes  d'entre  elles, 
habilement  choisies  dans  la  masse,  il  donne  un  récit  de  la  carrière  du  ban¬ 
dit,  qui  ravira  à  la  fois  les  amateurs  d'histoire  vraie  et  tous  ceux  que 
passionnent  les  aventuresdes  Arsène  Lupinet  desSherlok  Holmes  de  tous 
les  temps.  Pour  moi,  j’avoue  que.  quant  a  lire  des  histoires  de  brigands, 
je  trouve  moins  démoralisants  les  exploits  du  contrebandier  de  Sainl- 


1.  Paris,  Hachette,  grand  in-4°,  luxueusement  illustré.  • 

2.  Mandrin.  Hachette,  gr.  in-X°  de  574  p.  avec  23  gravures  hors  texte. 
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Étienne-de-Saint-Geoirs,  bandit  en  révolte  coidrc  la  société  et  les  lois, 
c'est  vrai,  mais  homme  de  guerre  de  premier  ordre,  âussi  brave  que  hardi, 
impitoyable  et  cruel,  mais  combattant  toujours  à  visage  découvert  et 
risquant  sa  vie  dans  chaque  aventure,  que  les  ruses  sournoises  des 
escrocs  et  cambrioleurs  de  décadence  en  lutte  contre  des  détectives. 

Je  désire  que  le  nouvel  ouvrage  de  notre  confrère  fasse  une  heureuse 
concurrence,  avec  sa  passionnante  introduction  biographique  et  les 
curieuses  relations  qui  la  suivent  (le  journal  de  Marsin  surtout),  aux  pro¬ 
ductions  à  deux  sous  des  feuilletonistes  policiers. 

J.  Chavanon. 


Baron  de  Méneval.  L’impératrice  Joséphine.  —  Paris,  Calmann-Lévy, 

1910;  in-8°  de  x-350  pages. 

Y'oici  un  très  noble  défenseur  de  l'impératrice  Joséphine  ;  son  plaidoyer 
est  sincère,  chaleureux,  mais,  malheureusement,  l’historien  n’est  pas  à  la 
hauteur  de  l’avocat.  Le  baron  de  M.  fait  fausse  route  en  prenant  Thiers 
comme  guide  et  aussi  J.  Aubénas.  Leurs  livres  sont  vieillis  et  surannés  ;  à 
défaut  de  sources  inédites,  il  y  avait  mieux  à  faire,  semble-t-il.  Que  l'on  cite 
des  documents  mis  au  jour  par  d’autres,  qu’on  en  dégage  une  nouvelle 
psychologie,  c'est  parfait,  mais  que  signifient  ces  emprunts  littéraires, 
ces  passages  entiers  détachés  de  ces  ouvrages  qui  ont  fait  leur  temps? 

11  est  un  point  particulier,  dans  cette  monographie,  sur  lequel  je  me 
permets  d’appeler  l'attention  des  biographes  de  Joséphine  de  Beauharnais. 
M.  de  M.  fait  allusion  aux  intrigues  de  M.  Charles  (p.  89-70)  et  de  la 
femme  de  Bonaparte.  «  Ce  personnage  falot,  dit  l'auteur,  semble  appar¬ 
tenir  à  la  légende  plutôt  qu’à  la  réalité...  C'est  un  spectre  que  les  enne¬ 
mis  de  Joséphine  ont  sans  cesse  agité  devant  les  yeux  de  Napoléon.  »  Et 
pourtant,  ce  M.  Charles  n’est  nullement  un  être  fantastique  ;  il  était  fort 
joli  garçon  à  juger  d’après  une  belle  miniature  que  lit  de  lui  Isabey;  il 
tenait  une  grande  place  dans  le  cœur  de  Joséphine,  et,  lorsqu'il  se  maria, 
celle  qui  l'avait  tendrement  aimé  (et  de  qui,  il  avait  eu  une  fille)  offrit  à 
sa  femme  cette  miniature,  aujourd'hui  conservée  par  l’un  de  ses  descen¬ 
dants.  C'est  là  un  cas  psychologique  très  curieux,  et  qui  n'est  pas  en 
désaccord  avec  ce  qûe  nous  savons  de  la  sensibilité  créole  de  Joséphine. 
Quand  M.  Charles  mourut,  il  portait  un  nom  de  famille  que  nous  nous 
réservons  de  publier  plus  tard  —  ses  papiers  furent  saisis  par  le  gouver¬ 
nement  impérial  (c'était  vers  1853)  et  portés  aux  Archives  Nationales  où 
ils  sont  probablement  encore.  C’est  dire  l’importance  attachée  aux  secrets 
que  ces  papiers  pouvaient  révéler,  c’est  prouver  qu’on  n’avait  pas  perdu 
de  vue  ce  personnage,  nullement  «  falot  »,  qui  avait  joué  un  rôle  important 
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dans  l'existence  de  la  femme  du  Premier  consul.  La  fille  de  M.  Charles 
et  de  Joséphine  se  maria  en  1823  avec  un  homme  qui  allait  devenir 
célèbre  et  occuper  une  des  premières  places  parmi  les  savants  de  la 
Restauration  et  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Mais  nous  sommes  bien  loin  de  Y  Impératrice  Joséphine  du  baron  de  M. 
Revenons-y  pour  constater  encore  une  fois  l’intérêt  de  ces  pages  aux¬ 
quelles  il  manque  un  peu  de  nouveauté  pour  avoir  plus  de  saveur. 

Casimir  Sthyienski. 


André  Du  bosc  y.  Louis  Bonaparte  en  Hollande,  d’après  ses  lettres  (1806-1810. 

—  Paris,  Émile-Paul,  1911  ;  in-8de406p. 

On  ne  regrettera  jamais  trop  que  le  Ciel  dans  son  indulgence  ait  béni 
si  amplement  l’union  de  Charles  Bonaparte  et  de  Madame  Laetitia  ;  eu 
vérité,  le  monde,  la  France,  Napoléon  et  le  grand  Empire  eussent  connu 
d’autres  destins  si  l'histoire  n'avait  été  encombrée  de  ces  personnages 
gênants  et  gênés,  tyranniques  et  serviles,  pleins  d’une  vanité  puérile  et 
d'une  complaisance  misérable  que  furent  les  frères  de  l’Empereur, 
Lucien  excepté. 

De  toutes  ces  victimes  du  gros  lot,  la  plus  digne  d'ètre  plainte  est  sans 
doute  Louis,  roi  de  Hollande,  honnête  homme  au  cœur  sensible  qui  rêva 
d'être  un  paisible  roi  d’Yvetot  selon  l'évangile  de  Jean-Jacques,  à  l’heure 
où  il  eût  été  nécessaire  d’être  préfet  selon  les  épîtres  de  Napoléon.  Gro¬ 
gnon,  grincheux,  bourru,  maniaque,  dégoûtant  par  l’étalage  de  ses  mala- 
dies  et  de  ses  remèdes,  Louis  est  encore  du  xvm*  siècle,  à  moins  qu’il  ne 
soit  déjà  romantique  ;  il  tient  du  héros  de  Madame  Cottin  et  il  rappelle 
le  style  de  Baculard  d'Arnaud,  mais  il  n'appartient  nullement  à  la  géné¬ 
ration  desonfrère,  à  ce  groupe  sacré  de  citoyens-conquérants  que  bronza 
le  premier  feu  de  la  Terreur.  Aussi  nous  étonne-t-il  par  un  mélange  de 
stupidité  chimérique  etde  clairvoyance,  étant  aussi  incapable  de  sentir  à 
quelle  tâche  son  aîné  prétend  le  consacrer  qu’il  est  susceptible  en  revanche 
d’apercevoir  sous  l’apothéose  de  Wagram  la  catastrophe  menaçante,  la 
ruine  déjà  préparée.  «  L  Empereur  ne  sera  qu'un  brillant  météore,  »  écrit- 
il  à  Jérôme,  l'autre  cadet  qu'il  suppose  aussi  peu  ébloui  que  lui-même  et 
aussi  jalousement  sévère  en  face  des  témérités  croissantes  du  Grand. 

C’est  à  cette  figure  que  s'est  attaché  notre  collègue  M.  André  Duboscq, 
qui  a  jugé  qu’on  ne  rendait  pas  assez  justice  aux  qualités  de  Louis  et  qui 
a  très  diligemmentétudié  aux  Archives  la  correspondance  conservée  dans  la 
série  AFiv.  Son  ouvrage,  où  les  documents  et  les  aperçus  originaux  9e 
mêlent  d'une  façon  heureuse,  est  le  complément  naturel  du  volume  déjà 
ancien  de  M.  Félix  Rocquain.  Napoléon  et  leroi  Louis.  Peut-être  regret- 
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tera-t-on  pourtant  que  la  proportion  des  documents  et  du  texte  ne  soit  pas 
renversée  au  protitdu  texte.  Les  lettres  du  roi  de  Hollande  ne  valent  pas 
la  prose  de  notre  collègue  et,  plus  d'une  fois,  un  résumé  de  quelques 
lignes  remplacerait  avec  avantage  la  pièce  elle-même,  d’autant  plus  que 
les  problèmes  historiques  ne  manquent  pas  autour  de  l'affaire  hollandaise, 
de  l'attaque  deWalcheren,  de  l'attitude  de  Fouché,  des  intrigues  de  Paris 
et  de  la  réunion  qui  a  été  la  conclusion  de  Yimbroglio  le  plus  ténébreux 
sans  doute  du  Premier  Empire.  Un  tel  reproche  vaut  beaucoup  d’éloges, 
car  il  montre  à  quel  riche  filon  s’est  attaché  M.  A.  Duboscq.  Nous  lui 
souhaitons  de  continuer  des  études  si  intéressantes:  on  ne  regardera 
jamais  de  trop  près  les  prodigieux  événements  qui  font  du  commencement 
du  xixe  siècle  la  matière  de  vingt  fliades. 

Louis  DK  pRKAUDKAl  . 


Vicomte  A.  de  Courson.  L'insurrection  de  1832  en  Bretagne  et  dans  le  Bas- 

Maine.  —  Paris,  Emile-Paul,  1910  ;  in-8  de  420  p. 

Le  présent  travail  est  le  complément  d’un  ouvrage  Le  dernier  effort  de 
lu  Vendée  analysé  ici-même  (v.  la  Revue  de  1909,  p.  600-*2).  On  y  retrouve 
le  même  intérêt,  la  même  richesse  de  documents  particuliers  qui  per¬ 
mettent  de  reconstituer  ces  épisodes  de  guerre  civile  dans  leur  vrai  jour  en 
les  dépouillant  de  tout  l’appareil  de  légende  que  des  historiens  médiocres 
ou  des  romanciers  avaient  établi.  L'auteur  est,  on  le  sait,  un  descendant  de 
ces  serviteurs  fidèles  de  la  monarchie  qui  donnèrent  leur  sang  pour  des 
princes  veules  ou  indifférents,  un  descendantqui  n’a  pas  oublié. 11  a 'gardé 
pour  le  gouvernement  de  Juillet  une  haine  tenace  de  gentilhomme  blessé  : 
pour  la  duchesse  de  Berry  une  respectueuse  admiration  qu’atténue  à  peine 
ce  fol  amour  qui  tua  sa  cause  ;  pour  Charles  X  et  son  entourage  une  sourde 
et  naturelle  irritation.  Aux  yeux  de  ces  bretons  tenaces,  la  lin  de  ce  roi  sans 
couronne  fut  une  cruelle  déception  :  il  avait  abdiqué  sans  combattre  ;  il 
désapprouva  toute  tentative  de  sa  belle-lille,  attendant  sans  doute  qu'une 
nouvelle  coalition  des  puissances  de  l’Europe  lui  rendit  le  trône  sans  cou¬ 
rir  de  risques.  Quand  des  chouans  se  présentèrent  à  Edimbourg  ou  à 
Prague  pour  solliciter  un  appui  ou  recevoir  la  récompense  de  leur  courage, 
on  se  détourna  d’eux,  et  M.  de  C.  cite  un  trait  qui  achève  de  peindre  le 
dragon  de  vertu  que  fut  la  duchesse  d'Angoulème  :  un  des  chefs  bretons, 
de  la  Houssave,  demandant  à  la  dauphine  quelques  secours  en  faveur 
de  chouans  proscrits  et  réduits  à  là  misère,  «  elle  marcha  vers  lui  les  deux 
poiugs  fermés,  et  les  lui  approchant  du  visage,  congestionnée  par  la 
fureur,  les  yeux  injectés  de  sang,  elle  lui  dit  d’une  voix  rauque  :  «  Que 
«  ceux  qui  les  ont  soulevés  les  paient.  ». 
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Pour  ces  paysans  qui  sacrifièrent  leur  repos,  leur  bonheur,  leur  fortune 
à  la  lutte  ardente  et  vaine,  M.  de  C.  a  conservé  un  culte  fervent  ;  il-  a 
retracé  leurs  misères,  a  raconté  les  poursuites,  les  perquisitions  dont  eux 
et  leurs  biens  furent  l'objet,  leurs  captures,  leurs  évasions,  leur  mort. 
H  a  montré  la  Bretagne  à  feu  et  à  sang,  comme  la  Vendée  pendant  les  cinq 
premières  années  de  la  monarchie  de  Juillet  ;  il  a  recherché,  déterminé  le 
rôle  de  chacun  de  ces  chefsde  clan,  les  Cadoudal,  les  Houssaye,  les  Guil¬ 
lemot,  les  Mandard,  les  Courson  ;  il  a  cité  les  noms  de  tous  ces  soldats 
improvisés  dont  il  a  pu  retrouver  les  traces  :  cet  ouvrage,  comme  le  pré¬ 
cédent,  est  un  monument  élevé  à  leur  honneur.  L'auteur  croit  fermement 
qu’avec  de  telles  troupes,  la  régente  pouvait  renverser  Louis-Philippe  si 
elleavait  eu,  pourles  conduire,  des  généraux  dignes  d’eux;  mais  les  grands 
chefs  firent  défaut,  ou  se  montrèrent  au-dessous  de  leur  tâche, 


Ce  n’est  pas  notre  rôle  de  discuter  cette  thèse;  peut-être  M.  de  C.,  qui 
connaît  bien  sa  Bretagne,  s'illusionne-t-il  sur  la  popularité  qu’il  attribue 
à  la  monarchie  légitime  en  1832  dans  les  autres  provinces  de  France;  non 
seulement  la  bourgeoisie,  «  la  vile  bourgeoisie»,  s’était  avec  empressement 
ralliée  à  la  monarchie  bourgeoise  de  Louis-Philippe,  maisencore  le  peuple, 
qui,  depuis  1815,  n'avait  jamais  recouvré  son  vieux  dévouement  pour  les 
Bourbons,  accueillit  avec  une  évidente  faveur  l’avènement  du  roi-citoyen 
qui  inaugurait  le  vrai  régime  parlementaire  et  libéral,  et  méritait  qu'on 
le  qualifiât  de  républicain  couronné.  Mais  cet  ouvrage  n'est  pas  une  thèse  ; 


c'est  le  récit  circonstancié  d'une  entreprise  d'enthousiasme,  d’une  croisade 
généreuse  et  désintéressée,  d’un  suprême  acte  de  foi  en  la  monarchie  des 


aïeux  :  à  tous  égards,  il  est  digne  d’attention  et  d’estime. 


Pierre  Bain. 


G.  Gautherot.  L'Échange  des  otages.  Thiers  et  Monseigneur  Darboy.  Pré¬ 
face  de  M.  de  Marckre.  —  Paris,  Plon.  1910;  in-16,  de  xxii-254  p.. 
avec  un  portrait  et  deux  fac-similés. 

L'auteur  renouvelle  le  récit  de  cet  épisode  lamentable  de  la  Com¬ 
mune  que  fut  l'assassinat  des  otages,  le  24  mai  1871,  et  il  n'échappe  pas 
qu’à  l'aide  de  documents  nouveaux  il  tente  la  défense  de  l’abbé  Lagarde. 
vicaire  général  de  Mgr  Darboy.  Otage  volontaire,  cet  ecclésiastique  fut 
envoyé  auprès  de  M,  Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif,  pour  obtenir  de 
lui  l'échange  de  l'archevêque  de  Paris,  de  sa  sœur,  du  président  Bon- 
jean,  de  l'abbé  Deguerry  et  de  lui-même,  négociateur,  contre  la  per¬ 
sonne  de  Blanqui  que  la  Commune  réclamait.  Le  zèle  de  l'abbé  Lagarde 
fut  sujet  â  de  vives  critiques  car,  parti  le  11  avril,  le  négociateur  devait, 
sa  parole  était  donnée,  revenir  aussitôt  apportant  une  réponse.  Malheu¬ 
reusement  il  n'en  put  être  ainsi  ;  les  pourpalers  traînaient  à  Versailles  et. 
trompé  sur  des  rapports  à  dessein  mensongers,  pressé  aussi  peut-être  de 
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counaitre  l'issue,  Mgr  Darboy  écrivait  impérieusement  à  son  vicaire 
général  pour  le  prier  de  rentrer.  La  réponse  du  gouvernement  était 
négative  et  cependant  l’abbé  Lagarde  restait  à  Versailles.  M.  Gautherot 
détend  sa  conduite  en  disant  qu'il  a  essayé  ainsi  de  gagner  du  temps, 
qu'il  avait  l'espoir  d'aboutir  heureusement  grâce  au  concours  de 
Mgr  Chigi,  nonce,  et  de  M.  Wahburne,  ministre  des  Etats-Unis,  car, 
son  retour  à  Paris,  avec  une  réponse  négative,  entraînait  le  massacre 
immédiat  des  otages.  Le  vicaire  général  se  persuadait  que  son  arche¬ 
vêque  l'eût  approuvé  s'il  avait  connu  la  vérité;  mais  il  faut  avouer  que  la 
cessation  de  sa  correspondance  avec  le  prélat  sur  l'ordre  de  retour  qu’il 
avait  reçu  parut  singulière.  L’attitude  de  l'abbé  Lagarde  fut  attaquée  de 
divers  côtés.  La  justification  parut  alors  suffisante  de  son  maintien  dans 
ses  hautes  fonctions  par  le  nouvel  archevêque  de  Paris,  Mgr  Guibert, 
qui  lui  donna  l’ordre  de  ne  point  présenter  sa  défense.  Elle  paraît 
aujourd’hui.  Sa  famille  a  ouvert  le  dossier  pour  M.  Gautherot  qui  incri¬ 
mine  la  conduite  de  M.  Thiers  contre  lequel  les  accusations  violentes  ne 
manquèrent  pas;  a  c'était  lui,  l’assassin  des  otages  »  a-t-on  écrit  en  préten¬ 
dant  qu’il  aurait  pu  céder.  Blanqui  ne  constituant  pas  une  force  pour 
la  Révolution. 

Dans  un  article  serré  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  lor  novembre, 
M.  Henri  Welschinger  répond  à  l'aide  des  documents  qui  sont  passés  sous 
ses  yeux  en  la  qualité  d’archiviste  de  l'Assemblée  Nationale  et  des  témoi¬ 
gnages  qu’il  a  pu  recueillir.  11  établit  péremptoirement  que  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  a  agi  du  consentement  exprès  du  Conseil  des  ministres 
et  de  la  Commission  des  Quinze,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  seule, 
l'Assemblée  était  souveraine.  Pouvait-on  d'ailleurs  traiter  avec  les 
rebelles  d'un  inculpé  de  droit  commun  qui  ne  purgeait  pas  sa  contu¬ 
mace?  En  somme,  le  chef  du  pouvoir  exécutif  pouvait-il  sacrifier  son 
devoir  à  un  sentiment  de  pitié?  Avec  lui  on  ne  le  pensa  pas. 

Après  l'apparition  de  son  article,  M.  Welschinger  a  reçu  de  la  famille 
Jules  Simon  et  publié  dans  les  Débats  du  13  novembre  1910  la  lettre  de 
M.  Thiers  que  M.  Jules  Simon  fut  chargé  de  remettre  à  l’abbé  Lagarde 
le  23  avril.  Cette  lettre,  adressée  à  l'archevêque  de  Paris,  était  sous  pli 
cacheté.  Le  vicaire  général  refusa  de  s'en  charger,  car,  «  venu  en  négocia¬ 
teur,  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  retourner  à  Paris  en  commissionnaire  », 
et  le  document  resta  en  ma'ns  du  ministre.  Sa  lecture  révèle,  pour  la 
première  fois,  les  motifs  qui  ont  inspiré  la  conduite  du  chef  du  pouvoir, 
de  ses  ministres  et  de  la  commission  de  l’Assemblée  Nationale.  On  ne 
saurait  traiter  de  Blanqui,  condamné  de  droit  commun,  le  mettre  en 
balance  avec  de  vénérables  personnes  ;  le  faire,  ce  serait  pousser  la  Com¬ 
mune  à  multiplier  les  otages  pour  d'autres  échanges. 

Louis  Batcave. 
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Henri  Pkbntout.  Caen  et  Bayenx.  —  Paris,  H.  Laurens  (collection  des 

Villes  d'art  célèbres),  1910;  in-4°  de  152  p.  avec  108  gravures. 

«  C'est  en  classique  que  M*ne  de  Sévigné  a  gravé  l'image  de  Caen  au 
xviie  siècle,  non  longuement  et  avec  pittoresque  comme  un  romantique, 
non  avec  la  précision  de  détails  d'un  écrivain  naturaliste,  mais  en  termes 
synthétiques  comme  il  convenait  au  grand  siècle  :  «  Caen,  la  plus  jolie 
«  ville,  la  plus  avenante,  la  plus  gaie,  la  mieux  située,  les  plus  belles 
«  rues,  les  plus  beaux  bâtiments,  les  plus  belles  églises,  des  prairies,  des 
«  promenades.  »  C'est  bien  là  ce  qu  elle  voyait  en  se  promenant  sous  les 
beaux  arbres  des  cours,  avec  les  savants  de  l’Académie  dont  la  conversa¬ 
tion  lui  faisait  ajouter  ce  trait  :  «  enfin,  la  source  de  tous  nos  plus  beaux 
«  esprits  (p.  6).  »*  M.  Prentout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen,  qui  nous  rappelle  cet  l'éloge  de  la  cité  normande  par  la  spirituelle 
marquise,  en  a  écrit  le  commentaire  dans  un  charmant  volume. 

Ce  n'est  pas  l'histoire  de  Caen  qu'il  a  voulu  nous  présenter  :  il  aurait 
fallu,  ainsi  qu'il  l'écrit,  plusieurs  livres  «  pleins  d'érudition,  de  science, 
de  recherches  »  :  il  a  voulu  esquisser  le  développement  de  la  ville,  en 
faisant  apparaitre  les  monuments,  les  uns  après  les  autres,  dans  leur 
ordre  chronologique,  dans  leur  cadre  historique;  il  a  tenté,  selon  la  jolie 
expression  de  Fierens-Gévaert  qu'il  rapporte  ;  «  la  psychologie  d'une 
ville  ».  Pour  mener  à  bien  une  telle  tâche,  pour  nous  présenter  cathé¬ 
drales  romanes  et  églises  gothiques,  hôtels  de  la  Renaissance  et  monu¬ 
ments  modernes,  pour  animer  leurs  pierres  et  faire  de  leur  ensemble  un 
être  vivant  que  nous  voyons  naître  et  grandir,  s'abîmer  sous  les  coups  du 
vandalisme  ou  se  (Tri  ter  sous  l'action  du  temps,  pour  nous  faire  connaître 
les  richesses  des  musées  et  la  vie  intellectuelle  de  cette  «  ville  de 
sapience,  par  ses  écoles  monastiques  d'abord,  par  son  Université,  puis 
par  son  Académie  »,  il  fallait  une  érudition  avisée  au  service  d'un  goût 
artistique  parfait.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquent  au  savant  professeur. 

A  propos  de  la  tapisserie  de  Baveux,  dont  l’auteur  nous  parle  dans  un  des 
chapitres  du  meme  volume  consacrés  à  celte  ville,  il  nous  dit  :  «  L'objet 
d'un  livre  de  ce  genre  n'est-il  pas  précisément,  non  de  servir  de  guide, 
an  sens  exact  et  matériel  de  ce  mot,  mais  de  préparer  un  touriste 
curieux  et  intelligent  à  comprendre,  à  analyser  tout  ce  qu'il  pourra  voir 
dans  la  ville  qu'on  lui  décrit,  et  aussi  à  l'initier  sommairement  à  toutes 
les  questions  qui  si*  posent  en  présence  des  œuvres  qu’il  rencontre  sur 
son  chemin  ip.  140).  »  Cette  préparation.  M.  Prentout  s'en  charge  sans 
tomber  ni  dans  l’aridité  d'un  livre  technique,  ni  dans  la  sécheresse  d'un 
catalogue  savamment  rédigé,  il  a  trouvé  la  phrase  nécessaire,  le  mot 
qu'il  faut  et  son  érudition  s'exprime  en  un  style  sobre  et  charmant.  Mais 
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aussi,  quelle  ville  il  avait  à  décrire  !  Comme  il  le  dit,  et  on  se  plaît  tou¬ 
jours  à  le  citer  :  «  Caen  n’a  point  l'incomparable  majesté  de  Rouen,  mais 
elle  est  capable  de  satisfaire  les  plus  difficiles,  de  donner  des  sensations 
d’art  et  aussi  d’offrir  à  qui  sait  la  lire,  une  leçon  résumée  de  l’art  fran¬ 
çais  et  normand  plus  complète  même  que  celle  que  présenterait  Rouen. 
L’histoire  de  Caen  s’ouvre  avec  un  magnifique  chapitre  d'art  roman, 
chapitre  essentiel,  capital,  de  l'histoire  du  roman  en  Normandie  (p.  5).  » 
Saint-Étienne,  Saint-Nicolas,  La  Trinité  forment  un  groupe  roman 
unique  au  monde,  sauf  à  Cologne.  On  regrette,  et  la  critique  s’adresse 
bien  plutôt  au  plan  imposé  à  l'auteur,  que  celui-ci  ait  été  obligé  de  ne 
pas  consacrer  plus  de  pages  à  ces  monuments  pour  en  réserver  quelques- 
unes  à  l'art  du  xixe  siècle. 

Non  loin  de  Caen,  à  l’extrémité  de  sa  plaine,  aux  confins  d'une  région 
de  verts  pâturages  et  de  forêts,  s'élève  Bayeux,  dominée  par  les  tours  de 
sa  cathédrale,  un  des  plus  remarquables  spécimens  gothiques  de  l'archi¬ 
tecture  normande.  Bayeux,  par  sa  cathédrale,  par  ses  vieilles  maisons, 
par  ses  côtés  pittoresques,  complète  heureusement  la  leçon  d'histoire  de 
l'art  qui  se  dégage  de  Caen.  Cette  ville  a  aussi  été  heureusement  décrite 
par  l’auteur  dans  la  partie  de  l’ouvrage  qui  lui  est  consacrée,  et  même, 
étant  moins  gêné  par  l'abondance  du  sujet,  il  a  pu  s'adonner  davantage 
à  l'essentiel  qui  est  la  cathédrale  :  «  C’est  pourquoi,  —  j’emprunte  cette 
phrase  à  une  autre  critique  ’,  —  cette  partie,  surtout  l’étude  de  la  cathé¬ 
drale.  est  un  modèle  d'analyse  et  qui  reste  vivante.  *» 

I 

A.  Aijzoux. 

Comte  de  Loisne.  Dictionnaire  topographique  du  Département  du  Pas-de- 

Calais,  comprenant  les  noms  de  lien  anciens  et  modernes.  —  Paris. 

Imprimerie  nationale,  1907  ;  in-4  de  lxxiv-500  p. 

La  collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  que  publie 
le  Comité  des  Travaux  historiques  a  ouvert  en  1861  l’une  de  ses  sections, 
la  septième,  aux  dictionnaires  topographiques  des  départements.  Depuis 
cette  époque  25  seulement  de  ces  recueils  si  utiles  aux  travailleurs  ont 
paru.  C’est  que  chacun  d'eux  exige  de  l’érudit  qui  consent  à  l'entre¬ 
prendre  une  somme  de  travail  considérable.  Il  faut,  pour  mener  à  bien 
une  telle  œuvre,  aussi  ingrate  que  difficile,  une  grande  somme  de  patience 
jointe  à  une  connaissance  approfondie  et  puisée  aux  sources  mêmes, 
préalablement  critiquées,  de  toute  l'histoire  territoriale  d'un  dépar¬ 
tement,  ou,  pour  mieux  dire,  de  toute  l'histoire  de  la  région  ou  des 

I.  R.  ScH.xRinpn.  Revue  des  Questions  historiques .  avril  1910.  p.  582. 
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régions  avec  lesquelles  il  a  été  formé.  C’est  donc  une  bonne  fortune  pour 
tous  les  amateurs  d'histoire  locale  et  de  géographie  historique  quand  la 
série  des  dictionnaires  topographiques  des  départements  s’accroît  d’un 
volume.  Depuis  1003,  le  fait  ne  s  était  plus  vu.  et  voici  que,  coup  sur 
coup,  deux  volumes,  portant  la  date  passée  de  1907.  viennent  de  paraître. 
Le  dernier,  dû  à  \1.  le  C,e  de  Loisne.  est  consacré  au  Pas-de  Calais. 

Nulle  part  la  lâche  ne  pouvait  être  plus  laborieuse  que  dans  ce  dépar¬ 
tement  qui  est  celui  de  France  ou  les  communes  sont  le  plus  nom¬ 
breuses  :  il  en  compte  906.  Si  l'on  songe  à  la  quantité  de  noms  de 
hameaux  ou  de  lieux  dits  qui  s'y  ajoutent  à  ceux  des  communes  ;  si  l'on 
remarque  que  l'auteur  a  eu  l  heureuse  idée  d'y  relever  tous  les  noms  de 
liefs  que  les  textes  ou  les  publications  antérieures  lui  ont  fournis,  on  peut 
juger  de  l'énormité  de  son  travail,  de  l'audace  véritable  qu'il  a  eue  de 
l'entreprendre  ainsi  que  de  la  persévérance  qu'il  lui  a  fallu  pour  le  mener 
à  bonne  lin.  Je  dis  à  bonne  lin  sans  entendre  que  le  livre  est  parfait. 
Tant  s'en  faut  même,  je  le  montrerai  sommairement.  Mais,  devant  l'abs¬ 
tention  de  tels  érudits  très  distingués  de  la  région,  tout  à  fait  qualifiés 
par  leurs  remarquables  travaux  antérieurs  et  leur  connaissance  appro¬ 
fondie  des  anciens  textes  et  qui  ont  reculé  devant  la  pénible  tâche,  il 
faut  louer  M.  de  Loisned'yavoir  consacré  de  longs  jours  et  d’avoir  fourni 
aux  travailleurs  un  instrument  de  travail  qui,  malgré  ses  défauts,  leur 
rendra  de  grands  services.  Ceux-ci  devront  pourtant  le  consulter  avec 
prudence. 

Sans  parler  de  l'introduction  qui  donne  des  notions  généralement 
exactes,  connues  d'ailleurs  par  d'autres  ouvrages,  de  la  géographie  histo¬ 
rique  du  département,  mais  contient  quelques  lacunes  et  plusieurs 
erreurs  ou  confusions  sur  les  anciennes  institutions  (comme  les  bailliages, 
le  temporel  des  évêques,  etc.),  laissant  de  côté  aussi  la  bibliographie 
vraiment  par  trop  arbitraire  et  où  d'importants  travaux  sont  omis  tandis 
que  des  ouvrages  d’histoire  générale  et  d'insignifiantes  études  sont  signa¬ 
lés.  c’est  au  corps  de  l'ouvrage,  au  dictionnaire  lui-même  que  je  ferai 
quelques  sérieux  reproches.  Le  zèle  de  M.  de  Loisne  l'a  conduit  à  de 
fâcheux  abus.  Relever  les  noms  de  fiefs  c'est  bien,  mais  il  ne  faut  pas 
attribuer  celte  qualité  à  tort  trop  souvent,  par  exemple  à  des  «  pouvoirs  » 
d'abbaye  (Les  Maux,  â  Saint- Yaasli  qui  n  étaient  que  des  possessions,  et 
encore  moins  à  de  simples  faubourgs  de  ville  (Héronval).  Il  ne  faut  pas, 
pour  accumuler  les  noms  de  lieux,  prendre  une  rue  d'Arras  pour  un  pays. 

C'est  par  suite  du  même  travers,  l'amour  exagéré  de  la  quantité,  que 
M.  de  L.  attribue  à  la  plupart  des  noms  de  lieux  de  prétendues  formes 
qui  ne  sont  que  de  mauvaises  graphies.  Faute  du  copiste  ou  faute  du 
lecteur,  on  ne  saurait  dire,  mais  faute  sûrement  et  non  forme  avant  été 
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employée.  Il  semble  d’ailleurs  que  ni  la  philologie,  ni  la  paléographie 
n 'aient  été  assez  familières  à  l’auteur  pour  bien  distinguer.  Il  n’a  pas  non 
plus  apporté  assez  de  critique  dans  l'emploi  de  ses  sources.  Il  eût  dû 
écarter  certains  éditeurs  de  textes  comme  Le  Carpentier  qui  est  un  abo¬ 
minable  faussaire  et  l'a  induit  souvent  en  erreur,  et  il  eût  dû  mettre 
beaucoup  de  prudence  à  consulter  des  auteurs  littéraires,  notamment  les 
Jongleurs,  qu’il  a  fâcheusement  interprétés,  comme  quand  à  l'article 
Frévillers  il  doit  reconnaître  ce  nom  sous  la  forme  Froitwillars  d’où 
serait  issu  un  certain  Muer,  alors  qu'il  s'agit,  dans  le  vers  qu’il  cite, 
d’un  personnage  nommé  Willars  et  surnommé  Meurt  de  Froid. 

Je  pourrais  citer  un  bon  nombre  de  fautes  de  ce  genre,  mais  à  quoi 
bon?  il  suffit  d’avertir  ceux  qui  se  serviront  du  Dictionnaire  topogra¬ 
phique  du  Pas-de-Calais  pour  qu’ils  le  consultent  avec  quefque  défiance. 
Mais  je  répété  que,  tel  quel,  cet  ouvrage  sera  très  utile. 

J.  Chavanon. 

(i.  Weill.  Histoire  du  mouvement  social  en  France  (1852-1910)  ;  nouvelle 
édit,  refondue.  —  Paris,  Alcan  ( Bibliothèque  d' Histoire  contempo¬ 
raine 0,  1910  ;  in-8°  de  n-53’2  p. 

M.  Weill,  professeur  à  l’Université  de  Caen,  s'est  adonné  à  l’étude  du 
mouvement  social  en  France  sous  ses  divers  aspects  et  il  l’a  fait  avec 
succès,  car  la  première  édition  du  présent  ouvrage  a  été  vite  épuisée. 
L'auteur  y  étudie  «  l’ensemble  des  efforts  tentés  pour  améliorer  la  condi¬ 
tion  économique  de  la  classe  ouvrière  par  l’action  de  la  classe  riche, 
par  celle  des  prolétaires  et  par  celle  de  l'État  ;  autrement  dit  par  le  patro¬ 
nage,  l’association  ouvrière  et  la  loi  »,  en  laissant  de  côté  les  œuvres 
charitables  qui  s'adressent  aux  individus,  en  s’occupant  surtout  du  grou¬ 
pement  ouvrier  sous  ses  deux  formes  habituelles  :  la  coopérative  et  le 
syndical,  en  insistant  sur  les  rapports  entre  le  gouvernement  et  la  classe 
ouvrière.  Il  se  trouve  donc  que  cette  histoire  du  mouvement  social  est, 
avant  tout,  une  histoire  politique,  montrant  comment  les  questions 
ouvrières  ont  été  résolues  par  les  gouvernements  ou  les  partis.  L’in¬ 
fluence  exercée  par  le  parti  socialiste,  qui  a  eu  la  plus  grande  part  à  ce 
mouvement,  est  étudiée  en  détail,  sans  omettre  l'action  des  autres  partis. 

M.  Weill  commence  son  récit  après  le  coup  d'état  du  2  décembre  et 
le  mène  jusqu'aux  élections  législatives  de  1910.  Cette  édition  comporte 
un  grand  nombre  de  corrections  de  détail.  Les  sept  derniers  chapitres  :  le 
syndicalisme,  le  mouvement  social  chrétien,  la  législation  ouvrière,  la 
coopération  et  la  mutualité,  la  littérature  et  les  questions  sociales,  le 
mouvement  social  en  1910,  sont  ou  refondus  ou  nouveaux  ;  certaines 
questions,  en  effet,  se  présentent  aujourd’hui  sous  un  aulre  aspect. 

Hevue  des  Études  historiques.  —  XIII.  ~ 
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C'est  le  récit  de  faits  vécus  en  ce  demi-siècle,  condensés,  réunis  sous 
forme  de  théorie.  11  faut  reconnaître  que  M.  Weill  les  présente  en  toute 
impartialité,  en  toute  objectivité,  comme  un  témoin  du  dehors.  Son  tra¬ 
vail  est  fouillé,  complet  et  fort  utile  pour  l’étude  des  questions  sociales, 
de  la  position  de  ces  questions  et  de  l'attitude  des  divers  partis  à  leur 
égard.  Une  utile  bibliographie  et  un  index  des  noms  cités  aident  à  le  con¬ 
sulter  facilement. 

Signalons  quelques  rectifications.  P.  140.  L'ajournement  de  la  loi  sur 
les  loyers  a  été  fait  par  un  décret  du  gouvernement  de  la  Défense  natio¬ 
nale  et  non  par  une  loi.  La  loi  du  10  mars  1871  sur  les  effets  de  com¬ 
merce  n'a  pas  eu  la  portée  que  lui  donne  M.  Weill  :  il  ne  s’agissait  pas 
des  effets  échus  depuis  le  13  août  et  exigibles  sept  mois  après,  soit  le 
13  mars,  mais,  dit  l'art.  2  :  «  tous  les  effets  de  commerce  .échus  du 
13  août  au  12  novembre  1870  seront  exigibles  sept  mois,  date  pour  date, 
après  l’échéance  inscrite  aux  titres.  S’il  est  vrai  qu'un  effet  à  échéance  du 
13  août  était  exigible  le  13  mars,  il  n'est  pas  moins  exact  que  celui  du 
12  novembre  ne  pouvait  être  réclamé  que  le  12  juin  187 1  :  c’est  une  nuance. 
Il  faut  de  plus  tenir  compte  que  cette  loi,  votée  d'urgence  le  10  mars,  fut 
insérée  seulement  le  31  juillet  au  Bulletin  des  Lois.  —  P.  180.  Est-il  exact 
de  dire  de  l’école  de  Le  Play  qu’elle  recherchait  «  la  restauration  de  la 
société  par  la  loi  »  ?  Nullement  :  c  est  par  le  décalogue  et  l’on  s'explique 
ainsi  que,  pour  n’en  pas  citer  d'autres,  certains  continuateurs  de  Comte, 
comme  le  docteur  Delbet,  député  radical  de  Seine-et-Marne,  aient  pu 
adhérer  à  cette  école.  —  P.  197,  note  1.  M.  Élie  Pécaut,  docteur  en  méde¬ 
cine,  est  confondu  avec  son  père  Félix  Pécaut,  fondateur  de  Fontenay- 
aux-Roses,  mort  en  1898.  M.  Élie  Pécaut  s’intéresse,  il  est  vrai,  aux 
questions  d'enseignement  primaire.  —  P.  394.  11  paraîtra  exagéré  de  dire 
que  l'antisémitisme  a  «  un  caractère  religieux  »  qui  «  apparaît  chez  tous 
les  peuples  passionnément  croyants  et  fanatiques  »  ;  c’est  oublier  que  cette 
théorie  est  contemporaine,  car  on  n’ignore  pas  que  la  Papauté,  à  Rome, 
fut  hospitalière  aux  Juifs  et  les  Juifs  portugais  ont  pu  s’implanter,  sous 
1  ancien  régime,  de  Bayonne  à  Bordeaux  et  y  prospérer  sans  ennuis. 

Louis  Batcavb. 


M.  Frédéric  Lachèvre  a  publié,  d’après  un  manuscrit  anonyme 
inédit,  Le  livre  d’amour  d'Hercnle  de  Lacger  (Paris,  Sansot,  1910;  in- 
16  de  142  p.,  avec  portrait  et  fac-similé).  La  première  moitié  du  petit 
livre  est  une  notice  amusante  et  spirituelle  sur  l'identification  de  ce 
manuscrit  intitulé:  «  Vers  pour  Iris  »,  puis  sur  son  auteur,  Hercule  de 
Lacger,  seigneur  de  Massuguiès.  Ce  poète  gascon,  né  vers  l’an  1600, 
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grand  faiseur  de  sonnets  et  madrigaux,  fit  une  cour  assidue  à  Henriette 
de  Coligny,  comtesse  de  La  Suze,  et  sut,  malgré  son  physique  peu  sédui¬ 
sant,  gagner  le  chemin  de  son  cœur.  La  jolie  comtesse  n'était  pas  farouche, 
et,  se  piquant  de  poésie,  trouvait  commode  d'avoir  un  collaborateur  à  ses 
ordres.  Cependant,  M,nede  La  Suze  s’étant  lassée  de  Lacger,  celui-ci,  mis 
à  la  porte,  s’en  alla  à  Stockholm  présenter  ses  hommages  intéressés  à 
la  fameuse  reine  Christine,  près  de  laquelle  il  resta  deux  ou  trois  ans. 
Rentré  en  France  en  1653,  mal  accueilli  à  Paris,  il  se  retira  dans  son 
pays  natal  à  Castres,  où,  après  avoir  fait  les  beaux  jours  d'une  petite 
académie  locale,  il  mourut  en  1670.  Cette  courte  notice  fait  regretter  que  . 
M.  L.  n’ait  pas  cru  devoir  faire  connaître  plus  complètement  les 
aventures  de  cet  étonnant  Lacger  dont  la  verve  poétique  aurait  été  com¬ 
parable  à  celle  de  Benserade,  Voiture  ou  Sarasin.  On  trouve  dans  la 
seconde  moitié  du  volume,  un  abondant  échantillon  de  ses  œuvres. 
Ce  sont  les  Vers  pour  Iris.  Il  y  a  là  soixante-sept  sonnets,  ma¬ 
drigaux,  stances,  épîtres  et  bouts-rimés,  en  l’honneur  de  Mme  de  la  Sim* 
et  de  quelques  autres  objets  du  culte  amoureux  du  poète.  A  vrai  dire, 
quel  que  soit  le  charme  de  ces  petites  pièces,  leur  réunion  les  rend  un 
peu  fastidieuses,  et  l'on  se  fatigue  des  soupirs  interminables,  des  invoca- 
tionsà  l'amour,  des  langueurs  et  des  larmes  de  ce  gros  garçon  a  tout  rond  » 
(disait  Taliemant  desRéaux),  qui  n'avait  rien  d'élégiaque.  Néanmoins,  la 
publication  de  M.  L.  apporte  une  intéressante  contribution  à  l'histoire 
littéraire  du  xvn®  siècle,  et  son  élégant  petit  livre  devra  prendre  place  à 
côté  des  Benserade  et  autres.  —  P.  F. 


M.  Romain  Rolland  vient  de  publier,  dans  la  collection  des  Maîtres 
de  la  Musique ,  une  intéressante  et  substantielle  élude  sur  Haendel  (Paris, 
Alcan,  1910;  in- 12  de  246  p.).  L'auteur  déclare,  dans  l’avant-propos,  qu’il 
ne  peut,  en  200  pages,  donner  un  aperçu  complet  de  l'œuvre  vérita¬ 
blement  colossale  du  grand  musicien.  Telle  qu'elle  est,  cette  étude,  for¬ 
tement  documentée,  évoque  puissamment  la  grande  figure  du  célèbre 
maître.  Né  à  Halle  (Saxe)  en  1685,  de  vieille  souche  bourgeoise  et  pas¬ 
torale,  Haendel  subit  la  rude  discipline  de  l'esprit  de  son  père,  l’austère 
chirurgien.  Dans  ses  voyages  à  travers  l’Allemagne  et  l'Italie,  il  s’arrête 
partout  où  des  maîtres  renommés  peuvent  ajouter  quelque  chose  à  son 
savoir  musical.  Il  se  fixe  enfin  en  Angleterre  et  y  mène  une  vie  de  luttes 
et  de  production  intense,  à  tel  point  qu'il  devient,  en  quelque  sorte,  pour 
les  Anglais,  le  musicien  national.  M.R.  Rolland  nous  montre  la  fécondité, 
la  variété  de  cegénie  robuste  qui  aborda  tous  les  genres  et  produisit  sur¬ 
tout  des  chefs-d'œuvre  dans  les  grandes  compositions  chorales  ;  il  nous 
fait  comprendre  enfin  combien  est  fausse  l’opinion  de  ceux  qui  jugent 
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cette  musiqueennuyeuse  et  froide,  quand  uneexécution  nuancée  et  expres¬ 
sive  suffit  à  lui.  rendre  la  vie  qu'elle  possède  surabondamment.  Quelques 
opinions  esthétiques  de  l'auteur  pourraient  être  discutées,  notamment  un 
certain  parti  pris  de  rabaisser,  au  profit  de  son  héros,  le  grand  cantor, 
J.  S.  Bach,  de  même  la  thèse  qui  nous  représente  Haendel  comme  ayant 
fait  de  1'  «  art  populaire  »,  deux  mots  qui,  à  notre  avis,  vont  bien  mal 
ensemble.  Mais  ces  critiques  sont  légères  et  le  volume,  comme  tout  ce 
qui  vient  de  l'auteur  de  Jean  Christophe,  de  la  Vie  de  Beethoven ,  est 
d'un  grand  intérêt,  d'une  haute  et  noble  inspiration.  —  E.  B. 

Les  peintres  français  des  xvne  et  xvme  siècles  ont  fait  l'objet  de  nom¬ 
breuses  monographies,  quelques-unes  excellentes;  des  collections  même 
leur  ont  été  consacrées.  Comment  se  fait-il  que.  jusqu'à  présent,  les 
sculpteurs  aient  élé  négligés?  A  part  les  Cafjieri  de  M.  Guiflrey,  les 
Adam  de  M.  Thirion,  le  Falconel  de  M.  Hildebrandt  (en  allemand),  on 
ne  trouve  que  des  livres  vieillis  et  insuffisants  ou  des  articles  perdus  dans 
les  revues  :  rien  de  plus  embarrassant  que  de  trouver  des  renseignements 
précis  sur  certains  sculpteurs,  même  les  plus  illustres.  La  librairie  cen¬ 
trale  des  Beaux-Arts  entreprend  de  combler  cette  lacune  et  commence 
une  collection  de  monographies  des  sculpteurs  français  du  xvm*  siècle. 
Le  premier  volume  de  cette  série  vient  de  paraître,  c'est  l'Edme  Bon- 
chardon  de  M.  A.  Roserot  (in-8°  de  172  p.  avec  60  figures  et  29  planches). 
L'auteur,  compatriote  de  l'illustre  artiste,  lui  a,  depuis  une  trentaine 
d'années,  consacré  un  grand  nombre  de  travaux,  parus  soit  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts ,  soit  dans  les  publications  des  congrès  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  ;  il  nous  donne  aujourd'hui  un  fort  beau  livre  :  la  biographie 
de  Bouchardon  et  l'histoire  de  ses  œuvres  y  sont  étudiées  avec  tout  le 
soin  et  toute  la  conscience  désirables;  l'illustration  est  de  premier  ordre. 
Nous  serait-il  permis  d'exprimer  un  regret  ?  Nous  eussions  désiré  un  cha¬ 
pitre  plus  complet  sur  les  dessins  de  Bouchardon  et  quelques  indications 
sur  les  collections  et  les  musées  qui  en  possèdent.  —  M.  F. -R. 

11  serait  difficile  de  résumer  l'ouvrage  monumental,  œuvre  patiente 
d'érudition  solide  de  M.  Maurice  Lacombe  :  Essais  sur  l’ancienne  Coutume 
poitevine  dn  mariage,  d’après  le  «  Coustumier  dn  Poictou  »  de  1417  (Paris, 
Champion,  1910;  gr.  in-8  de  xvm-580  p.).  M.  Lacombe  s’est  laissé  aller 
à  la  tentation,  comme  il  dit  lui-même,  de  commenter  un  vieux  Coutumier 
poitevin,  en  n’y  prenant  que  ce  qui  se  rapporte  au  mariage.  S'il  n’a  pu 
faire  un  vrai  traité  du  mariage,  c'est  parce  quele  Coutumier  a  des  lacunes, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  lien  du  mariage  :  il  a  donc  dû  combler 
un  certain  nombre  d'omissions.  11  remonte  au  droit  romain,  au 
droit  franc,  compare  son  Coutumier  à  Beaumanoir,  aux  Etablissements 
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de  saint  Louis  el  même  au  droit  moderne.  Ce  livre  est  à  consulter  plutôt 
qu'à  lire  d’un  bout  à  l'autre,  car,  selon  les  errements  de  certains  érudits, 
les  notes  écrasent  parfois  le  texte  :  l'érudition  de  l'auteur  réserve  bien  des 
surprises  :  p.73,  n.4,  il  rappelle  un  texte  assez  curieux  du  xiii**  siècle  assi¬ 
milant  le  vol  des  lapins,  la  pêche  dans  l'étang  d'autrui  et  l'adultère  delà 
femme.  Le  Coutumier  de  1 4 1 7  est  tout  à  fait  laïque:  ila  manifesté  quelque 
sympathie  pour  la  femme,  notamment  au  sujet  des  donations  entre  époux. 
L'auteur  a  fait,  quand  il  le  fallait,  la  distinction  entre  roturiers  et  nobles 
et  aussi  entre  certains  districts  du  Poitou.  L'ouvrage  est  clairement  divisé: 
des  mots  en  gros  caractères  indiquent  les  sujets  les  plus  importants.  Au 
terme  de  sa  longue  étude,  M.  Lacombe  avoue  modestement  que  bien  des 
points  sont  demeurés  obscurs.  Il  donne  en  annexe  le  texte  des  principaux 
articles  cités  du  Vieux  Coutumier,  dont  il  n  existe  point  d'édition  critique, 
et  la  table  des  concordances  de  cet  ouvrage  de  1417  avec  les  Coutumiers 
de  1514  et  de  1559.  11  est  juste  de  rendre  hommage  à  son  gigantesque 
labeur; les  innombrables  références  qu'il  a  patiemment  rassemblées  seront 
utiles  à  tous  ceux  qui  exploreront  après  lui  ce  vaste  domaine.  — P.  I). 


M.  l’abbé  Richard  a  étudié  Les  Origines  et  le  développement  de  la  Secré- 
tairerie  d'État  apostolique,  1417-1823  (Louvain,  1910;  Extrait  de  la 
Revue  d’histoire  ecclésiastique  ;  in-8  de  72  p.).  Cette  étude  embrassant 
une  longue  période,  l'auteur  a  pu  donner  quelques  vues  générales  sur 
l'histoire  d’une  importante  institution.  On  vit  apparaître,  au  xve  siècle,  des 
notaires  appelés  secretarii,  parce  qu’ils  appartenaient  à  la  caméra  sécréta, 
rédigeant  les  ordres  du  pape  sans  passer  par  la  chancellerie.  Par  une 
bulle  du  31  décembre  1487,  Innocent  VIII  fixe  le  nombre  des  secrétaires 
à  24  et  installe  un  secrelarius  domesticus qui  distribue  le  travail  et  devient 
bientôt  un  conseiller  politique.  Léon  X  crée  un  secrétaire  suppléant  pour 
correspondre  en  italien  avec  les  nonces  qui  sont  désormais  permanents. 
Paul  III  institue  le  cardinal  neveu  ou  cardinal  patron,  auquel  le  secrétaire 
intime  servira  de  tuteur  et  qu'il  parviendra  un  jour  à  supplanter.  Peu  à 
peu,  le  secrétaire  apostolique  déchoit,  le  secrétaire  intime  s’élève.  Sous 
Innocent  X,  en  1650,  Pancirolo  porte,  le  premier,  le  litre  de  secrétaire 
d’État.  Innocent  XI  supprime  le  collège  des  Secrétaires  apostoliques 
i  l*r  avril  1678)  et  Innocent  XII  abolit  le  népotisme  (23  juin  1692).  La 
Secrétairerie  d’État,  dont  le  titulaire  est  parfois  conservé  sous  deux  pon¬ 
tificats  successifs,  englobe  même  l’administration  de  Rome.  Un  des 
secrétaires  d'État  les  plus  dévoués  et  les  plus  compétents  fut  Gonsalvi, 
dont  Napoléon  connaissait  bien  l'influence  sur  Pie  VII  et  qu'il  écarta  de 
ce  pontife;  mais,  une  fois  rentré  à  Rome  en  1814,  le  pape  le  reprit.  Il 
mourut  en  1823,  et,  à  cette  date,  s'arrête  l’excellente  étude  de  M.  l’abbé 
Richard.  II  faut  y  relever  encore  les  détails  sur  diverses  Congrégations, 
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celle  del  buon  governo ,  à  laquelle  fut  soumise  l'absolution  de  Henri  IV 
et  sur  celle  des  affaires  extraordinaires,  où  se  révèle  la  parfaite  connais¬ 
sance  que  l'auteur  a  acquise  des  Archives  vaticanes.  —  P.  D. 

Sous  ce  titre  :  Épisode  révolutionnaire .  Les  malhenrs  de  Silvie  et  les 
prisons  de  Xavier  Andonin  (Chartres,  Lester,  1910;  in-8°  de  32  p.}, 
M.  Adrien  Sée  conte  les  avatars  de  Xavier  Audouin,  vicaire  à  Saint- 
Thomas  d’Aquin  de  Paris,  orateur  de  clubs,  gendre  du  ministre  de  la 
(iuerre  Pache  et  secrétaire  général  de  ce  ministre  qui  lit  quelque  bien  et 
signa  notamment  le  rapport  par  lequel  Bonaparte,  simple  officier, 
devenait  adjudant-général.  Arrêté  avec  son  beau-père,  puis  libéré, 
suppléant  au  tribunal  de  Cassation,  historiographe  du  ministère  de  la 
Guerre,  auteur  d’ouvrages  sur  le  commerce  maritime,  l'administration  de 
la  guerre,  la  responsabilité  des  ministres  qui  manquent  d'autorité. 
Pheureux  époux  de  Silvie  termina  sa  carrière,  comme  il  convenait,  en 
parfait  royaliste.  —  L.  B. 


11  n  existe  point,  dans  notre  langue,  de  monographie  sérieuse,  exacte, 
sur  la  race  slave  qui  s’étend,  en  Europe,  de  l'Océan  Pacifique  à  l’Adria¬ 
tique,  règne  sur  148  millions  d'âmes  et  a  des  intérêts  communs  avec  les 
nôtres  en  tenant  en  échec  l’expansion  germanique  vers  la  Méditerranée. 
Professeur  d’archéologie  et  d’ethnographie  slave  à  l’Université  tchèque 
de  Prague,  M.  Lubor  Niederle,  premier  titulaire  de  cette  chaire,  s’occupe 
depuis  longtemps  de  ce  qui  concerne  cette  race.  Il  a  condensé  ses 
recherches  dans  le  volume  (La  Race  slave.  Paris,  Alcan,  1910;  in-16  de 
xii-232  p.)  qui  est  le  développement  d'un  article  précédemment  paru 
dans  l’Encyclopédie  de  la  librairie  Otto.  Sur  ce  texte,  M.  Louis  Léger,  de 
l’Institut,  dont  on  connaît  la  particulière  compétence  en  ces  matières,  a 
établi  sa  traduction,  précédée  d’une  introduction  qui  se  termine  ainsi  : 
«  Il  est  à  souhaiter  que  cet  ouvrage  devienne  le  bréviaire  de  nos  profes¬ 
seurs,  de  nos  publicistes,  de  nos  hommes  politiques.  Nous  avons  assez 
divagué  sur  le  compte  des  peuples  slaves;  le  moment  est  venu  de  nous  en 
faire  une  idée  juste  et  définitive.  «  —  L.  B. 


La«  Bibliothèque  Méridionale»,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Toulouse  (Toulouse,  Privât  ;  Paris,  Picard),  a  fait  preuve 
d’activité.  Dans  la  première  série  (littératures  du  Midi),  format  petit  in- 
8°,  elle  a  donné  en  peu  de  temps  les  Poésies  complètes  du  troubadour 
Marcabm,  avec  traduction,  notes  et  glossaire,  par  feu  le  docteur  Dejbanne 
(1909,  296  p.)  qui,  savamment,  reconstituait  le  corpus  des  poelæ  minores 
gascons  ;  peut-être  n’eut-il  pas  été  inutile  de  dire  quelques  mots  de  Mar- 
cabru  pour  ceux  qui  l'ignorent.--  Voici,  pour  1910,  le  Petit  atlas  Ungtüs- 
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tique  d’une  région  des  Landes,  contribution  à  la  dialectologie  gasconne,  par 

M.  G.  Millardbt  (424  p.),  essai  d’histoire  naturelle  où  mots,  formes  et 
phrases  sont  classés  comme  dans  un  herbier  avec  graphiques  et  cartes; 
Études  de  dialectologie  landaise,  le  développement  des  phonèmes  addi¬ 
tionnels,  parle  même  auteur  (224  p.),  thèses  de  doctorats  soutenues  en  Sor¬ 
bonne. —  Dans  la  seconde  série  (histoire),  format  in-8°  raisin,  MM.  Baillouh 
et  Verlaguet  éditent  les  Coutumes  et  privilèges  dn  Ronergne  (1910)  dont  le 
tome  I(336p.)  est  consacré  à  Rodez  et  le  tome  II  (280  p.)  à  diverses  loca¬ 
lités  de  la  région.  L'historien  des  institutions  trouvera  utilité  à  consulter 
ces  documents  qu'il  n’eût  pas  été  inutile  de  commenter  un  peu  plus  abon¬ 
damment,  ne  fût-ce  que  pour  expliquer  certains  termes.  —  Les  Documents 
sur  l’histoire  de  l'Université  de  Toulouse  et  spécialement  de  sa  Faculté 
de  droit  oivil  et  canonique  (1229-1798),  par  M.  Gadave,  formant  un 
volume  in-8°  de  380  p.,  contiennent  un  copieux  index  des  noms  et  des 
matières  qui  facilitera  les  recherches.  —  L.  B. 

Chez  un  brocanteur  de  Londres,  parmi  de  vieux  papiers  dédaignés. 
Mme  O.  Delphin-Ballbyguibr  a  eu  l’heureuse  chance  de  découvrir  un 
manuscrit  menacé  de  disparaître.  Klle  eut  ensuite  la  curiosité  de  le  lire,  le 
talent  de  l'apprécier  et  l'excellente  idée  de  le  faire  connaître  en  traduisant 
et  en  publiant  le  Journal  inédit  de  Madame  Cradock,  sous  le  titre  d'ensemble 
de  :  La  vie  française  à  la  veille  de  la  Révolution,  1783-1786  (Paris,  Perrin, 
1910;  in-16  de  xn-322  p.).  Ce  journal  ne  ressemble  pas  aux  récits  d’An¬ 
glais  faits  à  la  même  époque  sur  la  France,  aux  Voyages  d'Arthur  Young 
ou  aux  Lettres  du  docteur  Rigby,  par  exemple  ;  son  intérêt  est  absolument 
différent,  réel  toutefois.  Mm#  Cradock,  après  une  année  passée  à  Paris, 
entreprit,  à  l'automne  de  1784,  un  voyage  à  travers  la  France,  s’arrêtant 
notamment  à  Lyon,  Avignon,  Aix,  Marseille,  Nîmes,  Montpellier, 
Béziers,  Toulouse,  Agen,  Bordeaux,  Saintes,  Rochefort,  La  Rochelle, 
Nantes,  remontant  la  Loire  et  séjournant  de  nouveau  à  Paris  avant  de 
continuer  en  Hollande,  avec  son  mari,  son  existence  errante  et  désœuvrée. 
Klle  a  écrit  des  souvenirs  de  voyage  au  sens  strict  du  mot,  aimant  sim¬ 
plement  les  jolies  choses  et  ne  dédaignant  pas  le  confortable  :  ses  impres¬ 
sions  sont  excellentes;  elle  ne  se  plaint  guère  que  des  punaises  fourmil¬ 
lant  dans  la  plupart  des  hôtels.  La  politique  semble  lui  être  indifférente, 
et  rien  dans  ses  réflexions  ne  laisse  présager  le  grand  bouleversement  qui 
se  prépare.  Lorsqu'elle  visite  Chanleloup,  par  exemple,  quatre  mois  après 
la  mort  du  duc  de  Choiseul,  elle  se  contente  de  décrire  sommairement 
le  château  et  de  signaler  incidemment  les  regrets  causés  dans  la  région 
par  la  disparition  d'un  ministre  dont  elle  ne  rappelle  même  pas  le  grand 
rôle.  On  ne  peut  que  remercier  Mme  Delphin-Balleyguier  d’avoir  publié 
un  livre  sans  prétention,  d'une  lecture  agréable,  intéressante.  —  M.  B. 
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La  princesse  Sciiahovskoy-Strbchnbff  a  tracé  d'une  plume  facile  les 
monographies  de  trois  personnages  qui  eurent  une  destinée  tragique  dans 
les  pays  Scandinaves  Le  comte  de  Fersen,  Charles-Gustave  de  Lüienfeld,  La 
princesse  Zelmire.  Paris,  Perrin,  1910;  in-16  de  vi-246  p.).  Il  n'apparaît 
pas  que  l'auteur  apporte  des  détails  nouveaux  de  véritable  importance 
sur  le  comte  Axel  de  Fersen  qui,  à  notre  avis,  est  toujours  considéré  avec 
trop  de  bienveillance,  comme  si  le  caractère  séduisant  de  sa  personne 
influait  encore  sur  les  nombreux  jugements  à  son  égard.  On  sait  qu'il  a 
supprimé  certains  passages  dans  les  lettres  qu'il  a  reçues  de  Marie- 
Antoinette  et  que  son  intention  était  bien,  les  suppressions  faites,  de 
laisser  cette  correspondance  toute  personnelle  après  sa  mort.  S'il  fut  sim¬ 
plement  un  ami  de  la  Heine,  il  a  commis  un  acte  indigne,  de  semblables 
suppressions  permettant  de  croire  qu'il  avait  quelque  chose  à  cacher 
et  que  les  relations  supposées  existaient  réellement.  S’il  fut  véritablement 
plus  qu'un  ami  (et  alors  Marie-Antoinette,  ayant  davantage  souffert,  ne 
pourrait  qu’inspirer  une  plus  grande  pitié  encore),  pour  les  mêmes  rai¬ 
sons,  il  a  commis  une  inexcusable  maladresse.  Il  devait  tout  détruire,  ou 
tout  conserver  s'il  n'avait  rien  à  dissimuler.  Ce  brillant  cavalier,  pourtant 
intelligent  et  brave,  n’a  pas  pu  sauver  la  Reine  lors  de  sa  fuite,  et  on  ne 
doit  que  l'en  plaindre;  mais  il  n’a  rien  fait  pour  protéger  sa  mémoire,  au 
contraire,  et  on  ne  saurait  assez  le  lui  reprocher.  —  M.  B. 

La  princesse  de  Lamballe  était  une  femme  douce,  gracieuse,  que  d'heu¬ 
reux  dons  naturels  joints  aux  avantages  de  la  naissance  conduisirent  à  une 
haute  fonction,  essentiellement  représentative,  que  des  malheurs  immé¬ 
rités  rendirent  sympathique  et  dont  la  mémoire  sera  toujours  respec¬ 
table,  son  assassinat  et  la  mutilation  de  ses  restes  étant  au  nombre  des 
crimes  les  plus  connus  de  la  Révolution.  Mais,  d'une  intelligence  moyenne, 
dépourvue  d'initiative,  elle  se  laissa  toujours  conduire  docilement  par  les 
événements.  Aussi,  lorsqu’elle  devient  le  sujet  d’une  étude  historique,  le 
récit  apparaît  un  peu  languissant,  et  l'auteur,  désespérant  sans  doute  de 
mettre  assez  en  relief  une  physionomie  assez  terne,  s’attache  plutôt  au 
décor  qu'au  personnage  lui-même.  M.  Raoul  Abnauld,  reprenant  bien  des 

laits  déjà  connus,  les  groupant  avec  art  et  au  risque  même  d'en  négliger, 

♦ 

en  ajoutant  quelques  autres  encore  ignorés,  est  parvenu  à  composer  un 
livre  agréable  sur  La  princesse  de  Lamballe,  1749-1792  (Paris,  Perrin,  1910; 
in- 12  de  402  p.,  avec  7  gravures',  et,  s’il  a  omis  de  rechercher,  pour  les 
publier,  quelques-unes  de  ses  lettres,  ce  fut  sans  doute  parce  qu'elles  lui 
semblèrent  sans  intérêt.  D'une  tâche  en  apparence  séduisante  comme  le 
personnage,  mais,  en  définitive,  assez  ingrate,  il  s’est  heureusement 
acquitté.  —  M.  B. 
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Auteur  d’ouvrages  consciencieux,  M.  le  Dr  Max  Billard  a  choisi  comme 
sujet  de  son  dernier  volume  et  lui  a  donné  comme  litre  :  Les  femmes 
enceintes  devant  le  tribunal  révolutionnaire  (Paris,  Perrin,  1910;  in- 1*2  de 
230  p.  avec  6  gravures),  et  ce  titre  surprend  un  peu.  On  sait  que  les 
femmes  enceintes  condamnées  échappaient  au  moins  temporairement  à  la 
guillotine,  que  beaucoup  invoquèrent  cette  situation  pour  retarder  le 
fatal  dénouement  et  tâcher  de  s’y  soustraire,  que  quelques-unes  même 
n’hésitèrent  pas  à  abdiquer  tout  sentiment  pour  essayer  de  la  justifier. 
Nombre  de  faits  de  cette  nature  ont  été  déjà  cités  incidemment  dans  les 
ouvrages  relatifs  à  la  Révolution  et,  spécialement,  au  tribunal  révolu¬ 
tionnaire.  M.  le  Dr  Billard  les  a  repris,  précisés;  il  en  a  ajouté  beaucoup 
d'autres,  pour  en  former  un  ensemble  qui  ne  manque  pas  d’intérêt,  on 
doit  le  reconnaître,  et  qu’il  a  fort  bien  exposé.  Mais  l’histoire  même  ne 
doit-elle  pas  garder  une  certaine  pudeur,  et  la  meilleure  façon  dont  elle 
pourrait  honorer  d'infortunées  victimes,  alors  qu'on  connaît  assez  d’infa¬ 
mies  commises  à  cette  sinistre  époque,  ne  serait-elle  pas  de  laisser  dans 
un  oubli  respectueux  leurs  effroyables  angoisses  ou  leurs  défaillances 
dignes  d’une  profonde  pitié?  —  M.  B. 


Dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Béarn  et  du  pays  basque 
■tirage  à  part;  Pau,  Lescher-Moutoué,  1910;  in-8  de  30  p.),  M.  L.  Bat- 
cave  a  publié  une  étude  intitulée  :  Curieux  mariages  salisiens  sous  l’empire 
de  la  loi  du  divorce  (1792-1816),  étude  elle-même  fort  curieuse.  Les  habi¬ 
tants  du  bourg  de  Salies,  ayant  droit  à  une  quote-part  du  revenu  de  la 
source,  quote-part  importante,  déterminée  en  vue  de  «  favoriser  les  unions 
légitimes  et  la  prospérité  des  familles  »,  n'hésitèrent  pas  à  détourner 
complètement  cette  réglementation  de  son  véritable  but,  à  contracter  des 
mariages  singuliers.  Il  ne  fut  pas  rare  de  voir  un  gamin  de  17  ans  épouser 
une  femme  de  75  ans  :  la  source  de  Salies  n'était  pas  la  fontaine  de  Jou¬ 
vence,  mais  elle  offrait  d'autres  avantages  !  On  devine  les  incidents  variés, 
pénibles  ou  grotesques,  qui  résultèrent  d'un  semblable  état  de  choses. 
M.  L.  Batcave  ne  s’est  pas  contenté  de  l’exposer,  avec  exemples  caracté¬ 
ristiques  :  il  sut  élargir  la  question  en  l'étudiant  au  point  de  vue  juridique; 
c'est  une  intéressante  page  d’histoire  locale  qu'il  a  tracée  dans  une  revue 
de  fondation  récente,  déjà  pourvue  d'excellents  collaborateurs.  —  M.  B. 


La  librairie  Emile-Paul  vient  d'entreprendre,  sous  la  direction  de  la 
Comtesse  G.  d'Arjuzon,  une  Nouvelle  collection  historique  pour  la  jeunesse 
qui  mérite  d’être  signalée.  Il  s'agit,  en  effet,  de  répandre  le  goût  de  l'his¬ 
toire  par  des  récits  attrayants,  où  l’imagination,  la  fiction  n'ont  aucune 
part.  La  comtesse  d'Arjuzon,  qui  sait  fort  bien  écrire  l'histoire,  sait  tout 
aussi  bien  la  présenter  :  par  des  notices  simples  et  claires,  elle  fait  con- 
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naître  tout  d’abord  et  comprendre  les  auteurs  ainsi  que  les  œuvres  qu  elle 
a  judicieusement  choisis,  se  bornant  ensuiteà  des  coupures,  soit  pouréviter 
des  longueurs,  soit  pour  négliger  à  l'occasion  certains  passages  qui  inquié¬ 
teraient  peut-être  autant  les  parents  que  les  grands  enfants  auxquels  elle 
s’adresse  spécialement.  Cette  collection,  en  volumes  in-18  fort  élégamment 
présentés,  contenant  des  portraits  la  plupart  inédits,  se  compose  déjà  de  : 
La  jeunesse  de  Chateaubriand  racontée  par  lui-môme  (xii-302  p.)  ;  Récits 
de  trois  jeunes  prisonnières  :  Madame  Royale,  Mlle  de  Tourzel,  MUe  de  Pons 
(*264  p.)  ;  Souvenirs  d’une  femme  (Louise  Fusil)  sur  la  retraite  de  Russie (xvi- 
304  p.).Les  deux  prochains  volumes  contiendront  des  extraits  de  Saint- 
Simon  sous  le  titre  de  :  A  la  cour  du  grand  Roi,  et  dee  extraits  de  Las-Cases 
sous  le  titre  de  :  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  On  sait  qu’il  y  a  une  mode,  une 
vogue  en  tout,  et  en  histoire  aussi  :  la  collection  de  la  librairie  Emile-Paul 
est  si  consciencieuse  qu'elle  ne  néglige  même  pas  ce  détail.  —  M.  B. 

Sous  ce  titre  Napoléon  et  ses  maréchaux  (Paris,  Hachette,  1910;  in-18 
de  ix-216  p.,  12  planches  hors  texte),  le  général  Zurlinden,  sans  prétendre 
à  renouveler  l’histoire,  a  voulu  rechercher  à  l’aide  des  documents  déjà 
mis  en  œuvre,  comment  Napoléon  a  pu,  par  un  concours  extraordinaire 
de  qualités,  de  talents,  de  circonstances,  s’imposer  à  la  France  «  et  deve¬ 
nir  le  plus  grand  capitaine  de  l'histoire,  le  héros  de  la  plus  belle  des 
épopées  ».  Il  le  suit  de  la  modeste  maison  d’Ajaccio  au  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  à  travers  ses  triomphes  et  sesdésastres,  attiré  surtout  parle  génie 
militaire  de  l’empereur.  Si  ce  volume  n’apporte  pas  de  faits  nouveaux,  il 
condense,  sous  une  forme  brève  ceux  qui  étaient  connus  et  donne  de  cette 
grande  ligure  un  raccourci  plein  de  vie.  —  L.  B. 


M.  H.  Pissard  formule,  en  corps  de  doctrine,  un  Essai  sur  la  con¬ 
naissance  et  la  preuve  des  coutumes  en  justice  dans  l'ancien  droit  fran¬ 
çais  et  dans  le  système  romano-ca  ionique  (Paris,  Rousseau,  19KG;  in-8° 
de  224  p.).  Dans  une  matière  vaste  et  complexe,  l'auteur  se  bornera  envi¬ 
sager  deux  étapes  :  1°  le  courant  des  romanistes  et  des  canonistes  qui  a 
exercé  une  influence  importante  sur  le  droit  français  et  subi,  en  retour,  la 
réaction  de  notre  pratique  :  2°  surtout  la  grande  place  laite  par_le  moyen 
âge  à  la  coutume  qui,  s’étant  subdivisée,  multipliée,  nécessite  quotidien¬ 
nement  qu'on  administre  la  preuve  de  ses  modalités.  M.  Pissard  fournit 
d'abondants  renseignements  surlesenquêtescollectives  et  les  enquêtes  par 
«  turbe  ».  Son  travail  est  une  contribution  abondante,  utile,  à  l’étude 
d’une  question  délicate  d’histoire  du  droit.  —  L.  B. 
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Institut.  —  Académie  française.  —  8  décembre,  séance  publique  annuelle 
Après  un  rapport  du  secrétaire  perpétuel  sur  les  différents  concours  de  l’année, 
dont  nous  avons  rendu  compte  au  moment  de  l’attribution  des  prix,  M.  Frédéric* 
Masson  lit  un  rapport  sur  les  prix  de  vertu.  La  partie  principale  de  son  travail 
est  consacrée  à  faire  valoir  le  dévouement  des  missionnaires  français  en  Orient. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  18  novembre,  séance 
publique  annuelle.  Le  discours  du  président,  M.  Edmond  Potier,  est  suivi  d’une 
lecture  de  M.  Antoine  Thomas  sur  Un  émigré  normand  au  temps  de  Jeanne 
(T Arc ,  M°  Thomas  Masselin,  où  il  retrace  les  aventures  d’un  malheureux  qui, 
après  avoir  fui  devant  l’invasion  anglaise,  fut  acculé  par  la  misère  à  la  fabrica¬ 
tion  de  faux  et  n'échappa  qu'à  grand’peine  à  la  condamnation  portée  contre  lui. 
M.  Georges  Perrot  clôture  la  séance  en  lisant  une  notice  sur  la  Vie  et  lestravaux 
deM.  Henri  Weil.  — 2  décembre.  L'Académie  procède  à  l’élection  d’un  membre 
titulaire  en  remplacement  de  M.  Léopold  Delisle.  Son  choix  se  porte  sur  M.  Charles 
Diehl,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres.  —  9  décembre.  M.  Th.  Reinach  lit 
une  notice  sur  la  Vie  et  les  travaux  du  docteur  Harny,  son  prédécesseur. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Séance  du  29  octobre. 
Sur  le  rapport  de  M.  Renault,  au  nom  de  la  section  de  Législation,  le  prix 
Odilon-Barrot  (5.000  fr.),  dont  le  sujet  était  Des  lettres  missives ,  est  attribué  au 
mémoire  présenté  par  M.  Ludovic  Jardel,  avocat  à  la  cour  d’appel  de  Douai.  — 
Séance  publique  annuelle  du  3  décembre.  Le  discours  de  M.  Émile  Routroux, 
président,  est  suivi  de  la  lecture,  par  M.  Alfred  de  Foville,  d’une  notice  sur  la 
Vie  et  les  travaux  de  M.  Émile-Gaston  Boutmy ,  qui  lui  donne  l’occasion  d’esquis¬ 
ser  l'histoire  de  l’École  des  Sciences  politiques  dont  l'ancien  académicien  fut 
le  fondateur  et  le  directeur. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Séance  du  29  octobre.  Électiou  de  deux 
membres  en  remplacement  de  MM.  Georges  Berger  et  Lenepveu.  Sont  élus  : 
M.  Homollc.  connu  par  ses  travaux  sur  l’archéologie  grecque,  et  M.  Charles 
Widor,  habile  compositeur  de  musique.  —  Séance  publique  annuelle  du 
novembre.  Discours  de  M.  Massenet.  — Séance  du  19  novembre.  Lecture,  par 
M.  de  Selves,  d’une  notice  sur  la  Vie  et  les  ouvrages  de  A/.  Gruyer ,  son  prédé¬ 
cesseur.  —  Séance  du  3  décembre.  Élection  de  M.  Verlet  comme  membre 
titulaire  de  la  section  de  sculpture,  en  remplacement  de  M.  Frémiet. 

Académie  des  Sciences.  —  Séance  annuelle  du  19  décembre.  Lecture  d'une 
notice  sur  la  Vie  et  les  travaux  de  Claude  Bernard  fl 813-4 878^,  par  M.  Ph.  Van 
Tieghem. 
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Enseignement  supérieur.  —  Par  arrêté  du  7  novembre  1910,  M.  Laloy,  doc¬ 
teur  ès  lettres,  est  chargé  d’un  cours  complémentaire  d 'histoire  de  la  musique 
pendant  l’année  scolaire  1910-1911,  h  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  Le  Roux, 
professeur  agrégé  au  lycée  du  Mans,  est  chargé  du  1er  novembre  1910  an 
31  octobre  1911,  d’un  cours  de  langue  et  littérature  celtiques.  —  Le  0  octobre, 

ont  été  nommés  membres  de  l’École  française  de  Rome  pour  l'année  scolaire 

# 

1910-1911  :  MM.  René-Lucien-Daniel  Massigli,  ancien  élève  de  l’Ecole  normale 
supérieure,  agrégé  d’histoire  ;  Auguste-Charles  Hirschauer,  archiviste  paléo¬ 
graphe,  et  Lucien  Romier,  diplômé  de  l’École  pratique  des  Hautes-Études.  — 
Le  7  novembre,  ont  été  nommés  membres  de  l'École  française  d’Athènes  pour 
l'année  scolaire  1910-1911  :  MM.  Charles- Louis-Hugues  Avezou  et  André-Marie- 
Edouard  Plassard,  tous  deux  anciens  élèves  de  l’École  uorinale  supérieure, 
agrégés  des  lettres.  —  Par  décret  en  date  du  21  novembre  1910,  M.  Carolus- 
Duran,  artiste  peintre,  membre  de  l’Institut,  a  été  maintenu  dans  les  fonctions 
de  directeur  de  l’Académie  de  France  à  Rome  pour  une  nouvelle  période  de  six 
années  à  dater  du  16  décembre  1910.  —  Par  décret  en  date  du  16  décembre 
1910,  M.  Robert  de  Lasteyrie,  professeur  d’archéologie  du  moyen  âge  à  l’École 
des  Chartes,  est  admis,  sur  sa  demande  et  pour  cause  d’ancienneté  d’Age  et  de 
services,  à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite,  à  dater  du  1er 
décembre  1910.  Il  est  nommé  professeur  honoraire. 

Musées.  —  Par  décret  en  date  du  15  décembre  1910,  M.  Jules  Maciel,  pré¬ 
sident  de  la  Société  des  amis  du  Louvre,  a  été  nommé  membre  du  Conseil  des 
musées  nationaux,  en  remplacement  de  M.  Georges  Berger,  décédé. 


Histoire  économique.  —  Il  a  été  institué  au  Ministère  de  l’Instruction 
publique  une  commission  dénommée  «  Commission  de  recherches  sur  l’histoire 
économique  dans  les  territoires  qui  ont  fait  autrefois  partie  delà  France  ».  Cette 
commission  est  rattachée  à  la  commission  chargée  de  rechercher  et  de  publier 
les  documents  d’archives  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution  française. 
Celte  commission,  placée  sous  la  présidence  de  M.  Armand  Brette,  compte 
pour  membres  :  MM.  Georges  Boussenot,  Prosper  Cultru,  G.  Delahachc 
L.AaronJ,  Raymond  Guyot,  P.  Marichal,  J.  Pariset,  Pfisler,  Prentout,  Rodolphe 
Reuss  et  Charles  Schmidt,  secrétaire. 


Bibliothèque  nationale.  —  Par  arrêté  du  10  novembre  1910,  M.  Bourelde  La 
Roncière,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale,  a  été  nommé  conser¬ 
vateur  de  3P  classe,  en  remplacement  de  M.  Marchai,  décédé.  Après  avoir  débuté 
au  département  des  manuscrits  où  le  public  qui  fréquente  la  salle  de  travail 
se  plaisait  à  trouver  auprès  de  lui  l’accueil  le  plus  courtois  et  les  conseils  les 
plus  sûrs  pour  le  guider  dans  ses  recherches,  M.  de  La  Roncière  avait  été 
récemment  nomméconservateur-adjointà  la  section  des  cartes,  poste  pour  lequel 
ses  savantes  études  sur  l’histoire  de  la  marine  lui  avaient  donné  une  compé¬ 
tence  particulière.  On  ne  saurait  trop  se  féliciter  de  l’heureux  choix  qui  met 
à  la  tête  de  l’important  département  des  imprimés  un  érudit  jeune  et  éner¬ 
gique  qui  saura  poursuivre  avec  tact  et  fermeté  les  réformes  tentées  récem- 
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ment  pour  augmenter  les  facilités  offertes  aux  travailleurs  de  la  Bibliothèque. 
La  simplification  de  certaines  formalités  a  déjà  rendu  beaucoup  plus  rapide  la 
communication  des  ouvrages.  On  peut  avoir  confiance  que  la  direction  du  nou¬ 
veau  conservateur  maintiendra  et  accroîtra  ces  perfectionnements.  —  M.  Joseph 
Guibert,  bibliothécaire  de  2e  classe  à  la  Bibliothèque  nationale,  a  été  nommé 
conservateur-adjoint  de  3e  classe  en  remplacement  de  M.  Raffet,  décédé. 
M.  Alexandre-Charles-Philippe  Vidier,  bibliothécaire  de  3e  classe,  a  été  nommé 
conservateur-adjoint  de  3e  classe  (emploi  nouveau).  M.  Vallée,  bibliothé- 
caire  principal,  a  été  nommé  conservateur-adjoint  de  3®  classe,  en  remplace¬ 
ment  de  M.  de  La  Roncière. 

• 

Congrès  dn  millénaire  normand.  —  La  ville  de  Rouen  a  décidé  de  célébrer 
en  1911  le  millénaire  de  là  fondation  du  duché  de  Normandie.  A  cette  occasion, 
de  grandes  fêtes  seront  organisées  à  Rouen,  du  6  au  18  juin  1911,  pour  com- 
mémorerles  hauts  faits  des  Normands.  Au  cours  de  ces  solennités,  un  Congrès 
tiendra  ses  assises  à  Rouen  les  6,  7,  8,  9  et  10  juin,  sous  la  présidence  de 
M.  Louis  Liard,  vice-recteur  de  l’Université  de  Paris.  Le  Congrès  sera  divisé 
en  cinq  sections:  I.  Littérature  normande,  II.  Archéologie  normande  et  Beaux- 
Arts,  III.  Histoire  et  Géographie  de  la  Normandie,  IV.  Histoire  du  droit  nor¬ 
mand,  V.  Sciences  naturelles  et  Sciences  médicales.  Les  savants  qui  désire¬ 
raient  participer  aux  travaux  du  Congrès  sont  invités  à  faire  connaître,  le  plus 
tôt  possible,  les  sujets  d’études  ou  les  communications  qu'ils  auraient  l’inten¬ 
tion  de  soumettre  à  son  examen.  La  correspondance  pour  le  Congrès  doit  être 
adressée  à  M.  Lucien  Valin,  21,  rue  de  l’École,  à  Rouen. 

Concours  à  l'occasion  dn  septième  centenaire  de  la  bataille  de  Las  N  a  vas 
de  Tolosa.  —  La  «  Diputacion  ioral  et  provincial  »  de  Navarre  se  prépare  à 
célébrer  le  septième  centenaire  de  la  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa.  Le 
16  juillet  1212,  sur  ce  champ  de  bataille,  l'Espagne,  grâce  à  l’intervention  des 
contingents  navarrais,  se  libéra  définitivement  de  la  domination  arabe,  et  les 
chaînes  qui  enfermaient  la  tente  du  roi  maure  Mohammed-en-Nasir  furent  le 
trophée  de  cet  exploit.  C'est  de  cette  époque  que  date  l’introduction  dans 
l’écusson  de  Navarre  de  Vorle  de  chaînes  destiné  à  rappeler  la  vaillance  de  la 
race  navarraise.  En  même  temps  que  l'anniversaire  de  cette  bataille,  l'année 
1942  ramènera  le  quatrième  centenaire  de  la  séparation  de  la  Navarre  française 
d’avec  la  Navarre  espagnole,  unie  dès  lors  au  trône  d’Espagne.  Pour  la  com¬ 
mémoration  des  anciens  exploits  navarrais,  la  «  Diputacion  »  et  la  commission 
des  monuments  historiques  de  la  province  de  Navarre  proposent  le  programme 
d'un  concours  historique  portant  sur  les  sujets  suivants  :  1°  Collection  des 
monuments  diplomatiques  intéressant  le  règne  de  don  Sanche  VIII  le  Fort. 
Prix  :  2.500  pesetas.  2°  État  social  du  royaume  de  Navarre  sous  le  règne  de 
Sanche  le  Fort.  Prix  :  500  pesetas.  3°  Étude  de  la  bataille  de  Las  Navas  de 
Tolosa.  Prix  :  2.500  pesetas.  4°  Poème  en  langue  espagnole  sur  l'adoption  de 
l’écusson  de  Navarre.  Prix  :  500  pesetas.  5°  Poème  en  langue  basque  sur  le 
même  sujet.  Prix  :  500  pesetas. 
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Concours  do  l'Académie  do  Ronon.  —  Cet  le  Académie  décernera  en  1912  le 
prix  Gossier,  d’une  valeur  de  700  francs,  à  l’auteur  du  meilleur  travail  sur 
•'  Nicolas  Mesnager,  négociant  et  diplomate  ». 


Revues  nouvelles.  —  Au  mois  de  juin  1910  a  paru  le  1er  numéro  de  la  Revue 
Fénelon ,  recueil  trimestriel  in-8°  publié  à  Paris  chez  H.  Leclerc.  Fondé  à 
l'instar  de  la  Revue  Bossuet  et  delà  Revue  Bourdaloue,  ce  périodique,  qui  parait 
sousla  direction  de  M.  Eugène  Griselle,  a  pour  but  de  grouper  les  recherches  sur 
Fénelondont  la  figure  attachante  a  provoqué  récemment  de  nombreuses  études. 

La  Bibliothèque  d'art  et  d' archéologie  (19,  rue  Spontini),  dont  le  fondateur 
a  déjà  donné  l'exemple  de  tant  d'initiatives  heureuses  pour  encourager  et 
faciliter  les  études  d’art  en  France,  entreprend  la  publication  d'un  Réper¬ 
toire  d'arl  et  d'archéologie  destiné  à  donner  le  dépouillement  complet  des 
revues  spéciales  d’art  et  d’archéologie  éditées  en  France  et  à  l’étranger, 
et  à  signaler  les  articles  publiés  en  France  sur  ces  memes  matières  par  les 
sociétés  savantes,  les  périodiques  de  tous  genres,  les  magazines  et  les  jour¬ 
naux.  Il  paraîtra  tous  les  trois  mois,  par  fascicules  in-4°  donnant  le 
relevé  des  articles  publiés  pendant  le  trimestre  qui  précède.  Les  publications 
sont  classées  par  pays;  chaque  livraison  est  dépouillée  dans  l’ordre  de  la  pagi¬ 
nation.  Les  litres  sont  imprimés  dans  les  langues  d'origine  ;  par  exception, 
pour  les  langues  slaves  et  orientales,  ils  sont  accompagnés  de  la  traduction 
française.  Le  titre  de  l’article  est  précédé  du  nom  de  l’auteur  et  suivi  d'une 
courte  analyse  où  l'illustration  est  mentionnée  avec  soin  ;  cette  analyse  ne  com¬ 
porte  aucune  critique.  Une  table  méthodique  sommaire,  avec  renvoi  aux 
numéros  du  dépouillement,  accompagnera  chaque  fascicule;  à  la  ûn  de 
l'année,  une  table  de  tous  les  noms  cités  facilitera  les  recherches.  Voici 
le  relevé  des  matières  signalées  dans  le  sommaire  du  l*r  fascicule  ;  Esthé¬ 
tique,  histoire  de  l'art,  archéologie  antique,  architecture,  sculpture,  peinture 
française,  peinture  étrangère,  miniature,  arts  graphiques,  arts  industriels,  arts 
décoratifs,  topographie,  iconographie,  musées,  collections,  expositions.  — 
«  L'édition  du  Répertoire  ne  relève  d'aucune  attache  commerciale  ;  elle 
constitue  une  tentative  parfaitement  désintéressée  dont  le  seul  but  est  de  faci¬ 
liter  leurs  études  aux  érudits.  Le  service  gracieux  du  Répertoire  sera  fait  aux 
principales  bibliothèques  françaises  et  étrangères  et  aux  personnes  qui  mani¬ 
festeront  le  désir  de  le  recevoir.  »  Gctlc  publication  qui  paraît  sous  la  direction 
de  M.  Marcel  Aubert,  a  pour  autres  collaborateurs  MM.  A.  Boinet,  P.  Colmant. 
K.  Dacier,  J.-M.  Faddegon,  A.  Girodie,  F.  Mazerolle  et  O.  Tafrali. 

Le  1er  octobre  a  paru  le  1er  numéro  du  Bulletin  général  des  sociétés  acadè- 
mif/ues  de  France  dont  le  sous-titre  est  ainsi  conçu  :  Intermédiaire  des  membres 
des  sociétés  savantes  et  revue  de  leurs  travaux  et  communications  (Directeur. 
Fernand  Lafiite  ;  secrétaire  de  la  rédaction,  Charles  Bréville,  4,  rue  de  la 
Verrerie,  Paris,  rv°).  Voici  le  sommaire  du  1er  numéro  de  ce  Bulletin  qui  doit 
paraître  tous  les  mois  :  Chronique  du  mois.  Les  Congrès.  Expositions  et  musées. 
Varia.  LesColigny ;  leurs  sépultures ,  par  F.  Le  Bihan.  A  propos  du  Millénaire  de 
Cluny ,  par  Charles  Bréville.  Nécrologie.  La  vie  académique.  Index  bibliogra¬ 
phique  (dépouillement  des  revues  . 
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Vente  de  livres  et  d'autographes.  —  Le  16  novembre,  a  été  vendue  une  col¬ 
lection  de  livres  modernes,  en  éditions  originales,  la  plupart  avec  envois  d'au¬ 
teurs  à  François  Coppée,  ayant  appartenu  au  docteur  Duchastelet  à  qui  le 
poèteavait  légué  sa  bibliothèque.  Le  catalogue  (A.  Durel,  in-8°,  48  p.)  reproduit 
le  texte  des  envois  d’auteurs  les  plus  intéressants.  Onpeutciter,  entre  autres 
volumes  curieux,  l'édition  originale  de  Sur  la  route ,  chansons  et  monologues 
d'Aristide  Bruant,  renfermant  une  aquarelle  originale  de  Steinlein  qui  représente 
un  chemineau  couché  dans  un  champ,  avec  des  vers  autographes  de  Bruant.  — 
Du  lundi  21  au  mardi  29  novembre,  a  eu  lieu,  à  l’hôtel  Drouot,  la  vente  d’une 
importante  collection  de  recueils  de  planches,  estampes  détachées,  aquarelles 
et  livres  se  rapportant  à  l'histoire  du  costume  militaire  en  France  et  à  l’étranger, 
ainsi  que  du  costume  civil  et  religieux.  Le  catalogue,  publié  chez  Henri  Leclerc, 
comprenait  1367  numéros,  dont  810  étaient  consacrés  au  costume  militaire.  Le 
28  novembre,  a  été  vendue  la  collection  de  Henri  Couderc  de  Saint-Chamant 
formée  de  beaux  livres  anciens  et  modernes,  et  comptant  de  nombreuses  édi¬ 
tions  originales,  avec  de  riches  reliures.  Le  catalogue,  publié  chez  Jules  Mey- 
nial,  était  précédé  d’une  préface  de  Henri  Vever.. —  La  2*  partie  de  la  collection 
de  M.  Paul  Schmidt  s’est  vendue,  à  l’hôtel  Drouot,  les-5  et  6  décembre.  Elle 
était  surtout  riche  en  ouvrages  sur  le  protestantisme;  on  y  remarquait  spécia¬ 
lement  beaucoup  d’écrits  de  l'époque  de  la  Réforme  et  de  nombreuses  pièces 
de  Luther.  —  Une  collection  d’autographes  vendue  le  22  décembre,  à  l’hôtel 
Drouot,  renfermait  un  dossier  de  20  lettres  d’Etienne  Bernier,  le  négociateur 
du  Concordat,  mort  en  1806  évêque  d’Orléans,  se  rapportant  pour  la  plupart  à 
la  pacification  des  provinces  de  l'Ouest.  On  y  pouvait  noter  également  un  lot 
de  27  pièces  originales  sur  la  révolution  de  juillet  1830. 

La  mort  de  Cyrano.  —  Tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  Charles  Samaran, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  a  exposé  dans  les  Débats  l’intéressante 
découverte  qu’il  vient  de  faire  de  documents  authentiques  donnant  des  détails 
aussi  nouveaux  que  précis  sur  les  derniers  moments  de  Cyrano  de  Bergerac. 
Tout  en  s’excusant  «  de  jeter  à  bas  sacrilègemenl  le  buisson  fleuri  des  légendes 
et  de  produire  la  prose  décevante  du  greffier  après  avoir  évoqué  les  tendres 
vers  du  poète  »,  M.  Samaran  reproduit  le  texte  d’un  certificat  délivré  par  le 
curé  deSannois  le  30 juillet  1655,  attestant  que,  le  mercredi  28  juillet  précédent, 
«  est  décédé  en  bon  chrestion  Savinian  de  Cyrano,  escuier,  sieur  de  Bergerac, 
fils  de  defTunct  Abel  de  Cyrano,  escuier,  sieur  de  Mauvières  près  Chevreuse, 
et  dedamoiselle  Esperence  Belanger  sa  femme,  et  le  lendemain,  vingt  neutiesme 
du  mesme  mois  et  an  a  esté  inhumé  en  l’église  dudit  Centnoix  ».  Ces  rensei¬ 
gnements  sont  confirmés  et  complétés  par  une  attestation  de  Pierre  de  Cyrano, 
«  trésorier  général  des  offrandes,  aumônes  et  dévotions  du  roi  »,  portant  qu'à 
la  date  précitée,  en  sa  maison  du  village  de  Sannois  près  Argenteuil,  est  décédé 
son  cousin  germain  Savinian  de  Cyrano,  laissant  pour  seul  et  unique  héritier 
Abel  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  son  frère.  Enfin,  pour  couronner  cet 
ensemble  de  documents,  les  registres  paroissiaux  de  Sannois,  conservés  à  la 
mairie  de  celte  localité,  renferment  l’acte  de  décès  et  inhumation  de  Cyrano, 
assignant  à  ces  deux  événements  ces  mêmes  dates  des  28  et  29  juillet  1655. 
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Cours  et  conférences .  Enseignement  de  l'histoire  de  Paris.  —  A  partir  du 
“*  décembre  1910,  M.  Marcel  Poëte,  inspecteur  des  travaux  historiques,  conser¬ 
vateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  professe  le  lundi  è  4  h.  1/2  à  la 
bibliothèque  de  la  Ville  ^hôtel  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau,  rue  de  Sévigné 
nu  29)  un  cours  public  sur  Les  Espace»  libreset  les  promenades  è  la  mode  àParis , 
au  XVIIe  siècle ,  avec  projections  documentaires.  Le  jeudi  à  5  h.,  dans  une  confé¬ 
rence  réservée  aux  personnes  qui  se  sont  fait  inscrire  à  la  bibliothèque,  M.  Poëte 
étudie  l'Art  de  la  Ville  dans  ses  applications  à  Paris,  depuis  le  commencement 
de  l'époque  classique  [début  du  XVIe  siècle)  jusqu'au  rèqne  de  Louis  XIV. 


Collège  de  France.  —  Les  cours,  qui  ont  repris  au  mois  de  décembre, 
portent  au  point  de  vue  historique  sur  les  matières  suivantes  : 

Histoire  des  législations  comparées.  M.  Jacques  Flach  :  De  la  poésie  et  du 
symbolisme  dans  l'histoire  des  institutions.  Vendredi  à  2  h.  3/4;  —  Economie 
politique.  M.  Paul  Leroy- Beaulieu  :Des  doctrines  socialistes  sous  la  Restauration 
et  sous  le  gouvernement  de  Juillet  :  les  Saint-Simoniens,  Cabet,  Louis  Blanc. 
Mardi  à  3  h.  1/4  ;  —  Géographie,  histoire  et  statistique  économiques. 

M.  E.  Levasseur  :  Histoire  des  grandes  compagnies  de  commerce  en  France  et 
des  colonies  françaises  avant  1189.  Mardi  et  vendredi  à  2  h.;  —  Géographie 
historique  de  la  France.  M.  Auguste  Longnon  :  Exposé  de  la  géographie  de  la 
Gaule  au  Xe  siècle.  Lundi  à  2  h.  1/2.  Noms  de  lieux  datant  de  l'époque  franque. 
Mercredi  à  9  h.  1/2;  —  Esthétique  et  histoire  de  l'art.  M.  Georges  Lafenestre  :  Les 
arts  de  la  Renaissance  et  leurs  protecteurs  en  Ralie  et  en  France  au  X  VP  siècle. 
Mardi  cl  jeudià  lOh.  1/2;  —  Histoire  et  antiquités  nationales.  M.  Camille  J  ullian  : 
Origines  de  la  civilisation  du  métal  en  France  ;  les  temps  du  cuivre  pur,  les  pre¬ 
miers  temps  du  bronze  et  la  question  des  Ligures.  Mercredi  à  4  h.;  —  Explica¬ 
tion,  au  point  de  vue  archéologique  et  historique,  de  la  carte  de  l' Etat-major , 
environs  de  Paris  (feuilles  de  Paris  et  de  Melun).  Vendredi  à  10  h.;  —  Langue 
et  littérature  françaises  du  moyen  âge.  M.  Joseph  Bedier  :  Premières  origines  des 
divers  genres  littéraires  en  France  { poèmes  religieux  et  vies  de  saints ,  chansons 
de  geste,  poème  lyriques,  etc.).  Mercredi  à  4  h.  ;  —  Explication  de  textes 
empruntés  au  théâtre  religieux  du  moyen  âge.  Jeudi  à  4  h.  3/4;  —  Langue  et 
littérature  françaises  modernes.  M.  Abel  Lefranc  :  Histoire  de  la  civilisation  intel¬ 
lectuelle  en  France  à  V époque  de  la  Renaissance,  depuis  le  début  du  XVP  siècle. 
Mercredi  à  2  h.  3/  4:  -  Explication  du  tiers  livre  du  Pantagruel  de  Rabelais. 

Samedi  à  2  h.  3  V;  —  Langue  et  littérature  celtiques.  M.  Loth  :  Langue  du  livre 
noir  de  Carmarlhen.  Lundi  à  10  h.  12;  —  Explication  de  morceaux  choisis  du 
livre  noir  de  i'.armarthen.  Vendredi  à  10  h.  1/2:  —  Histoire  générale  et  méthode 
historique  ^ Fondation  Arconati  Yisoonti).  Bien  que  ce  cours  dût  régulièrement 
prendre  tin  avec  l'année  1909-1910,  M.  Gabriel  Monod  a  été  autorisé  h  termi¬ 
ner, dans  l'hiver  1010-1911,  les  jeudis  et  samedis  à  3  h.  1/2, les  leçous  qu’il  n'a 
pu  faire  en  1910  sur  l'Œuvre  et  l'enseignement  de  Michelet  de  1843  à  ISIS  et 
ses  idées  sur  la  Révolution  française. 


catholique.  Cours  supérieurs .  pour  les  jeunes  filles.  —  (Cours 
répartis  en  trois  séries,  do  décembre  à  juin,  les  mercredis  et  vendredis.  Les 
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droits  sont  de  :  3  fr.  pour  une  leçonisolée;  15  fr.  par  cours  de  6  leçons;  23  fr.  par 
cours  de  12  leçons;  100  fr.  pour  tous  les  cours  des  trois  séries.  La  personne  qui 
accompagne  une  jeune  fille  munie  d’une  carte  peut  entrer  avec  elle.)  —  Histoire 
contemporaine.  M.  Bidou  :  La  Révolution  française,  suite  (Vendredis  5,  12,  19, 
26  mai;  2  et  9  juin  h  2  h.  1/4.)  1°  La  Convention  et  le  procès  du  roi.  2°  La 
défaite  des  Girondins.  3°  La  Terreur.  4°  Thermidor.  5°  L’œuvre  de  la  Conven¬ 
tion.  6°  Le  Directoire.  — Histoire  de  l'art.  M.  Dimier  :  La  peinture  de  paysage 
(Mercredis  8, 15,  22  février;  1er,  8,  15  mars  à  2  h.  1/4).  1°  Le  paysage  flamand. 
2°  Le  paysage  italien.  3°  Le  paysage  français  :  Poussin,  Claude  Lorrain.  4° 
Le  paysage  hollandais.  5°  Le  paysage  anglais.  6°  Le  paysage  moderne  : 
Constable,  Théodore  Rousseau.  —  Littérature  française.  M.  Gabriel  Aubray  : 
De  l'ancienne  France  à  la  nouvelle  (Vendredis  10,  17,  24  février;  3,  10,  17 
mars;  5,  12,  19,26  mai;  2  et  9  juin,  h  3  h.  1/2).  1°  Lectures  féodales.  Romans 
de  chevalerie.  2°  Cours  galantes  du  xvie  siècle.  Belles  histoires  sentimentales 
(Mme  Ilelisenne  de  Crenne.M01®  Jeanne  Flore,  Marguerite  de  Navarre).  3°  La  fin 
de  la  Chevalerie.  Don  Quichotte.  4°  Les  salons  bleus  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
a)  L'Astrée.  5°  b)  Mu*  de  Scudéry ,  le  grand  Cyrus.  6°  L’ordre  moral  sous  Louis 
XIV.  Mme  de  Lafayette  :  La  Princesse  de  Clèves.  7°  Le  xvm*  siècle.  Romans 
d'utopie,  a)  le  Télémaque.  8°  b)  Robinson  Crusoé.  9°  Attaques  contre  les  pré¬ 
jugés  sociaux.  Marianne  et  Manon  Lescaut.  10°  Romancières  du  xvm*  siècle 
(M,,M  Bernard,  de  La  Force,  de  Lussan,  Mm®8  d'Aulnoy,  de  Fontaines  et  de 
Tencin).  11°  Emile  et  Sophie  :  Le  roman  des  mères.  —  12°  Au  temps  de  la 
Révolution.  Premières  révoltes  féminines.  Mmc  de  Charrière  et  Mmc  de  Souza. 

Conférences  de  l'Institut  catholique.  —  La  première  série  de  ces  confé¬ 
rences,  qui  sont  gratuites  et  se  tiennent  le  mercredi  à  3  h.,  s'est  ouverte  par 
une  étude  de  M.  Henri  Bordeaux  sur  Mme  de  Charmoisy  et  l'Introduction  à  la  vie 
dévote.  Les  sujets  historiques  traités  jusqu'ici  sont  la  prétendue  trahison  de 
Toulon  en  1793  et  Renée-Caroline  de  Froullay,  marquise  deCréquy  (1714-1803). 
Cette  première  série  comprendra  encore,  sur  des  matières  historiques,  les  con¬ 
férences  suivantes  :  22  février,  M.  l'abbé  Cagnac  :  Histoire  de  la  direction  des 
consciences  ;  8  mars,  M.  l'abbé  Cagnac  :  La  direction  de  conscience  à  Port-Royal  ; 
15  mars,  M.  l'abbé  Loisel  :  Un  missel  et  un  bénédictional  anglo-saxons  de  la 
bibliothèque  de  Rouen.  —  Une  seconde  série  désignée  sous  le  nom  de  «  Confé¬ 
rences  Jules  Lair  »  comporte  une  suite  d’études  sur  Madame  de  Maintenon  et 
certains  points  controversés  de  sa  vie.  Ces  conférences  sont  données  le  lundi  à 
3  h.  1/2  par  M.  Léon  Lecestre,  archiviste  honoraire  aux  Archives  Nationales, 
qui,  l’année  dernière,  à  la  même  place,  a  parlé  avec  tant  de  succès  de  Louis  XIV 
et  de  sa  cour.  Les  quatre  premières  de  ces  études  ont  été  consacrées  aux 
points  suivants  :  La  jeunesse  de  Françoise  d'Auhigné ,  Mme  Scarron ,  Les  temps 
du  veuvage ,  La  gouvernante  des  enfants  de  Mmr  de  Montespan.  —  Voici  le  pro¬ 
gramme  détaillé  des  conférences  qui  viendront  ensuite  :  6  février,  L'Epouse 
du  Roi  :  Motifs  qui  décidèrent  Louis  XIV  à  épouser  Françoise  d’Auhigné, 
preuves  du  mariage,  pourquoi  il  est  resté  secret,  vie  intime  du  Roi  et  de  M™® 
de  Maintenon,  rapports  et  manière  d’être  de  cette  dernière  avec  la  famille 
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royale  et  avec  la  Cour;  1.1  février,  Mmr  de  Mainte  non  et  le  gouvernement  du 
royaume  :  Influence  réelle  de  Mme  de  Maintenon  sur  le  gouvernement,  carac¬ 
tère  de  cette  influence  et  manière  dont  elle  s’exerce,  a-t-elle  été  heureuse  ou 
funeste?  20  février,  Les  affaires  religieuses  :  La  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
Mme  de  Maintenon  eut-elle  une  part  prépondérante  dans  cette  mesure  ?  Son 
ardeur  pour  les  conversions.  Le  jansénisme  et  Port-Royal,  hostilité  de  Mm*  de 
Maintenon  pour  les  doctrines  jansénistes,  sa  participation  aux  mesures  répres¬ 
sives;  6  mars,  Saint-Cyr  et  l'éducation  des  filles  :  Objet  de  la  fondation  de 
Saint-Cyr,  règlement  de  la  maison,  les  représentations  d'Esther ,  goûts  et 
talents  de  Mmc  de  Maintenon  pour  la  direction  des  jeunes  filles,  ses  instruc¬ 
tions;  13  mars,  Fénelon  et  le  quiétisme  :  L’abbé  de  Fénelon  introduit  à  Saint- 
Cyr,  M“*e  de  Maintenon  s’aperçoit  du  danger,  disgrâce  de  Fénelon  ;  20  mars  : 
Les  dernières  années  :  M,nc  de  Maintenon  a-t-elle  abandonné  Louis  XIV  mou¬ 
rant?  Sa  retraite  à  Saint-Cyr,  ses  prétendues  richesses,  sa  mort.  Conclusion. 

Conférences  dn  Luxembourg  (Au  cercle  catholique,  18  rue  du  Luxembourg). 
—  Conférences  gratuites  ayant  lieu  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  à  3  h.,  depuis 
le  mois  de  novembre.  Indépendamment  de  celles  qui  ont  été  données,  depuis 
l'ouverture,  sur  Charlotte  Corday,  sur  la  bataille  de  Loigny  (2  décembre  1870), 
sur  l'état  de  l’enseignement  en  France  avant  1789,  sur  les  jeux  floraux  de  Tou¬ 
louse  et  sur  l’esprit  au  xvii®  siècle,  celles  qui  traiteront  de  sujets  historiques, 
à  partirdu  mois  de  février  1911,  sont  les  suivantes:  Mercredi  8  février,  M.  Gus¬ 
tave  Gautherot  :  La  Révolution  française  fut-elle  l'œuvre  de  la  franc-maçon¬ 
nerie?  Mercredi  15  février,  M.  l'abbé  Galv  :  La  généalogie  des  cathédrales; 
Lundi  20  février,  M.  le  baron  Tristant  Lambert  :  S..  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Alen¬ 
çon.  Sa  vie ,  ses  tra<lilions,  son  œuvre y  ses  exemples ,  sa  sainte  mort  ;  Mercredi 
8  mars,  M.  le  commandant  Biot  :  La  bataille  de  Champigny.  30  novembre - 
2  décembre  1870  ;  Vendredi  10  mars,  M.  Louis  Madelin  :  Napoléon  professeur 
d'énergie;  Lundi  27  mars,  M.  Tancrède  de  Visan  :  L'évolution  de  la  poésie 
lyrique  en  France;  Vendredi  7  avril,  M.  le  comte  de  Colleville  :  Le  guet-apens 
de  Castel fidardo  ;  Lundi  10  avril,  M.  Jules  AufTray  :  Jeanne  d'Arc  au  théâtre  ; 
Vendredi  5  mai,  M.  l'abbé  Sornin  :  Orderic  Vital  et  l'abbaye  de  Saint- Evroult  ; 
Vendredi  12  mai,  M.  Archambault  :  Les  légendes  des  saints  dans  Carchitecture 
religieuse  bretonne. 

Nécrologie.  —  L’Académie  des  sciences  morales  a  perdu  un  de  ses  membres, 
M.  Léon  Aucoc,  ancien  président  de  section  au  Conseil  d'État,  auteur  de  nom¬ 
breuses  études  sur  le  droit  administratif.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  un 
caractère  historique,  comme  le  Conseil  d'Etat  avant  et  depuis  1789  (Paris,  1870, 
in-8°)  et  l'Institut  de  France  :  Lois ,  statuts  et  règlements  (Paris,  1889, gr.  in-8°). 
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Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
Compte  rendu.  T.  CLXXIII.  Janvier  1910  :  Discours  de  M.  René  Slourm 
à  la  séance  publique  annuelle  de  1909,  1-25.  —  A.  de  Fovili.k,  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Georges  Picot,  26-50.  —  Biblio¬ 
graphie  de  M.  Georges  Picot ,  51-66.  —  Prix  décernés  en  1909 ,  67-76. 

—  Programme  des  prix  à  décerner  en  1910  et  années  suivantes ,  77- 
100.  —  P.  Vidal  de  la  Blache,  Régions  naturelles  et  noms  de  pays,  101- 
128.  —  A.  Chuquet,  Un  allemand  a  Paris  en  1801,  129-145.  =  Février  : 

—  Cn.  Benoist,  La  crise  de  l'état  moderne  :  la  corporation  et  l'ancien 
régime;  formation  de  la  classe  ouvrière,  190-210.  —  G.  Monod,  La  poli¬ 
tique  secrète  des  Jésuites  et  les  «  Monita  sécréta  »,  211-229.  —  A.  Raffa- 
lo  vieil,  François  de  Roggenbach,  230-246.  —  H.  Welsciiinger,  Le  journal 
du  comte  de  Prokesch-Osten  (1 830-1 8 3-1),  268-84.  =  Mars:  C 145  de 
Franqueville,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  \V.  E.  Hartpole  Lecky, 
297-302.  —  G.  Bonet-Maury,  L'Armée  du  Salut  et  ses  œuvres  sociales ^ 
361-80.  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  L'organisation  des  agents  de  change  à 
Paris  pendant  la  période  napoléonienne ,  408-421.  =  Avril  :  —  P.  Leroy- 
Beaulieu,  Observations  à  propos  de  la  statistique  des  successions,  509- 
514.  —  A.  de  Tarde,  Un  ministre  français  du  roi  Mural  :  le  comte 
cTAure,  515-538.  =  Mai  :  E.  d’Eichtiial,  Alexis  de  Tocqueville ,  à  pro¬ 
pos  d'un  livre  récent,  569-579.  —  H.  Welsciiinger,  Napoléon  III  A 
Wilhelmshôhe,  616-637.  —  E.  Levasseur,  Aperçu  de  l'histoire  des 
monnaies  et  du  commerce  d'argent  en  France  au  moyen  Age,  701-731 

—  A.  Ciiuquet,  Buzol  et  M roe  Roland,  732-763.  —  E.  d'Eiciithal,  L'idéo¬ 
logie  du  socialisme  néomarxiste  ;  la  lutte  des  classes,  782-802.  =  T. 
CLXXIV.  Juillet  :  G.  Compayré,  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M. 
A.  Guillot,  1-41.  —  H.  Jolv,  Les  luttes  de  la  grande  propriété  dans 
l'Italie  du  Nord,  91-11 1.  —  E.  Boutroua,  Liberté  de  conscience  et  liberté 
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de  science ,  11*2-!  16.  — H.  Welschinger,  La  guerre  de  1870,  causes 
et  conséquences ,  117-133.  —  E.  Rodocanachi,  Richesse  des  cardinaux 
romains  au  temps  de  Jules  II  et  de  Léon  X,  136-4*2.  =  Août  :  A.  Chuquet, 
L'armée  de  Samhre-el-Meuse  en  1796 ,  165-18*2.  —  G.  Schelle,  Turgot 
et  le  pacte  de  famine ,  189-217.  —  E.  Boutroux,  La  philosophie  de 
M.  Rudolph  Euken ,  *264-274. —  H. Welschinger,  La  victoire  de  Grûnwald , 
15  juillet  1  710 ,  *275-291.  =  Septembre  :  A.  Espinas,  Notice  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  M.  G.  de  Tarde ,  309-4*22.  —  A.  Esmeix,  La  chambre  des 
lords  et  la  démocratie ,  453-75.  =  Octobre-novembre  :  A.  Chuquet,  Camille 
Desmoulins  en  juillet  1789 ,  535-556;  — Comment  Bonaparte  quitta 
l'Égypte ,  557-566  ;  —  Comment  Kléber  remplaça  Bonaparte ,  567-574; 

—  La  nourrice  de  Napoléon ,  575-582.  —  F.  Passy,  Un  quaker  français, 
674-684.  —  A.  Stern,  Une  lettre  de  M.  Thiers ,  685-690.  =  Décembre  : 
Imbart  de  La  Tour,  Les  fêles  du  millénaire  de  Cluny,  781-786.  — 
H.  Joly,  A  la  recherche  du  progrès  économique,  787-806  ;  —  A.  Chuquet, 
Constant  de  Brancas,  82*2-83*2.  —  H.  Welschinger,  M.  Thiers  et  les 
otages  de  la  Commune,  833-878.  —  E.  Levasseur,  Les  premiers  essais 
de  colonisation  française  au  XVI0  siècle,  897-905; 

Le  Bibliographe  moderne,  septembre-décembre  1909  :  C.-M.  Briquet, 
Les  filigranes  ont-ils  un  sens  caché?,  309-329.  —  Henri  Stein,  lier  hel- 
veticum.  Notes  d'un  voyage  d'archives  en  Suisse,  330-341  [Indication  de 
documents  se  rapportant  à  l'histoire  de  France].  —  Charles  Samaran.  Un 
imprimeur  et  un  libraire  à  Bourges  à  la  fin  du  XVe  siècle  ( Guyon  Calabre 
et  Jean  Coffin),  34*2-346,  p.  justif.  —  Ch.  Schmidt,  A  propos  de  bâtiments 
d'archives,  347-349. 

Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes,  3°  et  4e  livr.,  mai-août  1910  : 
L.  Levillain,  Les  origines  du  monastère  de  Nouaillé ,  241-298;  p.  justif. 

—  L.  Delisi.e,  L'ancien  manuscrit  de  saint  Hilaire ,  n°  485  de  la  biblio¬ 
thèque  de  l'Arsenal,  299-304.  —  Eugène  Saulnier,  Une  prétendue  dis¬ 
pense  du  mariage  de  Henri  de  Bourbon  et  de  Marguerite  de  France  en 
août  1572,  305-310.  —  Lucien  Romier,  lettres  de  Giovanni  Dalmatio 
au  cardinal  Farnèse  ( 1558-1559 ),  311-331.  —  L.  D.,  Une  lettre  de 
Pascal  II  à  Robert  Courte-IIeuse,  duc  de  Normandie,  465-466.  —  Mau¬ 
rice  Jussblin,  Acte  inédit  de  Louis  VII,  466-467  [Pour  le  prieuré 
Sl-Martin  de  Meung].  —  L.  Delislb,  Un  manuscrit  de  Charles  V  et  un 
double  feuillet  d'images  de  la  Bible  retrouvés  en  Angleterre,  468-469. 

—  Un  manuscrit  de  Saint-Martin  de  Tours,  469-470.  —  Claude  Cochin, 
Un  manuscrit  aux  armes  du  cardinal  Anglic  Grimoard ,  470  [Biblio¬ 
thèque  de  Cambrai] 
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Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  lre  livr.  1910  : 
Compte  rendu  de  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes  k  la  Sor¬ 
bonne ,  lxi-cxii.  —  Joseph  Déciiblbtte,  L'épée  de  bronze  de  Beynost 
(Ain),  3-4.  —  Gabillaud,  Découvertes  archéologiques  faites  en  1909  k  la 
Barbinière ,  commune  de  Moulins  ( Deux-Sèvres ),  5-14  [Substructions 
gallo-romaines].  —  Abbé  Chaillan,  Autels  chrétiens  de  Cassis ,  de  Buoux 
et  de  Cavaillon ,  15-21.  —  Ch.  Dangibeaud,  L'école  de  sculpture  romane 
saintongeaise ,  22-62.  —  Max  Prinet,  L'origine  du  type  des  sceaux  à 
Vécu  timbré ,  63-74.  —  Prentout,  Les  sceaux  de  l'Lniversité  de  Caen, 
75-81.  —  E.  Fortibr  et  E.  Mai.aiiar,  Les  fouilles  k  Thina  (Tunisie), 
exécutées  en  1 908  et  1 909,  82-99.  —  Albert  Ballu,  Bapport  sur  les 
fouilles  exécutées  en  1909  par  le  service  des  monuments  historiques  de 
l'Algérie ,  100-126.  —  E.  Chartraire,  Le  mur  romain  de  Sens  (Yonne), 
127-135. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Théâtre,  janvier  1909  :  Quatrblles 
L’Epine,  Une  danseuse  française  au  XIXe  siècle  :  Emma  Livry ,  7-47. 

—  Georges  et  Jean  Monval,  Le  souffleur  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  premier 
historiographe  de  l'Académie  de  peinture  ( 1624-1705 ),  48-61.  —  Paul 
d’Estrée,  Le  premier  censeur,  66-81  ;  lin  en  février-avril,  130-136.  = 
Février-avril  :  Albert  Soubies,  Le  théâtre  italien  au  temps  de  Napoléon 
et  de  la  Restauration,  103-129.  —  Amédée  Marandet,  Une  pièce  inédite 
de  Collé  :  Les  accidents  ou  les  abbés.  Comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
137-179.  =  Mai-août  :  Arthur  Pougin,  Un  théâtre  enfantin.  Les  ombres 
chinoises  de  Séraphin ,  199-211.  —  Albert  Soubies,  Le  théâtre  italien 
au  début  du  règne  de  Louis-Philippe ,  213-246.  —  H.  de  Curzon, 
Une  poignée  d'autographes ,  264-273  [Pièces  tirées  des  Archives  natio¬ 
nales!.  =  Septembre-décembre  :  Charles  Malherbe,  Un  feuilleton 
d'Alfred  de  Musset,  295-302.  —  Henri  de  Clrzon,  Le  premier  texte  pour 
la  scène  des  Caprices  de  Marianne  d'Alfred  de  Musset  (1849),  307-316. 

—  Albert  Soubibs,  La  fin  d'une  direction,  317-324  [Robert  à  l’Opéra  Ita¬ 
lien].  —  H.  de  Curzon,  Les  Princes  du  chanta  Paris  vers  1830,  335-338 
[Lithographie  de  Planta].  =  Janvier-avril  1910  :  Albert  Soubies,  Cos- 
iumes  et  mise  en  scène,  7-13.  —  H.  de  Curzon,  Histoire  et  mésaventures 
d'un  opéra  inédit  :  «  Philémon  et  Baucis  »  de  Sedaine  et  Monsigny ,  18-39. 

—  P.  Ginisty,  Joly,  40-43.  —  Paul  d’Estrée,  Un  ami  des  comédiens,  44- 
48  [Robert].  —  P.  G.,  L'affaire  des  Poisons  de  la  Comédie-Italienne 
(1779),  49-54.  —  Documents  divers,  60-61.  —  Paul  Ginisty,  Courrier  des 
anciens  théâtres,  62-65.  =  Mai-août  :  Gustave  Cohen,  L' évolution  de  la 
mise  en  scène  dans  le  théâtre  français,  81-99.  —  H.  de  C.,  Les  entrées  k 
l'Opéra  au  XVIIIe  siècle ,  100-103.  —  Paul  Ginisty,  Le  théâtre  obliga- 
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toire ,  104-107.  —  H.  de  Curzon,  Un  souvenir  de  V hôtel  de  Soubise. 
Concerts  publics  au  XVIII e  siècle ,  108-110.  —  P.  G.,  Une  opinion  sur 
les  comédiens ,  117-118  [de  Guyot  de  PitavalJ.  —  H.  de  C.,  Un  projet  de 
refonte  du  «  Castor  et  Pollux  »  de  Hameau ,  121-1*23;  Garat  professeur , 
12*2-1*28.  —  Les  «  doyens  »  de  la  Comédie  française,  129.  —  Courrier  des 
anciens  théâtres,  130-131. —  Nécrologie  :J.-B.  Weckerlin  [1821- 1910), 
156-161  ;  Georges  Montrai  (1845-1910),  16*2-168.  =  Septembre-octobre: 
Henri  de  Curzon,  Quelques  documents  nouveaux  pour  servir  à  l'histoire 
de  V auberge  des  Adrets,  173-178.  —  Amédée  Marandet,  Un  dénouement 
en  action  de  V  «Iphigénie»  de  Racine,  179-184.  — Documents  divers  :  Gages 


de  ménestrels  au  .YVV  siècle ,  189;  Une  lettre  d' Octave  Feuillet  (8  février 


18  54),  190-191. 


Bulletin  du  Bibliophile,  mai  1909  :  J.  Baudrier,  Acquisition  en  158  2 
d'un  matériel  d'imprimerie  à  Lyon  par  Hugolino  Martelli,  évêque  de 
Glandèves  (atelier  d' Entrevaux  en  Provence),  217-225.  —  Henri  Cordier, 
Essai  bibliographique  sur  les  œuvres  d* Alain-René  Lesage  (suite),  226- 
237;  suite  en  juin,  279-295;  juillet,  348-364;  août,  390-399;  septembre, 
465-487;  novembre,  556-564;  fin  en  décembre,  599-611.  —  Eugène  Gri- 
sflle,  Un  supplément  à  la  correspondance  du  cardinal  de  Richelieu 
(suite),  238-244;  suite  en  juin,  296-306;  juillet,  34*2-347;  août,  381-89; 
janvier,  20-30;  février,  49-69;  mars,  147-150;  août,  368-426;  octobre, 
468-478.  —  Abbé  J. -B.  Martin,  Incunables  de  Bibliothèques  privées 
(fin),  245-252.  =  Juin  :  Pierre  Villey,  Montaigne  a-t-il  lu  le  traité  de 
l'éducation  de  Jacques  Sadolel  ?,  265-278;  cf.  janvier  1910,  1-9.  =  Juil¬ 
let  :  Louis  Morin,  Quelques  faux  en  mentions  bibliographiques,  îfl 3-323. 

—  P.  G.,  Simples  remarques  sur  la  première  édition  des  chants  et  chan¬ 
sons  populaires  de  la  France,  324-341  ;  suite  en  août,  400-413;  septembre, 
488-505;  fin  en  novembre,  519-531  .  =  Août  :  G.  Lkpreux,  Les  imprimeurs 
belges  en  France ,  369-380;  suite  en  septembre,  441-464;  fin  en  novembre, 
546-555.  =  Septembre-octobre:  G.  Lambin,  I^es  rapports  de  Bossuet  avec 
l’Angleterre  (1672-1704),  417-432;  suite  en  novembre,  532-545; 
décembre,  612-6*21;  janvier,  31-37;  fin  en  février,  70-87.  — E.  Jovv, 
Deux  inspirateurs  inconnus  jusqu'ici  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld  : 
Daniel  Dyke  et  Jean  Vernueil,  433-446.  =  Novembre  :  G.  de  Monchy, 
Bossuet  et  Fénelon.  L'édition  de  leur  correspondance,  513-518;  suite  en 
décembre,  587-598;  janvier,  10-19;  avril,  160-190;  mai,  219-245;  juin, 
311-324;  fin  en  août,  356-367.  =  Décembre  :  Cl®  de  Girardin,  Le  comte 
de  Wiehlhorski  et  J. -J.  Rousseau.  Lettres  inédites  au  sujet  de  la  publi¬ 
cation  des  «  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne  »,  569-586. 

—  Janvier  1910  :  Joseph  Dedieu,  Montaigne  et  Sadolel,  1-9  (cf.  juin 
précédent,  265-278).  =  Mars  :  G**  Alexandre  de  Laborde,  Ernest  Quenlin- 
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Bauchart  bibliophile  ( 1830-1909 ),  97-132.  —  Ch.  Urbain,  La  biblio¬ 
thèque  de  P.  Daniel  Huet ,  évêque  d'Avranches,  133-146.  =  Avril  : 
L.  Bouland,  Livre  aux  armes  d'E.  D .  Pasquier,  157-159.  =  Mai  :  Lucien 
Pinvert,  Sur  l'opinion  que  le  XVIIe  siècle  a  eue  du  XVIe,  205-215; 
suite  en  octobre,  461-467.  —  L.  Bouland,  Livre  aux  armes  de  la  comtesse 
de  Shresbury ,  216-218.  =  Juin-juillet  :  E.  Courbet,  Montaigne  inconnu , 
253-264.  —  Lucien  Pinvert,  Un  post-scriptum  sur  Mérimée ,  273-310.  = 
Août-septembre  :  Chanoine  Muller,  Les  dernières  paroles  de  M.  Léopold 
Delisle ,  347-351.  —  Henri  Clouzot,  Un  client  de  Philibert  de  l'Orme , 
352-355.  —  Paul  Marchai ,  conservateur  du  département  des  Imprimés 
de  la  Bibliothèque  nationale  ( 1844-1910 ),  427-436.  =  Octobre  :  Paul 
Lacombb,  Bibliographie  des  travaux  de  M.  Léopold  Deslile.  Supplément 
(1902-19  1  0),  441-460  [Très  intéressante  introduction  qui,  grâce  à  de 
nombreux  extraits  de  lettres  et  de  notes  de  L.  Deslisle,  donne  de  curieux 
détails  sur  ses  débuts  dans  l'érudition]. 

Bulletin  historique  du  Comité  des  travaux  historiques,  1909,  n°‘  3  et  4  : 

A.  Boutillibr  du  Rbtail,  L'établissement  des  Filles  delà  Charité  à  Pont- 
sur-Seine  ( 171 5),  428-437.  —  H.  Dupont,  Certificat  accordé  par  Jacques 
Imbert  à  Jean ,  fils  du  duc  de  Saxe ,  Eric  (30  avril  1336),  439-440.  — 
A.  Roserot,  Les  abbayes  de  l'ancien  diocèse  de  Troyes.  Additions  et 
corrections  à  la  Gallia  christiana ,  tome  XII,  441.  —  Flament,  Un  compte 
de  la  châtellenie  de  Souvigny  en  Bourbonnais  (1412-1413),  445-469.  — 
Bligny-Bondurand,  Nouveaux  manuscrits  de  Cohon,  évêque  de  Nîmes, 
470-486;  p.  justif. —  Mansuy,  Organisation  d'une  municipalité  lithua¬ 
nienne  :  Grodno  (juillet-août  18  1  2),  489-507.  —  Romif.r,  Les  députés 
des  villes  en  cour  au  XVIe  siècle ,  510-511.  —  Ch.  Urseau,  Un  bréviaire 
h  l'usage  des  Cèlestins  du  Colombier  en  Vivarais,  512-513.  —  Joseph 
Fournier,  Une  lettre  de  Louis  XIII au  sultan  Amurath  IV  (27  décembre 
1631),  515-521.  —  Dujarric-Descombbs,  Un  ambassadeur  espagnol  à 
Périgueux  (1 650), 527-529.  —  Ulysse  Bouchon,  Jean  de  Jaurens,  évêque 
du  Puy  (1356-1361).  Procès-verbal  d'ouverture  de  son  tombeau  en 
Véglise  Saint-Vosy  (30  octobre  1711),  530-540.  —  Lucien  Romier, 
Lettres  inédites  de  Sully  aux  Trésoriers  généraux  de  France  à  Caen 

(15  99-16  10),  541-594.’ 


Bulletin  monumental,  3-4,  1910  :  Dervieu,  Les  chaises  et  les  sièges 
au  moyen  âge,  207-241.  —  H.  du  Ranqubt,  Les  églises  de  Saint-Satur¬ 
nin  ( Puy-de-Dôme ),  242-264.  —  J.  Banchereau,  Les  prétendues  char¬ 
pentes  de  châtaigner,  265-271.  —  E.  Lefèvre-Pontalis,  L'église  de  la 
Celle-Bruère  (Cher),  272-284,  —  L.  df.  Contenson,  L'église  de  Mont- 
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Saint-Vincent  ( Saône-et-Loire ),  285-290.  —  Louis  Serbat,  Un  manuel 
d'archéologie  française  en  anglais ,  291-303  [par  A.  Kingsley  Porter, 
New-York,  1909,  2  vol.  in-40].  —  Robert  Roger,  Églises  à  plan  trèfle 
de  la  vallée  de  V Ariège,  304-311. —  F.  Deshoulièrrs,  Le  plan  primitif 
de  l'église  de  Dêols,  312-317.  —  R.  N.  Sauvage,  Un  sarcophage  roman 
découvert  à  Troarn  (Calvados):  318-322.  —  Henry-René  d’Allemagnb, 
Une  lanterne  de  l'ahhaye  de  Vézelay ,  323-325. 

Carnet  de  la  Sabretache,  novembre  1909  :  Le  journal  intime  du  général 
de  division  de  cavalerie  Desvaux  (suite),  705-720;  suite  en  décembre, 
769-784.  —  G.  Bagès,  Lettres  et  souvenirs  du  commandant  François 
Franconin  (17 #8-1 857),  721-736;  suile  en  décembre,  785-800.  — 
Carnet  d'étapes  du  sergent-major  Philippe  Beaudoin  (fin),  737-758.  — 
Léon  Hennet,  L' escadron  sacré  (fin),  759-760.  —  Léon  Hbnnet,  Le 
maréchal  de  Grouchy  (  /  766- 1847),  761-763.  —  Chef  d'escadron  du 
V'x  chasseurs  (1800),  764.  —  Portraits  de  deux  officiers  supé¬ 
rieurs  du  1er  carabiniers  (règne  de  Louis-Philippe ,  765-767.  = 

Décembre  :  Lettres  écrites  pendant  la  campagne  de  Crimée  par  les 
frères  Charles ,  Alfred  et  Édouard  Minart,  801-816.  —  Chef  d'escadron 
du  /"  régiment  de  cavalerie  en  1800,  817-818.  —  Lettre  du  général  de 
division  Charpentier  (  1 809),  819-820.  —  Capitaine  de  la  Bastide,  Ln 
portrait  du  comte  de  Provence,  821-825.  —  Insurrection  de  la  ville  du 
Cap  (Saint-Domingue)  contre  le  régiment  du  Cap  (19  octobre  1 7 92), 
825-830  [Récit  du  colonel  de  Cambefort,  commandant  le  régiment]. 


Le  Correspondant,  19  mai  1910  :  Adrienne  Cambry,  Jeanne  d' Arc  à 
Paris.  L'église  où  elle  pria ,  450-457  [Saint-Der.is  de  la  Chapelle].  = 
25  mai  :  Mgr  Chapon,  L'Eglise  de  France  sous  le  pontificat  de  Léon  XIII, 
625-642.  —  de  Lanzac  de  Laborie,  Quelques  révolutionnaires  d'après  de 
récentes  publications ,  745-779.  =  10  juin  :  René  Vallery-Radot,  Le 
premier  exil  du  duc  d'Aumale,  833-850.  —  Gaston  Jollivet,  Les  cercles 
mondains.  Historique  et  organisation,  943-961.  —  Maurice  Dumoulin, 
Le  cabaretier  de  Trianon ,  d'après  des  documents  inédits,  962-968.  — 
=  25  juin  :  Baron  A.  db  Maricouht,  La  comtesse  de  Ségur,  avec  des 
lettres  inédites,  1185-1198.  =  10  juillet  :  H.  db  La  Réglé,  Napoléon  III 
et  le  maréchal  Bandon.  Lettres  et  documents  inédits ,  3-30.  —  Louis 
Bréiiier,  L'art  français  au  moyen  âge  et  l'iconographie  religieuse 
d'après  les  travaux  de  M.  Emile  Mâle,  42-64.  —  Jean  des  Cognets, 
Lamartine  et  Elvirc.  Le  dernier  poème  d'amour  des  Méditations  de 
Lamartine.  Le  Vallon,  d'après  un  manuscrit  inédit  récemment  décou¬ 
vert,  140-149.  =  25  juillet  :  Félicien  Pascal.  Maurice  de  Guérin,  poète. 
Avec  des  vers  inédits,  312-361.  =  10  août  .  Pierre  db  Quiriellb,  Sur  les 
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champs  de  bataille  de  1870 ,  417-445.  —  Eugène  Tavbrnieb,  Proudhon. 
L'  homme  et  l'œuvre,  446-465.  —  Jean  Teincey,  Jacques  de  Liniers ,  vice- 
roi  de  la  Plala,  466-495.  =  25  août  :  Ludovic  de  Contenson,  Le  millé¬ 
naire  de  l'abbaye  de  Cluny ,  638-655.  — Léon  de  Lapkrouse,  Un  soldat. 
Le  général  Brincourt  ( 1825-1909 )  d'après  sa  correspondance  inédite , 
656-680.  =  10  septembre  :  Maurice  Dumoulin,  Le  père  d'Alfred  de 
Musset .  Sa  carrière  administrative  et  son  œuvre  littéraire ,  d'après  des 
documents  inédits ,  872-890.  —  Henry  Bordeaux,  Saint  François  de 
Sales  et  sa  famille ,  950-961  [D’après  l’ouvrage  de  Mgr  Piccard].  — 
Joseph  Bonnet,  Pour  le  Boi.  Paraphrase  inédite  du  psaume  «  Exau- 
diat  »>,  attribuée  h  Racine.  Dix  sonnets  et  une  prière  publiés  d'après  un 
manuscrit  inconnu  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg , 
962-975.  —  Eugène  Griselle,  Un  évadé  des  massacres  de  septembre. 
Relation  inédite  de  l'abbé  Jean- Louis  Truhert,  curé  insermenté  d'Hon- 
dainville  (diocèse  de  Beauvais ),  976-986.  —  C.-fL  Desjoyeaux,  Notes  et 
souvenirs  sur  Albert  Vandal.  L'historien.  Le  professeur.  Le  causeur,  987- 
991.  —  Henri  Brbmond,  Le  secret  de  Port-Royal ,  1017-1018  [D’après  la 
découverte  par  M.  Jovy  d’une  relation  inédite  de  l'abbé  Beurrier  éta¬ 
blissant  que  Pascal  n’est  pas  mort  janséniste].  =  25  septembre  :  Masson- 
Forestier,  Alhalie.  Confession  de  Racine  repentant.  Epopée  de  la 
sainte  Ferlé-Milon.  Trophée  d'une  victoire  romaine  sur  les  barbares, 
1076-1100.  —  Guy  de  Cassagnac  et  Gustave  Hue,  Les  dernières  années 
de  Dumouriez,  avec  dix  lettres  inédites ,  1132-1158.  —  Félicien  Pascal, 
Emmanuel  Frémiet ,  1159-1168.  —  De  Lanzac  de  Larorie,  Les  Gaulois 
nos  ancêtres,  d'après  l'ouvrage  de  M.  Camille  Jullian,  1169-1188.  = 
10  octobre  :  G.  Lacour-Gaybt,  Les  idées  maritimes  de  Colbert ,  106-123. 
—  Commandant  Haillot,  La  Kashah  des  Oulad-Saïd.  Un  an  de  com¬ 
mandement  territorial  dans  le  sud  de  la  Chaouia,  166-185.  =  25  octobre  : 
Pierre  de  Nolhac,  Un  peintre  français  a  Rome.  Les  années  de  jeunesse 
df Hubert  Robert,  231-249.  =  10  novembre  :  Vicomte  de  Montkort, 
Souvenirs  de  guerre  ( Mexique  :  1864-18 67),  417-444. —  Alexandre 
Masseron,  Les  «  Danses  des  morts  »  de  France.  Les  origines.  Le  nom. 
Les  personnages.  Le  but,  525-549. 

Études,  revue  fondée  en  1856  par  des  PP.  de  la  Cie  de  Jésus,  20  juin 
1910  :  Auguste  Hamon,  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  après  la 
bienheureuse  Mawguerite-Marie  (1690-1697),  776-797.  —  Capitaine 
Charles  Bardo,  L'invasion  des  États  Romains  en  186 7.  Journal  d'un 
officier  de  zouaves  pontificaux ,  798-818;  suite  le  5  juillet,  79-92  ;  lin  le 
20  juillet,  227-241.  —  P.  Bliard,  «  La  République  n'a  pas  besoin  de 
savants  ».  Celte  parole  est-elle  authentique?,  834-811.  [On  n'a  pas  jus- 
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qu'ici  prouvé  sa  fausseté.]  =  5  juillet  :  Paul  Bernard,  Un  prédicateur 
populaire  aux  approches  de  la  Réforme  ( 1447-1510 ),  52-92.  —  Lucien 
Roure,  Barbey  d'Aurevilly  publiciste ,  93-101.  =  5  août  :  Joseph 
Dutilleul,  Convertis  et  apostats  (1598-1660).  Etude  de  psychologie 
religieuse ,  317-345;  lin  le  20  août,  507-530.  =  20  août  :  Dom  Fernand 
Cabrol,  Le  millénaire  de  Cluny ,  441-465.  =  5  septembre  :  Louis  Lau- 
rand.  Nos  ancêtres  gaulois ,  631-646  [A  propos  du  livre  de  M.  Jullian].  — 
P.  Bliard,  Un  essai  de  tribunal  populaire  (17 94),  662-671  [organisé  à 
Clamecy  par  le  représentant  en  mission  Lefiot].  =  20  septembre  :  Paul 
Dudon,  Léon  XIII  et  l'Église  de  France  ( 1878-1894 ),  729-750.  = 
5  octobre  :  T.  Malley,  Un  archevêque  et  une  municipalité  au  XVII ®  siècle. 
=  20  octobre  :  Claude  Vbrlby,  Les  foules  de  Lourdes  au  XIIe  siècle. 
Quelques  aspects  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  au  moyen  âge ,  161-178. 
=  5  novembre  :  Victor  Poncbl,  Une  poésie  dévote.  L' Imitation  de 
Pierre  Corneille ,  336-354  ;  fin  le  20  novembre,  474-494.  —  Joseph 
Ledroit,  Un  récit  inédit  de  la  journée  du  10  août  1792 ,  378-383.  = 
20  novembre  :  Paul  Dudon,  Lamennais  fondateur  d'ordre ,  449-473 
[Congrégation  Saint-Pierre  à  Saint-Méen].  —  Un  portrait  de  Joseph 
de  Maistre  tracé  par  sa  fille  Constance  [Duchesse  de  Laval-Mont¬ 
morency],  495-507.  —  Joseph  de  Joannis,  Le  saint  suaire  de  Turiny 
508-513  [à  propos  du  livre  d'Arthur  Loth].  =  5  décembre  :  Paul  Dudon, 
Bulletin  d'histoire  religieuse  chez  les  Protestants  :  La  crise  de  la  sépa¬ 
ration.  La  crise  doctrinale.  Choses  catholiques  vues  par  des  yeux  pro¬ 
testants.  La  crise  des  vocations  pastorales.  Le  christianisme  social ,  691- 
717. 

Études  Rabelaisiennes,  2e  et  3e  fasc.  1910  :  Henri  Clouzot,  Charles 
Charmois,  peintre  du  roi  Mégisle ,  113-121.  —  Henri  Gelin,  Les  noue- 
ries  d'aiguillettes  en  Poitou ,  122-133.  —  Lazare  Sainéan,  Babelaesiana , 
134-172.  —  G.  Pinet,  La  grande  salle  de  Navarre ,  173-179.  —  Lazare 
Sainéan,  Les  cagots  au  XVIe  siècle ,  180-187.  —  Lazare  Sainéan,  Un  lec¬ 
teur  de  Rabelais  entre  1540  et  15  19 ,  188-190.  —  L.  Sainéan,  Le  cha¬ 
pitre  XXXIII  du  manuscrit  du  Ve  livre  ^  191-199.  —  J.  Plattard,  Le 
«  trou  de  Sainct  Patrice  »,  200-203.  —  Alphonse  Roersch,  Le  collège  de 
Montaigu  et  les  cuistres ,  204-207.  —  Henry  Grimaud,  La  Sibylle  de 
Panzoult ,  208.  —  Notes  pour  le  commentaire ,  209-219. 

La  France  médicale,  25  juillet  1910  :  Louis  Arnaud,  Les  femmes  aux 
armées ,  261-265;  cf.  304  [Prostituées].  —  B.  Hélot,  Notes  d'un  embau¬ 
mement  en  17  78 ,  265-266.  —  Eugène  Bei.uze,  La  crèche  Saint-Gervais 
Il  mai  1846-15  juin  186  7  (fin),  266-268.  —  L.  Dubreuil-Chambardel, 
L'enseignement  des  sages-femmes  en  Touraine ,  268-270;  suite,  10  août, 
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‘286-289;  10  septembre,  324.  —  René  Semblaignb,  Une  consultation 
d'Esquirol ,  270-272  [Prescription  d’un  voyage  à  pied],  —  P.  Pillement, 
L' ancienne  faculté  de  Nancy  (fin),  276-277.  =  10  août  :  Paul  Dorveaux, 
L'épicier  du  Mystère  de  la  Passion  publié  par  Achille  Juhinal,  281- 
283.  — Pierre  Rambaud,  La  pharmacie  à  La  Rochelle  avant  1803 ,  283- 
285  [D’après  une  thèse  de  M.  Sœnen].  —  Paul  Dei.aunay,  Thomas 
d* Onglée,  285-286.  —  Pansibr,  La  réorganisation  de  la  Faculté  de 
médecine  d'Avignon  en  1603  ,  290-294.  =  25  août  :  Pierre  Rambaud, 
Un  mémoire  d'apothicaire  (1 598- 1 604),  301-303.  —  Roger  Goulard, 
Un  certificat  de  grossesse  rédigé  par  une  sage-femme  de  la  Brie,  en 
1  7 49,  305.  —  Paul  Dorveaux,  Une  satire  de  Furetière  contre  les  méde¬ 
cins,  305-311.  —  Les  sages-femmes  de  Dijon  aux  siècles  derniers,  315- 
319.  —  Romary,  Le  service  de  santé  de  la  grande  armée  (fin),  319-320. 
==  10  septembre  :  l)r  Bonnbtte,  Brûlures  mortelles  du  roi  Stanislas 
décédé  le  23  février  1766,  321-323.  —  Philippe  Queyron,  Le  pain 
d'asphodèle  en  1709 ,  323-324. 


REVUES  LOCALES 


Revue  de  l’Agenais,  juillet-août  1910  :  R.  Marboutin,  Notes  historiques 
sur  Lafox  (fin),  289-322.  —  Cte  de  Dienne  ,  Jasmin  en  Provence  (janvier- 
février  1848),  323-343.  —  Jean  Dubois,  Le  chapitre  de  Saint-Caprais 
d'Agen  et  le  droit  de  joyeux  avènement,  344-350.  —  Jules  Mommbja, 
La  tabatière  de  Mmt  de  Bornas,  351-362.  —  Jean  Dubois,  L'exé¬ 
cution  de  tédil  de  Nantes,  en  Agenais,  363-371.  =  Septembre- 
octobre  :  Ph.  Lauzun,  Le  livre  juraloire  des  consuls  d'Agen,  385-394 
[Restitution  aux  archives  de  la  ville  de  ce  précieux  manuscrit  qui  en 
avait  disparu].  —  J.  Momméja,  Les  plaques  de  foyer  (suite),  395-420.  — 
Ph.  Lauzun,  Épisodes  de  la  guerre  d' Espagne  et  de  la  retraite  de  France 
( 1809-1814 )  d'après  de  nouvelles  lettres  de  Bory  de  Saint-Vincent, 
421-449.  —  R.  Marboutin,  Richesses  artistiques  religieuses  du  départ 1 
de  Lot-et-Garonne,  450-452  [Objets  classés].  —  Antoine  Redon  de  Fon- 
tenilles,  abbé  commendataire  de  Maurs  (17  23-1761),  453-455.  — 
Délimitation  de  la  région  des  vins  de  Bordeaux ,  475-478  [D’après  le 
rapport.de  M.  René  Bonnat], 

Revue  historique  Ardennaise,  sept. -octobre  1910  :  Gaston  Robert, 
Junivitle  sous  l'ancien  régime ,  209-268,  p.  juslif.  —  C.-G.  Roland,  l.ne 
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nouvelle  identification  de  Havia  ou  Avia,  269-274.  =  Novembre- 
décembre  :  Georges  Bourgeois,  Le  couvent  des  Hiéronymites  de  Fumay , 
289-340,  p.  justif.  —  H.  Javart,  Une  lettre  du  sculpteur  Gérard  Gautier, 
de  Chkleau-Porcien  (/7  90),  341-343.  —  Les  titres  anciens  de  la  fabrique 
de  Rèmonville ,  344.  —  Jules  Carlier,  Un  insigne  de  pèlerinage  de  Saint- 
Hubert,  345-346. 


Revue  de.  la  Haute- Auvergne,  année  1910,  1er  fasc.  :  de  Ribier,  Une 
branche  bâtarde  de  la  maison  de  Chahannes  :  Les  de  Chabannes-Sauvat, 
11-46,  p.  justif.  —  A.  Lai  by,  Paléontologie  végétale.  Essai  de  bibliogra¬ 
phie  analytique  (suite),  47-79.  —  C,e  de  Dienne,  La  légende  dorée  en 
Carladez.  La  bienheureuse  Bonne  d' Armagnac  (fin),  80-100;  avec 
appendices  :  Description  de  son  livre  d'heures,  généalogie,  etc.  —  Vente 
de  Véchafaud  de  Saint-Flour,  104-105.  =  2e  fasc.  :  Louis  Jalenques, 
L'assistance  par  le  travail  au  XVIIIe  siècle.  Les  ateliers  de  charité  dans 
la  Haute- Auvergne,  113-129.  —  A.  Aymab,  Collections  auvergnates. 
Antiquités  découvertes  à  Arpajon  et  Saint-Germain,  130-143.  — 
L.  Bélard,  S'-Flour  dans  le  passé.  IV.  L’ancien  état  civil  de  Saint- 
Flour  :  ce  qu'on  y  trouve  (  /  595-1  7.9.2),  144-164.  —  Jean  Delmas,  Un 
ballon  dirigeable  à  Aurillac  en  1784,  165-174.  — Rolland,  Notes  histo¬ 
riques  et  économiques  sur  la  commune  de  Moussayes,  175-190.  —  La 
vérité  sur  le  massacre  du  garde  du  corps  Pagès  des  Huttes  dans  la 
journée  du  6  octobre  1789  à  Versailles,  191-193.  —  Proverbes  et  locu¬ 
tions  proverbiales  en  langue  provençale,  194-196.  —  Une  école  primaire 
en  l'an  VI  ( Jabrun ),  196  (curieux  procès-verbal  d’inspectionT.  —  La  fête 
nationale  à  Aurillac  il  y  a  soixante-dix  ans,  197-198. 

Revue  historique  du  Béarn  et  du  Pays  Basque,  octobre  1910  :  P.  Cour- 
teault.  Voyage  d'un  Bordelais  en  Béarn  et  en  Labour  (juin-juillet  1765), 
434-449;  suite  en  novembre,  506-517.  —  J. -B.  Laborde,  La  congréga¬ 
tion  des  bourgeois  et  artisans  de  la- ville  de  Pau  (suite),  452-469;  suite 
en  novembre,  521-544  [Rôle  du  Sanadon,  chapelain  de  la  congrégation. 
Reproduction  d’un  de  ses  discours].  —  Louis  Batcave,  Création  du 
sénéchal  de  Sauveterre  en  1606,  470-473.  —  J.  Lacoste,  Souvenirs  des 
temps  calamiteux  en  Ossau  (fin),  474-480.  =  Novembre  :  L.  Batcave, 
Vieil  Orthez.  La  tour  de  l'horloge ,  481-505.  —  J.-E.  Lasserre,  La  peste 
bovine  de  1775 ,  en  Béarn,  518-520. 


Annales  de  Bretagne,  novembre  1909  :  F.  Di  ine,  La  crise  morale  pen¬ 
dant  la  Révolution.  Le  divorce  à  Dol,  14-19.  —  P.  Hémon,  Saint-Yves-de- 
vérité,  20-46.  —  F.  Lot,  Mélanges  d'histoire  bretonne.  Vita  Sancli 
Machutis  par  Bill  (suite),  47-73;  janvier  1910  :  Gilde  vita  et  translatio. 
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346-365;  fin  en  avril,  493-519.  —  J.  Dunn,  La  vie  de  saint  Patrice , 
mystère  breton  en  trois  actes  (suite),  74-97  ;  suite  en  janvier,  3*2*2-345  ; 
avril,  520-547;  juillet,  646-671.  —  Les  classes  rurales  en  Bretagne  du 
XVIe  siècle  à  la  Révolution  (fin),  98-151  ;  p.  justif.  —  G.  Mollat,  Études 
et  documents  sur  l'histoire  de  Bretagne  (suite).  XVII.  Chronologie  des 
abbés  de  Redon  au  XIVe  siècle ,  15*2-17*2,  p.  justif.  =  Janvier  1910  : 
Dom  Malgorn,  Le  breton  d'Ouessant,  199-253  ;  suite  en  avril,  387-437. 

—  Léon  Dubreuil,  Les  travaux  de  secours  en  il 90  et' il 9 1  dans  le 
département  des  Côtes-du-Nord ,  254-278.  —  Incendie  de  la  ville  de 
Rennes  en  décembre  /  7  20.  Récit  inédit  par  M.  de  Jacquelot ,  député  aux 
Étals  de  Bretagne,  *279-286.  —  R.  Ficaud,  L'esprit  public  à  Rennes  et 
le  «  fédéralisme  »  dans  V  Ille-et-Vilaine  (août  1  7  92-sepl.  1 7  93),  287-294. 

—  H.  Binet,  La  guerre  de  côtes  en  Bretagne  au  XVIIIe  siècle.  Saint- 
Malo  et  la  région  malouine  après  les  descentes  anglaises  de  1  758,  295- 
321,  p.  justif.  :=  Avril  :  G.  Guénin,  Le  menhir  de  Kernuz,  438-457.  — 
Franck  Quessbtte,  La  fiscalité  royale  en  Bretagne  de  1 689  à  1715,  476- 
487,  —  Louis  Caillet,  Don  de  la  châtellenie  de  Touffon  à  Jean  VI  de 
Chalon,  prince  d'Orange  par  Anne  de  Bretagne  (19  avril  1490),  488- 
491.  —  E.  Danois,  Les  noms  de  quelques  animaux  et  végétaux  marins  en 
dialecte  de  Léon,  548-555.  —  André  Lesort,  Bibliographie  bretonne 
( année  1908),  569-604.  =  Juillet  :  G.  Dortin,  D'Arhois  de  Jubainville 
( 18  27-1910 ),  605-61 1 .  —  A.  Le  Xévanic,  L'agriculture  en  Ille-et-  Vilaine 
de  1815  à  1870,  6*24-629.  —  A.  Rebillon,  Cahier  de  doléances  de  la 
paroisse  de  Saint-Georges  de  Reintembault  pour  les  Blais-généraux  de 
1789,  6*20-640.  —  G.  Mollat,  XVI II.  La  captivité  de  Jean  de  Bretagne 
comte  de  Richemont  en  Écosse  (  1522-1324),  672-676;  XIX.  La  fonda¬ 
tion  du  couvent  des  Augustins  à  Lamhalle,  676-678;  XX.  Chartes  des 
évêques  Guillaume  et  Durand  en  faveur  du  chapitre  de  Nantes  (1276- 
1 287),  678-693;  XXI.  Transaction  entre  Girard  Chabot,  sire  de  Retz  et 
V évêque  de  Nantes  (1358-1363),  693-702;  XXII.  Constitution  de  Gré¬ 
goire  XI  à  propos  des  chapellenies  de  la  cathédrale  de  Nantes  (1373), 
703-704;  XXIII.  Une  cabale  à  l'abbaye  de  Saint-Sulpice-des-Bois  (1321- 
22),  704-714;  XXIV.  Les  approvisionnements  de  la  cour  pontificale  dans 
les  provinces  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  France  sous  Grégoire  XI,  715- 
718;  XXV.  La  fondation  des  Dominicains  à  Guérande  ( 1404-1409 ), 
719-721,  p.  justif. 
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Bibliographie.  Archives  et  Bibliothèques.  —  Catalogue  général  de  la  librairie 
française.  Continuation  de  l’ouvrage  d'Otto  Lorenz.  T.  XXI  (période  de  1906 
à  1909).  lrr  fasc.  Paris,  Jordell,  in-8°  à  2  col.,  240  p.  —  A.  Isnard,  Catalogue 
général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Actes  royaux.  Tome  Pr  : 
Depuis  l’origine  jusqu'à  Henri  IV.  Paris,  Impr.  Nationale,  in-8°  à  2  col.,  i-ccxxn 
et  1-852  col.  — H.  Lemaître,  Histoire  du  Dépôt  légal.  lre  partie  (France),  Paris, 
A.  Picard,  in-8°,  lviii-130  p.  —  G.  Letonnelier,  Rapport  sur  la  situation  des 
archives  départementales  de  la  Ilaute-Savoie  pendant  l’exercice  1909-1910. 
Annecy,  impr.  Dépollicr,  in-8°,  6  p.  —  C.  Oursel,  Inventaire  sommaire  des 
archives  communales ,  antérieures  à  1790.  Ville  de  Dijon ,  tome  V,  série  B  (sup¬ 
plément).  Registres  paroissiaux  d'état  civil.  Dijon,  impr.  Cails,  in-4  à  2  col., 
vm-345  p.  —  M.  Pigallet  et  A.  Dornier,  Inventaire  sommaire  des  archives 
communales  du  département  du  Doubs  antérieures  à  1790.  Ville  de  Clerval. 
Besançon,  imp.  Jacquin,  in-4°  à  2  col.,  vm-171  p.  —  M.  Prévost,  Inventaire 
sommaire  des  documents  manuscrits  contenus  dans  la  collection  Châtre  de 
Congé,  au  département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris, 
Champion,  in-8°,  240  p.  —  J. -J.  Vernier,  Inventaire  sommaire  des  archives 
départementales  antérieures  à  1790.  Seine-Inférieure.  Archives  civiles.  Séries  C 
cl  D.  Table  générale.  Rouen,  impr.  Lecerf,  in-4°  à  3  col.,  213  p. 

Mémoire!  et  Documents.  —  F. -A.  Aijlard,  Recueil  des  actes  du  comité  de 
Salut  public  avec  la  correspondance  officielle  des  Représentants  en  mission 
et  le  registre  du  Conseil  exécutif  provisoire.  T.  XX  (13  pluviôse-21  ventôse 
an  III  =  1er  février-H  mars  1795).  Paris,  Leroux,  in-8°,  843  p.  —  Papiers  de 
Barthélemy ,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  1792-1797,  publiés  sous  les 
auspices  de  la  commission  des  archives  diplomatiques  par  A.  Tausserat-Radel. 
VI.  Paix  avec  l’Espagne.  Echange  de  Madame  Royale.  Paris,  Alcan,  in-8°,  xxxvm- 
306  p.  —  Lord  Blainey,  Une  captivité  en  France.  Journal  d'un  prisonnier 
anglais  {181 1-1814).  Annoté  d’après  les  documents  d'archives  et  les  mémoires 
par  Albert  Savine.  Paris,  L.  Michaud,  in- 16,  192  p.  —  C,e  de  Comminges,  Sou¬ 
venirs  (f  enfance  et  de  régiment  (1831-1871).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  297  p.  — 
R.  Delachenal,  Chronique  des  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V,  publiée  pour 
la  société  de  l’Histoire  de  France.  Tome  Ier  :  1350-1364,  Paris,  Laurens,  in-8°, 
332  p.  (Les  Grandes  chroniques  de  France).  —  A.  Tuetey,  Journal  de  Clé¬ 
ment  de  Fauquembergue ,  greffier  du  Parlement  de  Paris,  1417-1435.  Texte 
complet  publié  pour  la  Société  de  l’Histoire  de  France,  avec  la  collaboration 
de  II.  Lacaille.  T.  II  :  1421-1430.  Paris,  Laurens,  in-8°,  378  p.  —  A.  Fribourg, 
Discours  de  Danton.  Paris,  Hachette,  in-10,  xxxvii-274  p.  — Journal  et  cor- 
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respondance  de  Gédoyn  «<  le  Turc  >*,  consul  de  France  à  Alep,  1623-1625, 
publié  par  A.  Boppe.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  238  p.  —  H.  Jadart,  Extraits 
des  autographes  de  la  Bibliothèque  de  Reims.  Lettres  diverses  du  xvi®  au  xix® 
siècle,  suivies  du  Registre  de  famille  de  Simon  Deperthes,  annotées  et  publiées. 
Reims,  L.  Michaud,  in-8°,  169  p.  —  F.  Jappy,  Lettres  d'un  soldat  à  sa  mère  de 
1849  à  1870.  Afrique,  Crimée,  Italie,  Mexique.  Paris,  II.  Champion,  in-8°,  296  p. 
—  Marquise  de  La  Tour  du  Pin,  Journal  d'qne  femme  de  cinquante  ans,  1778- 
1815,  publié  par  son  petit-fils  le  colonel-comte  Aymar  de  Liedekerke  Beaufort. 
3*volume.  Paris,  impr.  Chapelot,  in-4°,  521  p.  —  E.  Lebèguf.,  Proces-verbal  de  la 
commission  intermédiaire  de  l 'assemblée provinciale  de  Haute-Normandie ,  1787- 
1790  (analyse  et  extraits);  Paris,  Alcan,  in-8°,  Li-220p.  (Thèse).  —  Ray  (Journal 
de  Louis.)  Les  prussiensà  Montbéliard  en  4 870-1 87 1 .  Montbéliard,  Soc.  d’impr. 
Montbéliardaise,  in-8°,  117  p.  —  Les  comptes  du  roi  René,  publiés  par 
G.  Arnaud  d'Agnel,  d'après  les  originaux  inédits  conservés  aux  archives  des 
Bouches-du-Rhône.  T.  III.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  517  p.  —  A.  Sagahy,  doyen 
de  Saint-Géry,  à  Valenciennes.  Souvenirs  et  anecdotes.  Lille,  impr.  de  la  Croix 
du  Nord,  in-8°,  52  p.  —  Mémoires  de  Saint-Simon.  Nouvelle  édition  par  A.  de 
Boislisle,  avec  la  collaboration  de  L.  Lccestre  et  J.  de  Boislisle.  T.  XXII,  Paris, 
Hachette,  in-8°,  557  p.  —  G.  Weulersse,  Les  manuscrits  économiques  de 
François  Quesnay  et  du  marquis  de  Mirabeau  aux  Archives  nationales  (M.  778  à 
M.  785).  Inventaire,  extraits  et  notes.  Paris,  Geuthner,  in-8°  vm-152  p. 

Histoire  générale  et  mélanges.  —  C.  Bernardin,  Notes  pour  servir  à  l’histoire 
de  la  f ranc-maçonnerie h  Nancy  jusqu'enl805.  T.  I  et  II.  Nancy,  impr.  Nancéienne, 
2  vol.  in-8°,  340  et  253  p.  —  Dr  M.  Billard,  Les  femmes  enceintes  devant  le  tribu¬ 
nal  révolutionnaire  d’après  des  documents  inédits.  Paris,  Perrin,  in-8°,  225  p.  — 
E.  Bourgeois,  Le  secret  de  Dubois ,  cardinal  et  premier  ministre.  Paris,  Colin, 
in-8°,  448  p.  —  A.  Brette,  Propos  du  siècle.  Notes  d'histoire.  Hommes  et  choses 
de  la  Révolution,  etc.  Paris,  Corncly,  in-16,  325  p.  —  Dr  Cabanes,  Mœurs 
intimes  du  passé ,  3e  série  Paris,  A.  Michel,  in-16,  395  p.  —  A.  Ciiuquet,  Épi¬ 
sodes  et  portraits.  Paris,  Champion,  in-16,  277  p.  —  A.  Ciiuquet,  Études 
d'histoire ,  3e  série.  Paris,  Fontemoing,  in-8°,  283  p.  —  H.Cocuaud,  4870-1814 . 
Origines  et  responsabilités.  Tome  1.  Paris,  Soc.  des  publications  littéraires 
illustrées,  in-8°,  64  p.  —  M11®  CouvnEun,  La  femme  aux  différentes  époques  de 
l'histoire.  Conférences  faites  aux  dames  égyptiennes.  2®  fasc.  Le  Puy,  impr. 
Pcyriller,  in-8°,  p.  179-362.  — L.  Dasté,  Marie-Antoinette  et  le  complot  maçon¬ 
nique.  Paris,  Libr.  de  la  Renaissance  française,  in-16,  365  p.  —  E.  Daudet, 
L'ambassade  du  duc  Decazes  en  Angleterre  (1820-1821).  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8°.  —  M.  Denizard,  Les  droits  de  la  femme  avant  1789.  La  femme  et  la 
loi  salique.  Airaines  (Somme),  Leveillard,  in-16,  16  p.  —  L.  Gastine,  Les 
jouisseurs  de  la  Révolution.  Paris,  Editions  des  bibliophiles,  in-16,  284  p.  — 
G.  Gautiierot,  L'échange  des  otages.  Thiers  et  Mgr  Darboy,  d’après  des  docu¬ 
ments  inédits.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  xxxv-259  p.  —  G.  Grosjean,  Pour 
l'art  contre  les  vandales.  Paris,  Jouve,  in-18,  132  p.  —  E.  Guillon,  Napoléon  et 
la  Suisse,  1803-1815,  d'après  les  documents  inédits  des  Affaires  étrangères. 
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Paris,  Plon-Nourrit,  in-80,  vi-375  p.  —  E.  IIaumant,  La  culture  française  en 
Russie  (1700-1900).  Paris,  Hachette,  in-8°,  579  p.  —  F.  Lot  et  L.  Halphen,  Le 
règne  de  Charles  le  Chauve  (840-877).  lre  partie  (840-851).  Paris,  H.  Champion, 
1909,  in-8°,  vi-238  p.  (Bibliothèque  de  l’École  des  Hautes  études.  Sciences 
histor.  et  philol.,  175e  fasc.).  Mélanges  offerts  h  M.  Emile  Châtelain,  membre 
de  l’Institut,  directeur-adjoint  à  l’École  pratique  des  Hautes  études,  conserva¬ 
teur  de  la  Bibliothèque  de  l’Université  de  Paris,  par  ses  élèves  et  amis, 
15  avril  1910.  Paris,  Champion,  in-4°,  xvi-669  p.  — Les  ministères  français  (1789. 
Paris,  Cornély,  in-8°,  59  p.  —  F.  Mitton,  Les  femmes  et  l'adultère ,  de  l’an¬ 
tiquité  à  nos  jours.  Paris,  Daragon,  in-8°,  215  p.  —  R.  Picard,  Les  cahiers 
de  1789  et  les  classes  ouvrières.  Paris,  M.  Rivière,  in-8°,  280  p.  —  E.  Rhodes, 
Les  trompettes  du  roi.  Paris,  Picard,  in-8°,  74  p.  —  F.  Roger,  Quelques 
souvenirs  historiques  franco-belges.  Avec  reproduction  de  gravures  des  xvin* 
et  xixe  siècles.  Paris,  impr.  E.  Picquoin,  in-16,  40  p.  —  Dr  Sieffermann, 
Souvenirs  de  l'année  terrible,  1 870-1 87 1 .  Paris,  Geisler,  in-16,  160  p.  —  P.  de 
Vaissièrk,  La  mort  du  roi  (21  janvier  1793).  Paris,  Perrin,  in-8°,  vii-236  p. 
—  F.  Vézinet,  Le  XVIII'  siècle  jugé  par  lui-mème.  Paris,  Belin,  in-18,  167  p. 

Histoire  littéraire.  —  F.  Baldensperger,  Etudes  d'histoire  littéraire  :  La 
société  précieuse  de  Lyon  au  xvne  siècle.  Les  théories  de  Lavater  dans  la  litté¬ 
rature  française.  Chateaubriand  et  l’émigration  royaliste  à  Londres.  Esquisse 
d'une  histoire  de  Shakespeare  en  France.  Paris,  Hachette,  in-16,  221  p.  — 
A.  Meyrac,  Les  Romans  de  nos  aïeux.  La  Chanson  de  Roland.  La  chanson 
d’Antioche.  La  Bataille  d'Hastings.  Les  Aventures  de  Girart  de  Roussillon.  Le 
Roman  de  Tristan  et  Yscult,  etc.  Paris,  Alcide  Picard,  in-4°,  284  p.  — 
W.  Sodkrhjelm,  La  nouvelle  française  au  XVe  siècle.  Paris,  Champion,  in-8°, 
xn-239  p.  —  Le  théâtre  chrétien  dans  l'ancien  Châlons.  Châlons-sur-Marne, 
impr.  Martin,  in-18,  18  p. 

Histoire  militaire.  —  F.  Charles-Roux,  Les  origines  de  Y  expédition  d' Égypte. 
Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  355  p.  —  Cunéo  d'Ornano,  Mes  étapes.  Xoles 
d'histoire  militaire ,  1870-1880.  Paris,  Soc.  de  publications  littéraires  illus¬ 
trées,  in-16,  xvi-269  p.  —  G.  D’Esparbês,  Les  Demi-soldes.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  in-8°  à  2  col.,  127  p.  —  Henriot,  Histoires  des  Zouaves,  Paris,  impr. 
Féron-Vrau,  in-8°,  ix-256  p.  —  G.  Lbciiartier,  Les  soldats  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire  (à  propos  d'un  ouvrage  récent).  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8°, 
63  p.  —  P.  Lkiiautcourt,  Guerre  de  1 870  1 87 1 .  1.  La  destruction  des  armées 
impériales.  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  vn-319  p.  —  H.  Poulet,  Les  Volon¬ 
taires  de  la  Meurthe  aux  années  de  la  Révolution  (Levée  de  1791).  Paris,  Berger- 
Levrault,  in-8°,  376  p.  —  J.  Revol,  Turenne.  Essai  de  psychologie  militaire. 
Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8°,  412  p.  —  C.  de  Valmy,  Les  campagnes  de 
France.  L’invasion  (1814-1870).  Reims,  impr.  coopérative,  in-8°,  155  p.  — 
P.  Vidal,  Campagne  de  Sedan ,  du  21  août  au  1er  septembre  1870,  ou  Onze  jours 
de  campagne.  Paris,  L.  Fournier,  in-16,  260  p. 


m AcoK .  r*0TAT  rftiftt*.  im.-bimium.  L'Éditeur-Gérant  :  A.  Picard. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


mésaventures  d’un  prince  portugais 


au  XIV e  siècle . 


Un  jour  de  l ‘automne  de  l’année  1388,  un  navire  de  faible  ton¬ 
nage,  à  demi  désemparé  par  une  terrible  tempête  qui  depuis  trois 
jours  sévissait  dans  la  mer  du  Nord,  s’engageait  dans  l’estuaire  de 
l’Escaut,  essayant  de  gagner  Rammekens’,  port  de  Middelbourg  ♦. 

Soudain,  quatre  voiles  se  montrèrent  à  l’horizon;  ayant  aperçu  le 
navire  étranger,  elles  cinglèrent  rapidement  dans  sa  direction  et 
ne  tardèrent  pas  à  l’entourer.  Les  assaillants  étaient  nombreux  ;  les 
vaisseaux,  bateaux  de  pêche  et  de  cabotage,  étaient  solidement 
armés  ;  les  hommes  qui  les  montaient  étaient  de  hardis  marins 
d’Hughervliet 3,  de  Biervliet 4  et  d’Ostende  5  ;  c’étaient  Pierre  de 
Honde,  Jean  Canelaert,  et  Guillaume  Buckel,  le  célèbre  inventeur 
de  la  saumure  du  hareng.  Ils  gardaient  soigneusement  la  côte, 
surveillant  les  navires  étrangers  ;  on  était  en  pleine  guerre  avec 
l’Angleterre,  et  il  ne  se  passait  guère  de  jour  que  l’on  ne  vît 
quelque  navire  ennemi  tenter  de  piller  les  villages  côtiers  ou  do 
couler  quelque  barque  isolée. 

Les  étrangers,  attaqués  ainsi  à  l’improviste,  n’avaient  que  do 
faibles  moyens  de  défense.  Après  une  courte  tentative  de  résistance, 
ils  durent  se  rendre.  Les  vainqueurs  visitèrent  de  fond  .  en  comble 
les  bagages  de  l’ennemi  ;  or,  argent,  objets  précieux,  armes,  vais¬ 
selle,  papiers,  lettres  adressées  au  roi  d’Angleterre,  tout  fut  saisi.  La 
prise  paraissait  bonne  ;  les  prisonniers,  hors  d’état  de  résister, 
furent  avec  leur  navire,  amenés  au  port  de  Biervliet.  Là,  on  les 


1.  Rammckens,  Hollande,  prov.  de  Zélande,  arr.  de  Middelbourg,  cant.  de 
Flessingue. 

2.  Middelbourg,  Hollande,  prov.  de  Zélande. 

3.  Hughevlict  fut  en  partie  englouti  par  l'inondation  de  1 37 ”  (cf.  Meyer.  Annales 
rerum  Flandricarum,  p.  168}. 

■i.  Biervliet,  Hollande,  prov.  de  Zélande,  nrr.  de  Middelbourg,  cant.  d'Ooslbourg. 
5.  Ostende,  Belgique,  prov.  de  Flandre  oecidentalc. 
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interrogea  et  on  les  emprisonna .  On  apprit  ainsi  que  leur  chef  était 
l'infant  don  Denis  de  Portugal,  âgé  d’environ  quarante  ans,  fils  du 
roi  Pierre  IV  et  d’Inez  de  Castro. 

Jusqu'alors  la  fortune  n’avait  guère  souri  au  malheureux  prince, 
et  sa  nouvelle  aventure  n’était  que  la  continuation  d’une  doulou¬ 
reuse  et  tragique  destinée. 


I 


Son  père,  l’infant  don  Pierre,  fils  du  roi  Alphonse  IV1,  avait 
épousé  l’infante  dona  Constance  de  Pehafiel,  dont  il  eut  un  fils 
qui  devint  roi  plus  tard  sous  le  nom  de  don  Fernand.  Parmi  les 
dames  d’honneur  de  l’infante,  se  trouvait  dona  Inez  de  Castro,  fille 
de  don  Pedro  Fernandez  de  Castro  à  qui  son  courage  à  la  bataille  de 
Tarifa  avait  valu  le  surnom  de  délia  Guerra,  et  de  dona  Aldonça  Lou- 
renço  de  Yalladarez ’.  Pierre  et  Inez  se  virent  et  s’aimèrent.  Ce  fut 
une  célèbre  idylle,  immortalisée  parCamoensau  livre  III  des  Lusiades. 
«  Tu  vivais,  belle  Inez,  solitaire  et  tranquille  3,  abandonnant  ton 
âme  à  ces  illusions,  hélas  !  si  passagères,  qui  embellissent  le  prin¬ 
temps  de  la  vie.  Les  rives  du  Mondego  fleurissaient  sous  les  pas; 
son  onde  pure  aimait  à  réfléchir  ton  image,  et  les  échos  du  vallon 


1. 


Alphonse  IV,  roi  de  Portugal,  7  1357. 


Pierre  Pr  le  Justicier,  roi  de  Portugal,  "j*  1367. 
A.  ép.  Constance  de  Pehaliel,  morte  en  1315. 
H.  maîtresse  :  liiez  de  Castro. 

G.  —  Thérèse  Lourenc°- 


A.  Fernand 
mi  de  Portugal,  7  I3K3, 
ép.  Leonor  Telle/.. 


1 

1 


H.  Jean 

due  de  Valence, 
ép.  Constance 
de  Castille. 


H.  Denis 
comte  d»*  Yillar, 
ép.  Jeanne  de 
Castille. 


Béatrice.  C.  Jean 

maître  d' A  viz 
roi  de  Portugal 
sous  le  nom 


de  Jean  Pr. 


Béatrice 


ep. 

Jean  Ier  roi  de  Castille. 

*J.  Cf.  So  \m:z  oa  Sylva,  Co//ecram  tins  ilocnmcntos  cnn  (/ne  se  aulhorizam  as  mémo- 
rias  para  a  rû/a  <1el  rey  (f.  Joan  /.  Lisbonne,  1731,  in-4°,  t.  !,p.  40. 

3.  Fkiii».  Di:ms,  L' Univers  pittoresque.  Le  l*orlU(jal.y  Paris,  1846,  in-8#,  p.  34  clstiiv. 
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répétaient  le  nomcher  que  tu  venais  de  leur  apprendre1.  »  Plusieurs 
enfants  naquirent  de  ces  amours:  les  infants  don  Jean  et  don  Denis, 
et  l'infante  Beatrix  *. 

En  1345,  doîia  Constance  mourut,  et  Pierre  épousa,  semble-t-il, 
Inez  de  Castro.  Cependant  on  redoutait  à  la  cour  d’Alphonse  IV 
l'influence  qu’Inez  et  sa  puissante  famille  pourraient  exercer 
sur  l'infant  Pierre  ;  on  craignait  que  ses  frères,  Fernando  de  Castro 
et  Alvaro  Pirez,  ne  lissent  périr  l'infant  don  F'ernand  pour  assurer 
la  couronne  aux  fils  de  leur  sœur  et  de  don  Pierre»  On  essava  d’v 
remédier  en  remariant  l'héritier  du  trône.  11  résista  ;  alors  on 
n'hésita  plus  à  recourir  au  meurtre  ;  trois  familiers  du  roi  Alvarez, 
Gonzales,  Pedro  Cœlho,  et  Diepo  Lopez  Pacheco,  se  rendirent  à 
Coïmbre  et  massacrèrent  Inez  en  1333. 

Le  désespoir  de  l'infant  fut  grand;  sous  le  coup  de  l’indignation, 
il  prit  les  armes  et,  aidé  par  les  frères  de  la  morte,  envahit  la  pro¬ 
vince  d’Entre  Douro-et-Minho.  L’intervention  de  l'archevêque  de 
Braga  ramena  la  paix  3.  Mais,  lorsqu'en  1337  Alphonse  IV  mou¬ 
rut,  le  premier  soin  de  Pierre,  devenu  roi,  fut  d’honorer  d  une 
manière  éclatante  «  cette  beauté  malheureuse  à  qui  l'amour  avait 
promis  une  couronne,  et  qui  ne  l’obtint  qu’au  tombeau  '  *>.  11  lit  dres¬ 
ser  un  acte  notarié  par  lequel  l’évêque  de  la  Guardia  et  Estavan 
Loba  ta.  secrétaire  du  roi,  affirmèrent  sous  serment  que  le  mariage 
de  Pierre  et  d’Inez  avait  été  célébré  à  Bragance  ;  il  montra  des 
lettres  du  pape  Jean  XXII,  antérieures  à  ce  sacrement,  et  lui  per¬ 
mettant,  toute  opposition  et  tous  empêchements  cessants,  de  con¬ 
tracter  mariage  avec  qui  lui  plairait.  Puis,  il  fit  exhumer  le  corps 


1.  Kslavas,  linda  Igné/,  posta  cm  socego, 

de  teus  an  nos  colhendo  doee  fruit  o, 
naqucllc  engano  da  aima.  ledo  e  rego, 
que  a  fortuna  nao  dcixa  durar  niuito  ; 
nos  saudosos  cainpos  do  Mondego, 
de  leus  formosos  ollios  nunea  enxtiilo, 
aos  montes  ensinnndoc  A  s  hervinhas 
o  nome, que  no  peito  escrito  inhas 


(Caxühns.  Os  Lusiadasy  livre  III.  strophe  120;  dans  Co//rr- 
çûo  de  autores  porluynezes,  Leipzig.  I.s73,  I.  \\p.G3. 

2.  Kllc  épousa  eu  1373  Sanche,  bâtard  de  Castille,  comte  d'Albuqucrque.  et  en  1  Soi 
Maurice  Pi/  Alan,  comte  d'Arundel. 

3.  Pkhu.  Durcis,  ouvrage  cité ,  p.  35. 

h  ...  que  des  pois  de  ser  morta.  foi  Itninlia. 


(Camobns,  I.  (II.  strophe  Ils.  e d.  citce ,  p.  03. , 
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•  d'Inez  du  monastère  de  Santa  Clara;  à  en  croire  certains  chroni¬ 
queurs,  une  cérémonie  macabre  se  serait  alors  déroulée  ;  Inez, 

revêtue  des  habits  royaux,  couronne  en  tête,  aurait  été  assise  sur 

%/  7 

un  trône  royal  ;  devant  elle,  tous  les  grands  du  royaume  auraient 
défilé,  lui  baisant  la  main.  La  morte  fut  ensuite  solennellement 
inhumée  à  Alcobaça  1  ;  un  superbe  monument  en  marbre  fut  érigé, 
représentant  Inez,  les  épaules  couvertes  d’un  grand  manteau  de 

cour,  et  la  tête  ceinte  de  la  couronne  rovale  2. 

7  %' 

A  dire  vrai,  les  regrets  du  passé  n'empêchaient  pas  le  roi  Pierre 
de  profiter  des  joies  du  présent,  et,  en  1357,  dune  nouvelle 
maîtresse  Thérèse  Lourenyo,  lui  naissait  un  fils  Jean  qui,  d’abord 
maître  de  l’ordre  militaire  d’Aviz,  allait  devenir  le  roi  Jean  Ier,  le 
héros  de  l’indépendance  portugaise. 

Tant  que  son  père  régna,  l'infant  don  Denis  vécut  avec  son 
frère  Jean  à  sa  cour,  entouré,  sans  doute,  du  respect  qui  était  dû 
au  fils  déclaré  légitime  du  monarque,  et  il  en  fut  de  même 
lorsqu’en  1367  3  son  frère  consanguin  Fernand  monta  sur  le  trône. 
Mais  bientôt,  hélas  !  les  épreuves  allaient  commencer. 

Le  roi  Fernand,  s’étant  en  1372  épris  de  Leonor  Tellez,  femme 
de  don  Laurent  d’Acunha,  fit  annuler  le  premier  mariage  de  Leo¬ 
nor,  rompit  lui-même  ses  projets  de  mariage  avec  la  fille  du  roi  de 
Castille  4,  et  épousa  Leonor  ;  il  en  eut  une  seule  fille,  Béatrice.  De 
son  côté,  son  frère  consanguin  Jean,  fils  d’Inez  de  Castro,  épousa 
Marie  Tellez,  sœur  de  la  nouvelle  reine.  Mais  Leonor,  n’avant 

7  V 

qu’une  fille  et  redoutant  en  cas  de  mort  du  roi  Fernand  la  compé¬ 
tition  possible  de  ses  frères  consanguins,  résolut  de  se  débarrasser 
de  ces  derniers,  et  de  les  écarter  à  jamais  du  trône.  Elle  ne  recula 
pas  devant  le  crime.  Elle  sut,  —  Dieu  sait  quels  moyens  elle 
employa!  —  persuader  a  don  Jean  qu'il  était  le  successeur  naturel 


1.  Alcobaça,  Portugal,  prov.  de  l'Estramadure. 

2.  Fkrii.  Denis,  omit.  cité.  p.  39.  —  Fnria  y  Souza.  dans  son  commentaire  de 
Camoens,  signale  le  récit  du  baisemain. 

3.  Le  roi  Pierre  mourut  le  18  janvier  1307  et  fut  inhumé  à  Alcobaça  à  côté  d'Inez. 

4.  A  la  suite  de  la  rupture  de  ce  projet  de  mariage,  et  de  l’alliance  conclue  entre  le 
Portugal  et  l’Angleterre,  Henri  de  Trastumare  envahit  le  Portugal.  La  paix  fut  réta¬ 
blie  entre  les  deux  royaumes  en  mars  1373.  Cf.  Santarem  iVl*  de'.  (Janeiro  elementnr 
dns  relnçôcs  politicas  e  diplomaticns  de  Portugal  com  as  dire  rsa  s  polencias  do  mundo, 
Paris,  I s  12-1 800,  ls  vol.  in-8".  t.  1,  p.  232.  —  Pour  ce  qui  touche  les  rapports  de  la  Cas¬ 
tille  avec  la  France,  consulter  G.  Dacmet  :  L'alliance  de  la  France  et  de  la  Castille 
an  XI V"  et  au  XV"  siècle  dans  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études ,  fasc.  118}. 
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et  désiré  du  roi  Fernand  et  qu’elle- même  était  prête  à  l’unir  k  sa 
fille,  assurant  ainsi  l’avenir  royal  de  cette  dernière,  tout  en  flattant 
l’ambition  politique  du  premier.  Mais  elle  sut  surtout  le  convaincre 
de  la  trahison  de  Marie  Tellez  ;  hors  de  lui,  l’infant  se  rendit  au 
château  où  résidait  sa  femme  et  l’égorgea  en  1378. 

La  mort  de  Marie  Tellez  ne  fut  d’aucune  utilité  à  l’infant  don 
Jean  :  abandonné  par  la  reine  et  devenu  odieux  à  tous,  il  dut  cher¬ 
cher  un  refuge  auprès  du  roi  de  Castille.  Bientôt  il  fut  rejoint  par 
son  frère,  don  Denis  ;  ce  dernier,  après  la  mort  de  Marie  Tellez, 
refusa,  sachant  qui  avait  armé  le  bras  du  meurtrier,  de  baiser  la 
main  de  la  reine.  Il  n’eut,  après  cet  éclat,  qu’à  quitter  le  Portugal 
et  à  se  réfugier,  lui  aussi,  en  Castille. 

Les  deux  princes  furent  très  bien  accueillis  par  Henri  de  Trasta- 
mare  qui  avait  tout  intérêt  à  grouper  auprès  de  lui  des  mécon¬ 
tents  pouvant,  en  cas  de  besoin,  l’aider  contre  le  Portugal.  Et,  de 
fait,  lorsqu’en  1380  le  roi  don  Fernand,  rompant  les  projets  matri¬ 
moniaux  élaborés  entre  sa  fille  1  et  l’un  des  fils  du  roi  Jean  de  Cas¬ 
tille  \  songea  k  la  marier  avec  le  comte  de  Cambridge,  fils 
d’Edouard  III,  Jean  Ier  envahit  le  Portugal.  Dans  celte  campagne, 
l’infant  don  Jean  fut  l’un  des  chefs  les  plus  marquants  de  l’armée 
espagnole  3. 

Mais,  en  1383,  la  situation  se  modifia  brusquement.  Le  roi  de 
Castille,  veuf  de  Léonor  d’Aragon,  épousa  le  14  mai  de  cette  année 
la  fille  unique  et  héritière  du  roi  de  Portugal.  Le  mariage  semblait 
devoir  préparer  l’union  de  deux  royaumes  au  profit  de  la  Castille, 
et  bientôt  cette  annexion  parut  près  de  se  faire  lorsque  le  roi 
Fernand  mourut  le  22  octobre  1383. 


II 

Qui  allait  lui  succéder?  Serait-ce  sa  fille  Béatrice,  femme  du  roi 
de  Castille?  Serait-ce  l’un  de  ses  frères  consanguins,  les  infants 
Jean  et  Denis?  Et  même  ne  pouvait-on  pas  craindre  qu’un  com¬ 
pétiteur  ne  surgît  en  la  personne  du  fils  de  Pierre  IV  et  de  Thérèse 


1.  L’infante  Béatrice  avait  dû  d’abord  épouser  un  fils  naturel  de  Henri  dcTrnsIa- 
mare  (cf.  Santarbm,  p.  240),  puis  en  1380  Henri  fils  de  Jean  I*T.  {Ibid.,  p.  2i6.' 

2.  Il  avait  succédé  à  son  père  en  1379. 

♦ 

3.  La  Ci.ènB,  Histoire  générale  de  Portugal...,  Paris,  1733,  2  vol.  in-t°,  t.  I,  p.  321. 
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Lourenço,  Jean,  maître  de  l’ordre  d’Aviz,  et  très  populaire  en  Por¬ 
tugal  ? 

Les  stipulations  de  son  mariage  avec  Béatrice  semblaient  dési¬ 
gner  le  roi  de  Castille  comme  l’héritier  de  Fernand  L  Aussi  s’em¬ 
pressa-t-il  de  faire  acte  de  souverain  et,  pour  écarter  les  compé¬ 
titions  qui  pouvaient  surgir  de  la  part  des  infants  Jean  et  Denis, 
éut-il  pour  premier  souci  de  les  mettre  hors  d’état  de  lui  nuire.  Les 
ayant  près  de  lui,  il  les  fît  prisonniers.  Cette  détention  ne  semble 
pas,  au  reste,  avoir  été  bien  pénible.  La  prison  n’était  pas  rigou¬ 
reuse.  On  se  contenta  de  les  reléguer  chacun  dans  un  château  fort, 
avec  une  nombreuse  domesticité  ;  pour  sa  part,  don  Denis  eut,  au 
dire  de  son  confesseur,  une  quarantaine  de  serviteurs  2. 

Tranquille  de  ce  côté,  le  roi  de  Castille  s'efforça  de  se  faire 
reconnaître  roi  de  Portugal.  Il  pouvait  compter  sur  un  parti  puis¬ 
sant,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  la  reine  Leonor  Tellez  :  établie  à 
Santa  rem,  elle  faisait  proclamer  sa  fille  comme  reine,  s’agitait  en 
faveur  de  son  gendre,  complotant  et  escomptant  un  succès  dont  elle 
eut  été  la  première  à  triompher 

Mais  l’union  des  deux  royaumes  sous  la  domination  Castillane 
révoltait  les  sentiments  les  plus  intimes  des  Portugais.  La  Castille 
était  l’ennemi  héréditaire,  contre  lequel  on  avait  toujours  lutté,  et 
les  souvenirs  les  plus  glorieux  de  l’histoire  militaire  portugaise  se 
rattachaient  aux  campagnes  entreprises  contre  elle.  N'avait-on  pas 
vu  récemment  encore  les  flottes  de  Henri  de  Trastamare  et  celles 
de  son  (ils  mouiller  à  l’embouchure  du  Tage  et  tenter  de  .s’em¬ 
parer  de  Lisbonne  ?  On  ne  pouvait  supporter  la  pensée  d’une 
incorporation  à  la  monarchie  espagnole  ;  et  ces  sentiments  d'indé¬ 
pendance  étaient  surexcités  par  une  puissance  qui  avait  tout  intérêt 
à  avoir  au  nombre  de  ses  alliés  un  peuple,  grâce  auquel  elle  pût 
toujours  menacer  la  Castille  :  c’était  l'Angleterre. 

Richard  II  avait,  comme  son  aïeul  Edouard  III,  un  intérêt  capital  à 


1.  S.wtaiikm  (Yl#  un),  ont',  cité,  1.  I,  p.  2jI.  A  In  mort  do  Fernand,  le  roi  de  Castille 
devait  prendre  le  titre  de  roi  de  Portugal. 

2.  «...  dominus  rcx  Castellc  timcbat  regnum  Portugalie  per  dictos  fratres...  occu¬ 
pa  ri ,  ipsos  carceribus  iulradi  manda  vit;.,  temporc  captivitatis  dicti  Dyonisii,  ipso 
non  stricte  detinebatur,  sed  in  quotlam  Castro  spacioso,  et  habebat  servitores  quadra- 
ginta...  »  Aneii.  départ,  nr  Nom»,  H.  Sût».  [Inventaire  de  Godefroy  %  n°  1862K). 

3.  Béatrice  fut,  en  elle  U  proclam  ;e  reine  de  Portugal  à  Lisbonne;  son  mari  tenta  la 
conquête  du  royaume,  mais  fut  repoussédevant  Lisbonne  par  le  maître  dWviz. 
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compter  sur  le  Portugal  contre  Henri  de  Trastamare  et  contre  Jean  Ier, 
alliés  à  la  France  ;  le  fils  cadet  d’Edouard  III,  Jean,  duc  de  Lancastre, 
avait  épousé  Constance,  fille  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille, 
détrôné  et  tué  par  Henri  de  Trastamare;  fort  des  droits  de  sa  femme, 
le  duc  de  Lancastre  se  faisait  appeler  roi  de  Castille  et  revendiquait 
la  couronne.  L’union  des  deux  royaumes  sous  le  sceptre  de  Jean  Ier 
aurait  ruiné  ses  prétentions,  et  fortifié  au  contraire  le  parti  fran¬ 
çais.  Aussi  importait-il  de  susciter  un  compétiteur  au  roi  de  Cas¬ 
tille.  Les  relations  cordiales  depuis  longtemps  existantes  entre 
l'Angleterre  et  le  Portugal  devaient  aider  à  cette  œuvre.  Déjà  en 
1380  le  roi  Fernand  s’était  rapproché  de  Richard  II  le  15  juillet;  les 
anciennes  alliances  conclues  avec  Edouard  III  avaient  été  renouve¬ 


lées  avec  Richard  II 1  ;  ce  même  jour  un  traité  d’alliance  était  signé 
avec  le  duc  de  Lancastre  et  avec  le  comte  de  Cambridge,  qui  devait 
épouser  la  fille  du  roi  de  Portugal;  et  le  14  mai  1381  un  nouvel 
accord  resserrait  cette  union  -. 


Aussi,  dès  que  la  mort  du  roi  Fernand  fut  connue,  le  duc  de  Lan¬ 
castre  et  Richard  II  s’elForcèrent-ils  d’éviter  à  tout  prix  la  recon¬ 
naissance  de  Jean  Ior  de  Castille  comme  roi  de  Portugal.  Ne  pouvant 
lui  opposer  un  des  fils  de  Pierre  IV  et  d’Inez  de  Castro,  puisque  ces 
deux  princes  étaient  prisonniers,  ils  encouragèrent  les  prétentions 
du  fils  de  Pierre  et  de  Thérèse  Lourenço,  Jean,  maître  d’Aviz. 
Ce  dernier  se  posa  en  défenseur  de  l’indépendance  portugaise  ; 
il  rallia  autour  de  lui  la  majorité  du  peuple  ;  il  sut  exploiter  l’incon¬ 
duite  de  Leonor  Tellez  ;  la  reine  dut  se  réfugier  en  Castille  où  le  roi 
Jean  la  fit  enfermer  dans  le  monastère  de  Tordizellas,  jugeant  sans 
doute,  d’après  son  passé,  qu  elle  pouvait  être  dangereuse. 

Les  infants  Jean  et  Denis  emprisonnés,  Leonor  Tellez  réfugiée  en 
Castille,  le  maître  d’Aviz  demeurait  maître  du  Portugal.  Défenseur 
et  régent  du  royaume,  il  s’appuya  sur  l’Angleterre  et,  dès  1384,  des 
relations  officielles  étaient  nouées  entre  le  régent  et  le  gouvernement 
auglais  ;  Richard  II  autorisait  des  levées  d’hommes  d’armes  pour  le 
maître  d’Aviz,  qui  se  préparait  à  lutter  contre  le  roi  de  Castille. 
En  1385,  les  cortès  réunies  à  Coïmbre  condamnaient  les  prétentions 
de  Béatrice,  et  celles  des  infants  Jean  et  Denis  à  la  couronne  ;  le 


1 .  Cf.  IlvMRn,  III,  p.  ni,  p.  103,  cd.  de  la  Haye  ;  —  Santa  hem  (V"  dp.),  omit,  cité, 
1. 1,  p.  245. 

2.  Hymrh,  III,  p.  ni,  p.  120  (cd.  de  la  Haye). 
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maître  d'Aviz  était  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Jean  Ier  L  La  guerre 
éclatait  et  l’aurore  du  nouveau  règne  était  illustrée  par  la  victoire 
décisive  remportée  le  14  août  1385  contre  le  roi  de  Castille  qui 
était  complètement  battu  à  Albujarotta  ;  l'infant  don  Jean  qui,  sorti 
de  prison,  avait  à  la  tête  d'une  armée  castillane  envahi  le  Portu¬ 
gal,  était  repoussé.  Le  nouveau  roi  triomphait  et  menaçait  à  son 
tour  la  Castille? 

Une  seule  ressource  restait  au  roi  de  Castille  :  donner  un  chef 
aux  mécontents  qui  avaient  vu  avec  peine  le  maître  d'Aviz  ceindre 
la  couronne  royale  et  qui  ne  cessaient  de  conspirer  contre  lui  *. 

Déjà  l'infant  Jean,  créé  duc  de  Valence  par  le  roi  de  Castille 3,  avait 
été  délivré  de  prison  et  avait  pris  part  à  la  campagne  malheureuse 
de  1385.  Don  Denis  était  toujours  enfermé  dans  un  château  fort; 
il  ne  fut  remis  en  liberté  qu’en  1386. 

Il  semble  bien  que  les  mécontents  portugais  aient  tenté,  dès 
l'avènement  du  maître  d’Aviz,  de  lui  opposer  un  des  deux  frères; 
plusieurs  conjurations  éclatèrent,  et  Pierre,  lils  du  duc  de  Valence, 
vint  en  1386  à  Lisbonne  pour  fomenter  un  mouvement  en  faveur 
de  son  père  et  de  son  oncle  ;  découvert,  le  complot  fut  rigoureuse¬ 
ment  puni;  plusieurs  des  conjurés  furent  brûlés,  d’autres  étranglés 
et  Pierre  chassé  du  Portugal  Ces  exécutions  n’arrêtèrent  pas 
l'ardeur  des  partisans  de  Jean  et  de  Denis.  Ce  dernier  paraît  même 
avoir  été  le  plus  en  faveur  auprès  des  mécontents.  On  multipliait 
les  démarches  auprès  du  roi  de  Castille  pour  qu'il  lui  rendît  la 
liberté  et  lui  permît  de  revenir  en  Portugal.  A  plusieurs  reprises, 
le  roi  de  Castille  refusa;  peut-être  lui  répugnait-il  de  voir  un  autre 
prince  tenter  avec  quelque  chance  de  succès  une  entreprise  où  il 
avait  lamentablement  échoué.  Cependant  les  émissaires  de  Denis 
encourageaient  ses  fidèles;  et  lorsqu'en  1386,  une  alliance  eut  été 
au  début  de  novembre  conclue  entre  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de 


1.  Cf.  Kxitn.  Dkms.  ouï  r.  cité.  p...  :  —  Soahks  oa  Syi.va,  ouvr.  cité  ;  — ctFunNAM>o 
i n:  Mrmîsi:/.,  Vida  e  ùcçoens  del  reg  Don  joTto  l  (Lisbonne,  1677,  in-4°),  p.  186  et  suiv. 

2.  L'avènement  du  maître  d'Aviz  ne  parait  pas  s  être  accompli  sans  difficultés  ;  on 
en  trouve  un  écho  «la  is  Froissai!  'éd .  Kcrvyn  de  Lcltenhove.  t.  XI,  p.  9-11),  qui 
confond  Denis  etJean  d'Aviz,  mais  dont  le  récit  laisse  percer  l'état  de  troubles  qui 
afrila  alors  le  Portugal.  —  Cf.  également  Keh.vymm»  ni-:  Mr.vesez,  ouvr.  cité ,  p.  182. 

3.  Jean  épousa  Constance,  fille  naturelle  de  Henri  de  Traslamare  (et.  P.  Ansei.mr, 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France,  etc.,  t.  I,  p.  682).  Il  fut  enterré 
Salamanque  au  couvent  de  Saint-Ktienne. 

4.  Voir  plus  loin,  p.  137. 
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Lancastre  *,  le  roi  de  Castille,  se  sentant  menacé  par  une  union 
que  le  mariage  de  Jean  de  Portugal  avec  Philippe,  fille  du  duc  de 
Lancastre,  allait,  au  début  de  1387,  rendre  encore  plus  intime  ', 
n'hésita  plus  à  rendre  la  liberté  à  don  Denis. 

Les  partisans  de  ce  dernier  semblaient  au  reste  à  ce  moment 
prêts  à  agir,  et  les  lettres  qu’ils  adressaient  au  prince  pouvaient 
laisser  concevoir  les  plus  grandes  espérances. 

«  Très  hault  et  très  puissant  seigneur,  —  lui  écrivaient-ils  le 
1i  novembre  1386,  —  nous,  telz  et  telz,  voz  vrais  vassaulz  et  ser¬ 
viteurs,  au  baisier  de  piéz  et  de  mains  sommes  prest  de  adhérer 
fermement  à  vostre  obéissance,  comme  à  nostre  vrai  et  naturel 
seigneur.  Seigneur,  plaise  savoir  à  vostre  très  noble  seigneurie  que 
un  vostre  serviteur  nous  a  parlé  de  vostre  part,  et  Dieu  scet  que 
nous  sommes  bien  prest  de  faire  tout  ce  que  appartient  h  vostre 
service  et  honneur.  Mais  que  jusques  à  ores,  nous  n’avons  point 
fait  ce  que  nous  sommes  tenuz  de  faire  pour  nostre  vrai  et  naturel 
seigneur,  nous  n’en  sommes  pas  à  blasmer,  et  est  la  cause  que 
nous  ne  osons,  pour  le  Roy  vostre  frere,  quar  il  nous  tient  si 

oppressez  et  soubgez  qu'il  n’est  aucun  en  ce  royaulme  qui  vous 

» 

ose  nommer. 

«  Très  hault  seigneur,  sachiez  que  de  nouvel  est  advenu  en  ceste 
cité  que  aucuns  de  noz  voisins  bourgois  parlèrent  secrètement  à 
vostre  neveu  messire  Pierre,  filz  de  vostre  frere,  messire  Jehan,  duc 
de  Valence,  qu’il  feist  savoir  à  son  pere  qu’il  venist  par  mer  à  tous 
gens  d’armes,  et  qu’ilz  lui  entendoient  à  donner  ceste  cité,  et  ceste 
chose  secrete  fu  sceue  et  tellement  revelee  que  le  Roy  le  sceut,  et 
üst  aucuns  de  ces  bourgeois  ardoir  et  aucuns  estrangler  et  en  chassa 
du  royaulme  ledit  messire  Pierre  vostre  neveu. 

«  Seigneur,  toutes  ces  choses  nonobstans,  nous  dessuz  nommez, 
comme  voz  vrais  et  loiaulz  vassaulx,  sommes  appareilliez  en  tout 
temps  du  monde  quant  à  vostre  honneur  serez  en  vostre  franche 
puissance  k  tout  tant  de  gens  d'armes  que  vous  nous  puissiez  def- 
fendre,  et  vous  promettons  comme  à  nostre  seigneur  naturel  et 
auquel  nous  faisons  hommage,  que  nous  recevrons  ens  en  ceste  cité 
vous  et  voz  gens  et  vous  serons  obeissans,  et  que  ceste  chose  vous 


1.  Santa h K*  (V1*  okJ,  ouvrage  cité,  t.  I.  p.  267. 

2.  Ihid. 
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aiez  pour  terme,  nous  dessuz  diz  vous  envoions  ceste  lettre  fermee 
de  noz  noms  et  scellee  du  scel  secié  de  la  cité. 

«  Très  hault  seigneur,  nous  vous  prions  entre  autres  choses,  que 
cecy  soit  secré  entre  vous  et  nous,  quar  s’il  estoit  sceu  et  descou¬ 
vert,  nous  serions  mors  et  porrions  perdre  touz  noz  biens  ;  pour 
ce  que  nous  ainons  tant  de  à  vous  servir,  si  nous  gardez.  Escript 
en  la  cité  de  Lisbonne,  le  merquedi  *mi*  jour  du  mois  de  no¬ 
vembre  *.  »> 

Remis  en  liberté,  don  Denis  se  prépara  à  revenir  en  Portugal  : 
mais  auparavant  le  roi  de  Castille  lui  fît  prendre  rengagement 
solennel  de  ne  jamais  l'attaquer,  ni  prendre  les  armes  contre  lui  *. 

Le  retour  de  Denis  fut,  au  dire  de  son  confesseur,  triomphal  ;  on 
l'acclamait,  on  se  pressait  sur  son  passage  ;  à  Evora,  l’enthousiasme 
fut  tel  qu’on  lui  jettait  des  fleurs  et  des  piécettes  d'argent  en  signe 
d’allégresse  3.  Le  roi  Jean  Ier  accueillit  son  frère  avec  bienveillance, 
le  garda  près  de  lui  et  pourvut  à  tous  ses  besoins.  Peut-être  espérait- 
il  par  cette  conduite  magnanime  gagner  Denis  et  le  faire  renoncer 
à  ses  prétentions  à  la  couronne  ;  peut-être  aussi,  au  moment  où,  avec 
le  duc  de  Lancastre  son  beau-père,  il  se  préparait  k  entrer  en  Cas¬ 
tille  pour  conquérir  ce  royaume,  se  flattait-il  d’obtenir  de  son  frère 
d'utiles  renseignements  sur  ce  pays  où  il  avait  été  traité  en  pri¬ 
sonnier. 

Pendant  huit  mois  environ,  Denis  vécut  ainsi  à  la  cour  de  son 
frère,  tandis  que  dans  le  royaume  ses  partisans  s’agitaient  et  se 
groupaient  4.  Prévenu  de  ces  menées,  Jean  Irr  craignit  qu’elles  ne 
prissent  un  caractère  redoutable.  11  se  préparait  k  soutenir,  les  arm^s 
à  la  main,  les  prétentions  du  duc  de  Lancastre  k  la  couronne  de 


1.  Aitctf.  dki»art.  nr  Nord.  Lettres  missives,  vol.  1,  f.  79  (Inv.  de  Godefroy ,  n°  1920  . 
Ce  document  a  été  publié  par  Le  Glay,  Xotice  sur  don  Denis  de  Portugal  dans 
Analectes  historiques ,  on  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  des  faits ,  des 
mœurs  et  de  la  littérature ,  1838,  p.  230. 

2.  «  .  quod  contra  ipsum  nullatcnus  gucrram  iniivt  nec  fratrem  suuin  intru- 

sum  auxiliaretur  •».  Arch.  départ.  nu  Nord,  B.  856.  (Inventaire  de  Godefroy ,  n°  1862s  . 

3.  «  ...  retroccssit in  pnrtibus  Porlug^.i/,  et  cum  magna  solempnitate  fuit  reccplus 
per  fratrem  suum...  et  plebcros  Portugaise,  in  tantum  quod  habitatores  Abborenses 
pro  gaudio  maximo  præibant  in  udvcntu  suo,  super  ipsum  et  pentes  ejus  denarios  et 
alia  imuimcrabilia  signa  dulccdinis  et  amoris  gerebant.  »  Ibid. 

4.  «...  Sletitquc  postmodum  cum  fratre  supradicto  per  octo  menscs  pacifico  et 
quicte.  sumptibus  cl  expensis  intrusi  predicti  ;  durante  tempore...  orta  fuit  invidia 
pro  parte  dicti  intrusi  contra  fratrem  suum,  eo  quod  quidam  comités  patrie,  barones 
nique  milites  potins  cum  eo  quam  cum  rege  adherebant.  »>  Ibid. 
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Castille.  Il  sut  que  son  frère  avait  pris  l'engagement  de  ne  jamais 
rien  entreprendre  contre  ce  royaume.  Etait-il  prudent,  en  présence 
de  l'agitation  intérieure,  de  laisser  Denis  à  Lisbonne  alors  que  lui- 
même  serait  à  la  têle  de  ses  armées?  N’en  profiterait-on  pas  pour 
se  rallier  au  fils  d’Inez,  et  la  division  n'éclaterait-elle  pas  dans  le 

royaume? 

%/ 

Devant  ce  danger  il  résolut  de  l'écarter.  Puisque  son  serment 
lui  interdisait  de  prendre  part  à  la  guerre  contre  la  Castille,  que 
Denis  ne  s’éloignait-il  pas  durant  ces  hostilités  ?  Plutôt  que  de 
demeurer  dans  une  situation  fausse,  au  moment  où  le  pays  était 
engagé  dans  une  guerre  contre  un  ennemi  héréditaire,  que  ne 
quittait-il  momentanément  le  Portugal?  Ne  pourrait-il  pas,  par 
exemple,  s’attacher  au  roi  d'Angleterre,  Richard  II,  jusqu’au  jour 
où  la  paix  serait  rétablie  ?  Il  y  serait  favorablement  accueilli,  et 
jouirait  d’une  pension  de  10.000  fr.  que  lui  accordait  son  frère. 
La  guerre  terminée,  il  reviendrait  et  gouvernerait  avec  lui. 

III 

Denis  fut-il  convaincu,  ou  bien  s'inclina-t-il  devant  une  nécessité 
à  laquelle  il  ne  pouvait  résister?  toujours  est-il  qu’il  se  décida  à 
partir  pour  l’Angleterre.  On  lui  donna  une  suite  convenable.  Deux 
chevaliers,  Ferrand  Bolassi  et  Almerio  Ferrando  Trucham,  son  con¬ 
fesseur  Vincent  Gonsalve,  moine  cordelier  de  Lisbonne,  l'accom¬ 
pagnaient.  On  arma  deux  navires  pour  la  traversée  ;  le  roi  lui  remit 
des  lettres  de  créance  pour  Richard  II,  ainsi  qu’un  premier  subside 
de  8.200  fr.,  dont  moitié  en  argent  et  moitié  en  un  chargement  de 
cire,  marchandise  fort  appréciée  dans  les  pays  du  Nord  ;  il  le  con¬ 
duisit  lui-même  jusqu’à  son  navire  et  prit  congé  de  lui  avec  les 
marques  de  la  plus  vive  affection  *. 

Ce  voyage  dut  être  entrepris  dans  le  courant  de  1387.  Le  confes¬ 
seur  de  don  Denis  déclare  en  effet  que  l'infant  fut  éloigné  pour  ne 
pas  prendre  part  à  la  lutte  du  roi  de  Portugal  et  du  duc  de  Lan- 
castre  contre  la  Castille.  Ces  deux  princes  commencèrent  la  guerre 
au  printemps  de  1 387  ;  la  trêve  signée  entre  la  Castille  et  le  duc 
de  Lancastre  le  fut  en  septembre  de  cette  même  année  2.  Denis  avait 

1.  A  lien,  départ.  ne  Nom»,  B.  836.  { Inventaire  de  Godefroy,  n°  18628). 

2.  Santarem  (V‘*  de,,  ont»,  cité,  t.  I,  p.  2“2. 
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vécu  environ  huit  mois  à  la  cour  de  son  frère  où  il  n’était  revenu 


qu'à  la  fin  de  novembre  1386  au  plus  tôt.  Ce  serait  donc  vers  l'été 
de  1387  qu’il  serait  parti  pour  l’Angleterre,  si  toutefois  il  convient 
d’admettre  sans  contrôle  le  récit  de  Vincent  Gonsalve  *.  En  effet,  ce 
dernier  déclare  que  le  séjour  du  prince  à  Plymouth  ou  du  moins 
jusqu’au  moment  où  il  acquit  la  certitude  de  la  mauvaise  volonté  de 
Richard  à  son  égard  se  prolongea  pendant  cinq  mois  environ  2  ;  Denis 
fut  fait  prisonnier  à  Biervliet,  vraisemblablement  en  octobre  1 388  ; 
en  admettant  qu'il  soit  demeuré  encore  à  Southampton  et  à 
Portsinouth  deux  mois  après  sa  résolution  de  fuir  d'Angleterre, 
son  arrivée  devrait  être  reportée  vers  avril  1388.  D'autre  part,  il 
semble,  presque  aussitôt  après  être  débarqué,  avoir  été  fait  prisonnier 
par  le  shériff  de  Dartmouth  3;  or,  c'est  vers  le  29  juillet  1388  que 
Richard  II  donna  l’ordre  de  le  délivrer  4,  et  les  lettres  royales 
semblent  parler  de  cette  détention  comme  d’un  événement  récent. 
Dans  ces  conditions,  il  faudrait  peut-être  retarder  jusqu'à  la  fin  de 
1387  le  départ  de  Denis  et  le  faire  coïncider  avec  l’ambassade  de 
Guillaume  de  Earington  envoyé  d’Angleterre  en  Portugal  pour  récla¬ 
mer  l’appui  de  certains  vaisseaux  promis  par  le  roi  Jean  à  Richard  II. 
Guillaume  de  Farington  partit  de  Londres  le  28  janvier  1387  et  y 
revint  le  12  novembre  de  cette  même  année 


Ayant  quitté  le  Portugal  avec  les  deux  navires  et  la  suite  que 
lui  avait  donnés  son  frère,  et  muni  de  lettres  d'introduction  auprès 
de  Richard  II,  Denis  gagna  l'Angleterre  et  débarqua  à  Plymouth. 
A  peine  était-il  à  terre  avec  ses  serviteurs  et  ses  compagnons,  que 
les  navires  portugais  qui  l’avaient  amené  levèrent  l'ancre,  l’aban¬ 
donnant  et  lui  enlevant  ainsi  tout  moyen  de  retour.  Ce  n'était  que 
le  commencement  des  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  lui. 

Il  semble  bien  que  son  arrivée  ait  inquiété  les  autorités  anglaises 
et  que  le  shériff  de  Dartmouth  se  soit  empressé  de  mettre  la  main 
sur  les  provisions  de  cire  et  les  bagages  du  prince,  ainsi  que  sur  les 


1.  Santarbm  (  V‘*  un),  ou v.  cité,  t.  I.  p.  272. 

2.  «  . antcquam  rccederct  dietus  Dyonisins  a  dicto  por(u  de  Plcmudo,  stcterat 

ibidem  cum  suis  gentibus  spatium  quinque  mensium  vel  circiter.  »  Arch.  départ.  nu 
Nord,  B.  856.  ( Inventaire  de  Godefroy ,  n°  18628). 

3.  Dartmouth,  Angleterre,  cant.  de  Dcvon. 

4.  Rymrr,  t.  III,  part,  iv,  p.  28. 

5.  Lron  Mirot  et  Eiro.  Deprkz,  Les  ambassades  anglaises  pendant  la  guerre  de  Ceni 
ans,  p.  60,  n°  CDXC. 
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personnes  de  sa  suite.  Il  fut  sans  doute  assez  longuement  retenu 
prisonnier,  et  c’est  à  cette  première  aventure  qu’il  faut  vraisembla¬ 
blement  attribuer,  plutôt  qu’à  des  avis  qui  lui  auraient  dès  ce 
moment  été  envoyés  du  Portugal,  la  décision  qu'il  prit  de  ne  pas 
s’aventurer  dans  le  pays  sans  lettres  patentes  de  Richard  II.  lui 
servant  de  sauf-conduit. 

Peut-être  fût-ce  pour  obtenir  à  la  fois  du  roi  d’Angleterre  et  des 
lettres  de  sauf-conduit  et  un  ordre  aux  autorités  de  Dartmouth  de 
le  remettre  en  liberté,  qu’il  envoya  auprès  de  Richard  son  confesseur 
Vincent  Gonsalve  avec  deux  écuyers.  Le  roi,  le  29  juillet  I R88, 
ordonna  bien  au  bailli  de  Dartmouth  et  aux  gardiens  du  port  de 
Farmouth  de  rendre  à  la  liberté  l’infant  et  toute  sa  suite,  mais  il 
refusa  obstinément  de  lui  accorder  le  sauf-conduit  qu’il  sollicitait. 
Prévenu  sans  doute,  soit  par  le  duc  de  Lancastre  soit  par  l’ambas¬ 
sadeur  Portugais  Alvarès  Gonsalve,  il  opposa  une  fin  de  non  recevoir 
aux  demandes  réitérées  de  Vincent  Gonsalve.  «  Que  l’infant  avait-il 
besoin  d'un  sauf-conduit  spécial?  N'était-il  le  frère  de  l’allié  de  l'An¬ 
gleterre,  et  comme  tel  ne  pouvait-il  pas  venir  sûrement  à  la  cour?  » 
Ces  protestations  ne  parvenaient  pas  à  convaincre  le  confesseur 
du  prince;  des  préparatifs  de  la  cour  d’Angleterre  l'inquiétaient. 
Richard  II  avait  constitué  une  garde  d  honneur  composée  de  six 
chevaliers  et  de  huit  écuyers,  sous  le  commandement  d’un  capitaine 
Gascon,  Garcias  Arnald,qui  ne  devait  pas  quitter  le  prince  *,  et 
qui,  en  attendant  son  arrivée  menait  bonne  garde  auprès  do  son 
confesseur.  Garcias  ne  cessait  d’insister  pour  que  l'infant  vînt  sans 
retard  auprès  du  roi  -. 

D’autre  part,  l'ambassadeur  portugais  déclarait  que  Denis  avait 
grand  tort  de  s’attarder  à  Plymouth  ;  il  aurait  du  depuis  longtemps 
aller  trouver  Richard.  L'infant,  répliquait  le  confesseur,  ne  deman¬ 
dait  pas  mieux,  mais  avant  tout,  instruit  par  son  aventure  de  Dart¬ 
mouth,  il  voulait  un  sauf-conduit.  A  quoi  l'ambassadeur  répondait 
qu’il  n'en  avait  nul  besoin  ;  il  devait  aller  vers  le  roi  ;  le  roi  de  Por¬ 
tugal  le  voulait  ainsi  et  lui  avait  ordonné  de  ne  remettre  à  don 


1.  «  ...  rex  Anjflie  ordiuaverat  sex  milites  et  oct«»  scutiferos.  quorum  ille  Vasro 
Garcia*  Arnall  eral  unus,  ad  slandum  sccum  continue.  •»  Anc.ii.  hhi  amt.  i»r  Nom», 

B.  658  { Inventaire  de  (lodefroy,  n“  1862s  . 

2.  «  _ ut  dictus  Dyonisius  quam  cilius  aceederet  crga  rcgcm  Anglic  prclihatum  • 

i Ibid.). 
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Denis  le  complément  de  sa  pemion  qu'en  présence  du  roi  d’Angle¬ 
terre  ou  tout  au  moins  à  sa  cour  1 . 

Ne  pouvant  triompher  de  la  mauvaise  volonté  de  Richard,  le  con¬ 
fesseur  de  l'infant  revint  à  Plymouth.  Denis  se  préparait  à  partir  pour 
Londres  et,  a(in  de  faire  une  entrée  digne  de  son  rang,  avait  acheté 
quarante-cinq  chevaux  pour  lui  et  pour  sa  suite.  Vincent  Gonsalve 
lui  fit  part  de  ses  craintes;  le  prince  avait  reçu  de  Portugal  des 
lettres  d'amis  bien  informés  qui  lui  conseillaient  de  se  défier  de 
Richard  11,  et  l'engageaient  à  ne  pas  se  mettre  en  route  sans  sauf- 
conduit.  Les  nouvelles  qui  lui  étaient  apportées  ne  pouvaient  que 
le  confirmer  dans  ses  appréhensions.  (1  redouta  d  etre  emprisonné, 
ou  tout  au  moins  d’être  retenu  indéfiniment  en  Angleterre,  afin 
d'empêcher  son  retour  en  Portugal.  Il  résolut  de  quitter  ce  pays  le 
plus  rapidement  qu'il  pourrait  *. 

1.  «  ...  ipsc  loquens  obviavit  Fernando  Gonsulvi,  liccnciulo  in  legibus,  ambaxialo 
iulrusi  predicti,  qui  dixil  ci  quod  d.  Dyonisius  malefacerat  eo  quod  tamdiu  in  Anglia 
stetcratcl  nundum  erga  regem  accesserat,  ad  quod  ipsc  loquens.  respondil quod  hoc 
non  potcrat  facerc  securc,  cum  ipsc  sibi  littcras  salvi  conductus  concedcre  rcnuerat 
pcnilus;  cl  lune  ail  ille  licencia  tus  quo  i  non  erat  vix,  sed  attento  quod  erat  in  regno 
oportebat  ipsum  regem  adiré  ;  subjunxitque  cidem  quod  diclo  Dyonisio  oITercbat 
summamoclodecim  centum  francorum  pro  residuo  suc  pensionis  pro  anno,  sed  ipsam 
minime  sibi  tradercl,  nisi  coram  rege  aut  in  sua  curia,  quoadmodum  per  predictum 
intrusum  sibi  fuerat  ordinatum  »  [Ibid.). 

Ccl  ambassadeur  Fernand  Gonsalve,  allait  en  Flandre  négocier  un  traite  de  com¬ 
merce  entre  le  Portugal  et  les  villes  flamandes.  Ce  traité  fut  signé  le  20  mars  I3K.» 
Aiicii.  i»kp.  nr  Nord,  11.  H56  (Inventaire  de  Godefroy ,  n°  11812). 

2.  «  . Audita  rcsponsionc  regis  [Anglic],  Dyonisius .  émit  ccrtam  nnvim  in 

dicto  porlu  duabus  de  causis,  una  videlicet  pro  ccra  ducenda  in  portu  de  Hanlonna. 
in  quo  carius,  prout  diccbatur,  vendi  posset,  et  alia  ut  de  diclo  porlu  marc  trans- 
lYctarct  bine  usque  ad  Meldcburghum,....  quodquc  pro  tal  us  Dyonisius  in  illo  porlu 
de  Plennidc  remisit  Fcrrandum  cum  quibusdam  aliis  ad  Porlingaliam  penes  regem 
cl  nonnullas  villas,  quibus  scripsit  responsionem  regis  Anglieet  quod  cjus  inlen- 
cionis  erat  acccderc  apud  locum  predictum  de  Meldeburgo,  cl  duxit  sccuni  isle 
Ferrand  us  nuvim  magnum  dicti  Dyonisii,  iu  qua  ccra  fuerat  allai»,  ut  prerertur,  cl 
non  babuit  exinde  responsum;  faclisquc  predicti»,  Dyonisius  cqu.'slcr  gressus  suos 
arripuit  in  diclo  portu  de  Antonia  propitioris  aditus  dicti  loci  de  Mildcburgo,  cl  per 
marc  duci  fecil  suant  ccram  predictum  in  navi,  ut  prcdicitur,  entpta,  cl  in  diclo 
portu  de  Ilanlonia  ipsam  ccram  vendidit  prccio  imor  milia  duccnlorum  auri  frau- 
corum,  ut  prefertur  ;  et  antcqiiam  recederct  dictus  Dyonisius  a  diclo  portu  de 
IMenutdo.  slcleral  ibidem  cum  suis  gentibus  spalium  quinque  mensium  vcl  circitcr: 
scripsilquc  cerlis  mcrcatoribus  de  Porlingalia  in  Meldeburgo...  an  ipsc  posset  illud 
acccderc  securc  ncc  ne,  et  quod  sibi  parurent  bospicium  et  victualia  ad  ipsius  slatum 
decentia;  rcquisilus  que  fuit  causa,  dicitcoquod  ipsc  loquens  litteras  salviconduclus 
predictus  diclo  Dyonisio  scripscrut  quod  nullo  modo  cas  obtinere  volebal,  quant- 
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Il  ne  dévoila  son  dessein  qu'à  quelques  conseillers  dévoués,  puis 
il  lit  ses  préparatifs  de  départ.  Il  acheta  à  Plymouth  un  navire  où 
il  lit  charger  la  cire  qu’il  avait  apportée  et  qu’il  lit  conduire  par 
mer  à  Southampton,  où  il  s’en  délit  avantageusement,  au  prix  de 
4200  1.  Il  renvoya  en  Portugal  Fernand  Bolassi  et  plusieurs  autres 
personnes  de  sa  suite,  leur  confiant  des  lettres  pour  son  frère  et  pour 
ses  principaux  partisans,  où  il  leur  racontait  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Puis  sachant  que  les  marchands  Portugais  avaient  des  comptoirs 
en  Hollande,  à  Middelbourg,  il  leur  écrivit,  leur  demandant  s’il 
pourrait  sans  danger  venir  dans  cette  ville,  et  s’il  y  trouverait  un 
gîte  convenable.  Il  pensait  aussi  pouvoir  y  entrer  en  rapports  avec 
Philippe  le  Hardi.  La  guerre  existant  entre  la  France  et  le  duc  de 
Bourgogne,  comte  de  Flandre,  d’une  part,  et  le  roi  Richard  II  et  ses 
alliés,  dont  le  roi  de  Portugal,  d’autre  part,  il  songeait  à  intéresser 
à  sa  cause  Charles  VI  et  Philippe  le  Hardi,  en  les  servant  utilement 
contre  son  frère,  le  roi  Jean  Ier,  gendre  du  duc  de  Lancastre,  compé¬ 
titeur  au  trône  de  Castille,  et,  par  contre-coup,  contre  Richard  II. 

Ces  dispositions  prises,  il  se  rendit  à  cheval  à  Southampton  où 
il  demeura  quelque  temps,  attendant  une  réponse  de  Middelbourg. 
Lorsqu’il  sut  qu’il  pouvait  se  rendre  sans  crainte  dans  cette  ville, 
il  se  débarrassa  d’une  partie  des  chevaux  qu’il  avait  achetés,  en 
gardant  toutefois  un  certain  nombre  parmi  les  meilleurs,  afin  de 
déguiser  son  dessein  ;  il  se  procura  un  second  navire  de  faible  ton- 
nage  qu’il  fit,  ainsi  que  celui  acheté  précédemment  à  Plymouth, 
conduire  dans  le  port  de  Portsmouth.  Pour  lui,  il  se  cacha  quelques 
jours  dans  la  campagne,  redoutant  toujours  d’être  emprisonné  ou 


stcLil  per  aliquot  temporis  in  villa  de  Ilantonnia,  et  ipso  illud  existante,  vendidit 
ceram  predictam,  et  émit  aliam  parvam  navim,  et  sic  habuit  duas  naves,  quas  con- 
duccrc  inandavit  in  porlu  de  Portmude,  et  ipse  lerrcster  accessit  cirea  dictuni  pur- 
liim,  et  stetit  per  très  dics  in  quodam  rurc  propinquo  dicti  portus,  quousque  ventus 
esset  propicius  abeundi  ;  et  quia  intentionis  sue  fucrat  rccedere,  ipse  Dyonisius  dixit 
quibusdam  suis  servitoribus,  ut  ipsi  venderent  cquos  suos  ac  inlrarcnt  naves  pre- 
diclas,  qui  vendidcrunl.  Tamcn  eis  non  exposuit  causam  nec  intencionem  quam 
habebat  reccdendi,  sed  solum  ipsi  loquenli,  et  aliis  suis  consiliariis  secret is.  usque 
ad  numerum  oclo  pcrsonarum  duntaxat  cxposucrat,  ne  forsan  in  suo  proposito  irnpe- 
dirctur,  et  retinuit  sibi  meliores  equos  ad  omnem  suspicinnem  lollcndam  sui  recessus 
antedieli.  Intarrogalus  que  crat  causa  quarc  diclus  Dyonisius  reccdcrc  volcbat.  dicit 
quod  co  quarc  timebat  capi  et  incarcerari  perregem  Anglic  aut  saltim  captivum  deli- 
ncri...  »  A  non.  ukpart.  nu  Nom»,  B.  856  {Inventaire de  Godefroy,  ir  186üs  . 
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tout  au  moins  retenu  en  Angleterre.  Puis,  tous  les  préparatifs 
achevés,  et  le  vent  étant  favorable,  il  s’embarqua  de  nuit  sur  le 
plus  petit  de  ses  deux  navires,  laissant  l'autre  à  ses  compagnons. 
Mais,  à  peine  sortis  du  port,  une  violente  tempête  se  déchaîna;  les 
vaisseaux  furent  séparés  ;  demeuré  avec  quelques  serviteurs  et  avec 
son  confesseur,  Denis  erra  à  l’aventure  durant  trois  jours,  craignant 
à  chaque  instant  d'être  englouti  par  les  flots.  Enfin,  la  tourmente 
passée,  il  put  reprendre  sa  route  :  il  venait  d’entrer  dans  l’estuaire 
de  l’Escaut  quand  il  fut  capturé  par  les  pêcheurs  flamands,  tandis 
que  le  reste  de  ses  compagnons  tombaient  aux  mains  de  marins 
d’Ostende. 


IV 

Telle  était  la  triste  odyssée  que  le  malheureux  prince  dut  racon¬ 
ter  à  ceux  qui  l’avaient  fait  prisonnier.  Le  Portugal,  allié  de  l’An¬ 
gleterre,  était  l’ennemi  du  roi  de  France  et  du  comte  de  Flandre; 
Denis  fut  avec  sa  suite  enfermé  à  Biervliet  ;  le  frère  du  roi  Jean  I,r 
devait  être,  pensait-on,  d'une  bonne  rançon. 

La  nouvelle  de  l'événement  dut  s’ébruiter  assez  vite,  et,  dès  le 
lor  novembre  1388,  Vincent  Gonsalve,  qui  ignorait  alors  le  sort  de 
l'autre  navire  1  (ce  qui  prouve  que  la  capture  de  l’infant  devait  être 
très  récente),  comparut  devant  Pierre  de  la  Slippe,  Henri  Lespicié, 
chevaliers,  le  doyen  de  Saint-Donat  de  Bruges,  conseillers  de  Phi¬ 
lippe  le  Hardi,  et  devant  le  bailli  d’Artois;  longuement  interrogé, 
il  raconta  en  détail  et.  semble-t-il,  assez  véridiquement  (tout  en 
les  exposant  en  faveur  de  son  maître)  les  aventures  de  don  Denis. 

Il  est  à  penser  que  cet  interrogatoire  fut  fait  sur  l'ordre  du  comte 
de  Flandre  et  que  les  dépositions  du  confesseur  lui  furent  aussitôt 
transmises.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  s’en  être,  sur  le  moment, 
beaucoup  préoccupé. 

Pendant  un  an  au  moins,  le  malheureux  infant,  abandonné, 
malade,  manquant  de  tout,  demeura  prisonnier  à  Biervliet,  tandis 
que  ses  compagnons  étaient  par  ordre  du  bailli  de  Flandre  incar¬ 
cérés  à  l’Ecluse.  A  bout  de  forces,  souffrant  de  la  faim,  dénué 


1.  «...  nescit  quo  dictas  miles  accessit,  et  dubilat  quod  navisfuerit  in  mari  predirta 
cl  miles  prcdiclus  ac  celeri  de  suo  comitalu  suhmersi,  ncc  super  hue  postmodum 
audivit  nova  quecunque  »  [Inventaire  de  Godefroy'.. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LES  MÉSAVENTURES  d’un  PRINCE  PORTUGAIS 

d'argent,  il  s’adressa,  dans  les  derniers  mois  de  1389,  au  comte  de 
Flandre,  le  suppliant  de  le  tirer  de  sa  triste  prison  et  offrant  de 
demeurer  soit  à  Bruges,  soit  à  l'Ecluse.  Il  espérait  que  des  mar¬ 
chands  portugais,  fréquentant  assidûment  ces  villes  le  secoureraient 
et  aideraient  à  payer  une  rançon  de  20.000  fr.  celui  qui,  dans  son 
malheur,  s'intitulait  toujours  l’infant  Denis,  fils  légitime  de  regretté 
prince  et  seigneur  Pierre  de  bonne  mémoire,  roi  de  Portugal  et  des 
Algarves  *. 

Philippe  le  Hardi  se  décida  alors  à  s'occuper,  de  Denis.  Pensait- 
il  en  tirer  un.1!  forte  rançon?  Désirait-il  le  garder  comme  otage  ? 
A  la  lin  de  1389,  il  entama  des  pourparlers  avec  les  pécheurs  de 
Biervliet  pour  leur  racheter  l'infant  et,  finalement,  il  se  fit  céder  don 
Denis  moyennant  une  somme  de  3.000  livres.  Le  7  janvier  1390, 
en  effet,  il  écrivait  en  ces  termes  à  son  conseiller  Nicolas  de  Fon¬ 
tenay  : 

«  Philippe,  etc...,  à  nostre  amé  et  féal  chevalier,  conseiller  gou¬ 
verneur  de  nos  finances,  mes.  Nicolas  de  Fontenay,  salut  et  dilec- 
tion.  Gomme  Pierre,  fils  Jacques  de  Honde,  Willame  Buckel,  Jean 
Canelaert,  et  Jean  Detukaert  le  jene,  avec  plusieurs  autres  compai- 
gnons,  pescheurs  d'Ostende  et  d'autres  lieux  de  nostre  pais  de 
Flandre  eussent  pieça  prins  sur  mer  don  Denvs  de  Portugal,  frere 
du  roy  de  Portugal,  et  avecques  lui  plusieurs  de  ses  gens  ennemis 
de  mons.  le  roy  et  de  nous;  lesquelz  d.  Denys  et  les  gens  ou  la 
grigneur  partie  d'iceulx,  mesmement  icelluy  d.  Denys  ont  este 
toudiz  depuis  et  sont  encore  détenus  prisonniers  à  Biervliet,  et  il 
soit  ainsi  que  apres  plusieurs  traités  tenuz  et  eus  de  par  nous,  par 
aucuns  de  nos  gens  avecques  lesd.  pescheurs,  pour  avoir  lesd.  don 
Denys  et  les  gens  en  nostre  main,  finablement  soiens  accordés 
sur  ce  avecques  euls  pour  la  somme  de  trois  mil  frans  d’or  que 
pour  led.  don  Denys  et  ses  gens  nous  leur  devons  faire  franchement 
payer,  — outre  la  nef  et  tous  autres...  et  autres  biens  meubles,  qui 
furent  pris  avecques  euls,  et  aussi  le  dixième  denier  qui  à  nous 
compete,  à  cause  de  ladicte  prise,  —  à  trois  termes  qui  s'en- 
sieuvent  :  c’est  assavoir  mil  frans  au  jour  de  Noël  prochain  venant 


I.  Arch.  hbpaht.  i»u  Nom»,  lettres  missives,  vol.  l.f.  130  ( Inventaire  de  Godefroy t 
n°  10312).  Ce  document  non  daté,  mois  antérieur  au  I  j  janvier  1390.  «T  vraisemblable¬ 
ment  écrit  à  l'extrême  fin  de  1389  (Denis  parle  en  cITel  de  sa  captivité  à  Biervliet  qui 
dura  depuis  plus  d'un  an)  a  été  publié  par  Lb  Gi.av,  ouv.  cité,  p.  233. 
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l’an  mil  CGC  IIIIxx  et  X,  les  autres  mile  francs  au  jour  de  Noël 
prochain  après  ensuivant  l’an  IIIIXX  et  onze,  et  les  autres  mile 
francs  à  l’autre  Noël  subséquent  l’an  IIIIXX  et  douze.  Si  voulons  et 
vous  mandons  que  par  nostre  recepveur  general  des  finances,  qui 
est  de  présent  ou  sera  par  le  temps  advenir,  vous  fa  ic  te  s  payer,  baillier 
et  délivrer  auxd.  pescheurs  ou  à  leur  certain  comandement  lad. 
somme  de  trois  mille  frans  ou  leur  valeur,  aux  termes  dessus 
declairez,  et  par  rapportant  au  premier  paiement  copie  ou  vidimus 
de  cestes,  soubz  scel  authentique  ou  collacioné  par  ung  de  nos 
secrétaires,  et  au  derrein  paiement  ces  présentes  avec  quittance 
desd.  pescheurs  pour  euls  et  tous  leurs  compagnons,  nous  voulons 
lad.  somme  ainsi  leur  paiée  estre  allouée  es  comptes  et  rabattue  de 
la  recepte  dud.  receveur  par  noz  amez  et  feaulx  les  gens  de  nos 
comptes  à  Lille  sans  contredit  ne  difficulté,  nonobstant  quelconques 
ordonnances,  mandement  ou  deffense  à  ce  contraires.  Donné  à 
Grand,  le  vu0  jour  de  janvier  l’an  de  grâce  mil  CCC  IIIIXX  et 
neuf.  Par  Monseigneur  le  duc  :  Gherbode  *.  » 

Denis  fut  alors  transporté  à  l'Ecluse,  et  de  nouvelles  négociations 
s’ouvrirent  avec  le  comte  de  Flandre  au  sujet  de  sa  libération. 
Thierry  Gherbode,  secrétaire  de  Philippe  le  Hardi,  et  Jean  de 
Pouques,  chevalier,  se  rendirent  près  de  lui  le  16  et  le  17  janvier  ?,  . 
pour  négocier  sans  doute  de  la  rançon  qu’il  voulait  payer  au  comte, 
et  peut-être  aussi  pour  examiner  les  offres  politiques  qu’il  faisait; 
car  c’est  à  la  suite  de  ces  conversations  et  pour  les  appuyer  que 
l’infant  envoya  quelques  jours  après  à  Philippe  le  Hardi  copie  des 
lettres  à  lui  écrites  par  les  bourgeois  de  Lisbonne  le  1 4  novembre 

1386  3. 

La  lecture  de  ce  document  fît-elle  espérer  au  comte  de  Flandre  que 
don  Denis  pourrait  lui  payer  une  rançon  importante  et  que  le  parti 
sur  lequel  s’appuyait  l’infant  était  assez  fort  pour  fournir  un  appoint 
suffisant  à  la  cause  française  ?  Toujours  est-il  que,  peu  de  temps 
après  les  négociations  de  l’Ecluse  entre  Thierry  Gherbode  et  Denis, 

1.  AncH.  départ,  du  Nord.  B.  856.  Publié  par  Le  Glay,  ouv.  cité,  p.  254. 

2.  Arcii.  départ,  de  i.a  Côte-d’Or,  B.  1479,  f°  35,  1390,  7  février:  «  A  mestre  Thierry 
Gherbode,  ...  xvi*  et  xvn*  jour  de  janvier,  allant  à  l'Escluse  avec  M*  Jehan  de 
Pouques,  chevalier,  maistre  dhostel  de  Monseigneur,  pour  parler  à  don  Denys  de 
Portugal.  » 

3.  Arch.  départ,  du  Nord,  lettres  missives ,  vol.  1,  P  79.  {Inventaire  de  Godefroy , 
n°  19260;. 
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ce  dernier  fut  autorisé  à  résider  à  Bruges.  Il  y  vécut  assez  libre¬ 
ment,  prisonnier  sur  parole,  tenu  seulement  de  ne  pas  sortir  de  la 
ville.  L’échevinage  avait  envoyé  des  lettres  de  créance  à  ses  messa¬ 
gers,  chargés  sans  doute  de  lui  préparer  un  logis  1  ;  à  son  arrivée  on 
lui  présenta,  comme  il  était  d  usage  de  le  faire  pour  les  personnages 
de  marque,  une  pipe  de  vin  d’honneur  *. 

Il  descendit,  semble-t-il,  dans  une  hôtellerie  tenue  par  Béatrice  van 
den  Heede  et,  une  fois  installé,  on  discuta  les  conditions  et  termes 
de  sa  rançon.  Finalement  on  tomba  d’accord  et,  le  11  avril  1390,  un 
traité  fut  signé  entre  don  Denis  d’une  part,  le  sieur  de  la  Chapelle, 
bailli  de  Flandre,  d’autre  part,  en  présence  de  Baudoin  de  Vos, 
chevalier,  de  Lambert  de  Provenda,  curé  de  Saint-Jacques  de 
Bruges,  de  Guillaume  Huys,  bailli,  et  d’Alexandre  Spierinc,  écou¬ 
té  te  de  la  ville.  Les  conditions  en  étaient  très  dures. 

Don  Denis  s’engageait  à  payer  pour  lui  et  ses  compagnons 
10.000  nobles  de  Flandre  en  deux  termes,  soit  5.000  dans  la  quin¬ 
zaine  de  l’Annonciation  de  1391,  et  5.000  dans  la  quinzaine  de  la 
Nativité  Saint-Jean-Baptiste  de  cette  même  année.  Ne  pouvant 
donner  ni  caution,  ni  sûretés,  Denis  demeurait  prisonnier;  on  lui 
accordait  délai  jusqu’au  15  août  1390  pour  trouver  l’argent  néces¬ 
saire  à  l’exécution  de  ses  engagements.  A  cette  date,  il  devait  faire* 
savoir  au  bailli  de  Flandre  s’il  lui  était  ou  non  possible  d’acquitter - 
les  10.000  nobles  de  rançon.  Dans  la  négative,  le  duc  de  Bourgogne 
pourrait  en  faire  à  son  gré  :  si  après  avoir  promis  de  payer  cette 
rançon,  il  faisait  défaut  lors  du  premier  paiement,  il  serait  à  la 
merci  du  duc;  s’il  manquait  au  second  paiement  après  avoir  effectué 
le  premier,  il  serait  traité  de  la  même  manière  3. 

Jusqu’à  complet  paiement,  il  demeurerait  à  Bruges;  on  ne  pour¬ 
rait  lui  assigner  ni  un  autre  lieu  de  résidence,  ni  le  faire  changer 
de  logis.  Ses  compagnons  devaient  être  détenus  soit  à  Bruges,  soit 

1.  «...  Item  ghegheven  Johannes  Schadekinne  van  zekeren  brieven  le  copyer  ne 
al»  van  der  macht  van  den  boden  van  den  Coninc  van  Portingale,  mils  dat  de  vorscidc 
Johannes  tabelliocn  es  ende  teckende  met  sinen  teekene,  m  s.  grote.  »  A  non.  mi.mc. 
de  Bruobs,  compte  de  sept.  1389  à  sept.  1390,  f.  96  v°,  n°  5. 

2.  «  ...  item  ghecocht  jeghen  Jacoppe  Rutsecl  eenc  pipe  roods  wiins  hondendc 
xi  s.  zcsterc  de  welke  ghe  presenteirt  was  den  coninc  van  Portingale,  coslc  metter 
assise  iii  1b.  xv  s.  gros,  nieus  ghelts,  den  nobel  gherekend  te  vi  s.  grotcii.  »  Ibid., 
f*  101  v»,  n®  3. 

3.  Arch.  uépART.  i*c  Nord,  B.  856  ( Inventaire  de  Godefroy ,  n°  18322). 
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à  1  Ecluse  ;  tous  les  paiements  effectués,  ils  seraient  absolument 
libres,  et  le  comte  de  Flandre  serait  tenu  de  les  faire  reconduire 
jusqu'à  la  frontière  de  ses  domaines. 

L’infant  don  Denis  trouva-t-il  des  répondants  de  sa  solvabilité  ? 
Il  est  à  croire  qu’il  put  fournir  des  garanties  suffisantes,  car  il 
demeura  à  Bruges  durant  toute  une  année.  Sa  situation  certes 
n’était  pas  brillante;  il  semble  avoir  été  fort  dénué  d’argent  et.  à 
diverses  reprises,  l’échevinage  dut  lui  faire  l’aumône  de  quelques 
subsides  destinés  à  améliorer  son  état;  les  comptes  de  ville 
mentionnent  ces  dons  faits  au  prince  : 

«  ...item  donné  par  ordre  des  bourgmestres  au  fils  du  roi  de  Por¬ 
tugal  en  aumône  et  assistance  de  ses  besoins,  par  l’entremise  de 
demoiselle  Béatrice  van  den  Heede,  20  esc.  gros  *. 

«...  item,  donné  par  ordre  des  bourgmestres  au  fils  du  roi  de 
Portugal,  en  aumône,  vu  la  grande  nécessité  qu’il  éprouve,  20  esc. 


*> 


gros  ~. 


«  item  (le  25  mars  1391)  donné  par  ordre  des  bourgmestres  au 
roi  de  Portugal,  logé*  chez  Mademoiselle  Béatrice,  en  aumône  vu 
la  nécessité  qu’il  éprouve,  la  veille  de  Pâques,  20  esc.  gros  3.  » 
Tout  cela  laisse  bien  croire  que  les  secours  espérés  par  don  Denis 
lui  avaient  fait  défaut,  et  avec  eux  les  ressources  qu’il  escomptait, 
témérairement  peut-être,  pour  acquitter  sa  rançon  et  celle  de  ses 
compagnons.  Fut-ce  la  cause  du  nouveau  changement  qui  se  pro¬ 
duisit?  Le  duc  de  Bourgogne,  le  voyant  insolvable,  et  jugeant 
qu'il  ne  pourrait  utilement  s’en  servir  au  moment  où  le  roi  de 
France  entamait  des  négociations  avec  Richard  II  au  sujet  de  la 
paix  et  où  Henri  III  de  Castille  venait  d  épouser  la  fille  du  duc 
de  Lancastre,  son  compétiteur,  s’en  débarrassa  en  le  rendant  aux 


1.  A  non.  min.  dk  Durons.  Compte  de  1390-1391.  vol.  104,  n°  4  :  «  Item  ghegheven  l>i 
beveilne  van  borghmeesters  seoninx  zone  van  Porlingale  in  aelmoescncn  ende  hnlpcn 
zinen  nood  bi  der  chand  van  joncgrauwc  Tisen  van  den  Hecdc,  xx  s.  grote.  » 

2.  Ibid.,  f.  106  v°,  h"  3  :  «  item  ghegheven  bi  beveilne  van  borghmeesters  seoninx 
zeimc  van  Porlingale  inaeimo’senen,  mitsden  groten  gebrekc  dathiheift,  xx  s.  grote.  » 

3.  Ibid.,  f.  108  v°,  n"  1  :  «  ...item ghegheven  bi  beveilne  van  borghcmceslcrsdcn  coninc 
van  Portingale  ligghcndc  te  joncvrauxvc  Tisen  in  (elmocscn  mils  der  nooldie  bi  hadde, 
paesehe  a  vende  xx  s.  grote.  » 

Ces  documents  ont  été  publiés  dans  l 'Inventaire  des  Charités  de  Bruyes ,  t.  IV, 
p.  307,  n°  2,  par  M.  Gili.iouts  vas  Si:vi:iiex,  que  nous  ne  saurions  assez  remercier  de 
son  inépuisable  obligeance. 

1.  Il  s’agit  des  conférences  d’Amiens  de  1392. 
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marins  qui  l  avaient  capturé.  A  la  fin  de  mars  1391,  il  mandait  au 
sieur  de  la  Chapelle  de  lacérer  les  lettres  de  quittance  des  3.000  1. 
promises  aux  pêcheurs  d’Ostende  et  de  Biervliet  en  échange  de 
Tinfant  don  Denis;  il  l’abandonnait  et  le  restituait  à  ceux  qui  l’avaient 
fait  prisonnier  *. 

Denis  connut  sans  doute  à  nouveau  les  prisons  lamentables  de 
Biervliet.  Combien  de  temps  y  demeura-t-il  et  comment  parvint-il 
à  s’en  échapper?  Trouva-t-il  quelque  ami  compatissant,  qui,  ému  de 
son  sort,  s’entremit  pour  sa  rançon;  ou  bien,  faut-il  croire  avec  un 
historien  de  Jean  Ier,  que,  lassés  de  le  nourrir  sans  espoir  d’en  rien 
tirer,  les  marins  de  Biervliet  le  laissèrent  aller  *?  Nous  l'ignorons. 

Nous  savons  seulement  qu’il  regagna  la  Castille  et  qu’il  trouva 
asile  à  la  cour  du  roi  Henri  111.  Il  épousa  dofta  Jeanne,  fille  naturelle 
d’Henri  de  Trastamare  et  de  Jeanne  de  Cifuentes  3. 

Il  y  retrouva  les  égards  dont  il  avait  été  entouré  lors  de  son 
séjour  auprès  du  roi  Henri  II.  Le  roi  de  Castille  avait  intérêt  à 
ménager  un  homme  qui  n  avait,  semble-t-il,  pas  renoncé  à  ses  pré¬ 
tentions  sur  le  Portugal  et  y  avait  gardé  des  partisans.  Denis,  à  qui 
le  pape  d’Avignon  Clément  VII  envoya  en  signe  de  particulière 
estime  la  rose  d’or  en  1394  était  toujours  considéré  comme  l’héri¬ 
tier  de  son  frère  Fernand.  En  1396,  lorsque  la  lutte  recommença 
entre  l’Espagne  et  le  Portugal,  il  se  mit  à  la  tête  d’une  forte  armée 
espagnole,  et  reprit  le  titre  de  roi  de  Portugal.  Il  envahit  la  pro- 
viuce  de  Beira  mais,  arrêté  et  repoussé  par  la  résistance  du  conné¬ 
table  Alvarez  Pereira  r*,  il  dut  rentrer  en  Castille  et  renoncer  à  tout 
espoir  de  recouvrer  jamais  le  trône  de  Portugal. 

On  ignore  quand  il  mourut.  Il  laissa  plusieurs  enfants  et  fut  la 
souche  de  la  maison  de  Villar  de  Dompardo  6.  Il  fut  inhumé  ainsi 


1.  Amcii.  obpart.  ni:  Nord,  B.  856  {Inventaire  de  Godefroy,  n"  18322*)  ;  acte  du  22  mars 
1391. 

2.  Fernando  db  Menesrz,  oui',  cité,  p.  286.  L'auteur  attribue  la  capture  de  don 
Denis  à  des  marins  bretons. 

3.  P.  Ansblmb,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France ,  t.  I,  p.  681. 

4.  N.  Valois,  La  France  et  le  grand  schisme  d'occident,  t.  II,  p.  210. 

5.  La  Clédb,  ouv.  cité,  p.  385-386.  Voir  aussi  Joseph  Suarez  da  Sylva  :  Memorias 
para  a  hisloria  de  Portugal  que  comprehendem  o  governo  del  rey  de  Joüo  1,1.  II, 
p.  733,  chap.  cxlvi;  l'auteur  a  inséré  une  lettre  écrite  à  Don  Denis  par  le  connétable 
de  Castille. 

6.  P.  Anselme,  Histoire  généalogique,  t.  I,  p.  681. 
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que  sa  femme  dans  l’abbaye  de  Guadalupa;  sa  statue  funéraire  s’y 
voit  encore  dans  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  * . 

Espérons  que  ses  derniers  jours  s’écoulèrent  tranquilles,  et  que, 
sort  enviable  pour  beaucoup  de  princes,  il  connut,  à  l’automne  de  sa 
vie,  la  paix  qui  avait  manqué  à  sa  jeunesse  et  à  sa  maturité. 

Léon  Mirot. 


1.  Tai.avrra  (Fit.  Gabriel  de),  Historia  de  nuestra  senora  de  Guadalupe  consa- 
grada  a  la  sobre  régna  magestad  de  la  Reyna  de  lot  Angeles ,  milagrosa  patrona  de 
este  sancluario,  1597,  in-4®,  f°  163  v*.  —  Voir  également  A.  G.  P.  Santahio,  Parroquial 
de  nuestra  senora  Sancta  Maria  de  Guadelupe  en  Extremadura,  raaeüa  historicaeartis - 
tica  delmesmn  (Madrid,  1878,  in-12),  p.  87.  —  Guadalupe,  Kspagne,  prov.  de  Cacerès. 
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Isabelle  de  Montmorency , 
duchesse  de  Châtillon , 
et  de  Mecklembourg . 

(Suite.) 


IX 


Isabelle  de  Montmorency  rentre  à  Paris.  —  Complot  du  maréchal 
d' Hocquincourt.  —  Arrestation  de  Mm0  de  Châtillon.  —  Sa  mise 
en  liberté. 

(1654-1655) 


A  la  fin  de  l'année  1654,  il  n’y  avait  plus  guère  à  s’inquiéter  à 
Paris  des  anciens  Frondeurs.  Le  prince  de  Conti,  désertant  le  parti 
de  son  frère,  avait,  en  février,  épousé  une  nièce  du  Cardinal  et 
commandait  l’armée  royale  en  Catalogne.  Le  duc  de  Longueville 
était  rentré  à  la  Cour.  La  belliqueuse  duchesse,  sa  femme,  tournait  à 
le  dévotion.  Quant  à  Monsieur,  il  était  depuis  longtemps  rallié,  et 
la  Grande  Mademoiselle,  errant  en  province,  déchue  de  ses  ambi¬ 
tions,  ne  demandait  aussi  qu’à  reprendre  sa  place  auprès  du  roi. 

Isabelle  de  Montmorency,  admise  à  l’amnistie,  obtint  la  fin  de 
son  exil  et  son  rappel  à  la  Cour.  Elle  y  fit,  à  la  fin  de  novembre, 
une  rentrée  brillante  que  Loret  célébra  pompeusement  dans  sa  gazette 
du  5  décembre  1  : 

Avec  l'agrément  de  la  Cour 
Cet  admirable  objet  d’amour 
Cette  parfaite  créature 
Dont  admirable  est  la  structure 
Depuis  le  chef  jusqu’au  talon, 

La  duchesse  de  Châtillon, 

1.  Mu ze  historique,  t.  I,  p.  572,  5  décembre  1654. 
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Par  ses  apas  si  bien  connue. 

Est  depuis  huit  jours  revenue 
Dans  Paris  la  grande  cité 
Séjour  de  mainte  autre  beauté. 

Lorsqu’elle  arriva  dans  le  Louvre 
Où  cent  beaux  objets  on  découvre. 

Tout  soudain  ses  charmes  vainqueurs 
Trionfèrent  de  bien  des  cœurs  ; 

Et  quand  le  roi  la  vit  paraître, 

11  sentit,  ce  dit-on,  renaître 
Le  second  feu  qui  l'enilâma 
Lorsque  cette  belle  il  aima. 

Je  dis  second,  car  la  première 

Dont  il  adora  la  lumière 

Par  un  doux  et  chaste  transport. 

Ce  fut  la  divine  Hautefort. 

Enfin  cette  veuve  charmante 
Dont  icy  le  retour  je  chante. 

Fut  vue  avec  tant  de  bonté 
De  l  une  et  l’autre  Majesté, 

De  Monsieur  et  de  l'Eminence, 

Que,  selon  l'humaine  apparence. 

Ladite  dame,  désormais, 

Sera  mieux  en  Cour  que  jamais. 

Mesmes.  la  voyant  revenue, 

Chacun  de. croire  continue 
(Et  je  croy  mesme  aussi  cela) 

Qu’on  n'en  demeurera  pas  là. 

Et  qu'auprès  du  Porte-Couronne 
Dont  l'Ame  est  si  belle  et  si  bonne, 

Avant  qu'un  an  ait  fait  son  tour. 

On  verra  quelque  grand  retour. 

Si  l'on  en  croit  cet  écho  des  bruits  mondains,  Isabelle,  objet  d’une 
attention  aimable  de  la  part  du  jeune  roi,  choyée  par  la  reine  et  par 
le  Cardinal,  rentrait  donc  en  faveur,  et  allait  être  appelée  à  quelque 
charge  flatteuse  à  la  Cour. 

L'hiver  fut  très  gai.  Louis  XIV  n'avait  que  dix- sept  ans  h  peine, 
mais  il  en  paraissait  vingt,  dit  Mra®  de  Motteville,  et  il  aimait  le 
plaisir.  Aussi,  Montglas  mentionne-t-il  dans  son  Journal  que, 
«  durant  tout  l’hiver  on  ne  songea  qu'à  se  réjouir  ». 
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Loret  écrivait,  de  son  côté,  le  30  janvier  1655  1  : 

Paris  dans  la  joie  inondé 
Est  tellement  dévergondé, 

Qu’on  n’y  voit  que  réjouissances, 

Que  des  bals,  des  balets,  des  danses 
Que  des  festins  à  grands  desserts. 

Et  des  mélodieux  concerts. 

Puis,  parlant  des  bals  masqués  auxquels  se  plaisait  le  roi,  il  ajou¬ 
tait  : 

Les  Chaslillon ,  Brancas  et  Gèvres 
Dont  les  yeux,  les  gorges,  les  lèvres. 

Marquent  dans  leurs  déguizemens 
Des  apas  tout-à-fait  charmans 
Bref,  cent  autres  beautez  exquizes 
Duchesses,  comtesses,  marquizes 
Se  masquans  presque  tous  les  jours, 

Cauzent  des  millions  d'amours. 

Mm*  de  Châtillon,  prenant  gaîment  sa  part  des  fêtes  du  carnaval, 
avait  oublié  ses  chagrins  et  ses  terreurs  de  l’année  passée.  Cepen¬ 
dant,  au  fond  du  cœur,  elle  restait  fidèle  à  Condé,  et  ne  cessait  de 
correspondre  secrètement  avec  lui,  ainsi  qu’avec  Bouteville.  Maza- 
rin  ne  l’ignorait  pas  et  le  tolérait,  admirant  même,  disait-il,  une 
pareille  constance,  mais  il  ne  laissait  pas  de  faire  surveiller  cette 
correspondance.  En  voici  la  preuve.  A  une  époque  que  nous  n’avons 
pu  préciser  exactement,  au  commencement  de  1655,  ou  vers  la  fin 
de  1654  si  l’on  en  croit  une  relation  contemporaine  anonyme  2,  le 
maréchal  d’Hocquincourt,  gouverneur  des  places  de  Péronne  et  de 
Ham,  manifestant,  malgré  ses  cinquante-cinq  ans,  une  vive  passion 
pour  la  duchesse,  lui  avait  offert,  comme  gage  de  son  amour,  de  livrer 
à  Condé  ces  deux  forteresses  réputées  imprenables,  qui  étaient  la  clé 
de  la  frontière  de  France.  Etaient-ce,  comme  on  l’a  raconté,  les 
beaux  yeux  d’Isabelle  qui  avaient  subitement  inspiré  ce  dessein  au 
maréchal?  —  il  n’en  faut  rien  croire,  car,  déjà  trois  ans  auparavant, 
en  1652,  le  maréchal,  mécontent  de  prétendus  passe-droits  dont  il 


1.  Muze  historique ,  t.  H,  p.  13. 

2.  Bibl. nat.,  mss.  f.  fr.,  10.276,  p.  iil  cl  «uiv. 
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se  disait  victime,  avait  fait  la  même  proposition  à  M,Ie  de  Montpen- 
sier,  par  l’entremise  du  duc  de  Lorraine  alors  allié  des  Frondeurs. 
Mademoiselle  avait  accueilli  cette  offre  avec  empressement,  et  l’affaire 
était  sur  le  point  de  se  conclure  lorsque  le  départ  de  M.  de  Lorraine 
et  le  retour  du  roi  à  Paris  avaient  tout  arrêté  1 .  Le  maréchal  n’en 
avait  pas  moins  continué  de  déblatérer  contre  l’ingratitude  du  Car¬ 
dinal,  et  l'on  racontait  qu’à  un  dîner  de  Saint-Hubert  chez  le  duc 
de  Chaunes,  gouverneur  de  Picardie,  il  s’était  permis  des  injures  si 
grossières  «  qu’elles  ne  se  pouvaient  rapporter  honnestement  ».  Enfin, 
quelle  que  fût  l’ardeur  amoureuse  d’ Hocquincourt,  il  ne  négligeait 
pas  de  stipuler  pour  la  livraison  de  ses  deux  places,  une  indemnité 
qu’il  chiffrait  à  1.200.000  livres.  Néanmoins,  l’affaire  était  de  telle 
conséquence  que  Mm<“  de  Châtillon  voulut  en  informer  Condé.  Elle 
se  fit  écrire  par  Hocquincourt  une  lettre  lui  déclarant  «  qu’il  n’y 
avait  rien  au  monde  qu’il  ne  fît  pour  son  service  et  celui  de  ses 
amis  »,  et  la  transmit  à  Condé  qui  lui-même  l’envoya  au  comte  de 
Fuensaldagne,  commandant  en  chef  des  armées  espagnoles  en 
Flandre.  Celui-ci  eut  l’imprudence  de  la  confier  à  son  secrétaire, 
lequel  était  un  espion  à  la  solde  de  Mazarin  et,  quelques  jours  après, 
l’original  même  de  la  susdite  lettre  était  aux  mains  du  Cardinal. 
Mazarin  n’en  fut  pas  très  ému,  sachant  les  Espagnols  peu  disposés 
à  débourser  une  grosse  somme  et  les  paroles  du  maréchal  étant 
d’ailleurs  assez  vagues.  Il  manda  Hocquincourt  à  Paris,  lui  repro¬ 
cha  «  doucement  »  ses  «  pratiques  avec  les  ennemis  »,  puis,  se 
rappelant  ses  services  passés,  lui  pardonna.  «  A  la  suite  de  mille 
protestations  de  part  et  d’autre,  ajoute  le  narrateur  anonyme,  ils  en 
vinrent  jusques  aux  larmes  tous  deux  »,  et  le  maréchal  se  retira  en 
protestant  d’un  dévouement  inaltérable.  Durant  cette  scène  tou¬ 
chante,  le  secrétaire  de  Fuensaldagne,  à  Bruxelles,  était  soumis  à 
la  question  pour  lui  faire  avouer  son  crime,  et  de  telle  façon  qu’il  y 
succomba.' 

Mazarin  croyait  n’avoir  plus  rien  à  craindre.  Aussi  se  montra-t- 
il  clément  envers  Mme  de  Châtillon  qui  ne  fut  pas  inquiétée.  Il  se 
borna  à  recommander  à  l’abbé  Foucquet  de  continuer  à  exercer 
autour  d’elle  une  surveillance  active.  Celui-ci,  policier  amoureux, 
ne  manqua  pas  de  rôder  autour  de  celle  qu’il  avait  à  surveiller. 


1.  Mémoires  de  MtU  de  Monipensier ,  t.  II,  p.  182. 
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Tout  allait  ainsi  pour  le  mieux.  En  juillet  1655,  Mazarin  était  si 
bien  renseigné  sur  les  correspondances  échangées  entre  Mrae  de  Châ- 
tillon  et  Condé  qu’il  eut  même  l’idée  de  s’en  servir  pour  savoir  de 
M.  le  Prince  quelque  renseignement  qu’il  ne  pouvait  lui  demander 
directement.  Le  11  juillet,  à  Paris,  l’abbé  Foucquet  écrivait,  en  effet, 
au  Cardinal  1  : 

Jay  veu  M"“  de  Châtillon  en  revenant  ici,  qui  a  escrit  à  M.  le  Prince 
conformément  à  ce  que  Votre  Eminence  avait  trouvé  bon,  on  en  aura  la 
réponse  dans  quatre  ou  cinq  jours... 

Peu  de  temps  après,  Mazarin,  ayant  certains  soupçons  sur  l’abbé 
Viole,  frère  du  Président  que  nous  connaissons,  en  ordonna  l’arres¬ 
tation,  et  l’abbé  Foucquet,  à  cette  occasion,  renseignait  ainsi  le  Car¬ 
dinal  sur  ses  investigations  policières  2  : 

L'abbé  Viole  a  été  arrêté,  comme  il  a  plu  à  Votre  Éminence  de  le  com¬ 
mander;  on  a  d’abord  saisi  tous  ses  papiers;  les  lettres  que  l’on  a  rencon¬ 
trées  étaient  toutes  de  Mme  de  Longueville  qui  témoigne  deux  choses, 
l’une,  grande  envie  de  servir  M.  le  Prince,  l’autre,  de  perdre  M,ne  de  Châ¬ 
tillon,  et  de  diminuer  son  crédit  auprès  de  M.  le  Prince,  lequel  ayant  fort 
souhaité  leur  réunion,  j'ai  creu  que  la  raison  voulait  que  l'on  l'em- 
peschât  par  tous  moiens  ;  ainsi  j’ay  fait  savoir  quelque  chose  à  M™8  de 
Châtillon  de  la  mauvaise  volonté  de  M“8de  Longueville,  cela  les  obligera 
toutes  deux  à  parler  l’une  contre  l’autre,  et  à  découvrir  bien  des  mistères 
secrets. 

AI.  d'Hocquincourt  ne  songe  qu'à  se  divertir  ;  il  est  devenu  amoureux 
d'une  bohémienne  nommée  Loance  que  M.  le  Prince  avait  aimée  autrefois. 

Et,  dans  une  petite  note,  jointe  en  guise  de  post-scriptum  : 

Cheron,  dit  Baron,  garde  de  M.  le  Prince  est  de  retour  depuis  huit  ou 
dix  jours  de  Flandre  où  il  estait  allé,  et  est  à  présent  à  Merlou. 

„Un  nommé  Desbareaux,  valet  de  chambre  de  M.  le  Prince,  est  à  Merlou 

depuis  longtemps  et  n'a  point  retourné  près  sa  personne. 

« 

Hocquincourt  semblait  donc  guéri  de  sa  passion  pour  Mroc  de  Châ¬ 
tillon,  puisqu'il  ne  songeait  qu’à  se  divertir  et  s'affichait  avec  une 
bohémienne.  Mais  voilà  qu’en  septembre  il  vient  faire  visite  à  Mer¬ 
lou,  et  retombe  sous  le  charme  des  beaux  yeux  de  la  duchesse. 

1.  Affairbs  Ætranoères,  France ,  t.  894,  fol.  211  et  266. 

2.  Ibid. 
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Celle-ci  lui  rappelant  sa  proposition  de  livrer  à  Condé  les  places  de 
Péronne  et  de  Ham,  il  oublie  ses  serments  de  fidélité  à  Mazarin,  et 
jure  qu’il  est  toujours  dans  les  mêmes  dispositions.  Mm<’  de  Chàtil- 
lon  s’empresse  d’en  informer  Condé.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  le 
17  octobre,  elle  lui  adresse  une  deuxième  lettre  pour  le  même  objet. 
Cette  dernière  missive  parvient  cette  fois  à  destination  et,  de  Condé, 
va  à  Fuensaldagne  qui  s’empresse  de  se  mettre  en  relations  avec  le 
maréchal.  Mais  la  pièce  avait  trop  circulé  pour  ne  pas  rencontrer 
en  route  quelque  agent  secret  de  l’abbé  Foucquet  ;  aussi,  vers  la  fin 
d’octobre,  la  copie  entière  en  était  remise  au  Cardinal.  La  lettre  était 
longue,  embrouillée  comme  à  plaisir,  hérissée  de  chiffres  et  de  signes 
hiéroglyphiques  qui  dissimulaient  tous  les  noms  propres;  enfin  le 
destinataire,  désigné  par  les  lettres  MC  (signifiant  sans  doute  Mon 
Cousin ),  semblait  être  tantôt  une  femme  tantôt  un  homme.  Néan¬ 
moins,  on  arrivait  à  déchiffrer  le  passage  suivant  *  : 

9 

...Je  vous  mandais  que  j’avais  vu  62  [VI.  le  M1  d'Hocquincourt],  qui 
m’avait  dit  des  choses  dont  l'on  pouvait  faire  son  profit  î  c'est  en  un  mot 
que  vous  faisiez  en  sorte  que  121  [Fuensaldagne]  lui  envoyé  un  homme 
de  créance  pour  traiter  avec  lui  sur  7  h.  q  x  b.  12.1  etc...  [le  bruit  qui 
court  qu’il  est  mal  à  la  Courj  et  pour  peu  que  l'on  soit  raisonnable  il  y  a 
toute  sorte  d'apparence  que  l'on  fera  affaire,  mais  afin  qu'il  soit  sans 
soubçon  nou9  avons  jugé  à  propos  que  vous  disiez  qu'il  n’est  point  assez 
de  vos  amis  pour  que  l'affaire  se  fasse  par  vous;  mais  t'ous  ne  lairrez  pas 
de  vous  entendre  ensemble ,  car  je  lay  fais  jurer  plus  de  mil  fois ,  et  je 
ne  doute  point  que  l'on  ne  soit  dans  la  dernière  peine  de  ne  rien  voir  de 
ce  que  l'on  attendait  sur  cela...  Je  prétends  vous  faire  voir  par  là  que  je 
préfère  votre  intérêt  au  mien...  Mon  frère  m'en  parle  encore,  etc. 


Ces  quelques  lignes,  malgré  leur  imprécision  et  le  verbiage  qui  les 
accompagnait,  paraissent  inquiétantes  à  Mazarin.  L’éveil  ayant  été 
donné,  d’autres  lettres  sont  interceptées  qui  dévoilent  le  détail 
des  négociations  ouvertes  entre  Hocquincourt  et  Fuensaldagne. 
On  apprend  que  ce  dernier  a  expédié  tout  de  suite  au  maréchal  un 
certain  moine  Arnolfiny,  «agent  politique  secret  qui  avait  déjà  traité 
«autrefois  avec  lui  et  avait  été  maintes  fois  employé  à  des  négocia¬ 
tions  délicates. 

Le  Cardinal  voit  là  un  grave  péril  à  conjurer  sans  retard.  Si  les 


1.  Bihl.  >at.,  mss.  f.  fr., 


23.202.  fol.  300. 
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places  de  Péronne  et  de  Ham  sont  livrées  aux  Espagnols,  le  sort 
de  la  France  est  compromis.  Aussi,  à  partir  du  7  novembre,  de 
nombreux  courriers  partent  en  hâte  de  Compiègne  portant  les 
ordres  du  Ministre  et  rendant  compte  à  la  reine  des  mesures  prises 
par  lui  L  Tout  d’abord,  malgré  l'hiver  qui  approche,  l’armée  est 
concentrée  en  Picardie,  non  loin  de  Péronne,  et  il  est  recommandé 
au  Procureur  général  Foucquet,  faisant  fonctions  de  Surintendant 
des  finances,  <*  d’envoyer  en  diligence  5  ou  600.000  livres  »  néces- 
saires-à  la  subsistance  des  troupes  «  pour  remédier  au  mal  que  le 
roy  pourrait  recevoir  des  folies  du  maréchal  d’Hocquincourt  que 
nous  avons  grand  sujet  d’apréhender  ».  En  même  temps,  le  duc  de 
Navailles,  lié  d’amitié  avec  Hocquincourt,  lui  est  expédié  pour 
tâcher  de  le  ramener  à  la  raison  «  et  lui  faire  voir  l’enfer  ».  Déjà 
deux  émissaires  de  l’abbé  Foucquet  sont  allés  à  Péronne,  mais  ils 
en  rapportent,  de  la  part  du  maréchal,  des  prétentions  tellement 
exorbitantes  que  le  Cardinal  les  déclare  inacceptables.  «  Peut-être, 
écrit  Mazarin  à  la  reine  le  8  novembre,  que  ce  fol  mettra  de  l'eau 
dans  son  vin.  »  Enfin,  le  Cardinal,  jugeant  Mm®  de  Chàtillon  trop 
coupable  pour  être  épargnée,  donne  ordre  à  M.  de  Gaumont  d'aller 
avec  trente  cavaliers  à  Merlou  mettre  en  état  d’arrestation  la 
duchesse  et  sa  confidente  la  dame  Ricous,  en  saisissant  tous  leurs 
papiers. 

Le  8  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  Gaumont  écrit  du  château 
de  Merlou,  à  Mazarin,  qu’il  a  accompli  heureusement  sa  mission 
et  que  : 

jamais  rien  ne  fust  mieux  exécuté  plus  à  propos  et  plus  juste  au  projet 
que  m'en  fit  Votre  Eminence.  M1"®  la  duchesse  de  Chàtillon  est  arrêtée, 
et  Mme  de  Ricouse,  et  j’ose  répondre  de  leurs  personnes  aussy  longtemps 
que  Votre  Eminence  désirera  les  laisser  en  ma  garde.  J'attends  vos 
ordres  et  je  suis  avec  toutes  sortes  de  respect,  etc.  2. 

Le  jour  même,  Mazarin  répond,  de  Compiègne,  à  Gaumont  en  lui 
ordonnant  de  faire  conduire  sans  aucun  délai  Mmc  de  Ricous  à  la 
Bastille,  et  de  laisser  MmP  de  Chàtillon  aux  soins  de  l’abbé  Foucquet 
qui  est  chargé’de  l’interroger.  Et  il  ajoute  3  : 


1.  Correspondance  de  Mazarin ,  publiée  par  m’Avknki.  ;  et 
France ,  t.  H94  et  896. 

2.  Affaires  étrangères,  France ,  t.  89î,  f"  397  et  39s. 

3.  Ihid. 


Affaires 


ETRANGERES, 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


1».  FROMAGK0T 


Si  vous  avés  été  si  heureux  de  trouver  la  cassette  de  M“e  de  Châtillori 
cl  celle  de  Mme  de  Ricousse,  Sa  Majesté  veut  que  vous  consigniez  le 
tout  bien  cacheté  à  M.  l'abbé  Foucquet  lequel  ayant  ordre  de  s’en  venir 
en  diligence  ici  prendre  le  soin  de  nous  l'apporter,  je  vous  prie  de 
revenir  ici  avec  votre  monde... 


M.  de  Gaumont  manqua  de  vigilance  :  Mmc  de  Ricous  s'échappa 
de  ses  mains  Uvant  d'arriver  à  la  Bastille,  ce  qui  lit  murmurer  que 
son  arrestation  n’était  peut-être  qu’une  feinte,  et  que  c'était  elle 
qui  avait  dû  dénoncer  les  projets  d’Hocquincourt.  Il  n’en  était  rien, 
et,  le  9  novembre,  Mazarin  écrivait  à  la  reine  1  : 


...  La  Ricous  s'est  échappée  mais  j’espère  qu'on  l'aura  reprise,  cela 
nous  servira  beaucoup  avec  Oquincourt  ainsi  que  vous  l'apprendrez  par 
ledit  abbé  qui  sait  toutes  mes  pensées  sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir 
sur  cette  affaire... 


La  confiance  de  Mazarin  en  l’abbé  Foucquet  était  telle  qu'il  con¬ 
sentit  à  le  laisser  se  charger  personnellement  du  lieu  de  détention  de 
M,,,c  de  Châtillon,  et  l’abbé  l’enferma  chez  lui,  en  son  propre  logis, 
sous  la  garde,  il  est  vrai,  de  Mrae  Foucquet  mère  dont  la  respecta¬ 
bilité  et  la  piété  étaient  au-dessus  de  toute  soupçon.  Néanmoins, 
on  ne  manqua  pas  d’en  jaser,  et  Mme  de  Sévigné  écrivait  :  «  On 
dit  que  Mme  de  Châtillon  est  chez  l’abbé  Foucquet  ;  cela  paraît  fort 
plaisant  à  tout  le  monde.  » 

D’autre  part,  Navailles  revient  de  Péronne.  Hocquincourt  veut 
400.000  écus,  et  exige  en  outre  la  mise  en  liberté  immédiate  de 
Mmc  de  Châtillon  dont  l’arrestation  l’a  rendu  furieux.  M,ne  d'Hoc- 
quincourt,  désolée  de  la  conduite  de  son  mari,  offre  à  son  tour  de 
tâcher  de  le  ramener  à  la  raison  ;  il  ne  veut  rien  entendre  et  ne 
démord  pas  de  ses  400.000  écus.  Mazarin  imagine  alors  de  recourir 
à  celle  que  le  maréchal  appelle  galamment  ce  bel  anye,  qui  doit 
sans  doute  avoir  plus  d’influence  sur  lui.  Il  écrit  à  la  reine  1  : 

M.  le  maréchal  d'Hocquincourt  s’acharne  à  demander  des  sommes 
excessives  d’argent  que  je  ne  suis  point  d’avis  qu'on  lui  fournisse. 
M*00  de  Péquigny  se  fait  fort  pour  un  million  de  lui  faire  conclure  le 
traité.  Ou  Mu,e  de  Chastillon  est  la  plus  mal  intentionnée  du  monde,  ou 


1.  Affaires  étrangères,  France ,  t.  896,  f°  332. 

2.  Ibid. 
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elle  le  doit  faciliter.  Je  crois  qu’il  est  à  propos  que  Votre  Majesté  dise  à 
l’abbé  Foucquet  qu’il  fasse  savoir  à  Mme  de  Chastillon  que  le  roi  lui 
ayant  pardonné  la  faute  qu'elle  a  faite,  on  trouve  fort  étrange  qu  elle 
n’ait  pas  fait  ses  derniers  eiîorts  pour  la  réparer  en  écrivant  au  dit 
maréchal  et  à  M.  le  Prince  le  danger  qu’elle  courrait.  J'assure  à  Votre 
Majesté  que  j’ai  eu  autant  de  peine  du  peu  d'envie  qui  m'a  paru  par  ses 
lettres  qu’elle  avait  de  réparer  l’affaire,  que  j'en  ai  eu  lorsque  j'ai  vu 
celles  qui  ont  obligé  le  roi  de  la  faire  arrêter. 

Mn,c  de  Châtillon,  se  conformant  à  l’ordre  de  la  reine,  écrit  au 
maréchal,  mais  sa  lettre,  remise  au  Cardinal,  est  loin  de  le  satis¬ 
faire  et  lui  paraît  plutôt  dangereuse.  Cependant  le  temps  presse. 
Condé  a  expédié  vers  Péronne  un  corps  d'armée  de  trois  mille 
hommes  commandé  par  Bouteville  et  Persan  qui  n  attendent  qu’un 
signal  d’ Hocquincourt  pour  entrer  dans  la  place.  On  considère  si 
bien  autour  de  M.  le  Prince  l'affaire  comme  faite  que  Lenet 
annonce  la  prise  de  Péronne  au  jeune  duc  d’Enghien  à  Namur  ;  et 
celui-ci,  le  19  novembre,  enchanté  de  cette  bonne  nouvelle,  en  • 
remercie  Lenet  et  le  prie  «  de  lui  mander  bientôt  la  prise  du 
Cardinal  Mazarin  1  ». 

Mais  alors  le  Cardinal  n'hésite  plus.  II  faut,  à  tout  prix,  donner 
à  Hocquincourt  ce  qu’il  veut;  il  faut  sauver  Péronne  et  Ham.  Le 
22  novembre,  il  s’adresse  de  nouveau  au  surintendant  Nicolas 
Foucquet  pour  se  procurer  de  l’argent2  : 

Je  croys,  lui  dit-il,  avec  tous  ceux  qui  discourent  sur  l'alfnire  du 
maréchal  d' Hocquincourt,  que  le  meilleur  conseil  que  le  roi  puisse 
prendre  est  de  l'achever  promptement,  sacrifiant  une  somme  d'argent, 
comme  Sa  Majesté  le  peut,  le  dit  maréchal  consentant  de  remettre  les 
places  de  Péronne  et  de  Ham  ;  bien  entendu  qu’il  plaira  à  Sa  Majesté  de 
donner  le  gouvernement  de  la  première  à  son  fils  aîné  qui  en  a  la  survi- 
»  vance,  et  quelle  fera  payer  à  lui  maréchal,  700. 000  livres  d'argent 
comptant,  ce  qui  lui  est  dû  de  ses  appointements,  pensions  et  mortes- 
payes  et  des  avances  qu'il  a  faites  pour  fortifier  la  dite  place... 

MM.  de  Navailles  et  de  Noailles  retournent  donc  en  hâte  à 
Péronne  avec  ordre  de  traiter  coûte  que  coûte  avec  Hocquincourt. 

Le  25  novembre,  ils  reviennent  à  Compiègne,  l’affaire  conclue,  et 
Mazarin  écrit  à  la  reine  3  : 

1.  Bidl.  nat.,  Papiers  de  Lenet ,  6720. 

2.  Correspondance  de  Mazarin ,  t.  VII,  p.  141. 

3.  Affaires  étrangères,  /'rance,  t.  896,  p  366. 
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...  Je  me  réjouis  de  tout  mon  cœur  que  cet  incident  qui,  assurément, 
était  capable  de  faire  changer  la  face  des  affaires,  soit  terminé  heureu¬ 
sement... 

A  présent,  il  faut,  sar\s  aucun  délai,  mettre  en  liberté  Mme  de  Chas- 
tillon,  et,  pour  cet  effet,  je  vous  supplie  d'en  donner  l’ordre  à  l’abbé 
Foucquet,  lequel  obligera  ladite  dame  d’écrire  une  lettre  au  dit  maréchal 
pour  lui  dire  qu  elle  est  libre,  et  ledit  abbé  prendra  soin  de  me  faire 
tenir  cette  lettre  pour  toute  la  nuit  de  demain  ;  il  sera  pourtant  bon  que 
vous  ordonniez  à  l’abbé  de  faire  connaître  à  la  dite  dame  que  le  maréchal 
n’a  pas  t'oulu  quitter  un  sol  pour  l'amour  d'elle ,  et  en  effet  c’est  la  pure 
vérité.  Je  vous  conjure  aussi  de  faire  engager  celte  dame  autant  qu’il  se 
pourra,  à  ne  rien  faire  à  l’avenir  qui  puisse  déplaire  à  Leurs  Majestés. 
Je  n'écris  pas  à  l'abbé,  car  vous  pourrez  lui  faire  voir  le  passage  de  celte 
lettre  qui  concerne  M",e  de  Chastillon,  laquelle,  à  mon  avis,  ne  se  doit 
pas  montrer  de  quelque  temps... 


Foucquet,  sur  l’ordre  de  la  reine,  rendit  donc  la  liberté  à 
M"u’  de  Chàtillon.  Elle  avait  passé  près  de  trois  semaines  séquestrée 
par  lui,  et  ce  perfide  geôlier  n'avait  pas  dû  lui  ménager  les  menaces 
et  les  sous-entendus  pour  obtenir  d’elle  la  révélation  complète  de 
sa  correspondance  avec  Gondé,  en  même  temps  ,  que  certaines 
faveurs  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps.  L’accusation  de  haute 
trahison  qui  pesait  sur  elle  était  grave  ;  les  lettres  interceptées, 
bien  qu’en  parties  chiffrées,  la  compromettaient  fort.  Basile  Fouc¬ 
quet  avait  eu  beau  jeu  de  profiter  de  l’effroi  de  sa  prisonnière  pour 
lui  faire  comprendre  comment  elle  pouvait  espérer  l’indulgence  ou 
l’oubli.  Avait-il  réussi  dans  cette  infâme  entreprise?  —  M,lc  de 
Montpensier,  qui  n'est  pas  suspecte  de  bienveillance  pour  Mmc  de 
Chàtillon,  ne  le  crut  pas  1  : 


Ce  qui  justifie  Mu,e  de  Chàtillon,  écrit-elle,  c’est  qu'il  s’est  toujours 
plaint  de  ses  cruautés  dans  ses  plus  grandes  colères,  et  ne  s’est  jamais 
vanté  d'en  avoir  eu  les  dernières  faveurs  ;  tout  ce  qui  m'en  a  déplu, 
c'est  qu'il  s'est  fort  vanté  qu  elle  n'a  refusé  aucuns  présents  de  lui,  soit 
en  hardes  ou  en  argent.  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas...  Il  est  vrai  que 
M",e  de  Chàtillon  aime  le  bien,  et,  comme  l'abbé  Foucquet  est  frère  du 
surintendant,  je  crois  qu'il  lui  a  beaucoup  fait  faire  d'affaires,  et,  qu'avant 
de  l'argent  elle  a  acheté  des  meubles  et  des  bijoux... 


I.  Mémoires  tle  Mu •  Je  Montpensier ,  t.  III,  p.  227. 
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Un  autre  contemporain  a  attesté  aussi  l’échec  de  l’abbé  Foucquet, 
c’est  son  frère  aîné,  le  grand  surintendant  Nicolas  Foucquet.  L’abbé 
de  Choisy  raconte,  en  effet  que,  les  deux  frères  s’étant  brouillés  et 
Basile  reprochant  un  jour  à  Nicolas  ses  folles  prodigalités,  celui-ci 
riposta  en  lui  rappelant  ses  vains  efforts  «  pour  faire  l'agréable 
auprès  de  Mme  de  Châtillon,  et  fort  inutilement  1  ». 

Isabelle,  mise  en  liberté  mais  recevant,  sur  l’avis  de  Mazarin,  la 
recommandation  «  de  ne  se  pas  montrer  de  quelque  temps  », 
exprima  pourtant  le  désir  d’aller  en  secret  remercier  le  Cardinal. 
La  permission  lui  en  ayant  été  accordée,  dès  le  lendemain  elle 
était  à  Compiègne,  se  précipitait  aux  genoux  de  Mazarin  et  se 
répandait  en  protestations  si  vives  de  gratitude,  que  celui-ci 
écrivait  en  plaisantant  à  la  reine,  le  28  novembre,  que,  s’il  avait 
pu  résister  à  tant  de  séductions,  on  devait  le  croire  désormais 
inaccessible  aux  surprises  de  la  beauté  2  : 

J’ai  été  bien  dur,  disait-il,  de  ne  m’être  rendu  à  l'esclavage  de  la 
dame,  jamais  de  ma  vie  je  n’entendis  une  si  grande  extravagance,  et  je 
m’asseure  que  vous  me  faites  la  justice  de  croire  que  le  roi  et  la  reine  ne 
courrenl  pas  grand  risque  à  cause  des  beautés  qui  me  pourraient  sur¬ 
prendre. 

L’arrestation  de  Mmc  de  Châtillon  avait  fait  grand  bruit  ;  sa  mise 
en  liberté  fut  saluée  avec  joie.  Le  chroniqueur  Loret  lui  consacra 
près  d’un  chapitre  entier  dans  son  courrier  du  18  décembre3  : 

Châtillon  (cette  aimable  veuve 
Par  qui  maintes  gens  font  épreuve 
Qu'on  ne  voit  rien  en  ces  bas  lieux 
De  si  puissant  que  deux  beaux  yeux)...- 


L'admirable  Châtillon,  donc, 
Rare  en  beauté  s'il  en  fut  onc, 
S’étant,  dit-on,  justiliée 
(Chose  qu'on  m’a  certifiée) 

A  recouvré  sa  liberté 

Par  ordre  de  Sa  Majesté,  etc... 


t.  Mémoires  de  l'abbé  Choisy ,  t.  I,  p.  108. 

2.  Affaires  Étrangères,  France,  t.  896,  p.  382. 

3.  Muse  historique ,  t.  II,  p.  133,  18  décembre  1655. 
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Mais,  sur  l'ordre  du  roi,  la  coupable  Isabelle  n'allait  pas  rentrer 
tout  de  suite  à  la  Cour.  Après  une  retraite  à  l'abbaye  de  Mau- 
buisson,  elle  s'enfermait  en  son  château  de  Merlou.  Quant  à 
Ilocquincourt,  moins  amoureux  qu’intéressé,  il  réclamait,  pour  sa 
sûreté,  un  écrit  signé  du  Cardinal,  jurait  fidélité  au  roi,  tout  en 
veillant  soigneusement  au  scellement  de  ses  lettres  d'abolition,  puis 
se  retirait  tranquillement  dans  ses  terres  sans  paraître  se  soucier 
davantage  de  celle  qu'il  avait  appelée  son  bel  anye .  Bientôt  après, 
violant  encore  une  fois  ses  serments,  il  passait  définitivement  à 
l’ennemi  et  allait  tomber  sous  des  balles  françaises,  la  veille  de  la 
bataille  des  Dunes. 


Isa  belle  à 
Fouet/ uct. 


X 

Merlou .  —  Sa  rentrée  a  la  Cour.  —  Rupture  avec  l'abbé 
—  Les  portraits.  —  Mort  de  Louis-Gaspard  de  Coliyny . 

(1656-1657.) 


Isabelle  de  Montmorency  était,  une  fois  de  plus,  sortie  heureu¬ 
sement  d'un  fort  mauvais  pas,  mais  elle  était,  de  nouveau,  reléguée 
dans  son  château  de  Merlou,  triste  et  réellement  malade.  Sa  seule 
consolation  était  la  constante  affection  de  M.  le  Prince  qui,  malgré 
tout  ce  qu’on  pouvait  lui  dire  contre  elle,  ne  doutait  pas  de  sa 
fidélité,  et  lui  gardait  une  vive  reconnaissance  des  entreprises  où 
elle  n’avait  pas  craint  de  se  compromettre  par  intérêt  pour  lui. 
Il  avait  toujours  ardemment  souhaité  que  Mmc  de  Longueville  fît 
taire  ses  sentiments  de  jalousie  à  l’égard  d'Isabelle  et  il  s'était 
efforcé  de  les  réconcilier  ensemble.  Il  y  réussit,  car,  le  1er  mai  1656, 
M"10  de  Chûtillon  écrivait  à  Mm<?  de  Longueville  1  : 

Jay  tant  de  joye  de  voir  que  vous  me  faittes  tout  de  bon  l'honneur 
de  m’aymer,  qu'en  vérité.  Madame,  cela  seul  pourrait  en  quelqué  façon 
vous  y  obliger  quand  bien  vous  n'en  sériés  pas  sollicitée  d'une  part  qui 
vous  doit  estre  chère  et  bien  considérable.  Jay  receu  depuis  peu  quelque 
chose  sur  cela,  mais,  comme  je  suis  maudite,  il  mest  encore  arrivé  des 
affaires  terribles  dont  je  n'ose  vous  escrire  icy,  mais  je  donnerais  toutes 
choses  pour  pouvoir  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  sans  que  cela 
vous  fît  nul  embarras.  Si  vous  venez  à  Trye  ou  bien  à  Maubuisson,  j’iray 

1.  Aiic.ii.  i»k  Chantii.i.v,  Papiers  de  Coudé,  série  P,  t.  XVI,  fu  ldi.  Copie  d'une  lettre 
de  M""  de  Chûtillon  à  Mm*  de  Longueville  avec  celte  suscription  :  Pour  Alcandre. 
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assurément.  Cependant,  Madame,  croyez  que  sans  toutes  les  obligations 
que  j’ay  d’estre  attachée  à  voslre  maison,  je  m’en  fais  une  très  particu¬ 
lière  de  l’estre  à  vostre  personne  et  de  vous  le  faire  cognoistre  par  tous 
les  très  humbles  services  que  je  vous  pourrav  rendre... 

...  Je  fermais  une  lettre  que  je  me  viens  de  donner  l'honneur  de  vous 
eserire  lorsque  l'on  m'en  a  apporté  une  de  vous  si  obligeante  que  je  ne 
me  puis  empescher  d'y  adjouter  ce  billet  pour  vous  en  rendre  un  million 
de  grâces  et  vous  dire  qu'il  n’est  que  trop  vray  ce  que  l'on  vous  a  mandé 
de  mon  mal,  car  il  y  a  aujourd'hui  neuf  jours  que  j'ay  eu  un  vomisse¬ 
ment  de  sang  furieux  ;  il  ne  m’a  point  repris.  Dieu  mercy,  mais  je  ne 
laisse  pas  d’en  eslre  en  grande  alarme  et  je  puis  dire  que  tout  depuis  le 
temps  que  jay  esté  arrestée,  je  nav  quasy  point  eu  de  santé,  et  comme  la 
principale  raison  pourrait  estre  trouvée  criminelle,  je  pense  qu'il  vaut 
mieux  que  je  ne  la  dise  pas  et  que  je  finisse  tout  court  en  vous  conjurant 
de  croire,  Madame,  qu’il  ne  se  peut  rien  adjouster  à  la  recognoissance 
que  j’ay  de  vos  bontés. 

Je  finis  à  regret  pour  avaler  des  drogues  pour  empescher  que  mon 
mal  ne  me  reprenne  et  sans  cela  je  vous  dirais  bien  des  choses,  car  vos 
lettres  m'attendrissent  jusqu'aux  larmes. 

La  copie  de  cette  lettre  se  retrouve  dans  les  papiers  de  Coudé, 
fermée  de  deux  cachets  noirs,  reliés  par  un  ruban  de  soie  rose  avec 
cette  seule  suscription  :  Pour  Alcartdre ,  ce  qui  était,  on  le  sait,  le 
surnom  habituel  de  Condé.  Par  qui  cette  copie  lui  fut-elle  adres¬ 
sée  ?  Par  Mme  de  Longueville  ou  Mn,c  de  Châtillon  ?  —  De  part  ou 
d'autre,  c’était  pour  lui  un  témoignage  de  la  réconciliation  qu'il 
désirait. 

Isabelle  de  Montmorency  avait  alors  vingt-neuf  ans  ;  elle  était 
d’un  tempérament  trop  énergique  pour  ne  pas  sortir  bientôt  de 
l’état  de  dépression  que  révélait  sa  lettre  du  1er  mai.  Aussi  la 
voit-on  reparaître  plus  brillante  que  jamais  dans  une  somptueuse 
réception  olîerte  par  Mademoiselle  à  la  reine  d’Angleterre  à 
Chilly,  en  juillet  1656.  Tandis  que  le  duc  d’Orléans  était  depuis 
longtemps  rentré  à  la  Cour,  acceptant  sans  difficulté  le  joug  de 
Mazarin,  sa  fille,  plus  fière,  brouillée  avec  lui,  errait  en  France, 
toujours  exilée.  Sous  le  prétexte  de  se  rendre  aux  eaux  de  Forges 
nécessaires  à  sa  santé,  Mlk‘  de  Montpensier  s’était  rapprochée 
peu  à  peu  des  environs  de  Paris,  attirée  par  la  présence  de  la  reine 
d’Angleterre,  du  duc  d’York,  des  deux  princesses  Henriette  et  de 
toute  une  petite  Cour  leur  faisant  cortège.  Elle  résolut  de  les 
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recevoir  dans  son  domaine  de  Chilly.  C’était,  dit-elle  «  un  Heu 
le  plus  propre  du  monde  à  recevoir  une  telle  compagnie,  car  Chilly 
est  une  fort  belle,  grande  et  magnifique  maison  ».  Il  y  eut  donc 
en  ce  château,  le  27  juillet,  d’après  Loret,  nombreuse  et  noble 
assemblée.  Mademoiselle  raconte  les  magnificences  de  la  réception 
et  du  dîner  qu  elle  offrit  à  ses  invités  parmi  lesquels  se  trouvaient, 
«  tout  ce  qu’il  y  avait  de  princesses  et  duchesses  à  Paris  ».  Et  elle 
ajoute  : 

Rien  n’était  plus  pompeux  que  Mme  de  Châtillon  ce  jour-là  ;  elle  avait 
un  habit  de  taffetas  aurore,  tout  brodé  d’un  cordonnet  d’argent  ;  plus 
blanche  et  plus  incarnate  que  je  l’ai  jamais  vue;  plus  de  diamants  aux 
oreilles,  aux  doigts,  aux  bras  ;  enfin  dans  une  dernière  magnificence... 
J'admirai,  quand  je  la  vis  si  belle  à  Chilly,  qu’elle  eût  pu  conserver  tant 
de  santé  et  de  beauté  dans  de  tels  embarras...  , 

La  cousine  du  Grand  Condé  avait  donc  secoué  chagrins  et  maladie, 
et  l’on  doit  supposer  quelle  prit  part  de  même  aux  fêtes  données  en 
août  et  septembre  1656  en  l’honneur  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
puis,  en  janvier  1657,  en  l'honneur  du  duc  de  Modène.  M.  le  Prince 
ne  lui  en  savait  pas  mauvais  gré,  et,  dans  une  correspondance 
secrète  qu’il  entretenait  avec  le  comte  d’Auteuil,  il  ne  cessait  de 
s’enquérir  d’elle  affectueusement,  en  la  désignant  parfois  sous  le 
nom  de  Circé .  Etait-ce  méchamment  qu’il  avait  choisi  pour  Isabelle 
ce  surnom  d’enchanteresse  ?  —  Non  certes,  car  il  ne  manquait 
jamais  de  prendre  sa  défense  et  de  parler  d’Isabelle  comme  d’une 
amie  sûre  en  qui  il  avait  toute  confiance. 

Le  12  avril  1657,  il  écrivait  au  comte  d'Auteuil  2  : 

Je  suis  bien  aise  de  l’advis  que  vous  me  donnez  que  Mme  de  Chastillon 
est  toujours  bien  avec  MIue  de  Longueville.  La  chose  du  monde  que  je 
souhaite  le  plus  est  qu  elles  continuent  de  bien  vivre  l'une  avec  l’autre. 
Quant  au  surplus  des  choses  que  vous  m'escrivez  sur  le  subject  de  Mme  de 
Chastillon,  vous  me  ferez  plaisir  de  m’informer  toujours  de  ce  que  vous 
apprendrez... 

Et,  vers  la  même  époque,  il  répondait  au  comte  de  Fiesque  qui 
lui  avait  dit  qu’on  accusait  Mmode  Châtillon  d’avoir  dénoncé  elle- 
même  Hocquincourt  à  Mazarin 2  : 

1.  Mémoires  de  AT1*  de  Montpensier,  t.  II,  p.  43 i  et  suiv.  ;  et  Muze  historique, 
t.  II,  p.  223,  29  juillet  1656. 

2.  Ahch.  de  Chantilly,  Lettres  publiées  en  annexes  par  le  duc  d’Aumale  dans 
I  Histoire  de»  Prince»  de  Condé ,  t.  VI,  p,  724  et  725. 
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...  Quant  à  ce  que  Duverger  a  dict  que  \lme  de  Chastillon  me  trompe 
et  que  c’est  elle  qui  a  fait  manquer  l'alTaire  de  Péronne,  c'est  une  chose 
assez  bizarre,  n'y  ayant  guère  apparence  qu'une  personne  qui  a  commence 
une  aflaire  prenne  plaisir  à  la  faire  manquer  ;  car  c’est  Mme  Chastillon 
toute  seule  qui  avait  mesnagé  celle  de  Péronne  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  sans  que  je  m'en  fusse  meslé.  Le  malheur  a  voulu  qu'elle 
n’a  pas  réussy,  et  Mme  de  Chastillon  en  a  mesme  esté  prisonnière.  Je  ne 
sçay  si  après  cela  il  faut  croire  qu’elle  m’ayt  trompé... 

M.  le  Prince,  malgré  son  éloignement, rejetait  donc  comme  absurdes 
les  bruits  calomnieux  qu  on  lui  rapportait  sur  Isabelle,  et  lui  ren¬ 
dait  justice.  Mais  il  y  avait  un  homme,  d'un  génie  diabolique,  qui 
continuait  de  la  poursuivre  de  ses  obsessions  amoureuses  et  de  ses 
menaces,  c’était  l’abbé  Basile  Foucquet.  On  se  rappelle  qu’il  avait 
été  chargé  par  Mazarin  de  déchiffrer  les  correspondances  contenues 
dans  la  cassette  saisie  à  Merlou  lors  de  l’arrestation  de  la  duchesse. 
Il  en  était  resté  détenteur.  Qu’y  avait-il  dans  cette  cassette  ?  —  Le 
bruit  courait  qu’il  s'y  trouvait  des  lettres  très  importantes  de  Clondé, 
d’Hocquincourt,  de  bien  d'autres  encore  et,  en  outre,  des  messages 
d'amour  adressés  par  la  duchesse  h  l’abbé.  Ces  missives  amoureuses 
existaient-elles  réellement  ?  Quand  et  comment  Isabelle,  soit  avant, 
soit  après  sa  détention,  avait-elle  été  amenée  à  écrire  semblables 
lettres?  N’y  avait-il  pas  là  quelque  machination  perfide  inventée  par 
l’abbé  ?  —  Quoi  qu'il  en  fût,  Basile  Foucquet,  mêlant  la  menace  à 
ses  sollicitations  passionnées,  se  vantait  de  pouvoir,  à  son  gré,  divul¬ 
guer  les  secrets  les  plus  graves  ou  les  plus  scandaleux.  Isabelle  ima¬ 
gina  alors  un  coup  d'audace  où  l'on  reconnaît  son  caractère.  Un 
jour  de  juin  ou  juillet  1657  ’,  sachant  l’abbé  Foucquet,  absent  de 
Paris,  elle  se  présenta  chez  lui,  fit  l'étonnée  de  ne  pas  le  rencontrer, 
et  demanda  à  pénétrer  dans  son  cabinet  pour  y  écrire  une  lettre  et 
la  lui  laisser.  Les  domestiques,  la  connaissant  bien,  l’introduisirent 
sans  méfiance.  Aussitôt  seule,  elle  s’empara  de  la  précieuse  cassette 
et,  la  dissimulant  prestement,  s’empressa  de  sortir  de  la  maison, 
puis,  rentrée  chez  elle,  de- brûler  tous  ces  papiers  compromettants. 

1.  M1U  de  Montpensicr  a  écrit  dans  scs  Mémoires  (t.  III,  p.  225):  «  Cette  alTairc  sc 
passa  un  peu  avant  que  je  revinsse  à  la  Cour.  »  Or,  l'on  sait  qu'elle  fut  reçue  par  la 
reine  à  Paris  le  1"  août  1657  (Muze  historique  de  Lorrt,  t.  II,  p.  169:.  Ce  ne  peut  donc 
pas  être  en  1659,  en  vue  du  retour  prochain  de  Condé  en  France,  comme  on  l'a  dit 
d'après  Bussy-Rabutin,  que  le  fait  eut  lieu,  mais,  au  plus  lard  en  juillet  1657. 
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Lorsque  l'abbé  rentra  en  son  logis  et  s'aperçut  du  larcin  dont  il 
avait  été  victime,  il  éclata  de  colère,  se  précipita  chez  Mmp  de  Chà- 
tillon  et  lui  lit  une  scène  violente.  On  raconte  que,  dans  sa  fureur, 
il  brisa  un  miroir  à  coups  de  pied,  et  menaça  la  duchesse  de  faire 
enlever  les  meubles  et  les  bijoux  qu'il  prétendait  lui  avoir  donnés. 
«  Dans  la  crainte  que  cela  n’arrivât,  dit  malignement  Mademoiselle  *, 
elle  fit  défendre  sa  maison  et  s’en  alla  chezM"’0  de  Saint-Chaumont. 
Jamais  affaire  n'a  tant  fait  de  bruit  que  celle-là.  » 

Basile  Foucquet  était  furieux,  mais  il  était  toujours  amoureux. 
Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  regretterses  violences,  à  implorer  son  par¬ 
don,  et  à  recommencer  ses  poursuites  obstinées.  Toutefois,  ne  pou¬ 
vant  plus  effrayer  Isabelle  par  ses  menaces,  il  ne  lui  inspirait  qu’une 
répulsion  qu’elle  ne  cachait  pas.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
Mazarin,  malgré  son  indulgence  habituelle  pour  l'abbé,  lui  fit  des 
remontrances,  et  finit  par  lui  enjoindre  de  cesser  des  assiduités  ridi¬ 
cules  qui  pouvaient  lui  causer  malheur. 

La  réponse  de  Basile  Foucquet,  datée  du  25  août  1657,  mérite 
d'être  relatée  *  : 


...  Pour  M"'*-  de  Châlillon,  j’ai  toujours  dit  à  Votre  Fminence  que  si 
elle  me  défendait  de  la  voir,  que  si  il  y  allait  de  son  service,  que  je  ne  la 
verrais  jamais.  Votre  Eminence  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  me  répondre 
gne ,  de  soupçon  de  moi  quelle  n'en  avait  point ,  mais  qu'elle  craignait 
qu'il  ne  m'arrivât  malheur  par  elle  ;  je  me  suis  tenu  fort  obligé  à  Votre 
Fminence  de  n’avoir  point  de  défiance  de  moi  sur  ce  sujet,  et  je  croiais 
être  même  à  couvert  des  mauvais  offices  que  l’on  voudrait  me  rendre 
après  en  avoir  usé  comme  j’avais  fait  avec  le  Cardinal  de  Retz  du  vivant 
de  Mlle  de  Chevreuse,  et  chez  M1"*  de  Guiméné,  parlant  à  lui  et  pour  sa 
prison  après  la  mort  de  la  dite  demoiselle.  Je  crus  que  ce  serait  la  même 
chose  avec  M""'  de  Chàtillon,  et  effectivement,  je  n’ai  guère  oublié  d'avis 
à  donner,  et  ne  lui  ai  point  ce  me  semble  confié  ni  la  prison  de  Ricous 
et  celle  de  ceux  qui  l'accusaient,  ni  n’ai  point  caché  à  Votre  Eminence 
de  qui  étaient  les  lettres  dont  j'ai  démêlé  l'écriture,  au  contraire  je  fis 
tout  ce  que  voulut  Champdeval  pour  faire  arrêter  Berlaut  et  pousser  le 
procès.  Ou  a  arrêté  plus  de  cinquante  des  amis  de  M.  le  Prince  dans 
Paris.  L'affaire  de  Péronne,  je  m'y  suis  conduit  avec  fidélité,  non  seule¬ 
ment  à  découvrir,  mais  à  garder  les  gens  à  craindre  que  dans  l’entrevue 


1.  Mémoires  de  M"'  de  Mitnlpensier ,  t.  III,  p.  225. 

# 

Akkaihf.s  Ivthaxokiiks,  France,  t.  302,  p.  2i»7. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHATILLON  167 

du  gentilhomme  du  maréchal  quand  il  envoia  auparavant  que  de  sortir, 
savoir  si  elle  était  Contente  ou  non. 

Depuis  à  découvrir  les  intelligences  qui  lui  restaient  dans  le  château 
et  mille  autres  choses  comme  cela  dont  je  fais  souvenir  Votre  Eminence 
afin  qu’il  ne  lui  reste  nul  scrupule  dans  l’esprit  de  la  grâce  qu  elle  m'a 
faite. 

Mais  f  avoue  avec  Voire  Eminence  que  V éclat  ne  s'accordant  pas  arec 
ma  profession ,  je  devais  cesser  ce  commerce  que  je  donne  ma  parole  à 
Votre  Eminence  de  finir  de  tout  mon  cœur  pour  me  mettre  plus  en  état 
de  la  servir ,  et  je  voudrais  l'aimer  mille  fois  plus  et  quelle  en  eût  mieux 
usé  pour  moi,  pour  lui  sacrifier  avec  plus  de  plaisir  ;  la  manière  dont  il 
plaît  à  Votre  Eminence  d’en  user  me  ferait  renoncer  à  moi-même  pour 
passer  ma  vie  à  chercher  les  occasions  de  témoigner  ma  recognois- 
sance,  etc. 

On  voit  que  Basile  Foucquet,  dont  la  folle  passion  était  parfai¬ 
tement  connue  du  Cardinal,  lui  rappelle  pourtant  que  SonEminence 
lui  a  toujours  fait  la  q race  de  n'avoir  point  de  soupçon  de  lui ,  puis 
laisse  échapper  une  plainte  contre  Mmc  de  Châtillon,  ce  qui  semble 
confirmer,  à  mots  couverts,  ce  que  pensaient,  comme  on  l’a  vu,  Mllode 
Montpensier.  et  le  surintendant  de  l’insuccès  de  ses  poursuites 
amoureuses.  D’autre  part,  l’abbé,  cherchant  k  justifier  sa  conduite 
et  à  vanter  son  zèle  dans  les  affaires  Bertaut  et  Hocquincourt,  ne  fait 
aucune  allusion  aux  révélations  qu’il  aurait  obtenues  de  Mn,°  deChà- 
tillon,  ce  qui  contredit  les  bruits  qu'on  avait  fait  courir.  Enfin,  il 
s’incline  avec  soumission  devant  les  désirs  du  Cardinal,  son  bienfai- 
teur  et  son  maître.  Désormais  il  va  cesser  ses  instances  auprès  de 
Mme  de  Châtillon,  et  l’on  sait  qu’il  trouva  de  faciles  consolations 
ailleurs.  Son  rôle  est  fini  auprès  d'Isabelle  de  Montmorency.  A  deux 
reprises,  en  septembre,  le  hasard  les  mit  en  présence,  et,  d'après 
Mn*de  Montpensier  elle-même,  ces  rencontres  furent  l'occasion  pour 
Isabelle  de  manifester  l’aversion  qu  elle  éprouvaitpour  cet  homme. 
La  première  fois,  c’était  au  couvent  des  Filles  de  la  Miséricorde 

récemment  établi  rue  du  Vieux  Colombier.  Elle  s’v  trouvait  en 

•/ 

visite  accompagnée  de  Mme  de  Brienne,  et  toutes  deux  étaient 
au  parloir  causant  avec  la  Mère  Supérieure,  lorsqu’entrent  l’abbé 
Foucquet  et  sa  mère.  Aussitôt  Mrac  de  Châtillon  s’écrie  en  s’adres¬ 
sant  à  Mme  de  Brienne  :  «  Ah  !  ma  bonne ,  que  vois-je  ?  Quoi  cet 
homme  devant  moi  ?  »  Puis  elle  s'emporte  en  paroles  si  vives 
contre  luiqueMmcde  Brienne  et  la  Mère  Supérieure  croient  devoir 
faire  appel  à  ses  sentiments  religieux,  et  lui  disent  :  «  Songez  que 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


168 


P.  FROMAGFOT 


vous  êtes  chrétienne  et  qu'il  faut  tout  mettre  aux  pieds  du  cru¬ 
cifix.  »  Et  la  bonne  Mme  Foucquet,  assez  naïvement,  l’implore  en 
faveur  de  son  fils  qui  ne  souffle  mot.  Quelques  jours  après,  autre 
rencontre  dans  un  lieu  public,  à  la  foire  (probablement  à  la  foire 
Saint-Laurent  qui  se  tenait  en  septembre)  ;  Mme  de  Châtillon  s’y 
promenait  en  compagnie  de  Monsieur,  Mademoiselle  et  la  Princesse 
Palatine.  Survient  l'abbé  Foucquet.  Tout  de  suite,  elle  demande 
à  Monsieur  la  permission  de  se  masquer,  montrant  par  là  sa  répul¬ 
sion  pour  ce  nouveau  venu.  Et  Mademoiselle  fait  cette  juste  réfle¬ 
xion  :  «  A  dire  le  vrai,  jamais  femme  n’a  eu  tant  de  raison  de  haïr 
un  homme  que  celle-là  en  avait.  » 

Quoi  qu’en  dise  ensuite  Mlle  de  Montpensier,  Isabelle  était  donc 
définitivement  débarrassée  des  odieuses  poursuites  de  l’abbé  Fouc¬ 
quet.  Aussi  bien,  elle  n’avait  plus  à  le  ménager,  car,  en  1657,  Basile 
se  brouillait  avec  son  frère,  et  les  deux  Foucquet,  se  faisant  sour¬ 
dement  la  guerre,  se  perdaient  mutuellement  auprès  du  Cardinal. 

Mmp  de  Châtillon,  réconciliée  avec  Mme  de  Longueville,  bien 
accueillie  à  la  Cour,  fut  alors  assidue  au  cercle  de  précieuses  et  de 
beaux  esprits  quise  réunissaient  au  Luxembourg.  Ce  fut  à  ce  moment 
la  mode  d  écrire  des  portraits,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  et  Made¬ 
moiselle  se  composa  ainsi  une  Galerie  qui  fut  publiée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  son  secrétaire  Segrais  en  janvier  1659.  On  y  trouve 
deux  portraits  de  Mmc  de  Châtillon.  Le  premier,  en  vers,  composé 
par  sa  belle-sœur  Henriette  de  Coligny,  comtesse  de  laSuze,  com¬ 
mence  ainsi 1  : 

Cherchons  pour  peindre  Amarillis 
Des  Heurs  nouvellement  écloses  ; 

Cueillons  des  œillets  et  des  roses, 

Mêlons-y  quantité  de  lis 
Et  rassemblons  enfin  toutes  ces  belles  choses, 

puis  se  termine,  après  une  longue  série  de  strophes  dans  le  même 
goût,  par  cette  dernière  : 

Que  sur  l'albâtre  de  son  sein 
Tombe  négligemment  en  onde 
Sa  chevelure  vagabonde 
Qui  sans  étude  et  sans  dessein 
Dans  ses  chaînes  d’ébène  engage  tout  le  monde. 

1.  Galerie  des  Portraits  de  Afu  de  Montpensier,  publ.  et  ann.  par  E.  db  Barthé¬ 
lémy,  p.  63  ;  Portrait  de  Mm *  de  Châtillon  fait  par  3/”*  U  Comtesse  de  U  S  use. 
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Il  semble  que  cette  dernière  strophe  ait  inspiré  le  peintre  qui,  vers 
la  même  époque,  a  dû  faire  le  portrait  dont  nous  donnons  la  repro¬ 
duction.  Ce  n  est  plus  la  jeune  femme,  mince,  altière,  appuyée 
sur  le  lion  de  Rocroy  ;  c’est  la  femme  de  trente  ans  dans  l’épa¬ 
nouissement  de  sa  beauté,  toujours  heureuse  de  montrer  les  beaux 
colliers  de  perles  qui  lui  ont  été  donnés  par  la  princesse  de  Condé, 
et  laissant  négligemment  tomber,  «  sur  l'albâtre  de  son  sein  »  lar¬ 
gement  découvert,  les  boucles  de  sa  noire  chevelure. 

Cependant  les  lis  et  les  roses  d'Amarillis  n’avaient  pas  satisfait 
Isabelle,  et  elle  voulut  faire  elle-même  en  prose  son  propre  portrait. 

C’est  alors  qu’elle  dut  écrire  avec  hardiesse  ce  deuxième  portrait 
qu’on  rencontre  dans  le  recueil  de  Segrais  avec  cette  mention  : 
Fait  par  elle-même  L 

Le  peu  de  justice  et  de  fidélité  que  je  trouve  dans  le  monde,  fait  que  je 
ne  puis  me  remettre  à  personne  pour  faire  mon  portrait  ;  de  sorte  que  je 
veux  moi-même  vous  le  donner  le  plus  au  naturel  qu’il  me  sera  possible, 
et  dans  la  plus  grande  naïveté  qui  fut  jamais.  C’est  pourquoi  je  puis  dire 
que  j'ai  la  taille  des  plus  belles  et  des  mieux  faites  que  l’on  puisse  voir. 
Il  n’y  a  rien  de  si  régulier,  de  si  libre,  ni  de  si  aisé.  Ma  démarche  est  tout 
A  fait  agréable,  et,  en  toutes  mes  actions,  j'ai  un  air  infiniment  spirituel. 
Mon  visage  est  un  ovale  des  plus  parfaits,  selon  toutes  les  règles  :  mon 
front  est  un  peu  élevé,  ce  qui  sert  à  la  régularité  de  l’ovale.  Mes  yeux  sont 
bruns,  fort  brillants  et  bien  fendus  ;!e  regard  en  est  fort  doux,  et  plein  de 
feu  et  d'esprit.  J'ai  le  nez  assez  bien  fait,  et,  pour  la  bouche,  je  puis  dire 
que  je  l'ai  non  seulement  belle  et  bien  colorée,  mais  infiniment  agréable  par 
mille  petites  façons  naturelles  qu’on  ne  peut  voir  en  nulle  autre  bouche. 
J’ai  les  dents  fort  belles  et  bien  rangées.  J’ai  un  fort  joli  petit  menton.  Je 
n’ai  pas  le  teint  fort  blanc.  Mes  cheveux  sont  d'un  châtain-clair  tout-à- 
fait  lustrés.  Ma  gorge  est  plus  belle  que  laide.  Pour  les  bras  et  les  mains, 
je  ne  m’en  pique  pas  ;mais,  pour  la  peau,  je  l’ai  fort  douce  et  fort  déliée. 
On  ne  peut  pas  avoir  la  jambe  ni  la  cuisse  mieux  faite  que  je  l’ai,  ni  le 
pied  mieux  tourné.  J'ai  l'humeur  naturellement  fort  enjouée  et  un  peu 
railleuse,  maisje  corrige  cette  inclination  par  la  crainte  de  déplaire.  J’ai 
beaucoup  d’esprit  et  j’entre  agréablement  dans  les  conversations.  J’ai  le 
tou  de  la  voix  tout-à-fait  agréable  et  l’air  fort  modeste.  Je  suis  fort  sin¬ 
cère  et  n’ai  pas  manqué  à  mes  amis.  Je  n’ai  pas  un  esprit  de  bagatelle  ni 
de  mille  petites  malices  contre  le  prochain.  J'aime  la  gloire  et  les  belles 

1.  Galerie  des  Portraits  de  JtTu  de  Montpensier,  pub.  et  ann.  par  E.  nr.  Bautiiblkmy, 
p.  47 tl.  Portrait  de  la  duchesse  de  Châtillon  fait  par  elle-même. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


170 


P.  FROMÀGEOT 


actions.  J'ai  du  çœur  et  de  l'ambition.  Je  suis  fort  sensible  au  bien  et  au 
mal  ;  je  ne  me  suis  pourtant  jamais  vengée  de  celui  qu’on  m'a  fait, 
quoique  ce  soit  assez  mon  inclination,  mais  je  ne  me  suis  retenue  que 
pour  l'amour  de  moi-même.  J'ai  l'humeur  fort  douce,  et  prends  plaisir  à 
servir  mes  amis,  et  ne  crains  rien  tant  que  les  petits  démêlés  des  ruelles, 
qui  d’ordinaire  ne  vont  qu’à  des  choses  de  rien.  C’est  à  peu  près  de  cette 
sorte  que  je  me  trouve  faite  en  ma  personne  et  en  mon  humeur,  et  je  suis 
tellement  satisfaite  et  de  l'une  et  de  l'autre,  que  je  ne  porte  envie  à  qui 
que  ce  soit,  ce  qui  fait  que  je  laisse  à  mes  amis  ou  à  mes  ennemis  le  soin 
de  chercher  mes  défauts. 

Isabelle,  déclarant  elle-même  qu’elle  était  très  satisfaite  de  sa  per¬ 
sonne  au  physique  et  au  moral,  se  dépeignait,  comme  on  le  voit, 
avec  complaisance,  sans  crainte  d’entrer  dans  des  détails  intimes 
un  peu  risqués.  11  est  vrai  que  ce  qui  nous  paraît  choquant  aujour¬ 
d’hui  ne  l’était  pas  au  xvue  siècle  et  les  grandes  dames  qui  écrivaient 
leurs  propres  portraits  ne  reculaient  pas  devant  la  révélation  de  leurs 
charmes  cachés.  I*a  Grande  Mademoiselle,  elle-même,  publiait 
qu’elle  avait  «  la  gorge  assez  bien  faite,  la  peau  belle  ainsi  que  la 
gorge,  la  jambe  droite  et  le  pied  bienfait  ».  D'autres  allaient  beau¬ 
coup  plus  loin,  notamment  une  certaine  marquise  de  La  Grenouil¬ 
lère  dont  les  descriptions  réalistes  et  les  confidences  amoureuses 
ne  laissent  rien  à  deviner.  H  n'y  a  donc  pas  trop  à  se  scandaliser  du 
portrait  écrit  par  M""1  de  Châtillon,  mais  on  peut  douter  de  son  «  air 
fort  modeste  »,  de  son  «  humeur  fort  douce  »,  et  de  la  couleur  «  châ¬ 
tain  clair  »  de  ses  cheveux  que  ses  contemporains  s’accordent  à  dire 
fort  noirs.  Néanmoins  la  désinvolture  avec  laquelle  elle  décrit  «  sa 
personne  et  son  humeur  »,  telles  qu’elle  les  comprend,  montre  bien 
le  mélange  de  fierté,  d'audace,  d'ambition  en  même  temps  que  de 
coquetterie  et  de  désir  de  plaire  qui  se  rencontraient  en  Isabelle  de 
Montmorency. 

Ces  aimables  passe-temps  furent  troublés  malheureusement  par 
un  cruel  chagrin  qui  vint  atteindre  Mn,e  de  Châtillon.  Le  5  novembre 
1657  1 ,  elle  perdit  son  unique  enfant,  Louis-Gaspard  de  Coligny, 
âgé  de  huit  ans,  dernier  rejeton  mâle  de  la  branche  aînée  des  Coligny. 

[A  suivre.)  P.  Fromac.eot. 


I.  Journal  d'un  t'oyaqe  à  Paris  en  / 657-1 6ï8,  publ.  par  Faioi'inf.,  p.  313  :  <*  Ce  mesme 
jour  (5  novembre)  mourut  le  fils  unique  du  feu  duc  de  Chastillon  ». 
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Le  Bon , 


Curé  constitutionnel  de 


Neuville -V i tasse . 


En  mai  1903,  nous  écrivions  dans  cette  Revue  un  article  sur 
Joseph  Le  Bon  considéré  avant  sa  carrière  politique  *.  L’élève  du 
collège  d’Arras  et  le  professeur  du  collège  de  Beaune  se  révélaient 
à  nous  sous  des  aspects  curieux,  dans  des  lettres  et  des  documents 
dont  quelques-uns  n'avaient  pas  encore  été  publiés.  Nous  laissions 
le  futur  conventionnel  au  lendemain  de  son  serment  de  fidélité  à 
la  Constitution  civile  du  clergé  et  de  l'acceptation  qu’il  avait  faite, 
un  peu  à  contre-cœur,  de  la  cure  de  Neuville-Vitasse. 

Une  étude  approfondie  de  son  attitude  étrange  dans  cette  humble 
cure  de  village  et  la  découverte  de  quelques  pièces  inédites  2  nous 
ont  montré  en  lui  le  type  achevé  de  ces  nombreux  prêtres  jureurs 
qui  se  firent  de  l’Eglise  constitutionnelle  un  tremplin.pour  briguer 
les  charges  del’État  et  qui,  loin  de  s’attirer  les  sympathies  du  peuple 
chrétien,  provoquèrent  au  contraire  son  mépris,  et  rendirent  impos¬ 
sible  l’établissement  d’une  Eglise  schismatique  en  France. 


Période  d'entente  avec  le  curé  légitime 

La  cure  de  Neuville-Vitasse,  située  près  d'Arras,  comprenait, 
depuis  le  27  mai  1791  3,  les  succursales  de  Mercatel,  Tilloy  et  Beau- 
rains  ;  elle  comptait  environ  dix-sept  cent  cinquante  paroissiens  et 
rapportait  au  curé  dix-huit  cent  cinquante  livres.  Elle  était  divisée 
en  deux  camps  bien  tranchés  :  les  uns,  se  disant  démocrates,  avaient 


1.  Le  conventionnel  Le  Bon  avant  ton  entrée  dant  la  vie  publique ,  p.  27  5-93. 

2.  M.  Delevacq,  instituteur  à  Boisleux-Saint-Marc  ( Pas-de-Calais),  nous  a  com¬ 
muniqué  quelques  documents  inédits  sur  Joseph  Le  Bon  à  Neuville-Vitasse;  nous  l'en 
remercions  bien  sincèrement. 

3.  Arrêté  du  Directoire  du  département. 
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embrassé  les  idées  nouvelles  avec  la  Constitution  civile  du  clergé  et 
voulaient  un  curé  constitutionnel  ;  les  autres,  appelés  aristocrates 
par  leurs  adversaires,  étaient  restés  fidèles  à  l'ancien  état  de  choses 
et  au  bon  curé  qui  dirigeait  la  paroisse  depuis  le  6  août  1786  1 .  Ce 
dernier,  Martin  Joseph  Le  Bas,  élevé  au  séminaire  d’Arras  que 
dirigeaient  les  prêtres  de  la  Mission  et  formé  selon  les  principes  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  faisait  passer  le  devoir  avant  tout.  Très 
attaché  au  Pape  Pie  VI,  et  à  Mgr  de  Conzié,  son  évêque,  il  avait 
refusé  tout  serment  et  restait  bien  décidé,  malgré  le  danger  chaque 
jour  plus  pressant,  à  ne  pas  quitter  son  poste,  même  quand  arrive- 

_  P 

rait  Joseph  Le  Bon,  le  curé  constitutionnel  récemment  élu.  L’Eglise 
de  France  compta  dans  son  sein  des  milliers  de  ces  prêtres  coura¬ 
geux,  désintéressés,  dévoués  aux  âmes  sans  mesure  ;  ils  remplirent 
leur  devoir  sans  faiblesse,  supportèrent  vaillamment  les  plus  dures 
privations  et  attendirent  de  pied  ferme  la  déportation,  la  prison  ou 
la  mort  qui  furent  souvent,  dans  ces  temps  troublés,  le  prix  et  la 
récompense  de  leur  fidélité.  C’est  à  eux  qu’on  dut  l'attachement 
inébranlable  des  fidèles  au  successeur  de  Saint-Pierre  et  aussi  la 
nécessité  où  l’Etat  se  trouva  plus  tard  de  rétablir  les  relations  offi¬ 
cielles  avec  Borne,  centre  de  la  Chrétienté. 

Joseph  Le  Bonse  présenta  à  Neuville-Vitasse,  sans  s’être  annoncé, 
le  dimanche  17  juillet  1791  Il  eut  assez  de  mal  à  se  faire  accom¬ 
pagner  à  l’église,  puis  loger  provisoirement  par  le  maire,  André 
Sauvage,  mais  il  ne  put  jamais  gagner  le  clerc  du  village,  Josep'h- 
Marie  Delville,  qui  refusa  nettement  de  se  mettre  au  service  d’un 
intrus  et  s’empressa,  au  contraire,  d’olîrir  l’hospitalité  au  curé  fidèle 
chassé,  quelques  jours  après,  de  son  presbytère  et  réduit  à  deman¬ 
der  un  asile  à  ses  paroissiens.  Plus  tard,  le  représentant  du  peuple 
vengea  le  curé  constitutionnel,  et  l’ancien  clerc  de  Neuville  resta 
en  prison  du  17  ventôse,  an  II,  jusqu’à  la  fin  de  la  Terreur  3. 


L.  Pour  sa  bienvenue  A  Neuville,  Martin-Joseph  Le  Bas  donna  scs  propres  prénoms 
au  premier  enfant  qu'il  eut  à  baptiser  le  6  août  1786. 

2.  Il  avait  accepté  la  cure  le  12  juillet  :  «  Je  soussigné  déclare  que  j'accepte  la 
cure  de  Neuville-Vitasse  à  laquelle  j'ai  été  appelé  par  le  vœu  de  mes  concitoyens. 
A  Arras,  ce  12  juillet  de  l’an  second  de  la  Liberté,  Le  Bon  »  (Archivbs  Dkpartbmbn- 


tai.es), 


1 

O,  4 


Au  su  jet  de  cet  emprisonnement,  la  municipalité  de  Neuville  écrivait  le  5  messi¬ 
dor,  an  II,  à  la  commission  d'épuration  des  prisons  :  «  Nous,  maire  et-  officiers  muni¬ 
cipaux  cl  le  conseil  général  de  Neuville  la  Liberté,  somme  assemblé  conformément 
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M.  Le  Bas,  prévoyant  l’avenir  et  redoutant  les  divisions  qui  ne 
manquèrent  pas  d’éclater,  se  contenta  d’engager  ses  paroissiens  «  à 
ne  pas  se  disputer  du  mot  d’aristocrate  et  démocrate,  et  d’avoir  la 
crainte  de  Dieu  devant  ses  yeux  ».  Lui-même  se  retrancha  dans  une 
sage  réserve  et  attendit  les  événements. 

Dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  à  la  lin  de  notre  précédent 
article,  Joseph  Le  Bon  fait  connaître  ses  sentiments  intimes  sur  la 
paroisse  dont  il  a  pris  possession  et  sa  manière  de  comprendre  les 
liens  qui  unissent  un  curé  à  ses  paroissiens  : 


J'ai  été  installé  dimanche  dernier  parmi  les  bénédictions  de  mes 
paroissiens  ;  mais  en  vain  m'accnblent-ils  de  témoignages  d'amitié,  mon 
cœur  n’est  pas  à  Neuville-Vitasse,  il  est  au  milieu  de  mes  anciens  écoliers, 
au  milieu  de  mes  amis  de  Beaune,  de  Ciel  et  des  environs  ;  c'est  à  eux 
que  j’ai  promis  une  fidélité  éternelle,  et  certes  je  ne  me  parjurerai  jamais. 
Renouvelez,  vénérables  frères,  je  vous  en  conjure,  renouvelez  à  ces  dignes 
objets  de  mon  attachement  l’assurance  de  mes  sentiments  à  leur  égard... 
Un  jour  viendra  peut-être  où,  délivré  de  mon  nouvel  exil,  je  revolcrai 
parmi  vous  :  Oui  si  le  Ciel  me  prête  vie  durant  quelques  années,  je  rever- 
.  rai  le  collège  de  Beaune,  le  petit  jardin  du  Yernoi  et  votre  église  des  Cor¬ 
deliers.  Voilà  ce  qui  me  soutient  dans  la  circonstance  fâcheuse  où  je  suis. 
Je  vous  prie  donc  très  instamment  de  conserver  mon  nom  sur  la  liste  de 
vos  associés  externes,  et  si  vous  désirez  y  ajouter  une  de  mes  qualités , 
veuillez  choisir  entre  les  suivantes  :  «  Joseph  Le  Bon  professeur  de  rhé¬ 
torique  à  Beaune  en  1789 —  Joseph  Le  Bon,  premier  vicaire  constitu¬ 
tionnel  au  Vernoi  près  Beaune,  en  1791.» 

Ne  dites  rien  surtout  de  ma  cure  de  Neuville-Vitasse  ;  vous  seriez 
obligés  de  réformer  avant  peu.  Déjà  l’on  m’en  offre  deux  autres  et  je  ne 
réponds  pas  que,  pour  me  désennuyer,  je  n’aille  passer  quelques  mois 
dans  chacune  d’elles.  Plus  de  liaison,  plus  d'attachement,  je  suis  parti 
d’un  point,  et  jusqu'à  ce  que  j'y  sois  revenu,  je  ne  serai  constant  que 
dans  ma  propre  inconstance.  Heureux  dans  mes  revers,  de  m’être  autre¬ 
fois  familiarisé  avec  l'étude  ;  mes  papiers  et  mes  livres  me  débarrassent 


A  la  lettre  de  la  Commission  en  date  du  vingt-sept  prairial,  à  clTct  de  savoir  la  con¬ 
duite  et  le  civisme  de  trois  individus  nomme  Jean  Philippe  Delaby,  Guislniu  Vilassc 
et  Joseph  Marie  Delvillc  dans  la  déclaration  suit  :  A  l'égard  de  Joseph  Marie  Del  ville, 
ex-clerc,  son  entêtement  sur  les  opinions  religieuse  n'a  jamais  put  que  révoltez  le 
patriote.  Au  moment  del'arivé  du  curé  constitutionnelle  quia  été  le  dix-sept  juillet 
1791,  vieux  stille, le  curé  réfrac.lairea  résidé  jusqu’au  mois  déniai  1792  tant  che/Paycn 
que  Dclville.  Une  partie  de  meuble  dudit  réfractaire  ont  été  déposé  chez  Delville, 
dont  il  lésa  déclaréau  terme  de  la  loi...  »  (Archives  Communales  db  Nbuvillb-Vitassk, 
Extrait  du  !”  registre  aux  délibérations  du  conseil  municipal ,  p.  182.) 
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du  poids  incommode  du  temps.  Je  ne  les  quitte  point  depuis  huit  heures 
du  malin,  où  finit  ma  messe,  jusqu’il  sept  heures  du  soir,  alors  je  fais  une 
petite  promenade  dans  le  bois,  et  la  journée  est  à  son  terme.  Le  chirur¬ 
gien  établi  dans  le  village  m'évite  bien  des  courses  ;  j’observe,  pour  cette 
fois,  les  canons  dans  leur  entier  ;  on  ne  me  voit  qu'à  l'autel  et  dans  mes 
fonctions.  Simon  voisin  ne  s'avise  pas  de  mourir  bientôt,  il  y  a  apparence 
que  je  sortirai  d'ici  sansavoir  su  son  nom... 

Cette  lettre  curieuse  à  bien  des  titres  porte  la  date  du  25  juillet  1791  ; 
elle  nous  fait  connaître  non  la  manière  de  vivre  de  Joseph  Le  Bon 
curé,  comme  on  pourrait  le  croire  à  la  première  lecture,  mais  ses 
s  d’avenir  ;  il  n  était  installé  que  de  la  veille  et  avait  à  peine 
huit  jours  de  présence  dans  la  paroisse.  Le  professeur  s’y  retrouve 
tout  entier,  avec  son  amour  du  bureau,  des  livres  et  de  l’étude  ; 
mais  on  y  chercherait  en  vain  le  prêtre  ou  le  curé.  En  retour,  on  le 
rencontre  très  vite  dans  le  registre  de  catholicité.  Le  premier  acte 
signé  par  lui,  sous  la  date  du  17  juillet  1791,  jour  de  son  arrivée  et 
huit  jours  avant  son  installation,  porte,  dans  la  formule  employée, 
son  cachet  d’esprit  nouveau  :  «  L’an  1791  de  Jésus-Christ,  troisième 
de  la  liberté ,  etc.  »  La  signature  n’est  pas  moins  curieuse  :  «  Joseph 
Le  Bon,  premier  curé  constitutionnel  de  Neuville- Vitasse,  Mercatel, 
Tilloi  et  Beaurains  ».  Évidemment,  il  n’est  pas  le  successeur  des 
nombreux  curés  qui  se  sont  succédé  dans  ces  paroisses  ;  il  repré¬ 
sente  quelque  chose  d'inconnu  jusque-là  ;  il  inaugure  une  ère  nouvelle 
qui  commence  pour  la  religion  comme  pour  la  patrie  :  on  ne  lar¬ 
dera  pas  à  s’en  apercevoir. 

A  l’occasion  de  la  nouvelle  installation,  un  souffle  de  haine  contre 
le  curé  fidèle  passa  sur  le  parti  démocrate,  ami  de  la  Révolution  ;  des 
femmes  elles-mêmes  poursuivirent  de  huées  insultantes  M.  Le  Bas 
sans  épargner  son  fidèle  clerc,  Joseph  Del  ville  ;  évidemment  on 
voulait  lui  en  imposer  et  le  contraindre  à  évacuer  les  lieux.  La 
municipalité,  encore  très  bonne,  s’émut  à  ce  spectacle  insolite  et 
dressa  un  procès-verbal  qui  est  tout  à  l’honneur  du  bon  curé: 


L’an  I7(,M,  le  26  du  mois  de  juillet,  à  la  réquisition  du  procureur  de  la 
commune  et  sur  convocation  faite  par  le  Corps  municipal,  nous  maire 
et  officiers  municipaux  et  membres  du  Conseil  général  de  la  Commune, 
étant  réunis  au  lieu  ordinaire  des  assemblées^  sur  ce  qu'il  a  été  repré¬ 
senté  par  un  membre  dudit  conseil  et  par  le  procureur  général  de  la 
Communeque  lejourd’hier,  25  dejuillet,  il  avait  pensé  y  avoir  des  disputes 
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entre  les  habitants  de  ce  lieu,  à  l’occasion  de  l'ancien  curé  ;  qu’il  y  avait 
un  nombre  de  femmes  qui  avaient  bafoué  le  sieur  Le  Bas  et  le  nommé 
Joseph  Delville  ;  que  le  dimanche  17  de  ce  mois,  sachant  qu’il  allait  être 
remplacé,  il  a  engagé  ses  paroissiens  à  se  souvenir  de  ce  qu’il  avait  déjà 
dit,  et  après  sa  messe  finie  il  a  dit  qu'il  engageait  ses  paroissiens  à  ne 
pas  se  disputer  du  mot  d'aristocrate  et  démocrate  et  d’avoir  la  crainte  de 
Dieu  devant  les  yeux ,  pour  à  quoi  parvenir,  lesdits  officiers  municipaux 
et  Conseil  ont  résolu  de  tenir  le  présent  procès-verbal  sur  le  registre  et 
d’en  adresser  copie  aux  administrateurs  du  district  d'Arras  pour  avoir 
une  règle  de  conduite  le  plus  tôt  possible,  afin  d'éviter  les  malheurs  qui 
pourraient  survenir.  Fait  en  chambre  ordinaire,  les  jours  et  an  que  des¬ 
sus. 

En  attendant  une  réponse  officielle  du  district,  le  maire  demanda 
conseil  à  des  praticiens  d’Arras  sur  les  mesures  à  prendre  pour  pré¬ 
venir  des  désordres  plus  graves;  il  lui  fut  répondu  quele  curé  consti¬ 
tutionnel  devait  lui-même,  en  constatant  le  désir  d’une  partie  notable 
de  la  population,  inviter  l'ancien  curé  à  dire  la  messe  à  l’église. 
Le  Bon  se  prêta  de  bonne  grâce  aux  désirs  du  maire  et  lui  écrivit, 
le  31  juillet  1791,  une  lettre  qui  ne  manque  pas  de  bonhomie,  où  il 
prêche  la  tolérance  un  peu  intéressée  que  met  facilement  en  avant 
un  bon  fonctionnaire,  soucieux  avant  tout  de  ne  pas  secréerd’ennuis  : 

Je  ne  me  crois  nullement  dans  le  cas  d'accorder  ou  de  défendre  à 
M.  Le  Bas  de  dire  la  messe;  cependant  cet  ecclésiastique  me  paraît  si 
honnête  homme  que  je  ne  peux  m’empêcher  d’accéder  a  sa  demande. 
J’exhorte  mes  paroissiens  à  la  paix;  je  ne  suis  venu  parmi  eux  que  pour 
la  leur  prêcher,  et  je  serais  au  désespoir  s'ils  déshonoraient  mon  minis¬ 
tère  par  le  spectacle  de  leurs  discordes.  Qu’ils  se  souviennent  que  les  opi¬ 
nions  sont  libres  ;  que  nous  n’avons  aucun  droit  sur  la  croyance  de  per¬ 
sonne  ;  que  la  vérité  se  persuade  et  ne  se  commande  pas  et  qu'enlin  il 
importe  peu  à  l'Etre  Suprême  que  nous  ne  nous  accordions  pas  sur  les 
mots,  pouvu  que  nous  travaillions  tous  également  à  le  glorifier  par  notre 
conduite.  J’espère  aussi  que  M.  Le  Bas  ne  professera  point  d'aulresprin- 
cipes  et  que  bien  loin  de  nous  damner,  comme  font  ses  confrères,  il  nous 
laissera  pleine  et  entière  liberté  comme  nous  la  lui  laissons  à  lui-même  L 

On  ne  pouvait  pas  demander  davantage  en  fait  de  permission  ; 
tout  le  monde  fut  content.  Ainsi,  le  premier  conflit  entre  l’intrus  et 

1.  Les  suites  d'une  sentence  de  juge  de  paix  rendue  en  1791,  par  M.  Lahochb, 
membre  résidant  de  l’Académie  d’Arras.  Extrait  du  XXXIII*  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie.  Iu-8°  de  23  p. —  Biiiuothbqce  satiomalb,  Ln-r  11.881. 
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le  pasleur  légitime  s’arrangea  à  l’amiable.  M.  Le  Bas  abandonna  le 
presbytère  à  son  adversaire  et  accepta  l’hospitalité  d’un  grand  chré¬ 
tien,  fermier  du  prince  de  Vaudemont,  Jean  Payen,  et  aussi  de  son 
clerc  toujours  iîdèle,  Joseph-Marie  Delville.  Quand  Joseph  Le  Bon 
fut  devenu  représentant  du  peuple,  Jean  Payen  paya  très  cher  ses 
complaisances  pour  M.  Le  Bas  et  sa  froideur  pour  le  curé  constitu¬ 
tionnel  :  le  26  juin  1794,  après  une  longue  détention,  il  versa  son 
sang  sur  la  grande  place  de  Cambrai  L  Joseph-Marie  Delville,  plus 
heureux,  s’en  tira  avec  quelques  mois  de  prison,  comme  nous 
l’avons  dit  précédemment.  Quant  à  Joseph  Le  Bon,  n'ayant  pas  de 
quoi  meubler  la  maison  curiale,  il  se  contenta  d’en  prendre  posses¬ 
sion  et  s’établit  comme  pensionnaire  chez  un  ami  de  la  Constitution 
qu’il  nomma  plus  tard  procureur  syndic  de  la  Commune. 

Toutefois,  quand  il  recevait  quelque  ami,  il  aimait  à  jouer  au 
maître  de  maison;  ces  jours-là,  il  transportait  de  chez  son  hôte  au 
presbytère  les  meubles  nécessaires  et,  aidé  de  sa  sœur  Henriette  et 
de  son  clerc  Ghislain  Morel,  il  organisait  un  modeste  repas.  Quand 
Ghislain  Morel  avait  fini  de  tourner  la  broche,  il  était  admis  à 


s’asseoir  au  bout  de  la  table.  11  vit  ainsi  plusieurs  fois,  au  presby¬ 
tère  de  Neuville,  Augustin  et  Maximilien  Robespierre.  Augustin, 
disait-il,  homme  de  paix,  ne  demandait  qu’à  dîner  tranquillement, 
s’efforçait  de  calmer  son  frère  et  Joseph  Le  Bon  qui  s’emportaient  et 
semblaient  préparer  les  projets  qu’ils  exécutèrent  plus  tard  *. 

La  persécution  était  loin  de  faire  le  vide  autour  de  M.  Le  Bas  ; 
au  contraire,  le  peuple,  avide  de  ses  conseils  et  de  sa  direction, 
allait  nombreux  à  sa  messe  tandis  qu’il  délaissait  Joseph  Le  Bon 
réduit  à  se  contenter  de  la  partie  matérielle  du  culte  et  à  prêcher 
devant  des  chaises  vides.  L'ancien  oratorien  s'en  plaignait  quelque¬ 
fois,  mais  il  semblait,  au  moins  dans  les  commencements,  se 
dédommager  en  se  plongeant  davantage  dans  l’étude  ;  aimant  sa 
chambre,  son  bureau,  ses  livres,  il  se  rendait  à  l’église  avec  la 
régularité  d’un  religieux,  expédiait  au  plus  tôt  les  fonctions  sacrées 
et  rentrait  chez  lui.  Cependant,  pour  étudier  avec  assiduité  et  avec 


fruit,  l’homme  le  plus  énergique  a  besoin  d’une  classe  à  préparer, 
d’élèves  à  instruire,  d’un  livre  à  rédiger,  d’une  société  savante  à 


1.  Archives  nationales,  F*  4.774t». 

2.  Paris,  Histoire  de  Joseph  Le  Bon ,  t.  I,  p.  47. 
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intéresser.  Seul  et  sans  but  -déterminé,  il  ne  saurait  éludier  long¬ 
temps  et  sérieusement.  La  vraie  science  veut  se  communiquer  et 
l’homme  Je  plus  studieux  a  besoin  d’être  excité,  entraîné.  L’isole¬ 
ment  dans  lequel  on  le  laissait  commença  bientôt  à  peser  à  Joseph 
Le  Bon.  Il  chercha  à  réagir,  et  crut  en  trouver  une  excellente  occa¬ 
sion  dans  une  cérémonie  solennelle  de  première  communion  qui 

* 

lui  permettrait  de  frapper  vivement  les  esprits  et  d’attirer  à  lui  la 
population  indifférente  ou  hostile.  La  première  communion  n’est- 
elle  pas  la  fête  de  l’innocence  et  des  familles,  la  fête  qu’aucune 
ombre,  aucun  nuage  ne  viennent  attrister?  Il  appela  donc  à  lui 
quelques  retardataires,  les  unit  à  d’autres  enfants  qui  n’avaient  pas 
l’âge  fixé  et,  sans  trop  se  préoccuper  de  les  préparer,  il  organisa  sa 
fête,  visant  surtout  à  l’effet  extérieur  L  Le  paysan  aime  à  voir  son 
enfant  admis  à  la  première  communion  ;  elle  le  fait  sortir  de  l’en¬ 
fance,  et  permet  de  l’appliquer  davantage  aux  travaux  des  champs. 
A  Neuville-Vi tasse,  les  familles  chrétiennes  étaient  habituées  à  voir 
faire  les  choses  très  sérieusement.  Aussi  restèrent-elles  vivement 
choquées  d’une  telle  précipitation.  Ce  fut  bien  autre  chose  le  jour 
de  la  cérémonie.  Après  les  vêpres,  Joseph  Le  Bon,  oubliant  son 
caractère  et  ses  devoirs,  conduisit  lui-même  garçons  et  filles  au 
cabaret  voisin  et  leur  fît  donner  de  la  bière  â  satiété. 

A  partir  de  ce  jour,  il  fut  perdu  dans  l’esprit  des  gens  de  bien 
qui  avaient  pu  garder  sur  lui  quelque  illusion,  et  il  le  sentit  vive¬ 
ment.  Malgré  cela,  il  ne  faisait  aucune  opposition  au  vrai  curé  et 
continuait,  dans  ses  paroles  comme  dans  ses  actes,  à  professer  la 
plus  large  tolérance  à  son  endroit.  Mais  ses  pensées  et  ses  affections 

étaient  ailleurs  :  la  ville  l’attirait  avec  son  mouvement  varié,  ses 

•  • 


1.  M.  Dupont,  ancien  curé  de  Benurains,  avait  conservé  et  communiqué  à  M.  Paris 
une  prière  que  Le  Bon  composa  et  fit  apprendre  aux  enfants  de  sa  paroisse. 

«  Mon  Dieu,  je  crois  en  vous;  comment  pourrai-je  ne  pas  y  croire?  Tout  ce  qui  m  environne 
m'annonce  votre  existence.  Si  j’élève  les  yeux  vers  le  ciel  pendant  un  beau  jour  ou  une  belle 
nuit,  je  ne  puis  m ‘empêcher  de  reconnaître  la  puissance  de  votre  bras;  si  j'ahnisso  'mes  regards 
vers  la  terre,  je  demeure  saisi  d'étonnement  à  la  vue  des  miracles  qui  se  présentent  à  mes  yeux. 

•<  Si  je  me  considère  moi -me me.  je  trouve  que  je  suis  un  prodige  plus  surprenant  encore  que 
tous  les  autres;  quand  je  désire  marcher,  courir,  parler  ou  chanter,  je  marche,  je  cours,  je 
m'assieds,  je  parle,  je  chante  ;  mais  je  ne  sais  par  quels  moyens  jVxécutc  toutes  ces  choses.  Je 
vois  alors  que  vous  seul,  ù  mon  Dieu,  avez  disposé  tous  les  ressorts  de  mes  membres  et  ses 
différentes  opérations. 

*  Recevez,  Seigneur,  mes  très  humbles  actions  de  grâce  pour  tant  de  bonté.  Si  j’ai  ôté  ingrat 
jusqu'à  ce  jour,  je  n’ai  péché  que  par  ignorance  :  mais  dorénavant.  Seigneur,  mon  plus  doux 
plaisir  sera  de  penser  à  tous  vos  bienfaits,  afin  d’en  mériter  sans  cesse  de  nouveaux.  » 
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élections  multiples,  ses  surprises  toujours  renouvelées.  11  assistait 
souvent  aux  réunions  du  club  d’Arras,  sans  être  encore  inscrit 
parmi  ses  membres,  et  y  prenait  volontiers  la  parole.  Le  17  août 
1791,  son  ami  GulFroy  avait  proposé  l’affiliation  du  club  à  celui 
des  Jacobins  de  Paris.  Escuyer,  ex-oratorien,  combattit  la  motion. 
Joseph  Le  Bon,  présent  ce  jour-là,  monta  à  la  tribune  pour 
l’appuyer;  Robespierre  le  soutint;  la  galerie  l’applaudit  bruyam¬ 
ment  et  la  motion  fut  acceptée  au  milieu  du  tumulte.  Comment  ne 
pas  se  rapprocher  de  pareils  amis  ? 

Au  mois  de  septembre  1791  ',  il  accepta  d'être  nommé  vicaire  de 
Saint- Vaast  d’Arras,  avec  un  traitement  de  douze  cent  cinquante 
livres,  tout  en  gardant  la  cure  de  Neuville-Vitasse  qui  lui  laissait 
des  loisirs  et  lui  rapportait  déjà,  comme  nous  l’avons  dit,  dix- 
huit  cent  cinquante  livres  par  an.  Son  but  était  sans  nul  doute  de 
préparer  le  terrain  pour  quelque  élection  à  venir,  de  s’établir  défi¬ 
nitivement  à  Arras  et  d'abandonner  Neuville,  car  il  n'avait  plus 

« 

guère  du  prêtre  que  le  nom  et  le  traitement  ;  peut-être  songeait-il  à 
partir  sans  éclat;  car,  le  9  octobre,  il  écrivait  encore  une  lettre 
très  tolérante  à  M.  Le  Bas  et  semblait  vouloir  conserver  avec  lui 
les  meilleures  relations,  se  faire  même  remplacer  par  lui  pendant 
ses  absences  qui  devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes. 


Monsieur,  mes  sentiments  ne  changent  point  d'un  jour  à  l'autre;  je 
vous  ai  manifesté  ma  façon  de  penser,  et  vous  êtes  à  même  de  juger  des 
conséquences  de  mes  principes.  Je  nai  aucune  permission  à  vous  don¬ 
ner ,  Monsieur,  mais  la  charité  qui  doit  passer  avant  tout  vous  fait  une 
loi  de  rendre  à  la  paroisse  de  Neuville  tous  les  services  possibles  dans  le 
cas  de  nécessité,  et  si  ce  cas  arrivait,  je  serais  le  premier  à  soulenir  vos 
démarches. 

Vous  êtes  prêtre  comme  moi,  mon  cher  Monsieur;  la  seule  diffé¬ 
rence  que  je  voie  entre  nous,  c'est  que  j'ai  consenti  à  être  fonctionnaire 


public  et  que  vous  avez  refusé  «le  l'étre. 

Je  suis,  avec  fraternité,  Monsieur,  Joseph  Le  Bon,  vicaire  de  Saint- 
Vaast  d'Arras  et  desservant  de  Neuville-Vitasse. 


Le  second  paragraphe  de  cette  lettre  curieuse  met  en  singulier 


J.  Le  -'lo  septembre  17!*),  un  acte  «le  baptême  est  sijrné  :  «  Joseph  Le  Bon,  vicaire 
«le  Saint-Vuast  •>  et,  le  11  octobre  17!*l,  un  acte  de  mariage  porte  :  «  Joseph  Le  Bon, 
vicaire  de  Sainl-Vaast  d'Arras,  desservant  de  Neuville  ». 
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relief  la  mentalité  de  Joseph  Le  Bon  dans  le  temps  où  il  accolait 
encore  à  son  nom  les  titres  de  vicaire  et  de  desservant.  «  La  seule 
différence  que  je  vois  entre  nous,  c’est  que  j’ai  consenti  à  être 
fonctionnaire  public  et  que  vous  avez  refusé  de  l’être!  »  Des  diffé¬ 
rences  profondes  et  radicales  il  y  en  avait  d’autres,  mais  celle-là 
était  largement  suffisante  pour  expliquer  l'abîme  insondable  creusé 
entre  l’Eglise  fidèle  et  les  schismatiques.  Martin  Le  Bas  voulait  être 
curé  tout  court  et  s’occuper  des  âmes  ;  Joseph  Le  Bon  visait  à 
paraître  fonctionnaire  et  se  contentait  de  l’ordre  extérieur.  Bientôt, 
pour  être  bon  fonctionnaire  de  la  Convention,  il  versera  le  sang  à  flots. 

En  attendant,  voyons  seulement  dans  la  lettre  citée  le  désir  sin¬ 
cère  qu’avait  le  curé  constitutionnel  de  Neuville-Vitasse  de  vivre 
en  paix  avec  son  collègue.  Cet  état  de  choses  aurait  encore  duré 
quelque  temps,  à  n’en  point  douter.  Tout  à  coup,  un  malheureux 
incident  de  serrure  brisée  vint  réveiller  les  passions  assoupies, 
changer  complètement  la  situation  du  village  et  allumer  dans 
Neuville  une  vraie  guerre  civile  qui  amena  l’expulsion  du  légitime 
curé  et  eut,  plus  tard,  des  conséquences  affreuses  sur  les  places 
d'Arras  et  de  Cambrai. 


11 

Période  de  lutte  avec  le  cure  légitime. 

Le  dimanche  30  octobre  1791,  le  clerc  de  Le  Bon,  entrant 
dans  la  sacristie  au  moment  des  vêpres,  trouve  forcée  la  ser¬ 
rure  d’une  armoire.  Le  matin,  M.  Le  Bas,  au  moment  de  mon¬ 
ter  à  l’autel  pour  dire  sa  messe,  n’avait  point  trouvé  la  bourse 
contenant  le  corporal  ;  Joseph  Delville  chercha  à  ouvrir  la  porte  de 
l’armoire  où  elle  se  trouvait,  détacha  sans  le  vouloir  la  serrure 
qui,  selon  lui,  ne  tenait  guère  et  eut  le  grand  tort  de  ne  pas  la 
remettre  en  état,  de  ne  rien  dire  à  son  collègue,  le  clerc  consti¬ 
tutionnel.  Joseph  Le  Bon,  averti  aussitôt,  est  comme  transformé 
sans  doute  par  la  pensée  d’avoir  une  occasion  excellente  de  se 
débarrasser  d’un  rival  populaire  ;  il  prend  la  chose  de  très  haut  et 
veut  faire  immédiatement  dresser  procès-verbal  du  délit.  A  sa 
prière,  les  officiers  municipaux  se  transportent  à  la  sacristie, 
visitent  l’armoire  en  question  et,  constatant  que  rien  n’a  été  sous- 
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trait  ni  égaré,  estiment  qu’on  doit  en  rester  là.  Joseph  Le  Bon, 
irrité  de  cette  opposition  et  mécontent  du  conseil  municipal,  pré¬ 
tend  défendre  à  M.  Le  Bas  de  dire  la  messe  à  l’église.  Le  maire, 
craignant  des  complications,  cherche  à  s’interposer,  fait  des 
avances,  presque  des  excuses  à  Joseph  Le  Bon,  lui  dit  que  c’est 
uniquement  pour  prendre  un  corporal  et  sans  aucune  mauvaise 
intention  que  la  porte  de  l’armoire  a  été  forcée  :  tout  est  inutile. 
Le  Bon,  froissé,  persiste  dans  ses  sentiments  hostiles,  se  retire 
chez  lui  et  écrit  les  deux  lettres  suivantes  : 

Du  31  octobre. 


Lettre  au  Maire. 

Mon  cher  Monsieur,  nous  nous  proposons  également  le  bien,  j'en  suis 
sûr  :  mais  la  différence  de  nos  caractères  en  met  dans  la  manière  de 
l’opérer.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  de  la  contradiction  où  nous  nous 
trouvons  ;  elle  n’est  qu'apparente  et  nos  cœurs  se  réunissent  à  souhaiter 
le  bonheur  public.  Tranchons  sur  toute  espèce  de  justification  ;  ma  con¬ 
duite  passée  parle  pour  moi,  et  si  vous  me  voyez  décidé  aujourd'hui  à  un 
parti  de  rigueur,  vous  devez  en  conclure  qu'il  m'est  dicté  par  ma  cons¬ 
cience. 

Au  nom  de  la  paix,  et  par  les  devoirs  de  votre  place,  je  vous  conjure, 
mon  cher  Monsieur,  d'éviter  de  grands  malheurs  à  cette  paroisse  en 
exhortant  de  votre  côté  M.  Le  Bas  à  renoncer  à  l’église  de  Neuville.  Je 
vous  l'ai  dit,  je  n’agis  point  en  téméraire,  et  rien  ne  saurait  me  faire 
reculer  quand  j'aurai  la  justice  à  défendre. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  je  vous  souhaite  le  bonsoir,  ainsi  qu'à 
toute  votre  aimable  famille. 

Le  Bon. 

P.-S.  —  Je  vous  prie  de  remettre  à  son  adresse  la  lettre  incluse, 
après  l’avoir  lue,  si  vous  le  jugez  à  propos.  C'est  une  lettre  à  M.  Le 
Bas. 

Ainsi,  il  veut  la  paix,  il  veut  travailler  au  bonheur  public,  il 
veut  éviter  de  grands  malheurs  à  la  paroisse,  mais  à  une  condition 
c’est  qu’on  fera  ce  qu’il  prétend.  Il  ne  considère  que  le  fait  maté¬ 
riel  dans  le  différend  survenu  tout  à  l’heure,  embrasse  la  solution 
du  conflit  la  plus  radicale  en  interdisant  l’église  à  M.  Le  Bas  et, 
comme  s’il  ne  reconnaissait  aucune  autorité  supérieure,  affirme  que 
rien  ne  le  fera  reculer.  L’appel  à  sa  conscience  ne  manque  pas  de 
piquant  chez  Tex-oratorien,  auteur  de  la  lettre  à  Robespierre  citée 
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plus  haut  1  et  qui  était  à  la  veille  de  la  plus  honteuse  apostasie.  La 
lettre  à  M.  Le  Bas  est  encore  plus  absolue  : 

A  M.  Le  Bas ,  prêtre  à  Neuville-Vitasse. 

Monsieur,  la  conduite  que  j'ai  tenue  jusqu'ici  à  votre  égard,  aurait  dû 
vous  éloigner  d'une  action  propre  à  jeter  le  trouble  dans  ma  commu¬ 
nauté. 

Je  suis  fâché  que  vous  n’ayez  point  su  me  juger,  et  que  mon  honnê¬ 
teté  vous  ait  paru  faiblesse.  Détrompez-vous,  Monsieur,  vous  connaîtrez 
peu  de  personnes  aussi  fermes  que  moi.  Malgré  les  propos  que  l'on  vous 
imputait  sur  mon  ministère,  je  me  serais  fait  hâcher  pour  vous  soutenir 
et  pour  arrêter  le  zèle  irréfléchi  de  vos  anciens  paroissiens. 

Aujourd'hui  au  contraire,  que  vous  avez  abusé  de  ma  confiance,  je 
dois  à  la  justice,  je  me  dois  à  moi-même  de  ne  plus  vous  laisser  dire  la 
messe  dans  l'église  de  Neuville.  Il  existe  bien  un  décret  qui  défend 
d'objecter  le  refus  du  serment  aux  prêtres  qui  se  présentent  dans  les 
paroisses  constitutionnelles;  mais  il  n'en  est  aucun  qui  enseigne  aux 
curés  de  recevoir  ceux  qui  se  permettent  des  coups  d’autorité  et  des  voies 
de  fait.  Kn  conséquence,  Monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  prendre 
tranquillement  votre  parti.  Je  serais  au  désespoir  d'être  réduit  à  suivre 
les  conseils  qui  m'ont  été  donnés  à  Arras ,  de  vous  livrer  à  l'accusateur 
public.  Je  suis  du  reste  très  disposé  à  vous  obliger  en  choses  faisables  et 
non  contraires  à  la  justice  et  au  bon  ordre. 

Joseph  Le  Bon,  desservant  de  Neuville. 

On  voudrait  admettre,  dans  cette  lettre,  la  bonne  foi  de  Joseph 
Le  Bon,  mais  est-ce  possible?  Il  ne  se  demande  pas  pourquoi  son 
propre  clerc  a  mis  sous  clef  le  corporal  nécessaire  à  M.  Le  Bas  ;  il 
ne  cherche  pas  à  savoir  si  la  rupture  regrettable  de  la  serrure  est  le 
fait  de  M.  Le  Bas  ou  de  l'ancien  clerc,  Joseph  Delville  ;  il  ne  se 
préoccupe  pas  du  mobile  très  innocent  qui  a  pu  faire  agir  ce  clerc, 
et  du  peu  de  résistance  qu'aura  offerte  la  vieille  serrure  ;  non,  sans 
discussion,  sans  examen,  sans  preuve,  il  déclare  M.  Le  Bas  cou¬ 
pable,  et  lui  applique  de  lui-même  la  sanction  la  plus  grave,  sanc¬ 
tion  tout  à  fait  contraire  à  la  loi.  Il  menace,  en  outre,  son  collègue 
de  le  livrer  à  l’accusateur  public,  déclarant  qu’on  lui  a  déjà  donné 


I.  V.  notre  article  de  1903.  Dans  cette  lettre  curieuse,  Joseph  Le  Bon,  en  homme 
qui  ne  croit  plus  à  rien,  demande  à  Robespierre  la  suppression  du  célibat  ecclésias¬ 
tique  et  l’interdiction  du  port  de  la  soutane. 
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ce  conseil  à  Arras  ;  il  s'est  donc  entretenu  de  l'arrestation  possible 
de  M.  Le  Bas  avant  l'incident  de  la  veille  !  Cette  menace  n'est-elle 
pas  une  révélation  ? 

Une  nouvelle  intervention  du  corps  municipal  qui,  lui  aussi, 
voulait  la  paix,  reste  sans  résultat  :  les  jours  de  la  Toussaint  et  de 
la  Commémoraison  des  Morts,  malgré  le  désir  de  la  population 
resiée  fidèle,  M.  Le  Bas  ne  peut  dire  la  messe  à  l’église  paroissiale. 

Mais  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  facilement  dépouiller  de 
ses  droits.  La  loi  lui  permettrait  de  dire  la  messe  à  l’église  ;  il 
entendait  la  dire  à  l'église  et  répondre  aux  vœux  légitimes  de  ses 
paroissiens.  Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  et 
devant  l’impuissance  constatée  des  officiers  municipaux,  il  recou¬ 
rut,  le  2  novembre,  à  Joachim  Magnier,  juge  de  paix  du  canton  de 
Roeux.  Tout  homme  qui  se  croit  lésé  dans  ses  droits  peut  tenter  de 
se  taire  rendre  justice  ;  il  le  doit  même  quand  l’intérêt  des  tiers  est 
enjeu,  c’était  le  cas  pour  le  curé  insermenté  de  Neuville,  dépouillé 
de  tout,  il  est  vrai,  mais  à  qui  la  loi  permettait  encore  de  rester 
en  contact  avec  ses  anciens  paroissiens  et  de  dire  la  messe  dans 
son  église  ;  pourquoi  aurait-il  abandonné  ce  dernier  droit?  Et  puis, 
faisait-il  autre  chose  que  de  répondre  aux  menaces  de  son  compé¬ 
titeur?  Dans  sa  lettre  arrogante  du  31  octobre,  Le  Bon  ne  parlait-il 
pas  de  le  livrer  à  l’accusateur  public  ? 

Sans  doute,  le  fait  matériel  de  la  serrure  forcée  ne  pouvait  être 
mis  en  question  et  le  curé  était  responsable  des  agissements  de  son 
clerc  dans  la  sacristie,  mais  ce  fait  avait-il  la  portée  que  lui  donnait 
Joseph  Le  Bon,  et  entraînait-il  pour  l’ancien  curé  l’exclusion  de 
l'église  malgré  l’autorisation  donnée  par  la  loi?  Il  exposa  donc  le 
cas  au  juge  de  paix  : 

Au  mépris  de  la  loi  du  7  mai  précédent,  le  sieur  Le  Bon  lui  avait,  par 
une  lettre  en  date  du  31  octobre,  fait  défense  de  continuer  de  dire  la 
messe  dans  l’église  dudit  Neuville.  A  raison  de  quoi  il  demandait  que 
ledit  juge  de  paix  le  maintint  dans  son  droit;  qu’en  outre  le  sieur  Le  Bon 
fût  tenu  de  prouver  la  vérité  des  propos  qu'il  avait  tenus  contre  lui  et  de 
reconnaître,  par  devant  M.  le  Juge  de  paix,  le  sieur  Le  Bas  pour  homme 
d'honneur  et  de  probité,  enfin  que,  pour  l’avoir  empêché  de  dire  la 
messe  les  jours  de  fous  les  Saints  et  de  Commémoration  des  Morts,  il 
lût  condamné  en  une  amende  de  30  livres  ajtplicahle  aux  pauvres  dudit 
Neuville. 
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La  cédule  pour  comparaître,  le  o  novembre,  au  bureau  de  paix 
fut  délivrée  le  jour  même  et  le  lendemain  aflichée,  en  copie,  par  le 
greffier  de  Neuville,  «  à  la  porte  du  presbytère  ny  ayant  trouvé 
personne  » . 

Les  deux  adversaires  plaidèrent  eux-mêmes  leur  cause  et,  après 
renvoi  à  huitaine,  le  12  novembre  1791,  Magnier  et  ses  assesseurs 
portèrent  la  sentence  suivante  : 


Nous  juge  de  paix,  de  l’avis  de  nos  assesseurs,  attendu  que  le  sieur 
Joseph  Le  Bon  est  sans  droit  et  qualité  pour  s'être  plaint  de  la  prétendue 
voie  de  fait  supposée  commise  par  le  sieur  Martin  Joseph  Le  Bas,  ci- 
dessus  énoncée,  et  qu'il  est  aussi  sans  pouvoir  et  qualité  d'avoir  au 
mépris  de  la  loi,  empêché  ledit  sieur  Le  Bas  de  célébrer  la  messe  les 
jours  de  Tous  les  Saints  et  de  Commémoration  des  Morts  faisons  défense 
audit  Joseph  Le  Bon  d'empêcher  ledit  sieur  Le  Bas  de  dire  la  messe 
dans  l'église  dudit  Neuville  toutes  les  fois  qu’il  le  trouvera  convenir,  et, 
pour  l’avoir  fait,  le  condamnons  en  six  livres,  par  forme  de  réparation 
civile,  qu'il  sera  tenu  de  payer  ès-mains  du  maire  de  la  municipalité 
dudit  lieu,  pour  par  lui,  être  distribué  aux  pauvres  dudit  Neuville,  et 
sur  le  surplus  des  demandes  dudit  sieur  Le  Bas,,  mettons  les  parties  hors 
de  cour,  et  condamnons  ledit  sieur  Le  Bon  aux  dépens.  —  Et  attendu 
que  ledit  sieur  Le  Bon  est  convenu  d'avoir  annoncé  dans  l'église  dudit 
Neuville  dans  le  temps  des  vêpres,  que  ledit  sieur  Le  Bas  n'aurait  plus 
dit  la  messe  en  ladite  église,  autorisons  ledit  sieur  Le  Bas  à  faire  lire  et 
afficher  le  présent  jugement  au  portail  de  l'église  duclit  Neuville,  à  l'is¬ 
sue  de  la  messe  paroissiale. 

Ainsi  jugé  en  présence  des  parties  par  nous  juge  de  paix,  en  notre 
demeure,  à  Tilloy-les-Mofflaines,  les  jours  et  an  ci-dessus. 

Signé  :  J.  Magnier,  A.  Vitasse,  Cuvei.lier. 


Le  juge  déclare  avant  tout  «  le  sieur  Joseph  Le  Bon  sans  droit 
et  sans  qualité  pour  s’être  plaint  de  la  prétendue  voie  de  fait 
supposée  commise  par  le  sieur  Martin  Joseph  Le  Bas  ».  La  loi  qui 
permettait  à  l'ancien  curé  de  dire  la  messe  à  l’église  lui  permettait 
aussi  d’y  prendre  les  ornements  sacrés,  dès  lors  comment  le  clerc 
de  Joseph  Le  Bon  avait-il  pu  mettre  ces  ornements  sous  clef  ?  Cette 
maladresse  du  clerc  constitutionnel  et  la  violation  de  la  loi  du 
7  mai  1791  expliquent  amplement  la  triple  condamnation,  égale¬ 
ment  sensible  à  Joseph  Le  Bon.  Le  droit  de  son  adversaire  était 
reconnu;  lui,  Joseph  Le  Bon,  devait  payer  l’amende  et  les  dépens  ; 
le  jugement  pouvait  être  affiché  en  public. 
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Moins  de  trois  ans  plus  tard,  en  juin  1794,  juge  et  greffier 
payaient  de  leur  tête  et  les  assesseurs  d’une  dure  prison  cette  cou¬ 
rageuse  sentence,  pourtant  bien  conforme  à  la  loi,  mais  aussi,  en 
1795,  les  Assises  de  la  Somme,  sur  l’invitation  de  la  Convention, 
devaient  instruire  l'assassinat  politique  de  Magnier  et  de  son 
greffier  et  en  reconnaître  Joseph  Le  Bon  coupable  avec  les  circon¬ 
stances  aggravantes  de  préméditation  et  d’intention  criminelle  ;  ce 
ne  fut  qu’un  des  nombreux  crimes  qui  conduisirent  sur  l’échafaud 
l’ancien  curé  constitutionnel,  devenu  membre  de  la  Convention  et 
représentant  du  peuple. 

En  attendant,  Joseph  Le  Bon  fut  tellement  humilié  et  outré  1  de 
cette  condamnation  qu’il  quitta  Neuville-Vitasse  et  alla  s’installer  à 
Arras,  mais  il  n’abandonna  pas  la  partie  et  prépara  sa  vengeance. 
Entre  temps,  une  nouvelle  municipalité  composée  de  ses  partisans 
avait  été  nommée  à  Neuville  et  le  secondait  dans  ses  desseins.  Le 
li  novembre,  deux  jours  après  sa  fuite,  elle  lui  envoya  une  dépu¬ 
tation  de  ses  membres  et  des  habitants  pour  le  prier  de  revenir 
dans  sa  paroisse.  Il  répondit  par  la  lettre  suivante  : 


Messieurs,  c'en  est  fait  ;  l’injustice  triomphe,  et  ce  qu’elle  n’avait 
pu  extorquer  à  la  faiblesse  de  votre  ancien  corps  municipal,  elle  l’obtient 
sans  peine  d'un  juge  trois  fois  prévaricateur.  Ne  vous  étonnez  pas  que  je 
sois  resté  à  Arras  dimanche  dernier;  je  vous  l’ai  déjà  annoncé  indirecte¬ 
ment  par  une  lettre  à  l'adresse  de  Monsieur Santerne  votre  maire  actuel; 
il  serait  ridicule  que  j'entrasse  désormais  dans  une  sacristie  confiée  à  ma 
garde,  lorsque  par  un  jugement  solennel  un  étranger  est  autorisé  à  forcer 
les  portes  des  armoires. 

Mais  pour  n  ôtre  plus  au  milieu  de  vous,  je  n’ai  point  oublié  les  senti¬ 
ments  d'estime  et  d'amitié  que  vous  avez  su  m’inspirer  pour  vos  personnes. 
Jaloux  de  conserver  ma  réputation  à  vos  yeux,  je  vous  dois  en  partant, 
une  justification  pleine  et  entière  de  ma  conduite  et  je  la  ferai  en  peu  de 
mots,  par  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé  depuis  le  dimanche  30  octobre. 


Suivons  page  par  page  ce  rapport,  du  reste  très  court,  de  Joseph 
Le  Bon;  il  nous  le  fait  mieux  connaître  que  n’importe  quel  docu¬ 
ment. 


1.  Le  souvenir  de  cette  condamnation  mettait  encore  Joseph  LeBon^horsde  lui- 
même  deux  ans  plus  tard  :  «  Cuvellier,  assesseur  de  Vinfâme  juge  de  paix  de  Tilloy, 
en  1792,  lors  de  la  condamnation  illégale  des  patriotes  par  ledit  juge,  sera  sur  le 
champ  mis  en  arrestation.  —  Arras,  le  24  venlôse  an  1 1 1 .  —  Signé  :  Joseph  Le  Bon, 
représentant  du  peuple.  » 
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Dimanche,  30  octobre. 

Un  instant  avant  les  vêpres,  le  clerc  entre  dans  la  sacristie  pour  pré¬ 
parer  les  ornements  nécessaires.  Mais  à  peine  touche-t-il  la  porte  de 
l'armoire,  que  la  serrure  se  détache  et  tombe  par  terre;  le  clerc  de  venir 
au  plus  tôt  m’avertir;  j’envoie  chercher  la  municipalité  pour  dresser 
procès-verbal;  les  municipaux  craignent  de  signer  une  chose  dont  ils  sont 
les  témoins  oculaires;  ils  voudraient  accorder  la  justice  avec  leurs  consi¬ 
dérations  particulières  pour  M.  Le  Bas  ou  pour  ses  adhérents;  je  suis  aban¬ 
donné  par  ceux  qui  auraient  dû  me  soutenir,  et  il  ne  me  reste  d'autre 
parti  à  prendre  que  d’interdire  au  prêtre  non  conformiste  une  sacristie  où 
il  a  si  indignement  abusé  de  ma  confiance. 

Fin  conséquence,  j'annonce  après  les  vêpres  que  l’on  ne  compte  plus  à 
l'avenir  sur  deux  messes. 

Ce  fait  regrettable  est-il  vraiment  un  abus  de  confiance  ?  Qui  peut 
l’affirmer?  Qui  a  été  témoin  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont 
passées  ?  On  ne  le  voit  pas.  Dès  lors,  de  quel  droit  interdire  l’église 
à  l'ancien  curé,  malgré  la  loi  et  contrairement  aux  vœux  d'une  par¬ 
tie  notable  de  la  population  ?  de  quel  droit  annoncer  publiquement 
aux  fidèles  cette  interdiction  ? 

Lundi,  31  octobre. 

Le  maire  de  Neuville  me  conjure  d’oublier  l'aventure  de  la  veille  et  de 
laisser  M.  Le  Bas  dire  la  messe  comme  par  le  passé.  Il  me  dit  que  si 
M.  Le  Bas  a  forcé  la  porte,  c’est  qu’il  lui  manquait  un  corporal  :  Fort 
bien,  lui  répondis-je,  mais  dans  ce  cas  il  devait  me  demander  la  clef,  ce 
que  je  ne  lui  aurais  pas  refusé,  et  s'il  ne  pouvait  me  trouver  sur-le-champ, 
il  fallait  assembler  les  officiers  municipaux,  faire  dresser  procès-verbal 
de  mon  absence  et  crocheter  la  porte  devant  eux.  Le  Maire  ne  sut  que 
répondre  et  nous  nous  séparâmes. 

Pourtant,  la  démarche  conciliatoire  du  maire  valait  bien  quelque 
chose  et  un  autre  que  Le  Bon  n’aurait-il  pas  eu  des  égards  pour  le 
premier  magistrat  du  village?  Si  M.  Le  Bas  avait  eu  tort  de  laisser 
faire  son  clerc,  les  excuses  du  maire  ne  suffisaient-elles  pas  ?  Le 
beau  moyen  d’ailleurs  que  préconise  Le  Bon  pour  rechercher  le 
corporal  au  moment  de  la  messe  ;  faire  réunir  le  conseil  municipal  ! 
en  vérité,  est-ce  sérieux? 

Mardi,  le.r  novembre. 

Le  corps  municipal  de  Neuville  assemblé  me  fait  venir  et  m'engage  à 
faire  le  bonheur  de  la  paroisse  en  laissant  dire  encore  au  crocheteur  des 
portes  la  messe.  Refus  de  ma  part. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


186 


L.  MIS  ER  MO  N  T 


Alors  le  procureur  de  la  Commune  se  lève  et  dit  :  Quelle  preuve  avez- 
vou^  que  la  porte  ait  été  forcée  par  M.  Le  Bas?  Peut-être  est-ce  votre 
clerc  qui  l'a  fait  exprès  pour  nuire  à  son  ancien  curé. 

J’apporterai  mes  autres  preuves,  répliquai-je,  quand  il  en  sera  temps. 
Aujourd'hui,  Messieurs,  il  suffit  de  vous  dire,  que,  de  l'aveu  de  M.  le 
Maire,  M.  Le  Bas  a  forcé  la  porte  pour  prendre  un  corporal.  Le  procu¬ 
reur  de  la  Commuue  resta  ébahi,  ainsi  que  tous  les  assistants,  et  je  me 
retirai. 

Joseph  Le  Bon  ne  tient  pas  plus  compte  de  la  démarche  du  con¬ 
seil  municipal  que  de  celle  du  maire  ;  ce  n’est  guère  habile  de  sa 
part  à  la  veille  d’un  procès  ;  par  ailleurs,  les  expressions  forcées 
dont  il  atîecte  de  se  servir  sont  odieuses,  nuisent  à  sa  cause,  rendent 
sa  défense  plus  difficile.  11  promet  des  preuves  mais  n’en  apporte  pas. 

Vendredi,  4  novembre. 

Le  clerc  de  Neuville  m'apporte  une  cédule  de  citation  trouvée  la 
veille,  affichée  à  la  porte  du  presbvtère.  Il  est  bon  d’en  donner  ici  une 
idée  : 

1°  Je  suis  défendeur  et  domicilié  à  Arras  :  M.  Le  Bas  m'attaque  par- 
devant  le  juge  de  paix  du  canton  de  Roeux  et  cela,  dans  une  cause  pure¬ 
ment  personnelle. 

2°  Il  s'agit  de  police  ecclésiastique  extérieure.  M.  Le  Bas  m'attaque 
devant  un  juge  incompétent  sur  cet  objet. 

3°  La  loi  du  13  mars  dernier  dit  que  l'on  ne  pourra  point  alléguer  le 
refus  de  serment  pour  empêcher  un  prêtre  de  dire  la  messe  dans  les 
paroisses,  etc.  M.  Le  Bas  en  conclut  qu’il  a  le  droit  de  dire  cette  messe, 
quels  que  soient  les  excès  auxquels  il  se  porte. 

4°  Je  marque  à  M.  Le  Bas,  dans  une  lettre  du  31  octobre,  qu'il  a  fait 
une  action  propre  à  jeter  le  trouble  dans  ma  communauté.  Là-dessus  ce 
terrible  raisonneur  veut  que  je  lui  prouve  en  quoi  il  a  jeté  le  trouble,  ce 
dont  je  ne  l'ai  point  accusé. 

5°  Je  dis  dans  la  même  lettre,  que  l'on  impute  à  M.  Le  Bas  des  propos 
contre  mon  ministère.  M.  Le  Bas  veut  que  je  prouve  ces  propos,  que  je 
n'assure  pas  avoir  été  tenus  par  lui,  mais  seulement  lui  être  imputés. 

6°  Après  avoir  forcé  une  porte  dont  la  loi  l'a  contraint  de  remettre  la 
clef,  il  demande  impudemment  quelles  voies  de  fait  il  s'est  permises;  il 
veut  à  tout  prix  être  reconnu  pour  homme  d'honneur  et  de  probité,  me 
faire  condamner  à  une  amende  de  trente  livres  et  afficher  dix  exemplaires 
de  mon  jugement  dans  le  canton. 

Dans  les  deux  premiers  numéros  de  ce  résumé,  Joseph  Le  Bon 
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récuse  le  juge  de  paix;  c’est  son  droit,  on  peut  toujours  essayer  de 
plaider  l'incompétence  du  tribunal  devant  lequel  on  est  traduit.  Dans 
le  n°  3,  il  sort  complètement  de  la  question  et  ne  rend  pas  plus 
facile  sa  défense  future  :  il  s’agit  d’un  fait  très  précis  dans  lequel 
son  propre  clerc  a  sa  large  part  de  responsabilité  ;  pourquoi  parler 
d’excès  de  M.  Le  Bas  en  général  ?  Dans  les  nos  4  et  5,  il  essaie  de 
retirer  des  accusations  qu’il  a  portées  contre  son  collègue  ;  c’est  pru¬ 
dence  de  sa  part.  On  ne  peut  nier  que  ces  nos  4  et  o  ne  soient  habi¬ 
lement  rédigés.  Dans  le  n°  6,  il  sort  encore  de  la  question  et 
donne  pour  certain  ce  qu’il  doit  prouver;  aura-t-il  de  meilleurs 
arguments  devant  le  juge  ?  Et  il  continue  : 

J'arrache  à  la  municipalité  de  Neuville  le  procès-verbal  suivant,  auquel 
elle  tremble  d’apposer  la  moindre  signature,  avant  que  je  n'y  aie  apposé 
la  mienne  : 

L’an  1791,  le  30  octobre,  nous  maire  et  officiers  municipaux  de  Neu- 
ville-Vitasse,  nous  étant  transportés  dans  la  sacristie  de  la  paroisse,  à  la 
réquisition  de  Joseph  Le  Bon,  desservant  dudit  Neuville,  un  instant  avant 
les  Vêpres,  nous  avons  appris  dudit  Joseph  Le  Bon  que  son  clerc,  étant 
venu  pour  préparer  les  ornements,  avait  trouvé  la  porte  de  l’armoire 
forcée,  au  point  qu’en  la  touchant,  la  serrure  était  tombée  par  terre.  En 
effet,  nous  ayant  fait  représenter  les  pièces,  nous  avons  jugé  le  rapport 
dudit  Joseph  Le  Bon  conforme  à  la  vérité,  et  conjointement  avec  lui  nous 

avons  dressé  le  présent  procès-verbal  pour  valoir  ce  que  de  droit. 

0 

Evidemment,  Le  Bon  cherche  des  preuves  pour  étayer  ses  accu¬ 
sations,  mais  le  procès-verbal  qu’il  met  en  avant  ne  lui  en  fournit 
guère.  La  municipalité  se  contente  de  constater  l’assertion  qu’elle  a 
entendue  :  «  Nous  avons  appris  dudit  Joseph  Le  Bon  »,  or,  la  seule 
assertion  de  Le  Bon  dans  cette  affaire  est,  au  point  de  vue  juridique, 
une  preuve  nulle  :  il  est  parti  intéressé  dans  le  débat  et  il  n'a  pas 
même  été  témoin  du  fait  qu’il  atteste. 

Du  samedi,  5  novembre. 

Je  comparais  à  l'audience  du  juge  de  paix  du  canton  de  Roeux  ;  je  lui 
observe  d'abord  que,  n'étant  point  domicilié  à  Neuville,  mais  bien  à 
Arras,  c'est  à  Arras  qu'on  doit  m'attaquer,  aux  termes  du  décret;  secon¬ 
dement  que  la  police  extérieure  ecclésiastique  ne  regarde  point  les  juges 
de  paix.  Vaines  observations  !  Mon  adversaire  parle  sur  le  fond  de  la 
question  et  je  lui  démontre  clairement  qu'il  n’eût  pas  dû  forcer  la  porte 
de  l’armoire  qui  m’est  confiée  et  que,  l'ayant  forcée  je  dois  pourvoir  à  ce 
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qu'il  ne  la  force  plus  une  autre  fois;  je  ne  détaillerai  point  ici  les  diverses 
raisons  dont  je  me  suis  servi.  Tout  le  monde  sent  que  si  M.  Le  Bas  avait 
*e  droit  de  forcer  la  porte  des  armoires  de  la  sacristie,  il  aurait  celui  d'en 
posséder  la  clef,  ce  que  la  loi  lui  refuse.  Tout  le  monde  sent  également 
que  par  la  loi  du  13  mars  relative  aux  prêtres  non  conformistes,  ces 
messieurs  ne  sont  point  autorisés  à  commettre  des  actions  pour  lesquelles 
toute  autre  personne  serait  répréhensible.  En  effet,  que  j’aille  aujourd’hu1 
moi  prêtre  assermenté  demander  la  permission  de  dire  la  messe  dans  une 
église  quelconque;  le  curé  me  l’accordera  probablement;  mais  si  je  force 
une  armoire  de  la  sacristie,  et  que  demain,  je  me  présente  de  nouveau, 
ne  sera-t-il  pas  en  droit  de  me  refuser?  Gomment  donc  peut-il  se  faire 
que  les  ministres  de  la  loi  ferment  les  yeux  sur  les  attentats  des  seuls 
hommes  rebelles  aux  lois  ? 

Ébranlé  par  des  arguments  si  victorieux,  toujours  terminés  par  la 
demande  inutile  de  mon  renvoi  au  juge  compétent,  Magnier  n’ose  pro¬ 
noncer.  Sa  conscience  aux  prises  avec  je  ne  sais  quelles  passions  le  tour¬ 
mente;  pour  s’apprivoiser  à  résister  à  l'évidence  et  à  condamner  un 
innocent,  il  ajourne  à  huitaine. 


Joseph  Le  Bon  a  plaidé  d’abord  l’incompétence  du  tribunal,  il  le 
pouvait  ;  le  juge  s’est  déclaré  compétent,  il  le  pouvait  aussi.  M.  Le 
Bas  s’est  appuyé  sur  le  texte  de  la  loi  qui  est  tout  en  sa  faveur,  et 
Joseph  le  Bon,  pour  répliquer,  semble  être  sorti  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  question  en  ne  discutant  pas  le  fait  en  lui-même,  mais 
en  affirmant  des  principes  sur  lesquels  tous  étaient  d’accord  et  qui 
ne  s’appliquaient  pas  à  son  adversaire.  M.  Le  Bas  avait-il  jamais 
prétendu  au  droit  de  forcer  la  porte  des  armoires  de  la  sacristie  ? 

Le  jugement  remis  à  huitaine  ne  pouvait  être  douteux  : 


Du  samedi,  12  novembre. 

Nouvelle  comparution  par-devant  le  juge  de  paix  du  canton  de  Roeux  : 
mêmes  motifs  de  ma  part,  mais  déduits  avec  plus  de  force;  le  sieur  Le 
Bas  ne  se  donne  pas  seulement  la  peine  d’y  répondre,  tant  il  est  sûr  de 
la  victoire.  Magnier,  fortilié  de  huit  jours  de  noires  méditations ,  ne 
considère  plus  rien;  il  prévarique  trois  fois  avec  un  sang-froid  sans  égal. 

Première  prévarication.  —  Malgré  mes  réclamations,  réitérées,  il  veut 
absolument  me  juger;  il  déclare  qu’il  n'a  aucun  égard  à  ma  demande 
fondée  sur  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  et  m'ordonne  de  parler 
sur  le  fond  de  l'affaire. 

Seconde  prévarication.  —  Il  entreprend  de  juger  une  affaire  qui  n’est 
point  de  sa  compétence. 
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Troisième  prévarication.  —  Il  ose  prononcer  que  les  prèlres  non  ser- 
mentés  ont  le  droit  de  forcer  les  armoires  confiées  aux  prêtres  sermenlés; 
il  me  condamne  à  six  livres  d'amende,  il  permet  au  sieur  Le  Bas  de  faire 
afficher  mon  jugement. 

Tout  condamné  a  bien  trois  jours  pour  maudire  ses  juges,  mais, 
quand  il  se  possède  et  se  sent  fort  de  son  droit,  il  y  met  des  formes. 
Joseph  Le  Bon  ne  connaissait-il  donc  aucune  juridiction  supérieure 
pour  en  appeler  de  la  sentence  du  juge  de  Rœux  ?  Sa  manière  d’in¬ 
terpréter  cette  sentence  et  de  la  fausser  fait  comprendre  à  elle  seule 
sa  juste  condamnation. 

(A  suivre.)  L.  Miskrmont. 
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Tu.  Gomi’erz.  Les  penseurs  de  la  Grèce.  T.  III  :  L  ancienne  Académie, 
Aristote  et  ses  successeurs,  Théophraste  et  Straton  de  Lampsaque.  — 

Paris,  Alcan,  1910;  in-8  de  590  p. 

En  signalant  ici,  il  y  a  déjà  plus  de  cinq  ans  (v.  la  Revue  de  1905, 
p.  416-7)  l'apparition  du  premier  volume  des  Penseurs  de  la  Grèce  de 
M.  Gomperz,  nous  disions,  et,  en  parlant  du  deuxième  (1906,  p.  174-5), 
nous  répétions  que,  lorsque  le  troisième  aurait  paru  et  aurait  été  traduit, 
les  lecteurs  français  auraient  là  sur  la  pensée  hellénique,  ou,  plus  préci¬ 
sément,  sur  la  raison  hellénique,  une  monographie  complète  :  une  mono¬ 
graphie  qui,  n'oubliant  jamais  que  les  idées  ont  été  élaborées  par  des 
créatures  bien  vivantes,  faisant  toujours  baigner  les  systèmes  dans  la 
réalité  la  plus  concrète,  s'aidant  sans  cesse  de  l'histoire  et  de  l'archéolo¬ 
gie  pour  illustrer  et  vivifier  les  doctrines,  dirait  les  débuts  pénibles  de  la 
raison  grecque  quand  elle  essaie  de  se  dégager  de  la  gangue  que  lui 
font  les  cosmogonies  orphiques,  ses  premiers  enthousiasmes  quand,  avec 
les  Ioniens  et  les  Eléates,  elle  se  figure  tenir  le  principe  unique  qui 
explique  la  nature,  son  effort,  ensuite,  plus  positif,  pour  constituer  la 
science  de  l’esprit,  enfin  sa  dernière  et  merveilleuse  tentative  pour  bâtir 
la  science  universelle.  —  Ce  troisième  volume  a  paru  :  il  traite  rapide¬ 
ment  de  l'ancienne  Académie,  est  consacré  presque  tout  entier  à  Aris¬ 
tote,  et  se  ferme  sur  quelques  chapitres  relatifs  à  Théophraste  et  à  Strn- 
lon,  nous  conduisant  ainsi  jusqu’en  300  environ  avant  J.-C.  Au  début, 
M.  G.  souhaitait  poursuivre  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  jus¬ 
qu'aux  premières  années  de  1ère  chrétienne  :  mais  quand  on  voyait,  dès 
le  premier  volume,  comment  il  avait  compris  cette  histoire  et  ce  qu’il 
entendait  par  philosophie,  quand  on  discernait  que  son  but  réel  (dont  il 
a  pris  d'ailleurs  une  conscience  de  plus  en  plus  claire),  c’était  d'expli¬ 
quer  le  besoin  impérieux  que  les  Grecs  éminents  avaient  eu  de  consti¬ 
tuer  la  science  universelle  en  racontant  par  quelles  étapes  ils  avaient 
passé  jusqu'au  jour  où,  les  disci  pli  nés  particulières  se  créant,  la  science 
universelle  ne  fut  plus  possible  ;  quand  on  voyait,  disons-nous,  cette 
intention  se  préciser,  il  était  évident  que  M.  G.  s’arrêterait  lorsqu'il  ne 
rencontrerait  plus  aucun  de  ces  esprits  encyclopédiques  qui,  par  intuition 
ou  observation,  étaient  arrivés  à  une  idée  d'ensemble  sur  l'homme  et 
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l’univers.  C’est  ce  qui  s'est  produit.  Le  dernier,  et  peut-être  le  plus 
illustre  de  tous,  Aristote,  a  été  analysé  par  M.  G.  avec  un  détail,  une 
souplesse,  une  chaleur  de  sympathie  telle  qu’il  y  aura  désormais  peu  de 
chose  à  ajouter  à  ce  portrait  du  Stagirite  ;  le  logicien,  le  dialecticien,  le 
naturaliste,  le  psychologue,  le  théologien,  le  moraliste,  le  sociologue,  le 
critique  sont  étudiés  tour  à  tour,  avec  l’homme,  toujours  présent,  ces 
études  partielles  concourant  au  portrait  du  plus  grand  dépositaire  de 
science,  du  plus  grand  dispensateur  de  pensée  que  l'humanité  ait  jamais 
vu.  Mais  alors  c’est  fini  ou  à  peu  près.  11  n’v  aura  plus  de  philosophie 
au  sens  de  science  universelle  :  les  sciences  vont  se  constituer,  jointes  à 
une  «  philosophie  »  au  sens  moderne  du  mot.  M.  G.  a  donc  bien  fait  de 
se  soumettre  de  plus  en  plus  à  son  objet  :  il  y  a  des  chances  pour  que 
son  ouvrage  corresponde  à  une  phase  bien  tranchée  de  la  pensée  non 
seulement  grecque,  mais  humaine. 

A.  Laborde-Milaà. 


René  Poi’pardin.  Recueil  des  chartes  de  l’Abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  des  origines  an  débat  du  XIIIe  siècle.  Première  partie  (558-1182). 

—  Paris,  Champion,  1909;  in-8  de  320  p. 


Grâce  à  l’excellente  méthode  et  au  consciencieux  dépouillement  des 
sources  qui  caractérisent  les  œuvres  de  M.  René  Poupardin,  il  devient 
enfin  possible  d'étudier  sans  lacunes  et  avec  toutes  garanties  de  sécurité 
les  origines  et. les  développements  de  la  grande  Abbaye  de  la  rive  gauche. 

Ce  dépouillement  porte  sur  toutes  les  pièces  originales  et  les  actes 
transcrits  dans  les  nombreux  registres  de  Saint-Germain-des-Prés,  à 
commencer  par  le  vénérable  carlulaire  -j-j-j-  de  la  fin  du  xn®  siècle.  11  se 
poursuit  chronologiquement  dans  le  premier  volume,  environ  jusqu'à 
l’avènement  de  Philippe  Auguste.  Le  tome  II  comprendra  les  actes  pas¬ 
sés  sous  ce  règne,  la  table  et  l'introduction  destinées  à  être  reliées  on 
tète  du  tome  Ier.  C'est  un  procédé  habituel  et  justifié  en  ce  sens  que, 
pour  tirer  profit  d’une  introduction,  le  lecteur  doit  pouvoir  recourir  aux 
textes  qu'on  y  cite.  D’un  autre  côté,  les  libraires  n'aiment  pas  offrir  au 
public  d'abord  un  tome  IL  Mais  l'inconvénient  est  de  paginer  en  chiffres 
romains,  si  encombrants,  si  incommodes,  un  grand  nombre  de  pages 

Pour  le  Polyptyque  d'Irminon ,  publié,  comme  ce  Recueil,  par  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris,  et  qui  constitue  la  plus  intéressante  sta¬ 
tistique  des  biens  et  des  personnes  dépendant  de  Saint-Germain-des- 
Prés  au  ixe  siècle,  M.  Auguste  Longnon  avait  édité  le  document  en 
numérotant  le  volume  «  tome  II  »  :  le  tome  1,  qui  fut,  impatiemment 
attendu,  étant  réservé  à  l’introduction  aussi  compacte  que  le  texte. 
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Si  cette  méthode  avait  pu  être  maintenue,  elle  aurait  donné  trois 
volumes  d’inégale  grandeur  peut-être,  mais  paginés  chacun  en  chiures 
arabes.  Ce  desideratum  est  tout  à  fait  accessoire,  d’ailleurs.  Ce  qui  doit 
être  retenu,  c’est  le  soin  méticuleux  appelé  à  fixer  la  meilleure  lecture 
des  textes,  à  les  éclairer  par  une  annotation  sobre,  mais  choisie  judicieu¬ 
sement  et  à  en  préciser  autant  que  possible  les  dates.  Les  documents  du 
début  donnent  lieu,  en  outre,  à  une  étude  critique  sur  leur  authenticité. 
Sur  les  34  premiers  actes  (558-847),  10  sont  indiqués,  les  textes  en 
étant  perdus,  des  24  autres  l'auteur  en  signale  7  faux  et  3  refaits. 

Aucune  réserve  n'est  formulée  sur  les  pièces  postérieures  à  847  et  dont 
les  originaux  sont  inconnus.  Quelques-unes  peut-être  en  appelleraient 
tout  au  moins  quant  à  la  teneur  de  leur  plus  ancienne  transcription, 
celle  du  Carlulaire  des  Trois-Croix.  Tel  est  le  privilège  de  Charles  le 
Chauve  du  14  mai  918,  dépourvu  des  formules  de  chancellerie  et  visible¬ 
ment  calqué  sur  un  autre  du  14  mars  de  la  même  année.  Sans  parler  des 
difficultés  que  peut  soulever  sa  rédaction,  les  noms  des  localités  énumé¬ 
rées  évoquent  plutôt  les  formes  toponvmiques  du  xii®  que  du  x®  siècle. 

M.  Poupardin  a  retrouvé  de  nombreuses  chartes  inédites,  dont  plu¬ 
sieurs  carolingiennes,  intéressant  notamment  Villiers  en  Pinserais,  Meu- 
don,  Montereau,  Marolles  en  Brie,  Villeneuve  Saint-Georges  et  Valen- 
ton,  Dannemarie  en  Montois,  Esbly,  Esmans,  etc...  Malheureusement  il 
n'a  pu  retrouver  certains  actes,  signalés  par  Aimoin,  qui  auraient  un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  du  sol  parisien,  par  exemple  la  restitution  à 
son  monastère  par  l'abbé  Galon,  contemporain  du  roi  Lothaire,  d'un  pré 
que  certains  érudits  ont  pensé  être  le  fameux  Pré  aux  Clercs. 

Parmi  les  textes  inédits,  se  distingue  un  acensement  du  mesnil  de 
Vualvillare  qui  pourrait  bien  être  devenu  Beauvilliers  près  Chevreuse, 
localité  placée  en  Pinserais  comme  dépendance  de  Villiers  ( ce  lia  quae 
dicilur  Vil  taris  in  Pinciacense ,  abbaye  unie  à  celle  de  Saint-Germain 

9  V 

affectée  en  872  à  l’entretien  des  moines).  Le  doyen  et  la  communauté 
en  disposent  en  943,  sans  que  l'abbé  laïc  intervienne.  Ils  donnent,  dans 
cet  acte,  à  leur  patron  le  surnom  de  bouclier  de  Paris  ( Parisiorum  cly- 
peus)  qui,  dans  un  autre  texte  du  x**  siècle,  devient  Parisiorum  lulor  : 
l'opinion  publique  attribuait  à  sa  protection  les  échecs  successifs  des 
Normands  devant  Paris. 

La  partie  actuellement  parue  du  Recueil  contient  peu  de  pièces  inté¬ 
ressant  la  topographie  parisienne.  La  charte  d’affranchissement  des  habi¬ 
tants  du  bourg  Saint-Germain,  par  l'abbé  Hugues  IV,  restée  inédite  jus¬ 
qu’à  la  publication  par  M.  de  Lasleyrie  dans  le  Carlulaire  général  de 
Paris ,  est  reproduite  par  M.  Poupardin  (n°  CLIX,  pp.  231-232)  qui  en 
précise  la  date  aux  années  1174-1175,  d'après  les  synchronismes  qu'il  a 
relevés.  On  sait  que,  moyennant  trois  sous  de  cens  par  feu  —  les  loca- 
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taires  de  chambres  n’étant  pas  considérés  comme  contribuables  —  les 
moines  renoncèrent  au  droit  de  taille,  de  corvée,  de  justice,  de  sépul¬ 
ture,  aux  taxes  mobilières  (sur  la  literie  et  les  trousseaux)  et  même  aux 
pains  de  Noël  que  chaque  paroissien  devait  donner  au  curé. 

On  voit  par  des  lettres  (inédites)  du  roi  Philippe  Auguste  que 
l'abbé  ne  se  préoccupait  guère  de  faire  contribuer  les  habitants  du  bourg 
aux  aides  de  croisade  et  de  guerre  que  le  roi  avait  imposées.  Philippe  le 
rappelle  à  l'ordre,  l’invitant  à  obliger  ces  manants  à  acquilter  leur  quote- 
part. 

M.  Poupardin  a  donné  en  tète  de  chaque  document  un  résumé  de  ses 
dispositions  principales.  Ces  résumés  sont  faits  avec  soin;  aussi  est-il 
exceptionnel  d’indiquer  une  réserve  à  leur  sujet.  C’est  peut-être  le  cas 
pour  une  bulle  inédite  d’Alexandre  III,  donnée  entre  1171  et  1180.  Le 
pape,  d’après  le  résumé,  «  accorde  aux  moines  le  droit  d’ensevelir  libre¬ 
ment  les  morts  dans  les  dépendances  de  l’abbaye  ».  Ces  termes  pour¬ 
raient  donner  lieu  à  quelque  méprise.  La  bulle  ne  vise  pas  le  cimetière 
même  du  monastère,  ‘bien  antérieur  :  elle  permet  d'inhumer  toute  per¬ 
sonne  qui,  par  dévotion,  en  exprimera  le  désir  dans  un  lieu  quelconque 
où  l’abbaye  possède  un  établissement  occupé  par  au  moins  trois  reli¬ 
gieux  résidants.  C’est  aussi  Alexandre  III  qui  concéda  à  l'abbé  Hugues  IV 
le  droit  de  porter  la  mitre  et  l'anneau,  pour  lui  et  tous  ses  successeurs. 

Une  lecture  attentive  ne  nous  a  fourni  qu'une  contribution  à  l'erra- 
tum.  Un  diplôme  de  Robert  II,  daté  de  Poissy,  appartient  à  l’un  des 
deux  premiers  mois  de  1031  et  non  de  1131  :  c'est  une  pure  coquille 
typographique. 

J.  Depoin. 


I)r  Armaingaud.  Montaigne  pamphlétaire  :  L'Énigme  du  Contr'Un. 
Hachette,  1910  ;  in-8°  de  xvi-34’2  p. 


Paris, 


On  connaît  la  peine  que  setlonne  le  Dr  Armaingaud,  depuis  de  nom¬ 
breuses  années  déjà,  pour  résoudre  ce  qu'il  appelle  «  L’Enigme  du  Conlr 
Un  »,  et  on  sait,  la  polémique  ayant  été  assez  ardente  et  journaux  et 
revues  s'en  étant  occupés,  quelles  sont  ses  conclusions.  Pour  lui,  la  haine 
de  l’auteur  du  Discours  n’est  pas  une  haine  théorique  et  s’adressant  au 
tyran  en  soi  :  elle  vise  un  tyran  réel,  concret,  qui  est  Henri  III.  Dès  lors 
les  passages  où  ledit  Henri  III  est  stigmatisé  ne  peuvent  avoir  été  écrits 
par  La  Boétie,  mort  en  1503  :  ils  l’ont  été  par  un  autre,  et  cet  autre  ne 
peut  être  que  Montaigne.  Ceci  ressort:  1°  de  l'attitude  même  de  Montaigne 
quand  les  protestants  font  paraître,  sans  nom  d'auteur,  en  1577,  \e  Discours 
qu'il  n'avait  pas  voulu  publier,  lui,  en  1571,  lorsqu’il  éditait  les  œuvres 
de  son  ami.  Il  ne  proteste  en  rien  contre  cette  publication  anonyme,  à 

9 

Hevue  des  Etude»  historique».  —  XIII.  13 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


1 94 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


laquelle  il  sc  pourrait  qu'il  ne  fût  pas  étranger;  —  2°  du  fameux  chapitre 
sur  V  Amitié  y  dans  les  Kssais ,  qui,  lu  attentivement,  révèle  de  la  part  de 
Montaigne  d'étranges  feintes  :  il  annonce  qu’il  va  publier  le  Discours , 
une  très  admirable  chose  qu’il  vante,  prône,  couvre  de  fleurs  ;  puis  il  y 
renonce,  comme  pour  inviter  le  lecteur  à  aller  lui-même  à  cette  œuvre 
qui  semble,  dès  lors,  avoir  l'attrait  du  fruit  défendu  ;  —  3°  du  texte 
même  du  Discours  où,  pour  le  docteur  A.,  le  portrait  du  tyran,  «  homme 
lasche  etfemenin  »,  et  autres  passages  s'adaptent  exactement  à  Henri  III, 
et  à  lui  seul  Montaigne, converti  à  la  tolérance  par  Michel  de  l'Hôpital  et 
voyant  éclater  la  Saint-Barthélemy  meurtrière  pour  beaucoup  de  ses  amis, 
désireux  d’aider  les  huguenots  à  ressaisir  la  victoire,  aurait  remanié  un 
texte  de  La  Boétie  qui  n'était  qu'à  l'état  d'ébauche, y  aurait  semé  desallu¬ 
sions,  bref,  en  aurait  fait,  en  se  tenant  prudemment  à  l'abri,  un  pam¬ 
phlet  de  circonstance,  —  ce  qui  jetterait,  vous  le  pensez  bien,  un  jour  assez 
nouveau  sur  Montaigne  et  aussi  sur  La  Boétie. 

Inutile  presque  de  dire  qu’on  a  sérieusement  regimbé  devant  la  thèse 
du  I)r  A.  Tandis  que  de  fervents  amis  de  Montaigne,  MM.  Monod, 
Stapfer,  Séché,  Huguet,  l’accueillaient  favorablement  et  pour  des  raisons 
diverses,  d'autres  étaient  assez  durs  pour  l’érudit  bordelais.  Plus  serein, 
M.  Delaruelle  revenait,  il  y  quelque  temps  [Revue  d' Hisl.  Litt .,  janvier- 
mars  1910),  à  l'interprétation  traditionnelle  et  reprenait,  au  moins  en 
partie,  Une  hypothèse  que  j'avais  émise,  ici,  il  y  a  huit  ans,  sur  ce  sujet 
et  qui  essayait  de  concilier  ce  qui  se  rencontre,  dans  le  Discours ,  de  rhé¬ 
torique  à  trame  antique  et  d'allusions  historiques. 

Lvidemment,  il  y  a,  dans  l'opuscule,  deux  parties,  et  deux  parties  que 
diirércncient  très  nettement  les  deux  titres  courants,  si  différents  l’un  de 
l'autre,  Discours  delà  Servitude  volontaire  et  Contr'Un.  L’auleurdéclare, 
au  début,  très  clairement  que  son  dessein  est  de  rechercher  «  comme  il 
peut  se  faire  que  tant  d’hommes,  tant  de  bourgs,  tant  de  villes,  tant  de 
nations  endurent  quelquefois  un  tyran  seul  qui  n’a  de  puissance  que  celle 
qu'ils  lui  donnent  »>;  en  un  mot  comment  il  se  peut  qu'on  soit  serf  volon¬ 
tairement  :  cela  se  réfère  au  premier  titre*.  Puis,  sans  même  entamer  ce 
sujet  de  psychologie  politique,  sur  une  transition  brusque,  un  long  cri  de 
haine  part  et  s'allonge,  une  longue  invective  où  il  ne  s'agit  plus  de  faire 
honte  aux  serfs  volontaires,  niais  d'écraser  le  tyran  sous  les  injures  et  le 
mépris  :  eteela  se  réfère  ausecond  titre.  C’est  alors,  mais  alors  seulement, 
que  l'auteur  revient  à  son  premier  propos  ;  'c'est  après  une  dizaine  de 
pages  qu'il  reprend  :  «  Cherchons  donc  par  conjecture  comment  s'estainsi 
si  avant  enracinée  cette  opiniâtre  volonté  de  servir.  »  Suit  une  analyse 
des  causes  possibles  de  la  servitude  volontaire;  la  première,  c'est  l'accou¬ 
tumance  :  «  la  première  raison  pourquoi  les  hommes  servent  volontiers  est 
parce  qu'ils  naissent  serfs  et  sont  nourris  serfs  »  ;  la  deuxième,  c  est 
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l'abêtissement  du  à  l'ignorance  cl  aux  plaisirs,  celle-là  et  ceux-ci  soigneu¬ 
sement  entretenus  par  le  tyran  ;  et  la  troisième,  le  vrai  ressort,  le  fon¬ 
dement  réel  de  la  servitude  volontaire,  c'est  l’intérêt  personnel.  Au  fond, 
dit-il,  ce  ne  sont  pas  les  bandes  de  gens  à  cheval,  ce  ne  sont  pas  lescom- 
paguies  de  gens  de  pied  qui  défendent  le  tyran:  ce  sont  à  peine  cinq  ou  six 
qui  lui  tiennent  toutlepaysen  servage;  ces  six  en  ont  six  cents  qui  profilent 
sous  eux  ;  ces  six  cents  en  tiennent  sous  eux  six  mille  qui  tiennent  à  leur 
tour  les  cent  mille  et  les  milliers,  de  telle  sorte  que  la  tyrannie  devient  un 
centre  indispensable  à  toutes  les  convoitises  ;  tous  sont  intéressés  à  ce 
qu  elle  dure  et  tous  vérifient  une  fois  de  plus  le  jugement  de  Thucydide 
i  l.  69)  :  «  Le  véritable  auteur  de  l’asservissement  n’est  pas  celui  qui  l'im¬ 
pose,  mais  bien  celui  qui  peut  mettre  un  terme  à  l’oppression  et  qui  ne 
le  fait  pas.  »  Toute  celte  dernière  partie  se  réfère  au  premier  titre,  mais 
elle  est  semée  de  cris  et  d’apostrophes  véhémentes  qui  ne  permettent  pas 
d'oublier  le  second.  Bref,  le  Discoursenlier  c'est  un  Contre  Tous  sur  lequel 
se  grelîe,  ici  et  là,  un  Contr'Un. 

Qui  est  le  Un  ?  LeTyran-lypeabslrait,  ou  bien  Montmorency,  Charles  IX, 
Henri  III,  le  Prince  (de  Machiavel)?  La  philippique  contre  tous  les  serfs 
qui  aiment  leur  servitude  est-elle  d'une  autre  main  que  la  philippique 
contre  le  tyran  ?  La  première,  essai  de  jeunesse  de  La  Boétie,  la  seconde, 
pamphlet  de  Montaigne  ? 

Chacun  sent  bien  que  toutes  ces  questions  se  tiennent.  La  réponse  du 
I)r  Armaingaud  est  fortement  étayée,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
et  sur  la  conduite  de  Montaigne  vis-à-vis  des  éditeurs  protestants  et  sur 
la  feinte  du  chapitre  sur  Y  Amitié  el  sur  de  nombreux  passagesde  la  partie 
«  Contr’Un  »  qui  ne  semblent  pouvoir  s’appliquer  qu'à  Henri  III.  Il 
faudrait  montrer  maintenant  par  une  confrontation  minutieuse  de  la  forme 
dans  les  deux  parties,  confrontation  du  vocabulaire,  surtout  des  images, 
des  comparaisons,  des  tournures,  qu'il  y  a  là  deux  empreintes  différentes  ; 
le  La  Boétie  authentique  et  indiscuté  n'écrivait  pas  comme  Montaigne, 
et  on  devrait,  semble-t-il,  en  lisant  l’opuscule,  éprouver  de  temps  en  temps 
l'impression  que  l’on  a  quand  on  rencontre  dans  un  devoir  d'écolier  un 
passage  emprunté  d'un  maître.  Or,  pour  un  lecteur  non  prévenu,  le  Dis¬ 
cours,  comme  on  dit,  se  tient.  Montaigne  aurait-il  tout  refait  ?  Mais  alors, 
c'est  le  cas  d’en  parler,  quel  machiavélisme  ! 

A.  Lahohdk-Mii.aÂ. 


Augustin  Gazier.  Les  derniers  jours  de  Biaise  Pascal  :  étude  historique  et 
critique.  —  Paris,  Champion,  1910;  petit  in-8  de  70  p.  avec  2  simili¬ 
gravures. 

M.  Krnest  Jovy,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Vilry-Ic-Pran- 
çois,  a  consacré  un  volume  de  cinq  cents  pages  à  soutenir  que  Pascal,  au 
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moment  de  sa  mort,  était  brouillé  avec  Port-Royal  depuis  deux  ans  et 
qu'il  s'est  rétracté  à  son  lit  de  mort,  abjurant  le  jansénisme  entre  les 
mains  de  Beurrier,  curé  de  Saint-Ktienne-du-Mont.  M.  A.  Gazier  con¬ 
sacre  une  plaquette  de  moins  de  cent  pages  à  discuter  et  à  réfuter  la 
thèse  de  M.  Jovy.  11  le  fait  avec  cette  passion  juvénile  qu'il  apporte  à 
défendre  son  cher  Port-Royal,  mais  aussi  avec  son  érudition  très  vaste  et 
très  sûre,  toujours  puisée  aux  sources,  avec  un  minutieux  souci  de  ne 
laisser  rien  d’obscur  en  une  question  qui  r.'est  pas  très  claire,  il  faut  bien 
le  reconnaître.  M.  Jovy,  pour  étayer  sa  thèse,  s’est  appuyé  sur  les 
Mémoires  du  P.  Beurrier,  qu'il  a  découverts  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  M.  G.  démontre  que  ce  fondement  est  ruineux.  Ces  mémoires, 
en  effet,  ne  sont  pas  autographes  ;  ils  ont  été  composés  fort  après  les 
événements  :  la  partie  relative  à  la  mort  de  Pascal  est  certainement  pos¬ 
térieure  à  1667  et  très  probablement  à  1675.  Ils  sont  l'œuvre  d'un  brave 
homme,  mais  aussi  d'un  pauvre  homme,  qui  brouille  les  faits  et  les  dates, 
qui  n'a  pas  bien  compris  ce  que  lui  a  dit  Pascal,  qui  oublie  de  spécifier 
qu’il  a  consigné  ce  que  lui  dit  le  malade  dans  une  déclaration  qu’exigea 
de  lui,  le  7  janvier  1665,  l’archevêque  Hardouin  de  Péréfixe,  que  cette 
déclaration  fut  communiquée  au  P.  Annat  et  au  docteur  Chamillard,  que 
les  Jansénistes  la  discutèrent  et  la  réfutèrent,  enfin  que  lui-même, 
Beurrier,  se  rétracta  par  deux  fois,  en  1671  et  en  1673,  dans  deux  lettres 
aux  Périer  dont  l’authenticité  est  certaine.  Le  texte  découvert  et  publié 
par  M.  Jovy  n’apprend  rien,  du  reste,  que  l'on  ne  sût  déjà,  et  Sainte- 
Beuve,  Cousin,  Faugère  savaient  à  quoi  s’en  tenir  sur  la  question. 
M.  G.  conclut  qu’il  n*y  a  pas,  dans  ce  procès,  de  fait  nouveau  et  que  le 
témoignage  de  Beurrier,  tel  qu’il  ressort  de  ses  Mémoires ,  n’est  pas 
suffisant  pour  permettre  de  soutenir  que  Pascal,  à  son  lit  de  mort,  s’est 
déjugé  sur  la  question  des  Provinciales  et  sur  celle  de  la  grâce.  Toute 
cette  discussion,  très  délicate,  est  conduite  avec  autant  de  conscience  que 
de  science.  La  conclusion  de  M.  G.  est  celle  à  laquelle  vient  d'aboutir 
aussi  un  dominicain,  le  P.  Petitot,  auteur  d'une  Vie  religieuse  de  Pas¬ 
cal.  L’hypothèse  de  M.  Jovy  parait  donc  destinée  à  rejoindre  les  autres 
hypothèses,  non  moins  aventureuses,  lancées  en  ces  dernières  années  à 
propos  de  Pascal. 

Paul  CüURTEAULT. 


Marquis  de  Saint-Maurice.  Lettres  sur  la  Cour  de  Louis  XIV  (1667-1670), 

publiés  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Jean  Lemoine.  — Paris, 
Calmann-Lévy,  191 1  ;  in-8°  de  l-538  p. 

Afin  de  distinguer  le  marquis  de  Saint-Maurice  des  mémorialistes  du 
xvue  siècle,  nous  l'appellerons  le  Procureur  du  Roy.  N’est-ce  pas 
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lui  qui,  dans  un  élan  de  courtisanerie  où  il  entre  quelque  inconscience, 
il  faut  l’espérer,  dit  à  M.  de  Bonneuil,  introducteur  des  ambassadeurs  : 
«  Je  souhaiterais  que  ma  fille  fût  belle  et  en  âge  de  pouvoir  servir  au 
plaisir  du  Roi  (Louis  XIV’),  je  la  lui  donnerais  avec  grande  joie.  >» 

Ce  marquis  de  Saint-Maurice,  de  très  noble  famille  savoyarde,  passa 
six  ans  à  la  cour  de  France,  de  1667  à  1673,  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Charles-Emmanuel  II,  duc  de  Savoie  ;  ce  sont  les  dépêches  adressées  à 
ce  souverain  que  publie  M.  Jean  Lemoine,  d’après  la  Lettere  Ministri  des 
Archives  royales  de  Turin.  L'époque  est  particulièrement  curieuse;  c’est 
le  moment  de  la  Guerre  de  Dévolution  et  aussi  l’heure  où,  des  bras  de  La 


Vallière,  Louis  XIV  passe  dans  ceux  de  M,u0  de  Montespan,  et  vice  versa. 
Très  gros  scandale  dont  on  parle  tout  bas,  mais  qui  fait  le  tour  des  chan¬ 
celleries  européennes..»  Il  y  a  eu  des  pleurs,  écrit  Saint-Maurice  le  *21 
mars  1670,  chez  les  dames  de  la  faveur,  parce  que  la  dernière  venue 
;  Montespan  !  a  pénétré  la  grossesse  de  l'autre  (La  Vallière)  ;  on  dit  que 
leur  galant  a  bien  eu  de  la  peine  à  les  consoler  et  qu’il  s’est  trouvé  dans 
un  grand  embarras...  » 

Les  premières  dépêches  de  l’ambassadeur  sont  remplies  du  succès  qu’il 
remporte  auprès  du  Dauphin  en  lui  offrant,  de  la  part  du  prince  de  Piémont, 
un  tambour  «  incomparable  »,  tout  chatoyant  de  pierreries  et  de  brode¬ 
ries.  La  Cour  s’en  occupa  pendant  plusieurs  semaines  et  Robinet,  l’un 
des  continuateurs  de  Loret,  le  chanta  en  beaux  vers  de  mirliton. 

Notons  les  traits  saillants,  à  mesure  qu’ils  se  présentent  dans  cette  cor¬ 
respondance.  Le  marquis  de  Saint-Maurice  fait  allusion  au  roman  de 
Madame,  aimée  de  Louis  XIV,  mais  entichée  du  comte  de  Guiche,  roman 


immortalisé  par  Bérénice,  n’en  déplaise  aux  modernes  ennemisde  Racine. 
«  Cette  Madame  est  bien  défaite,  écritl’âmbassadeur  le  13  mai  1667,  l’on 


connaît  quelle  a  quelque  chagrin.  »  On  en  aurait  eu  à  moins,  surtout 
quand  on  pense  au  triste  mari  de  la  pauvre  Henriette.  Monsieur  toutefois 
faisaitbelle  ligure  à  l’armée  :  «  L’on  dilpar  Paris  que  la  guerre  sera  bonne 
puisque  Monsieur  ira...  Il  va  à  la  tranchée  (siège  de  Lille)  tous  les  jours, 
et,  quand  il  voit  que  les  canonniers  font  bien  leur  devoir,  des  fois  il  leur 
donne  trente,  d’autres  fois  vingt  pistoles.  »  On  sesouvienl  qu’au  siège  de 
Cassel  Monsieur  s’était  conduit  de  façon  à  rendre  le  roi  jaloux  de  sa  vail¬ 
lance.  Louis  XIV’  s’occupait  moins  des  canonniers  que  des  dames  dont  il 
se  faisait  accompagner  dans  ces  camps,  témoin  ce  tableau  :  la  scène  est  à 
Arras,  le  3  septembre  1667,  «  Le  soir,  le  Roi  parla  quelque  temps  à  Madame 
de  Montespan  et,  le  lendemain,  en  montant  en  carrosse,  comme  il  était 
dans  le  fond  avec  la  Reine,  il  fit  mettre  cette  dame  à  la  portière  de  son 
cûté.  et  parla  tout  leloug  du  chemin  avec  elle,  et  le  bon  de  l’allaire,  c’est 
que  l’on  dit  que  la  Reine  ne  s’aperçoit  encore  point  de  cette  intrigue  et 
que  le  Roi  la  tient  toujours  en  jalousie  contre  La  Vallière.  »>  Saint-Maurice 
déclare  nettement  que  Louis  XIV  n’aimait  ni  la  guerre,  ni  les  dangers. 
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Mais  voic  i  une  révélation  qui  fera  réfléchir  les  historiens  :  il  s'agit  d’un 
abbé  Siri,  historiographe  officieux  de  la  Maison  de  Savoie  auquel  M.  de 
Lionne  a  remis  «  une  écriture  »  qui  tend  à  prouver  plusieurs  faits  con¬ 
traires  et  préjudiciables  à  Charles-Emmanuel  au  sujet  des  affaires  de 
Mantoueetde  Pignerol.  Sur  quoi  Saint-Maurice  donne  bravement  le  con¬ 
seil  suivant  à  son  maitre:  «  Que  si  V.  A.  U.  y  fait  répondre,  comme  je 
l’espère,  il ny  a  pas  de  mal  que  l'écriture  soit  en  italien  ou  latin  et  comme 
si  elle  avait  été  composée  en  l'an  16  1S  ou  1641),  parce  qu'il  faut  qu'il 
l'insère  dans  ce  qu'il  imprimera  de  ces  années-là.  » 

bai  avril  1670,  peu  de  temps  avant  le  voyage  d’Angleterre,  Madame 
«  est  fort  mélancolique  sans  qu’on  en  pénètre  la  cause  ».  Elle  paraît  en 
fort  bonne  santé  au  retour  de  Londres,  mais  soudain  on  annonce  sa  mort. 

L’ambassadeur  de  Savoie  offre  ici  des  détails  intéressants,  entre  autres: 
la  pauvre  agonisante  «  donne  de  grands  témoignages  d’amitié  à  Mon¬ 
sieur,  lui  témoignant  qu'elle  n  emportait  aucun  regret  de  ce  monde  si  ce 
n'est  qu'il  ne  l'avait  jamais  aimée  ».  Il  nous  montre  Bossuet  au  éhevetde 
la  princesse  et  parle  de  la  grande  affliction  de  toute  la  Cour.  Il  est  fort 
perspicace  quand  il  écrit  :  «  Bien  qu’il  n’y  ait  aucune  apparence  qu’elle  ait 
été  empoisonnée,  le  peuple  néanmoins  le  croit,  et  ce  faux  bruit  passera 
dans  les  pays  étrangers.  »  Malgré  tout,  l’éditeur,  dans  une  note  (p.  450), 
paraît  être  encore  favorable  à  la  thèse  de  l'empoisonnement,  il  néglige  de 
citer  le  travail,  — à  notre  humble  avis  bien  concluant,  —  des  I)rs  Cabanes  et 
L.  Mass,  lesquels  s'appuient  sur  les  travaux  de  Littré,  de  Brouardel  et  de 
Legendre { Po isnns  et  sortilèges,  deuxième  série,  in-l*2,  Plon,  1903).  Saint- 
Maurice  mentionne  le  «  trou  dans  l'estomac  »,  coup  de  bistouri  donné 
par  mégarde,  disaient  les  médecins  chargés  de  l'autopsie,  perforation  «le 
l’intestin,  disent  les  praticiens  modernes. 

Ce  volume  s’arrête  à  la  fin  de  l’année  1670;  nous  en  aurons  donc  un 
second,  et  nous  nous  réjouissons  de  cette  perspective  avec  tous  ceux  qui 
aiment  le  nouveau,  sinon  l'inédit. 

Casimir  Stryiknski. 


M.  lt  Ml,"‘  William  dk  Slvkrv.  La  vie  de  société  dans  le  pays  de  Vaudàlafin 
du  dix-hnitième  siècle  :  Salomon  et  Catherine  de  Charrière  de  Sévery  et 
leurs  amis.  T.  I.  —  Lausanne,  Bridel,  et  Paris,  l'ischbacher,  1911  ;  in- 
8°  de  vi-398  p.  avec  38  planches. 


On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  et  M""'  de  Sévery  d'avoir  bien  voulu 
ouvrir  leurs  archives  de  famille  et  d'avoir  compris  l'intérêt  indéniable  que 
l'on  trouve  à  parcourir  ces  papiers  intimes  tout  parfumés  des  époques 
passées.  Il  y  a  presque  toujours  à  glaner  dans  ces  documents  d’un  autre 
siècle,  que  ce  soient  des  lettres,  des  notules  ou  même  des  comptes,  mais, 
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quand  il  s’agit  d'une  famille  de  la  noblesse  lausannoise,  on  est  sur  de  faire 
ample  moisson. 

Lausanne,  en  effet,  a  été,  particulièrement  au  xviiie  siècle  et  au  début 
du  xixe,  une  terre  d’élection.  La  beauté  du  pays,  la  réputation  universi¬ 
taire  et  les  excellents  médecins,  comme  le  docteur  Tissot,  valaient  à  Lau¬ 
sanne  d’être  le  rendez-vous  de  nobles  et  riches  étrangers  qui,  au  milieu 
de  la  plus  aimable  société,  s'attardaient  volontiers  à  vivre  aux  bords  du 
Léman  et  se  créaient  une  existence  qui  n’avait  vraiment  rien  de  provin¬ 
cial.  L’hospitalité  était  tout  écossaise  ;  à  l'encontre  de  ce  qui  se  fait 
aujourd’hui  dans  le  monde,  les  Lausannois  prévenaient  les  étrangers,  leur 
rendaient  visite  et  les  invitaient  à  prendre  part  aux  «  assemblées  »  où,  en 
dehors  des  passe-temps  comme  les  jeux  d'esprit,  les  caries,  la  musique,  la 
danse,  on  jouait  des  proverbes  et  des  comédies. 

On  dînait  et  soupait  aussi  en  compagnie,  mais  fort  simplement  ;  et 
l’usage  permettait  d'emprunter  à  ses  amis  de  la  vaisselle,  de  l'argenterie, 
et  aussi  d’apporter  il  ceux  qui  vous  avaient  priés,  quelque  plat  ou  quelque 
friandise.  Voici  des  spécimens  des  billets  du  matin  qui  s'échangeaient  en 
ces  occasions  :  «  J’ai  entamé,  hier,  un  pâté  de  lièvre,  si  le  cœur  vous  en 
disait,  je  pourrais  vous  en  envoyer,  en  attendant  que  nous  l'achevions 
ensemble  »  (Mm*de  Corcelles  à .V“e  de  Sévery) .  —  «  Nous  prions  M",e  de 
Sévery  de  nous  prêter  trois  douzaines  d'assiettes  de  porcelaine,  des  com¬ 
potiers  de  verre,  deux  réchauds  d'argent,  dix-huit  couverts  d'argent  et 
votre  aimable  personne,  le  plus  tôt  qu’il  lui  sera  possible  »  (La  même  h  lu 
même). 

Parmi  les  étrangers  qui  faisaient  les  beaux  jours  et  les  beaux  soirs  de 
Lausanne  était  Gibbon,  auquel  M.  et  Mmo  de  Sévery  consacreront  une 
élude  spéciale.  A  côté  du  célèbre  historien  voici  le  prince  et  la  princesse 
Louis-Kugène  de  Wurtemberg,  le  prince  d’Anhalt-Zerbst,  frère  de  Cathe¬ 
rine,  Joseph  II  voyageant,  en  1777,  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein, 
la  marquise  de  Bade,  le  prince  Frédéric  de  Hesse,  le  duc  de  Gloucester, 
le  comte  et  la  comtesse  du  Nord,  la  princesse  de  Waldeck,  duchesse  de 
Courlande,  le  margrave  d’Anspach,  la  malheureuse  princesse  Rosalie 
Lubormirska  qui  s’enfuit  de  Lausanne,  en  179*2,  se  réfugie  en  France  où 
elle  croit  naïvement  jouir  d'une  plus  grande  liberté  et  où  elle  trouve  la 
mort  sur  l’échafaud,  le  12  messidor,  an  II  (30  juin  1794).  Puis  ce  furent 
les  émigrés  :  le  baron  de  Montyon  «  sage  dans  ses  discours  »  et  «<  de 
bonne  société  »,  disaient  les  uns,  fade  et  ennuyeux  disaient  les  autres;  la 
comtesse  de  Brionne,  belle,  élégante  et  spirituelle,  son  fils,  le  prince  de 
Lambesc,  et  sa  fille,  Ml,e  de  Lorraine  ;  l’évêque  de  Noyon  (Broglic)  ; 
M“e  de  Genlis  ;  les  duchesses  de  Biron  et  de  Bouillon  ;  la  princesse 
d’Hénin,  etc. 

Il  faut  dire  que  les  Lausannois  étaient  préparés  à  faire  fête  à  tout  ce 
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monde  ;  la  plupart  d'entre  eux  connaissaient  la  France,  y  avaient  voyagé 
sous  l'ancien  régime  et  gardaient  le  meilleur  souvenir  de  l'accueil  qu'ils 
avaient  reçu  à  Paris.  C’est  le  cas  de  Salomon  de  Charrière  de  Sévery 
qui,  en  1750,  est  présenté  à  Versailles,  en  qualité  de  chargé  d'affaires  de 
la  cour  d'Isenbourg-Birstein  ;  il  assiste  au  lever  du  roi,  de  la  reine  et  va 
rendre  ses  devoirs  au  Dauphin,  à  la  Dauphine,  à  Mesdames,  puis  il  est 
invité  à  dinerpar  le  marquis  de  Puisieux,  ministre  des  Affaires  Étrangères. 
Les  lettres  qu’il  écrit  à  sa  mère  révèlent  de  charmants  détails  ;  voici  ses 
impressions  sur  le  jeu  de  la  reine  :  «  On  est  là  autour  d’une  table  ronde» 
droits  comme  des  cierges,  jouant  au  cavagnol  sans  qu’il  paraisse  qu’on  y 
prenne  aucun  intérêt...  ;toutautourde  la  chambre  sontles  damesd’honneur 
assises  sur  des  tabourets,  habillées  en  cérémonie,  droites  comme  des  joncs, 
parées  comme  des  autels,  nedisant  mot — quel  supplice  pour  des  femmes! 
—  et  ne  bougeant  que  pour  faire  de  temps  en  temps  de  grandes  révérences 
à  celles  qui  entrent,  et  ce  sont  là  des  plaisirs  !  »  M™*  de  Pompadour  paraît 
à  un  concert:  «J’eus  le  plaisir,  dit  Salomon,  de  la  voir,  de  la  considérer... 
elle  est  très  bien  faite  et  fort  jolie,  mais  ce  qui  me  plaît  le  plus  est  son  air 
vif  et  spirituel.  >»  Notons  encorecette  joliesilhouette  du  maréchal  de  Saxe  : 
«  Rien  ne  me  plut  davantage  que  le  maréchal  de  Saxe,  premièrement  il 
avait  un  air  mâle  et  beau,  et,  quand  le  Roy  lui  parle,  ce  qui  arrive  souvent, 
et  même  fort  amicalement,  il  lui  répond  toujours  avec  cette  assurance  et 
cette  fermeté  qui  conviennent  si  bien  à  un  homme,  sans  jamais  cependant 
manquer  au  respect  qu’il  doit  à  S.  M.  Je  suis  persuadé  que  le  Roy  aime 
infiniment  mieux  cela  que  l’air  bas  et  sournois  de  quelques  courtisans.  » 
Mais  ce  qui  était  passé  au  vainqueur  de  Fontenoy  et  au  fils  d'Auguste  II 
ne  l'était  point  aux  autres. 

Le  volume  est  orné  de  38  planches  en  phototypie  du  plus  haut  intérêt  ; 
toutefois  que  vient  faire  ici  le  portrait  de  la  duchesse  du  Maine  (p.  5*2)  ? 
Le  personnage,  de  plus,  est  bien  grand  et  ne  paraît  pas  représenter  la  pou¬ 
pée  de  Sceaux,  sans  compter  que  le  symbole  de  l'oranger  ne  convient  guère 
à  Louise-Benoite,  fille  de  Henri-Jules  de  Gondé,  et  non  de  Louis  XIV, 
comme  il  est  dit  page  391. 

« 

Nous  attendons  avec  impatience  le  second  tome  de  l’ouvrage,  et  nous 
souhaitons  qu'il  renferme  une  table  analytique  des  noms  cités. 

Casimir  Stryienski. 


Baron  de  Dumast.  La  Chambre  des  comptes  du  duché  de  Bar,  manuscrit 
de  G. -P.  dk  Longeaüx,  publié  et  annoté.  —  Bar-le-Duc,  Contant- 
Laguerre,  1907  ;  in-8°  de  xxv-541  p.=  Comte  A.  de  Mauuet.  Biographie 
de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois  et  du  Parlement  de  Nancy 
(1641-1790).  —  Nancy,  Sidot,  1911  ;  grand  in-8°  de  xx-316  p. 

Qu’on  nous  pardonne  de  venir  si  tard  signaler  le  premier  de  ces  livres, 
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publié  il  y  a  déjà  quatre  ans.  Ce  retard  aura  l'avantage  de  nous  permettre 
de  rapprocher  dans  un  même  compte  rendu  deux  ouvrages  tout  à  fait 
analogues  et  d'un  égal  mérite. 

Ce  n’est  pas  l’histoire  des  institutions  qu’on  trouve  dans  ces  volumes  ; 
cette  histoire  a  été  faite,  d’une  manière  peut-être  un  peu  sommaire,  en 
1899  par  M.  Krug-Basse  pour  la  Cour  souveraine,  en  1908  par  M.  Paul 
Schimberg  pour  la  Chambre  des  comptes  de  Bar.  Ce  qu’ils  nous  donnent, 
c’est  la  biographie  détaillée  de  tous  les  personnages  qui  ont  appartenu  à 
ces  deux  Cours.  Comme  ce  haut  personnel  judiciaire  se  recrutait  dans 
les  meilleures  maisons  des  deux  duchés’,  unis  sous  le  sceptre  d’une  même 
dynastie,  ces  notices  biographiques  ont  une  réelle  importance  et  un 
intérêt  général.  On  se  succédait  souvent  de  père  à  fils  ou  d’oncle  à  neveu 
dans  ces  emplois  ;  les  mêmes  noms  reparaissent  donc  fréquemment  et, 
dans  les  familles  ainsi  favorisées,  se  formait  et  se  conservait,  pour  le  plus 
grand  bien  de  tous,  une  tradition  de  travail,  d’honneur  professionnel, 
de  dévouement  au  prince  et  au  pays. 

M.  de  Dumast  a  eu  pour  base  de  son  livre  un  travail  resté  manuscrit, 
mais  il  l'a  enrichi  de  tant  de  notes  copieuses  et  savantes  qu’il  garde  le 
principal  mérite  de  cette  publication.  L’auteur  de  ce  manuscrit,  Charles- 
Pierre  de  Longeaux,  né  à  Bar-le-Duc  en  1696,  entra  à  la  Chambre  des 
comptes  de  cette  ville  en  1717  et  y  fit  toute  sa  carrière  qui  fut  longue  : 
il  resta  conseiller  jusqu’en  1767  et  mourut  en  1769.  C’est  à  l'aide  des 
précieuses  archives  de  la  Chambre,  fouillées  patiemment  et  intelligem¬ 
ment,  qu’il  avait  rédigé  ses  notes,  quand  il  était  déjà,  nous  dit-il,  en 
fonctions  depuis  trente-deux  ans,  donc  juste  au  milieu  du  xvur  siècle. 
On  trouve  là  des  notices  biographiques  sur  253  personnages  appartenant 
à  135  familles.  Ces  notices  sont  classées  dans  l'ordre  chronologique,  mais 
des  renvois  et  une  table  générale  permettent  de  rapprocher  aisément  les 
diverses  générations.  Trois  planches  nous  montrent  le  costume  officiel 
des  gens  de  la  Chambre  des  comptes  à  la  fin  du  xv0  siècle. 

M.  de  Mahuet,  lui,  a  disposé  ses  articles  dans  l'ordre  alphabétique,  en 
sorte  que  les  divers  membres  d'une  maison  se  suivent.  11  n'y  en  a  pas 
moins  de  six  cents.  La  Cour  souveraine  n’a  cependant  été  créée  qu’en 
1641  seulement,  pour  remplacer  l'antique  justice  féodale  des  Assises, 
tandis  que  la  Chambre  des  comptes  de  Bar  remonte  au  moins  au  début 
du  xve  siècle,  mais  il  y  avait  bien  plus  de  sièges  dans  la  première  de  ces 
(murs  que  dans  la  seconde,  ce  qui  explique  Un  chiffre  plus  élevé  de  titu¬ 
laires  pour  une  durée  moindre.  Rappelons  que  la  même  juridiction,  qui 
s'était  dénommée  longtemps  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois,  a 
reçu,  parédit  de  septembre  1775.  le  titre,  jugé  plus  honorable,  de  Parle¬ 
ment  de  Nancy.  C'est  donc  bien  une  institution  identique  qui  se  continue 
sous  deux  noms  différents.  11  faut  signaler  spécialement  la  riche  illustra- 
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lion  de  cet  ouvrage,  qui  en  fait  un  livre  de  luxe  :  42  portraits  et  280  bla¬ 
sons,  ceux-ci  dessinés  par  un  spécialiste  en  art  héraldique,  \1.  K.  des 
Robert,  ceux-là  reproduisant  des  originaux  dont  le  possesseur  actuel  est 
toujours  soigneusement  nommé.  C’est  donc  une  iconographie  et  un 
armorial,  autant  qu'une  biographie  de  la  Cour  souveraine,  que  nous 
donne  M.  de  Mahuet;  pour  retrouver  d'anciens  tableaux,  conservés  pour 
la  plupart  dans  des  collections  particulières,  il  lui  a  fallu  de  longues 
recherches. 

Ces  deux  ouvrages,  on  le  voit,  sont  une  mine  de  renseignements 
puisés  aux  meilleures  sources  et  d  une  précision  rigoureuse.  Ils  nous  font 
pénétrer  dans  un  coin  de  l’ancienne  société,  où  se  faisait  modestement  et 
sans  bruit  de  fort  bonne  besogne.  En  remerciant  leurs  auteurs,  on 
exprimera  le  vœu  qu'ils  ne  s’en  tiennent  pas  là,  et  qu'un  jour  prochain 
nous  possédions  un  répertoire  du  même  genre  sur  la  Chambre  des 
comptes  de  Lorraine. 

E.  Duvernoy. 


Mémoires  et  souvenirs,  publiés  sous  la  direction  de  Fr.  Funck-Brentano, 
Paris,  Fayard,  1910;  gr.  in-8°  illustrés.  T. XIV.  La  Bastille  sous  la  Régence . 
Mémoires  de  Mme  de  Staal  de  Launay,  publiés  avec  une  introduction  par 
Fr.  Funck-Brentano  ;  —  T.  XV. Cahiers  d'un  volontaire  de  91  :  Xavier  Ver- 
nère,  publiés  pourla  première  fois  par  M.  X.  Gerin-Roze,  son  petit-fils. 


T.  XIV.  S’il  est  un  volume  de  mémoires  que  M.  F.  Funck-Brentano  ne 
pouvait  manquer  de  réimprimer  dans  sa  charmante  et  précieuse  collection, 
c’est  bien  celui  de  Mme  de  Staal.  Voilà  l’un  des  plus  attrayants,  des  mieux 
écrits  que  puisse  renfermer  une  bibliothèque,  et  tous  ceux  qui  hési¬ 
taient  à  en  acquérir  une  des  nombreuses  éditions  antérieures  n'auront 
plus  maintenant  aucune  excuse  de  ne  pas  le  posséder.  Dans  la  pféfacedont 
il  fait  précéder  ce  délicieux  volume,  orné  comme  toujours  de  gravures 
parfaitement  choisies,  M.  Funck-Brentano  a,  d’après  Mme  de  Staal,  tracé 
un  tableau  de  la  Bastille  sous  la  Régence  que  liront  avec  intérêt  et  fruit, 
ceux-mêmes  qui  connaissent  son  remarquable  livre:  Légendes  et  archives 
de  la  Bastille ,  qui  fut  en  son  temps  une  vraie  révélation  et  détruisit  à 
jamais  les  erreurs  propagées  depuis  tant  d’années  et  entretenues  volontiers 
par  des  écrivains  de  mauvaise  foi  sur  la  trop  célèbre  prison  d’Etat.  Notre 
confrèré  a  mêlé,  dans  cette  introduction,  pour  l’agrément  et  l’instruction 
du  lecteur,  la  vie  de  l'illustre  auteur  des  mémoires  qu'il  réédite  et  celle  de 
la  forteresse  plus  redoutée  que  redoutable.  Que  les  prisonniers  politiques 
de  nos  jours  voudraient  avoir,  à  la  Santé,  le  régime  suivi  à  la  Bastille 
par  la  future  M"*'’ de  Staal,  Mademoiselle  de  Launay,  accusée  pourtant 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Cellamare  !  Bien  traitée  à  tous 
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égards,  y  ayant  les  plus  agréables  relations,  y  entretenant  à  l'aise  une 
intrigue  amoureuse  avec  le  chevalier  de  Ménil,  elle  considéra  comme  un 
grand  malheur  d'en  sortir  et  —  vérité  invraisemblable  —  regarda  le  jour 
de  sa  libération  comme  celui  de  la  perte  de  sa  liberté  ! 

Ses  mémoires  prouvent,  en  effet,  que  c’est  à  la  Bastille  que  Madame  de 
Staal  coula  les  plus  heureux  jours  de  son  existence.  C'est  sans  doute  la 
partie  de  sonlivreoù  elle  conte  sa  captivité  qui  en  est  la  plus  intéressante, 
mais  tout  y  est  à  lire,  on  le  sait,  et  procure  le  plus  vif  plaisir  et  par  le 
fond  et  par  la  forme. 

T.  XV.  Si  l’on  en  croyait  le  titre  de  ce  quinzième  volume,  l'éditeur  des 
Cahiers  d'un  volontaire  de  9  /  serait  M.  Gerin-Roze,  le  petit-fils  de  l’auteur, 
Xavier  Vernère.  Mais  l’introduction  nous  apprend  que  c'est  encore  à 
M.  F.  Funck-Brenlano  qu'est  dû  l'établissement  du  texte  de  ces  mémoires 
inédits  et,  chose  surprenante,  neufs  en  bien  des  points.  Oui,  après  tout 
ce  qui  a  été  publié,  ne  fut-ce  que  dans  la  collection  des  Mémoires  et  sou- 
venirs ,  on  peut  encore  découvrir  un  journal  de  contemporain  de  la  Révo¬ 
lution  qui  raconte  sur  les  événements  de  ce  temps  des  faits  inédits.  Le 
volontaire  Vernère  n’avait  fait  que  prendre  des  notes,  mais  elles  formaient 
un  a  catalogue  »  où  il  avait  inscrit  minutieusement,  au  jour  le  jour,  tout 
ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu  d'intéressant.  Un  certain  nombre  d’années 
après,  ses  souvenirs  aidant,  il  rédigea  ce  journal  de  sa  vie,  depuis  sa  plus 
tendre  enfance  jusqu'à  l’occupation  de  Rome  par  Masséna  et  Berlhier. 
L'œuvre  offre  un  double  intérêt  :  elle  montre  dans  l’auteur  un  noble  carac¬ 
tère,  une  âme  ferme  qui  traversa  sans  reproche  une  époque  où  il  était 
si  facile  de  s'avilir,  et  elle  fourmille  en  détails  piquants  et  nouveaux  tant 
sur  les  événements  contemporains  que  sur  les  exploits  des  personnages 
illustres.  La  vie,  soit  militaire,  soit  bourgeoise,  à  l’époque  de  la  Révolu¬ 
tion,  est  peinte  par  Vernère  avec  sel  et  pittoresque,  et  ses  récits  des 
campagnes  de  1793  et  de  1794  sont  des  plus  intéressants.  On  ne  saurait 
trouver  chez  nul  auteur  tableau  plus  exact  et  plus  captivant  des  cam¬ 
pagnes  de  Flandre  et  de  Hollande,  de  la  victoire  du  Tagliamento,  de  l'hé¬ 
roïque  siège  de  Gradisca  ou  de  l'occupation  de  Rome  par  les  Français  en 
1798.  M.  Gerin-Rozea  rendu  service  à  l’histoire  en  confiant  à  M.  F.  Funck- 


Rrentano  le  manuscrit  d'un  si  précieux  ouvrage  dont  l'habile  historien  a 
tiré  le  meilleur  parti. 

J.  ClIAVANON. 


Pikrrb  Bliard.  Jureurs  et  insermentés  (1790-1794).  —  Paris,  Kmile-Paul, 
1910;  in-8°  de  vni-426  p. 

M.  Pierre  Bliard,  heureux  d'ailleurs  dans  ses  recherches,  a  compulsé 
aux  Archives  nationales  les  dossiers  de  484  ecclésiastiques  traduits  de 
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différents  points  de  In  France  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  pen- 
dnnl  la  Révolution.  Il  présente  le  résultat  de  ses  longues  et  patientes 
études  dans  deux  parties  inégales  de  300  et  75  pages.  Dans  la  première, 
il  montre  différents  types  de  prêtres  assermentés  qui,  après  avoir  tout 
sacrifié,  même  leur  honneur,  à  la  Révolution  ne  reçoivent  en  retour  que 
la  prison  ou  l'échafaud  et  font  une  piètre  figure  devant  le  tribunal.  Dans 
la  seconde,  il  fait  ressortir  le  caractère  beau,  souvent  héroïque  de  prêtres 
restés  fidèles  à  Dieu  et  à  lT'glise,  qui  n'ont  peur  ni  des  cachots  ni  de  la 
mort  et  qui  gardent  une  attitude  parfois  très  crâne,  toujours  bien  chré¬ 
tienne,  devant  leursjuges  et  leurs  bourreaux. 

Il  y  a  de  bonnes  pages  dans  ce  volume.  L’auteur,  par  exemple,  montre 
très  bien  (p.  2-5)  comment  la  Constitution  civile  du  clergé  aurait  pu 
être  acceptée  par  Rome,  bien  qu  elle  dépouillât  d’une  façon  inique  le 
clergé  de  ses  biens  et  réduisît  arbitrairement  le  nombre  des  diocèses; 
mais  elle  ne  pouvait  en  aucune  manière  être  reçue  à  cause  des  collèges 
électoraux  où  elle  permettait  aux  juifs  et  aux  protestants  d’avoir  la 
majorité  pour  nommer  aux  cures  et  aux  évêchés,  etaussi  à  causede  l'insti¬ 
tution  canonique  qu  elle  méconnaissait  complètement.  Faireélire  les  curés 
et  les  évêques  par  des  ennemis  de  F  Kg  lise  et  nier  le  pouvoir  de  juridic¬ 
tion  des  papes,  c'était  séparer  la  France  de  la  grande  Fglise  catholique, 
c'était  créer  le  schisme  et  préparer  nécessairement  la  guerre  religieuse. 

Quand  ou  lit  cet  ouvrage,  on  éprouve  à  peu  près  les  mêmes  sensations 
qu’en  une  longue  audience  de  correctionnelle  où  un  grand  nombre  de 
prévenus  sont  poursuivis  pour  des  délits  de  même  genre  :  le  défilé  finit 
par  paraître  monotone;  évidemment  c’est  la  nature  du  sujet  qui  veut  cela. 
Mais  Fauteur  n'a-t-il  pas  trop  généralisé  son  récit  1  et  n'emploie-t-il  pas 
trop  souvent  le  ton  d'un  historien  qui  aurait  sous  la  main  les  dossiers  de 
(ous  les  ecclésiastiques  traduits  devant  les  tribunaux  de  la  Révolution? 
Au  détriment  de  la  clarté  historique,  n'éloigne-t-il  pas  ses  héros  de  leur 
milieu,  du  moment  de  la  Révolution  où  ils  ont  été  jugés,  du  pays  où  ils 
ont  vécu,  où  ils  ont  été  dénoncés,  où  ils  ont  subi  leur  première  prison? 
Tout  en  lisant,  on  se  demande,  intrigué,  de  quel  pays  est  ce  prévenu,  à 
quel  moment  de  la  Terreur  sommes-nous?  L'histoire  de  la  Révolution  et 
l'histoire  en  général,  pour  être  claires  et  intéressantes,  aiment  les  dates 
précises  avec  les  lieux  nettement  désignés,  et  s'accommodent  moins  des 
abstractions  et  des  généralités.  Du  reste,  on  gagne  beaucoup  à  lire  ce 
volume  qui  contient  des  choses  vraiment  curieuses.  Ajoutons  que  des 


1.  I/aflirmation  j).  326,  note!,  que  le  déguisement  des  prêtres  eu  femmes  pendant  la 
Révolution  <<  aurait  été  assez  dans  les  habitudes  »  est-elle  exacte?  Le  renvoi  à 
Dehaut  :  Prêtres  victimes  île  la  Révolution  dans  le  diocèse  de  Cambrai  (p.  238,  268, 
32. s .  même  avec  •«  etc.  »,  ne  le  prouve  sûrement  pas,  et  railleur  aurait  du  mol  à  le 
démontrer. 
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tables  parfaites  permettent  de  s'en  servir  facilement  et  utilement  sans 
perdre  de  temps. 

L.  Misermont. 


Émile  Sageret.  Le  Morbihan  et  la  chouannerie  morbihannaise  sous  le  Consulat, 

t.  Ier.  —  Paris,  Picard,  1910;  in-8  de  xiv-678  p. 

Il  y  a  plusieurs  années,  M.  Sageret  avait  publié  quatre  études  sur  le 
parti  royaliste,  la  situation  politique  du  Morbihan  au  début  de  l'an  VIII, 
les  préliminaires  et  le  récit  de  l’insurrection  royaliste.  Dans  le  volume 
actuel,  le  récit  de  ces  faits  a  passé  de  150  à  400  papes.  C'est  donc  uue 
œuvre  presque  nouvelle,  à  laquelle  l’auteur  était  fort  bien  préparé.  L'ou¬ 
vrage  doit  avoir  trois  volumes  ;  le  premier  n’embrasse  qu'une  période  d’un 
an  à  peine,  mais  l'état  du  département  comprend  déjà  *240  papes.  L  ue 
entreprise  aussi  vaillante  mérite  bien  des  encouragements. 

M.  Sageret  ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  les  catholiques  et  les  réfrac¬ 
taires  ;  je  n’oserai  guère  lelui  reprocher, car  il  est  difficile  d’être  impar¬ 
tial  en  parlant  de  la  Révolution  qui  persécutait  la  religion  et  confisquait 
les  biens  des  émigrés.  Assurément  le  Morbihan  est  un  des  départements 
qui  a  le  plus  conservé  l’amour  de  la  religion  ;  les  paysans  d'alors  n'ai¬ 
maient  pas  l'état  civil  laïque,  les  serments  de  fidélité,  le  décadi.  M.  Sage¬ 
ret  trace  en  termes  excellents  les  portraits  des  antagonistes  :  d’un  côté 
Boullé,  commissaire  du  Directoire,  homme  de  valeur  et  les  cinq  membres 
de  l’administration  départementale,  les  généraux  Harty,  Debelle,  etc.,  de 
l'autre,  les  chouans,  ses  véritables  h^ros  :  le  titre  de  l'ouvrage  lui  permet 
de  les  placer  au  premier  rang.  Nous  voyons  défiler  Georges  Cadoudal, 
Mercier,  Pierre  Guillemot  dit  le  roi  de  Bignan,  De  Sol  de  Grisolle,  La 
Haye  Saint- Hilaire  qui  malheureusement  ne  parlait  pas  le  breton.  Les 
commandements  étaient  bien  délimités,  chaque  chef  royaliste  connaissait 
bien  sa  région. 

Le  Morbihan  est  un  pays  accidenté,  très  raviné,  tantôt  en  bois,  tantôt 
en  landes  ;  sans  cesse  ont  lieu  des  attaques  de  convois,  des  surprises  de 
petites  villes.  Des  deux  côtés,  on  se  livre  à  des  excès  blâmables,  réquisitions 
arbitraires,  pillages  de  caisses  publiques,  fusilladesen  masse.  Les  chouans 
interdisent  le  mariage  des  hommes  au-dessous  de  40  ans  et  perçoivent 
la  rente  des  biens  nationaux  vendus.  Je  flétrirai  sans  doute  avecM.  Sageret 
le  perfide  Fouché  disant  ;  «  Dansce  pays  maudit,  il  n’y  a,  il  ne  peut  y  avoir 
que  des  coupables  »  ;  mais  j’approuverai  Bonaparte  proclamant  que  les 
princes  n’avaient  honoré  leur  rang,  ni  par  leurs  vertus,  ni  par  leur  cou¬ 
rage.  On  n’en  plaindra  que  plus  les  braves  gens  qui  se  firent  tuer  pour 
eux;  mais  comment  excuser  les  chouans  d’avoir  profité  de  l'appui  de  l’An¬ 
gleterre,  qui  leur  fournit  les  armes  et  l’argent?  L'épisode  de  Madame  Le 
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Frotter  qui  se  dit  enceinte  quoique  n'ayant  pas  revu  son  mari  depuis 
plusieurs  années  est  à  ajouter  au  dossier  du  docteur  Max  Billard;  l'hé¬ 
roïne,  tirée  de  prison,  périt  dans  une  embuscade  avec  ses  sauveurs. 

Enfinle  18  Brumaire  arriva  et  la  situation  s'éclaircit.  Bonaparte  envoie 
dans  le  Morbihan  Hédouville,  puis  Brune.  Après  les  combats  d’Elven  (30 
novembre  1790),  un  armistice  est  conclu  ;  le  combat  du  Pont-du-Loc  (25 
janvier  1800)  n'empêche  pasd'aboutirles  négociations poursuivisen  Anjou. 
L'abbé  Bernier  dissout  habilement  la  coalition  rovaliste  :  les  Vendéens 


traitent  d’abord  et  Georges  Cadoudal  est  isolé.  Bonaparte,  dans  son  intel¬ 
ligente  perspicacité,  recommande  la  pacilication  religieuse;  beaucoup  de 
prêtres  insermentés  demandent  à  rentrer  dans  leurs  paroisses. 

Malgré  l'exécution  de  Frotté,  la  pacification  de  Beauregard  est  conclue, 
les  chouans  résistent  longtemps  au  désarmement,  comptant  que  la  lutte 
recommencera.  Aucun  des  deux  partis  n'était  assez  fort  pour  écraser 
l'autre,  mais  la  sagesse  du  nouveau  gouvernement  lui  donnera  l'avantage 
sur  ses  adversaires.  Dans  le  Morbihan  la  haine  persiste,  les  chouans  assassi¬ 
neront  l'évêque  conslitutionel  Audrein  ;  ailleurs  ils  enlèveront  Clément 
de  Bis;  à  Paris,  entre  Bonaparte  grandissant,  Saint-Régent  et  Cadoudal 
c'est  la  guerre  au  couteau.  On  sait  combien  de  victimes  innocentes  furent 
immolées  aux  farouches  colères  des  royalistes. 

Sans  partager  le  point  de  vue  de  M.  Sageret,  je  reconnais  que  son 
ouvrage,  parfaitement  documenté,  fait  honneur  à  l’érudition  provinciale. 


Paul  I)esi.andrrs. 


François  Cuaklrs-Rocx.  Les  origines  de  l'expédition  d'Égypte. 
Plon,  1910  ;  in-8°  de  350  p.,  avec  deux  cartes. 


Paris, 


L'expédition  d’Fgypte  a  pu  paraître  un  expédient  inspiré  par  les  cir¬ 
constances  à  Talleyrand,  au  Directoire  et  à  Bonaparte  pour  amener  l'An¬ 
gleterre  à  demander  la  paix.  M.  Charles-Roux  entreprend  de  démontrer 
que  «  c'est,  au  contraire,  un  des  projelsdes  pluséludiés,  les  plus  souvent 
exposés,  proposés  et  repoussés  dont  notre  histoire  ait  gardé  la  trace.  Les 
circonstances  ont,  sans  doute,  décidé  de  son  exécution  :  mais  l'idée  en 
avait  pris  naissance  de  longue  date  ». 

Dès  longtemps,  en  effet,  l’Egypte  entretenait  des  relations  commer¬ 
ciales  avec  la  France  qui  pouvait  trouverNpar  sa  conquête,  une  commu¬ 
nication  commode  avec  l'Inde,  grâce  au  tracé  traditionnel  de  la  roule 
antique,  Suez  et  la  mer  Rouge.  Au  moment  où  la  Turquie  était  affaiblie, 
Choiseul  conçut  l'idée  de  s’emparer  de  cette  région  indépendante  de  fait 
à  l’égard  de  l'empire  Ottoman  et  en  proie  à  un  gouvernement  anarchique, 
compromettant  pour  les  intérêts  français,  qui  justifiait  une  intervention. 
Sous  l’ancien  régime,  des  alternalivesdiverscs  se  manifestèrent:  au  moment 
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de  la  Révolution,  les  beys  égyptiens  s'appliquèrent  à  pressurer  nos  natio¬ 
naux  à  loisir  et  sans  gêne,  à  peine  rappelés  à  la  réalité  par  les  modestes 
réclamations  des  délégués  français.  Le  dernier  de  ceux-ci  qui  connaissait 
à  fond  la  question  égyptienne,  Magallon,  fut  chargé  de  préparer  un  rap¬ 
port  qu’adoptera  complètement  Talleyrand,  ministre  des  relations  exté¬ 
rieures.  Mais  déjà  Bonaparte  portait  ses  regards  vers  l'empire  d'Orient 
décrépit,  car  l’Angleterre  restait  invincible  tant  qu’on  ne  pouvait  l’at¬ 
teindre  chez  elle  et  il  fallait  prendre  la  voie  oblique,  la  ruiner  dans  son 
commerce,  dans  sa  prétention  de  tenir  l'empire  de  la  mer.  Talleyrand 
seconde  les  vues  du  général  devant  le  Directoire.  Bonaparte  entrevoit 
l’occupation  de  Malte,  la  maîtrise  de  la  Méditerranée,  le  soulèvement  des 
provinces  turques,  enfin  la  conquête  de  la  terre  égyptienne. 

Le  célèbre  diplomate  a  passé  pour  le  promoteur  d’un  projet  auquel 
Bonaparte  apportait  son  influence  décisive.  Or,  comme  observe  M  Charles- 
Roux,  dans  la  plupart  des  entreprises,  il  faut  distinguer  l'initiative  et  la 
conception,  et  celle-ci  est  le  fruit  d'une  lente  germination.  Talleyrand 
avait  écoulé  Choiseul  exposer  ses  idées  sur  l'utilité  de  la  conquête  ;  de 
Choiseul-Gouffier  il  avait  connu  la  campagne  diplomatique  à  Constanti¬ 
nople  et  il  n'ignorait  pas  comment  Lauzun  avait  voulu  réveiller  la  pusil¬ 
lanimité  de  Montmorin  à  V  ersailles.  Les  réclamations  de  nos  nationaux 
pendant  les  premières  années  de  la  Révolution  lui  offraient  uneoccasion 
utile  d'intervenirdonl  le  projet  de  Magallon  contenait  l'exposé.  Bonaparte 
l'aida  puissamment.  «  Conséquence  d'une  volonté  d'efforts,  écrit  M.  Charles- 
Roux,  d'une  multitude  de  volontés,  l'expédition  d'Kgypte  est  aussi  la  résul¬ 
tante  d'intérêts  nombreux,  la  synthèse  d'idées  multiples.  Démembrement 
de  l’empire  Ottoman,  équilibre  des  forces  dans  la  Méditerranée,  intérêts 
économiques  de  la  France  dans  le  Levant,  exploitation  du  commerce  de 
l'Inde,  attaque  contre  la  puissance  coloniale  et  l'hégémonie  maritime  de 
I  Angleterre:  tous  ces  éléments  se  trouvent,  séparés  ou  confondus,  dans 
les  propositions  et  les  initiatives  que  nous  avons  passées  en  revue.  »  Ce 
travail  est,  en  effet,  un  expofcé  complet,  solidement  étayé,  de  cettequeslion. 

Louis  Batcave. 


G.  Gaixavresi.  Carteggiodel  conte  Federico  Confalonieri  ed  altri  document! 
spettanti  alla  sua  biografia,  pubblicato  con  annotaxioni  storiche  a  cura 
dij  Commissario  responsabile  :  A.  d’AxcoNA.  jSoci'e/à  per  la  storia  del 
Hisorgimento  italiano.  Bihlioteca  Scienli (ica.  Sérié  Carleggi:  vol.  II.]. 
—  Milano,  Tipografia  Ripalta,  1910;  in-8°  de  xxiv-480  p. 


Le  noble màrtyr du  Spielberg,  le  beau  gentilhomme  libéralde  Milan, 
Federico  Confalonieri  est  une  des  figures  les  plus  attirantes  et  aussi  les 
plus  énigmatiques  du  Hisorgimento.  Une  «  voix  maudite  »  l'a  mêlé  aux 


% 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


m 


COMPTES  RENDI  S  CRITIQUES 


Gambarana,  Ghislieri  etTraversi,  responsables  de  l'assassinat  ignoble  du 
malheureux  ministre  Prina.  On  a  attribué  à  sa  vanité  la  condamnation  de 
ses  compagnons,  victimes  de  son  système  insensé  de  défense.  A  tout  le 
moins  peut-on  lui  reprocher  l’aveuglement  et  la  maladresse  de  sa  politique 
anti-napoléonienne.  Puis,  dans  les  tentatives  de  1821,  il  ne  paraît  pas 
s’être  mêlé  franchement  au  mouvement  libéral,  et  il  a  eu  une  défense  plus 
chevaleresque  qu’adroite,  inadmissible  pour  des  juges  aussi  procéduriers, 
aussi  formalistes,  aussi  minutieux  que  ceux  de  l’Autriche.  Malgré  l’apo¬ 
logie  de  d’Ancona  et  les  recherches  de  Bonfadini,  Cusani,  Lemmi,  Luzio, 
Rinieri,  il  y  a  donc  encore  des  problèmes  dans  sa  biographie,  dont  quelques 
points  saillants  (l'affaire  du  20  avril,  la  question  de  ses  rapports  avec  le 
prince  de  Carignan,  son  procès  et  sa  prison  )  ontseuls  été  étudiés  à  fond. 
Sa  vie  de  réformateur  et  de  publiciste  est  mal  connue  ;  de  même,  sa  for¬ 
mation  par  les  voyages  et  les  lectures,  ses  relations  familières  et  politiques 
avec  les  libéraux  anglais,  français,  siciliens,  son  initiative  pour  la  réforme 
de  l’instruction  publique.  M.  Gallavresi,  un  des  jeunes  savants  italiens  le 
mieux  renseignés  sur  l’histoire  de  leurs  originesnalionales  contemporaines, 
a  justement  pensé  que  sur  toutes  ces  obscurités  la  correspondance  de 
Confalonieri  pourrait  jeter  quelque  lumière,  et  il  a  recueilli  tout  ce  qui 
reste  probablement  des  lettres  du  patricien  milanais  et  de  son  entourage. 
Daus  son  introduction, il  indique  comment  et  pourquoi  nombre  de  ces 
lettres  ont  disparu  (prudence  politique,  panique  à  un  moment  de  perqui¬ 
sitions  policières  autrichiennes,  motifs  de  délicatesse  familiale)  :  ainsi  ont 
été  détruits  les  papiers  des  plus  anciens  amis  de  Confalonieri,  Carlo-Luigi 
Rasini,  Bigli,  Durini,  Brivio,  leslettres  de  C.à  sa  grand'mère,  ses  lettres  à 
ses  amis,  prince  êt  princesse  Jablonovsky.  De  même  pour  des  motifs  pro¬ 
bablement  accidentels  et  que  nous  ignorons,  ont  disparu  les  lettres  qu’il 
échangea  avec  le  médecin  montpelliérain  Lallemand  (les  archivesde  Mont¬ 
pellier  n’ont  gardé  aucune  trace  des  séjours  qu’y  lit  Confalonieri).  Un 
sort  meilleur  fut  par  contre  réservé  aux  lettres  de  Confalonieri  à  Gino 
Capponi,  à  Cosimo  Ridolti,  au  baron  de  Staël,  à  Fosoolo  et  à  lady 
Morgan,  etc.,  etc.  El  ces  épaves  suffiront  à  remplir  plusieurs  volumes.  Le 
premier  comprend  déjà  deux  cent  cinquante-huit  lettres  de  ou  à  Confa¬ 
lonieri,  ou  relatives  à  lui  de  1806  au  25  avril  1818.  On  relève,  parmi  les 
noms  de  ses  correspondants,  ceux  de  l’abbé  Ludovico  di  Breme,  C.  L. 
Rasini,  la  duchesse  Litto,  G.  Pallavicini,  L.  Porro  Lambertenghi,  Felber, 
G.  Padulli,  Carlo  Verri,  Foscolo,  duc  de  Lodi,  princesse  Caroline  Jablo- 
nowska  Woyna,  comtesse  Sophie  \Voyna,Salvo  de  Pietraganzili  et  surtout 
celui  de  Teresa  Casati,  la  propre  femme  de  Confalonieri,  rare  modèle 
d'amour  conjugal,  dont  les  supplications  arrachèrent  à  l'empereur 
d’Autriche  une  commutation  de  la  peine  de  mort  prononcée  contre  son 
mari  :  celui-ci,  on  doitle  reconnaître,  n’avait  rien  faitpour  mériter  une  fidé- 
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litési  passionément  dévouée.  Les  lettres  des  divers  correspondants  apportent 
un  trésor  d'informations  sur  le  milieu  milanais  de  1810  à  1818,  sur  les 
rapports  de  la  noblesse  libérale  avec  l’empire  et  la  vice-royauté,  puis  avec 
l'Autriche  (avec  laquelle  certains  crurent  possible  de  fonder  un  régime 
libéral  et  une  autonomie  lombarde),  sur  les  affaires  italiennes  en  général 
et  sur  les  mœurs  de  l’époque.  —  Ce  carteggio  est  donc  un  instrument 
d’étude  indispensable  pour  quiconque  voudra  travailler  sur  cette  période. 
Précieux  par  lui-même,  il  l'est  encore  plus  par  l'annotation  admirablement 
précise  et  détaillée  dont  l’a  enrichi  M.  Gallavresi  :  il  est  bien  peu  de  dif¬ 
ficultés  de  lectures  qu'il  n’ait  résolues,  bien  peu  de  noms  qu'il  n’ait  iden¬ 
tifiés.  Tous  ceux  qui  ont  édité  des  lettres  privées  où  sont  cités  des  per¬ 
sonnages  non  historiques  savent  que  ce  n’est  pas  un  mince  labeur.  L’intro¬ 
duction,  avec  des  aperçus  sur  les  sources  de  l'édition,  donne  une  brève, 
mais  très  vivante,  biographie  de  Confalonieri.  11  faut  souhaiter  que  le 
prompt  achèvement  de  cette  édition  nous*  permette  d’éclaircir  définiti¬ 
vement  l'intéressante  physionomie  de  ce  patricien  patriote. 

L.-G.  Pélissier. 


Ernest  Daudet.  L'ambassade  du  duc  Decazes  en  Angleterre  (1820-1821).  — 

Paris,  Plon,  1910  ;  in-8  de  iv-374  p. 

L'ambassade  du  duc  Decazes  à  Londres  fut  de  courte  durée.  11  n'eut 
guère  que  le  temps  d’assister  au  procès  de  la  reine  Caroline  :  triste  procès 
qui,  pendant  une  année,  bouleversa  l’Angleterre  et  la  mit  à  deux  doigts 
d’une  révolution,  qui  révéla  d’inutiles  scandales  et  des  secrets  honteux, 
qui  souleva  l'indignation  du  peuple  anglais  contre  son  roi  dont  il  .consacra 
définitivement  l'impopularité  et  la  déconsidération.  L’intérêt  du  livre  de 
M.  E.  Daudet  doit  être  recherché  ailleurs  que  dans  cette  misérable  histoire 
sur  laquelle  il  ne  jette  aucune  lumière  nouvelle.  On  sait  dans  quelles  cir¬ 
constances  Decazes  fut  envoyé  à  Londres.  Depuis  longtemps,  le  parti  des 
ultras,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  la  dissolution  delà  Chambre  Introu¬ 
vable,  avait  juré  sa  ruine  ;  l’assassinat  du  duc  de  Berry  en  fut  le  prétexte. 
Louis  XVIII  finit  par  céder  ;  et  cette  ambassade  n'était  que  l’exil  mal  dis¬ 
simulé  dont  l'arrêt  lui  avait  été  avec  peine  arraché. 

Invitus  invitum  dimiait.  La  situation  ressemble  assez  à  celle  de  liérê- 
nice  :  c'est,  ici  et  là,  le  récit  d’une  disgrâce  imposée  par  la  raison  d’Etat. 
Mais,  tandisque  la  tragédie  de  Racine  s’arrête,  l'ordred’exil  une  fois  pro¬ 
noncé,  le  livre  de  M.  Daudet  en  décrit  les  suites  plus  lamentables  encore, 
et  nous  fait  parcourir  jusqu’au  bout  le  chemin  qui  va  de  la  disgrâce 
involontaire  à  l’oubli  véritable. 

Plusieurs  mois  encore,  les  lettres  du  roi  à  celui  qu’il  appelait  «  son  fils» 
restèrent  aussi  paternelles,  d'une  sollicitude  aussi  tendre  et  aussi  cares- 
Rev ne  des  Études  historique t.  —  XIII.  14 
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saule  (jue  jadis.  Son  alïection  devait  cependant  subir,  désormais,  une 
contrainte  au  moins  ;  il  y  avait  une  question  qu’il  fallait  exclure  de  leurs 
conversations  intimes  :  la  question  politique.  Cette  réserve  semblait  dic¬ 
tée  à  Louis  XVIII  par  les  règles  mêmes  du  régime  constitutionnel.  Scep¬ 
tique  et  nonchalant,  il  availtoujours  abandonné  à  ses  ministres  la  respon¬ 
sabilité  du  pouvoir  ;  ce  qu'il  regardait  comme  une  obligation  de  conscience, 
imposée  par  la  Constitution,  s’accordait  d'ailleurs  avec  le  souci  qu’il  avait 
de  son  loisir  et  de  sa  tranquillité.  Decazes  supportait  mal  cette  contrainte  ; 
après  avoir  joué,  durant  près  de  quatre  ans,  le  rôle  de  ministre  tout-puis¬ 
sant,  il  avait  peine  à  en  désapprendre  le  ton  et  Tatlilude  ;  il  ne  pouvait 
se  tenir  de  donner  au  roi,  sur  lesalFaires  d’Espagne,  sur  celles  de  Naples, 
sur  les  alFaires  intérieures  surtout,  des  conseils  qui  ne  lui  étaient  plus 
demandés.  Il  avait  plus  de  peineencore  à  laisser  sans  réponse  et  sans  ven¬ 
geance  les  attaques  furieuses  que  scs  ennemis  continuaient  à  diriger  contre 
lui.  Louis  XVIII  s’efForçait  de  calmer  ces  plaintes  parfois  importunes.de 
combattre  ce  ressentiment  qui  lui  apparaissait  comme  un  reproche 
constant  de  sa  politique  actuelle.  Il  ne  partageait  plus  ses  passions  ;  peu  à 
peu,  il  se  détachait  également  de  ses  idées  et  de  son  affection  même.  Les 
déclarations  de  tendresse  paternelle  pouvaient,  dans  sa  correspondance,  se 
répéter  aussi  nombreuses  ;  elles  ne  rendaient  plus  le  même  son.  Le  charme 
était  rompu,  et  l'influence  des  ultras  trouvait,  pour  s’insinuerdans  le  cœur 
du  roi,  des  alliances  singulièrement  efficaces.  Quand  la  maladie  de  sa 
femme  força  Decazes  à  demander  un  congé  pour  chercher  en  France  un 
climat  plus  bienveillant,  il  ne  l'obtint  qu'avec  difficulté.  Quand  il  s'arrêta 
à  Paris,  il  se  vit  refuser  l’audience  royale  et  son  insistance  pour  la  récla¬ 
mer  ne  fit  que  précipiter  sa  chute.  Quand  il  revint  dans  scs  terres  de 
famille,  près  de  Bordeaux,  le  préfet  de  la  Gironde  reçut  l’ordre  de  ne  lui 
point  faire  visite  ;  son  jugede  paix,  son  curé,  son  maire  osaient  à  peine 
le  saluer.  Depuis  quelques  mois,  Mmc  du  Cayla,  ancienne  maîtresse  de 
Savary,  était  devenue  celle  du  roi  qu'elle  convertissait  à  la  politique  de 
l'extréme-droite,  et,  selon  le  mot  de  Mu,e  Ilamelin,  Louis  XVIII  s’apprê¬ 
tait  à  se  livrer  à  Villèle  dans  les  bras  de  celle  qu’avait  autrefois  possédée 
«  l’un  des  expéditeurs  du  duc  d’Enghien  ». 

Hoberl  Refoulé. 


Un  défenseur  des  principes  traditionnels  sons  la  Révolution  :  Nicolas  Ber- 
gasse  (1750-1832),  avec  préface  de  M.  Etienne  Lamy.  —  Paris,  Perrin. 
HHO;  in-8°  de  lxxxvi-446  p. 

Un  admirateur  de  Bergasse,  qui  veut  demeurer  inconnu,  présente  au¬ 
jourd'hui  une  étude  précieuse,  documentée  aux  meilleures  sources,  sur  ce 
personnage  curieux  à  plus  d’un  titre,  célèbre  avant  la  Révolution  comme 
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avocat,  et  apôtre  du  mesmérisme,  membre  du  premier  comité  de  consti¬ 
tution  de  l’Assemblée  nationale,  collègue  de  Malouel,  de  Lally-Tollendal 
et  de  Mounier,  prisonnier  comme  tant  d’autres  sous  la  Terreur,  mais  repre¬ 
nant  la  plume  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  cherchant  à  approcher 
le  tsar  Alexandre,  et  jouant  auprès  de  lui  un  rôle  de  conseiller  beaucoup 
plus  écouté  qu’on  ne  pouvait  supposer.  M.  Etienne  Lamy,  dans  une 
longue  et  judicieuse  préface,  a  tracé  la  synthèse  de  cette  vie  et  essayé  de 
déterminer  le  caractère  de  ce  politique  dont  les  idées  sur  les  plus  grands 
problèmes  sociaux  ont  été  marqués  d’une  si  captivante  originalité. 

Né  à  Lyon  en  1850,  Nicolas  Bergasse  fut  tour  à  tourélève  des  Jésuites  et 
des  Oraloriens.  Son  intelligence  et  sa  personnalité  s'éveillèrent  si  vile 
qu'à  vingt  ans  il  était  chargé  par  ses  anciens  maîtres  de  professer  la 
philosophie  à  Nantes,  puis  à  Soissons.  Mais,  en  1771,  il  se  tourna  défini ti- 
vement  vers  le  barreau  :  ses  premiers  discours  sur  l'honneur,  sur  les  pro¬ 
grès  de  l’industrie  et  du  commerce  furent  l'objet  de  vives  discussions. 
Attaqué  par  les  uns  comme  philosophe,  par  les  autres  comme  «  un  apolo¬ 
giste  de  l’amour  »,  ou  un  «  homme  à  système  »,  il  fut  pourtant  peu  séduit 
par  les  philosophes;  il  dédia  une  de  ses  œuvres  à  Voltaire  ;  il  fut  déçu  par 
Rousseau  :  ce  dernier  lui  apparaît  en  tête  à  tète  «  le  moins  curieux  des 
hommes,  d’une  conversation  commune,  gênée,  sans  saillies  ».  I)  fut, 
au  contraire,  attiré  par  le'  fameux  docteur  Mesmer  dont  les  expériences 
magnétiques  émurent  tout  Paris,  provoquèrent  des  discussions  et  des 
querelles  dans  les  milieux  scientifiques  et  dans  le  public  même.  Bergasse 
s’en  constitua  le  défenseur  ardent,  jusqu’aujour  où  Mesmer  lui-même  se 
retourna  contre  lui  en  l’accusant  d'exploiter  ses  expériences.  L’injustice 
était  trop  criante  et  trop  bête  ;  elle  guérit  Bergasse  de  sa  sympathie  mal 
placée. 

De  tous  les  monarchiens  de  l’Assemblée  Constituante  il  fut  peut-être 
le  plus  logique  avec  ses  principes,  le  plus  intelligent  et  le  plus  propre  à 
les  appliquer.  Son  rapport  sur  l'organisation  du  pouvoir  judiciaire  est 
une  merveille  de  clarté,  de  bon  sens,  de  libéralisme  vrai;  il  ne  craint  pas 
de  transformer  complètement  sur  ce  point  les  usages  de  l’ancien  régime,  de 
demander  la  disparition  des  Parlements,  la  responsabilité  des  juges  sage¬ 
ment  limitée,  leur  nomination  par  le  roi  sur  des  listes  de  présentation. 
Adversaire  des  termes  vagues  et  abstraits,  il  refusa  de  collaborer  à  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme,  la  considérant,  avec  raison,  comme 
une  vaine  manifestation  tant  que  scs  articles  ne  seraient  pas  transformés 
en  lois  garantissant  vraiment  les  libertés  publiques.  Quelques  mois  plus 
tard,  il  refusait  de  prêter  serment  à  la  Constitution  et  se  retirait.  (Dette 
retraite  ne  le  soustrayait  pourtant  pas  aux  recherches  des  terroristes  qui 
l’arrêtèrent  à  Tarbes,  le  transférèrent  à  Paris,  et  le  condamnèrent;  le 
nivôse,  an  III,  sur  le  vu  d'un  certificat  de  civisme,  il  fut  remis  en  liberté 
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Bergasse  se  tint  pendant  vingt  ans  rigoureusement  à  l’écart  de  la  vie 
publique,  speclateur  désenchanté,  philosophe  déçu  ;  il  aurait  pu  rentrer 
aux  afïaircs  sous  le  Consulat  ;  Bonaparte  aurait  trouvé  le  terrain  propice  à 
ses  capacités  ;  en  cette  crise  de  réorganisation,  des  hommes  de  la  trempe 
de  Bergasse  étaient  utiles  ;  il  se  déroba,  s’enferma  dans  son  cabinet  de 
travail,  y  prit  beaucoup  de  notes,  composa  un  ouvrage  curieux,  si  l’on 
en  juge  par  les  extraits,  donnés  aujourd’hui,  sur  «  la  loi  des  êtres  et  leur 
destinée  ». 

La  restauration  des  Bourbons  le  Ht  sortir  de  sa  retraite;  il  reparut 
comme  un  émigré  de  l’intérieur  réclamant  le  retour  à  l'ancien  régime, 
blâmant  les  libéraux  qui  défendaient  pourtant  nombre  de  ses  principes  ; 
il  entra  en  rapports  avec  M1"6  de  Krudener,  fut  un  des  habitués  du 
salon  du  faubourg  Sl-Honoré  où,  chaque  soir,  pendant  plus  de  deux 
mois,  le  tsar  Alexandre  vint  écouter  les  sermons  d’Empeytaz  et  les  mys¬ 
tiques  conseils  de  l'illuminée  baronne.  Alexandre  se  rendit  même  plu¬ 
sieurs  fois  faubourg  du  Roule  dans  la  demeure  du  vieux  constitutionnel, 
accompagné  de  Mn,e  de  Krudener,  et  c’est  là  que  fut  élaboré,  sinon  dicté, 
le  traité  de  la  Sainte-Alliance. 

Très  fier  de  son  œuvre,  Bergasse  resta  en  constante  communication 
avec  l’empereur  de  Russie  ;  il  lui  adressa  les  mémoires  qu'il  composa  sur 
la  loi,  la  souveraineté,  la  liberté  de  la  presse;  il  le  mit  en  garde  avec  un 
soin  jaloux  contre  l’iniluence  et  les  efforts  des  sociétés  secrètes  pour 
répandre  en  Europe  le  virus  révolutionnaire,  se  prononça  pour  l'inter¬ 
vention  de  l’Autriche  en  Italie,  de  la  France  en  Espagne  pour  combattre 
les  régimes  constitutionnels  qui  essayaient  de  s'y  former;  de  plus  en  plus 
intime  avec  les  chefs  de  l'extrême  droite  et  les  membres  de  la  Congréga¬ 
tion,  il  adoucit  la  colère  d’Alexandre  après  la  chute  du  second  ministère 
Richelieu  en  se  portant  garant  des  bonnes  intentions  de  Montmorency, 
son  successeur.  Aigri  par  les  privations,  les  malheurs  intimes,  Bergasse 
vieillit  dans  la  tristesse  ;  la  Révolution  de  1830,  marquant  l'écroulement 
de  ses  rêves,  lui  porta  un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas. 

Pierre  Raix. 

François  Dltacq.  Histoire  politique  de  Lyon  pendant  la  Révolution  de  1848 
(25  février- 15  juillet).  —  Paris,  Cornély  ( Publications  de  la  Société  de 
la  Révolution  de  1848),  1910;  in-8  de  458  p. 

Un  aussi  gros  volume  pour  une  période  de  cinq  mois  à  peine  pourrait 
d'avance  paraître  disproportionné.  11  est  juste  de  reconnaître  que  cent 
pages  sont  consacrées  à  la  claire  préparation  du  drame  qui  va  se  jouer  à 
Lyon.  L'entreprise  deM.  Dutacqest  fort  louable,  caron  est  trop  souvent, 
porté  à  considérer  l’histoire  de  Paris  comme  l'histoire  de  toute  la  France. 
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Les  dépouillements  de  l'auteur  dans  les  archives  modernes  et  dans  les 
journaux  de  toutes  opinions  paraissent  consciencieux. 

Sous  Louis-Philippe,  Lyon  ne  comptait  guère  que  5.000  électeurs  sur 
160.000  habitants.  Les  ouvriers  en  soie  étaient  environ  60.000;  sur  ce 
nombre  il  y  avait  10.000  chefs  d'atelier,  gagnant  1.500  francs  dans  les 
bonnes  années,  somme  tout  au  plus  suffisante  pour  la  nourriture  de  la 
famille  ;  les  compagnons  ne  gagnaient  guère  que  400  francs.  Les  métiers 
étaient  au  nombre  de  31.000.  La  misère  avait  provoqué  une  insurrection 
terrible  où  le  drapeau  noir  avait  été  promené  à  la  Croix-Rousse.  La 
répression  n’avait  pas  résolu  la  crise,  et  les  ouvriers  s’étaient  enrôlés  dans 
les  sociétés  secrètes.  Us  souffraient  encore  de  deux  maux  :  l'émigration 
des  métiers  à  la  campagne  et  surtout  la  main-d'œuvre  des  couvents.  Après 
la  tourmente,  l’avocat-général  Loyson  reconnaissait  le  danger  de  cette  con¬ 
currence  ecclésiastique.  Les  aumônes  des  communautés  ne  paraissent  pas 
compenser  un  travail  par  lequel  elles  accaparaient  la  fabrication  d'objets 
non  religieux.  Les  ouvriers  s’étaient  adressés  au  cardinal  de  Bonald, 
archevêque  de  Lyon,  pour  faire  cesser  cet  abus.  Le  journal  le  Censeur 
avait  fait  une  campagne  ardente  contre  ces  Providences  et  devait  être 
justement  accusé  de  complicité  morale  dans  les  désordres  qui  vont  suivre. 
Lyon  avait  des  sympathies  pour  l'opposition,  et  les  élections  à  la  Chambre 
et  au  Conseil  général  n’avaient  pas  été  un  succès  pour  le  gouvernement. 
Un  banquet  réformiste  eut  lieu  à  Lyon:  la  simple  diminution  du  cens 
électoral  ayant  été  proposée  par  un  orateur,  il  fut  interrompu  vivement 
par  des  partisans  du  suffrage  universel.  C'était  déjà  la  rupture  entre 
réformistes  et  démocrates. 


A  la  nouvelle  du  24  février,  le  préfet,  l'archevêque  se  retirent;  l’armée 
se  laisse  oublier.  Un  Comité  central  s'installe  à  l’Hôtel  de  Ville,  à  la 
composition  hétérogène,  qui  met  à  sa  tête  le  notaire  Hémophile  Laforest, 
qui  accepte  la  mairie;  les  modérés  se  placent  à  la  remorque  des  révolu¬ 
tionnaires.  Le  peuple  hisse  le  drapeau  rouge  et  occupe  les  forts  de  la  Croix- 
Rousse,  élevés  contre  lui.  Des  bandes  partent  de  là  et  saccagent  les 
orphelinats  de  Caluire,  Oullins,  Sl-Genis  Laval  ;  les  incendiaires  sont  très 
étonnés  de  se  voir  arrêter  et  protestent  qu’ils  n’ont  fait  qu'exercer  libre¬ 
ment  un  droit.  D’ailleurs,  il  n'y  eut  dans  tous  ces  troubles  aucune  mort 
d'homme.  Certains  émeutiers  prétendent  que  l’ordre  de  piller  le  péniten¬ 
cier  d'Oullins  leur  a  été  donné  par  le  Comité  central  de  l’Hôtel  de  Ville  : 
on  aime  à  supposer  que  les  plus  exaltés  n'en  sont  pas  venus  là. 

Le  28  février,  arrive  le  commissaire  extraordinaire,  Emmanuel  Arago, 
fils  du  célèbre  astronome.  11  fait  disparaître  le  drapeau  rouge,  mais  son 
énergie  se  borne  à  des  proclamations.  Il  lui  était  difficile  de  sévir  contre 
ses  amis  de  la  veille.  Ledru-Rollin  lui  avait  donné  le  pouvoir  d  épurer  les 
municipalités,  la  magistrature  et  l'armée  ;mais  le  Comité  central  lui  tient 
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tète,  les  magistrats  démissionnent  deux-mêmes  et  il  ne  révoque  que  le 
général  Du  Perron. 

Avec  la  République,  les  sociétés  secrètes  sortent  au  plein  jour,  Le 
peuple  veut  démolir  les  forts  de  la  Croix-Rousse  ;  le  nouveau  général, 
Rurjollv,  n’en  peut  conserver  qu'un  et  doit  laisser  les  munitions  au 
peuple.  Des  «  intellectuels»  comme  le  libraire  Gabriel  Charavav  et 
Francisque  Boillier,  le  philosophe  qu'on  appellera  plus  tard  le  dernier  des 
Cartésiens,  s’associaient  aux  revendications  populaires  les  plus  exaltées. 
L*<«  intègre  républicain  »  Lortet  était  plus  raisonnable.  Les  ouvriers  récla¬ 
maient  qu'on  prit  en  leur  faveur  des  mesures  positives.  Une  Commission 
du  Travail  siégea  au  Palais  Saint-Pierre  et  fit  une  courageuse  besogne. 
Arago  dut  établir  un  impôt  extraordinaire  et  demander  un  crédit  excep¬ 
tionnel  de  5(HM)00  francs.  Il  v  eut  au  mois  de  mars  des  désordres,  comme 
des  perquisitions  irrégulières,  des  rixes  provoquées  contre  les  ouvriers 
étrangers,  surtout  les  Savoyards.  Arago  eut  la  faiblesse  de  donner  un  congé 
aux  ouvriers  étrangers,  mais  les  Savoyards  partirent  avec  des  V  oraces 
pour  soulever  la  Savoie  contre  le  roi  Charles-Albert.  Celte  expédition 
singulière,  vraie  propagande  par  le  fait,  qui  doit  avoir  des  dessous  diplo¬ 
matiques,  est  contée  par  M.  Dulacq  avec  beaucoup  de  précision  ;  l'éloi¬ 
gnement  fies  troupes  régulières,  la  milice  demandée  par  le  clergé  et  la 
noblesse,  sut  à  la  fin  se  défendre,  et  la  Savoie  fut  conservée  pour  douze 
ans  encore  au  Piémont. 

Les  élections  à  l’Assemblée  Constituante  eurent  lieu  le  jour  de 
Pâques  (23  avril),  au  scrutin  de  liste;  l’armée  avait  le  droit  de  vote.  Les 
campagnes  étaient  beaucoup  plus  modérées  que  la  ville;  on  s'en  aperçut 
au  résultat.  Les  quatorze  élus  eurent  de  125.000  à  40.000  voix;  le  maire 
Démophile  Laforcsl  réunit  presque  l'unanimité;  il  y  eut  deux  autres  élus 
modérés,  quatre  socialistes  et  six  «  républicains  du  lendemain  ».  Parmi  les 
élus,  on  peut  remarquer  Greppo,  ouvrier  tisseur  qui  finit  en  opportu¬ 
niste,  et  l'avocat  Ferrouillat,  destiné,  quarante  ans  après,  à  devenir 
ministre  de  la  Justice.  Le  commissaire  général  Arago  fut  remplacé  par 
Martin  Rernard.  détenu  pendant  dix  ans  sous  Louis-Philippe  pour  cons¬ 
piration  républicaine.  Le  frère  de  Démophile  Laforest,  maire  provisoire, 
avait  consenti,  sur  la  demande  de  quelques  énergumènes,  à  mettre  en 
adjudication  la  démolition  de  la  statue  de  Louis  XIY\  sur  la  place 
Rellecour.  Martin  Bernard  déclare  que  ce  monument  public  était  sous  la 
sauvegarde  du  gouvernement.  Les  derniers  soubresauts  de  la  révolution 
agonisante  causèrent  une  indignation  générale.  Les  élections  municipales 
approchaient;  on  se  déchaîna  contre  le  Comité  central ,  rendu  respon¬ 
sable,  et  à  juste  titre,  de  la  plupart  des  troubles.  La  nouvelle  municipalité 
élue  le  13  juin  1 H 4H,  fut  en  majorité  modérée.  Martin  Rernard  sut  cacher 
les  nouvelles  des  journées  parisiennes  de  juin  jusqu'à  ce  qu'il  eût  de  quoi 
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payer  les  ouvriers.  Puis  les  canons  de  la  Croix-Housse  furent  repris;  un 
préfet  arriva  le  6  juillet  et,  le  15  juillet,  les  ateliers  nationaux  sont  fer¬ 
més.  Les  républicains  déçus  et  les  conservateurs  inquiets  attendent 
l'homme  providentiel.  La  relative  tranquillité  de  Lyon  est-elle  due  à 
l'inertie  de  l'autorité  ou  à  la  sagesse  des  ouvriers,  on  ne  sait  :  peut-être 
la  force  employée  à  propos  eût-elle  évité  plusieurs  incidents,  comme  le 
pillage  d'Oullins  et  la  séquestration  du  substitut  Tabouret. 

Le  livre  de  M.  Dutacq,  dédié  à  \1.  Ilerriot,  maire  de  Lyon,  se  lit  d'un 
bout  à  l'autre  avec  un  intérêt  passionné  :  sauf  quand  il  parle  «  du  Guizot  » 
et  du  clergé,  ses  jugements  sont  très  impartiaux.  Par  des  citations  parti¬ 
culièrement  bien  choisies,  il  nous  a  dépeint  lame  populaire  et  la  phra¬ 
séologie  des  journaux.  Il  n’y  a  guère  qu’à  louer  dans  cet  excellent  travail, 
au  plus  haut  point  suggestif. 

Paul  1)esi.ani>hks. 


Henri  Wblschinger.  La  guerre  de  1870  :  causes  et  responsabilités. 
Plon,  1910;*  *2  in-8  de  388  et  4*24  p. 


Paris, 


M.  Henri  VVelschinger  vient  de  faire  paraître  deux  volumes  sur  les 
causes  et  les  responsabilités  de  la  guerre  de  1870.  Avant  lui,  bien  des 
livres  avaient  été  écrits  sur  cette  question  toujours  brûlante  malgré  les 
années:  entre  autres,  nous  citerons  M.  Albert  Sorel,  avec  son  importante 
Histoire  de  la  diplomatie  delà  guerre  franco-allemande.  Dernièrement, 
M.  Emile  Ollivier  a  donné  un  récit  remarquable  des  événements  qui  ont 
amené  le  cabinet  dont  il  était  le  chef  à  déclarer  la  guerre  à  la  Prusse. 

L’ouvrage  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui,  écrit  dans  un  esprit 
tout  différent,  paraît  rejeter  une  grande  partie  des  responsabilités  sur  le 
ininislèredu  2  janvier  1870.  Ancien  attaché  aux  archives  du  Corps  légis¬ 
latif  de  1868  à  1870,  secrétaire  archiviste  à  l’Assemblée  nationale  de  1871 
à  1876,  l'auteur  a  assisté  à  toutes  les  séances  parlementaires  et  noté  les 
principaux  incidents  qui  l'avaient  frappé.  C'est  le  motif  qui  le  décide  à 
écrire  sur  la  question  qui  passionne  toujours  tant  de  Français. 

Dès  les  premières  lignes  du  chapitre  ier,  nous  remarquons  une  conversa¬ 
tion  très  caractéristique  entre  le  comte  de  Bismarck  et  Karl  Schurz,  ancien 
ambassadeur  des  États-Unis  en  Espagne.  C'est  en  1867,  on  cause  de  la 
guerre  contre  l’Autriche  et  de  ses  conséquences,  «  c’est  maintenant  le  tour 
de  la  France  »,  dit  le  chancelier.  Et,  devant  l’étonnement  de  l'Américain, 
«oui,  nous  aurons  la  guerre  et  c’est  l’empereur  lui-même  qui  la  déclarera  ». 
On  verra  dans  le  cours  de  l’œuvre  de  l'éminent  membre  de  l'Institut  avec 
quelle  cynique  audace  le  chancelier  arriva  à  ses  fins  ;  il  fut,  à  dire  vrai  , 
servi  par  la  diplomatie  française  qui,  hélas,  n’était  pas  de  taille  à  déjouer 
ses  vues  machiavéliques. 
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M.  Welschinger  nous  donne,  pour  la  première  fois,  croyons-nous,  une 
très  intéressante  analyse  de  la  fameuse  déclaration  du  6  juillet  qui  fut 
rédigée  par  leducde  Gramont,  ministres  des  Affaires  Etrangères.  L’auteur 
a  eu  la  bonne  fortune  d’avoir  la  minute  authentique  entre  les  mains,  chez 
l'expert  Charavay.  Elle  renferme  la  célèbre  phrase  tracée  de  la  main 
de  M.  Emile  Ollivier  qui,  par  son  ton  agressif,  indisposa  l’Europe  contre 
nous.  (Le  manuscrit  en  question  provenait  du  fonds  d’un  sieur  Brenot  et  fut 
acheté,  en  1902,  350  francs,  à  l’Hôtel  des  Ventes  par  un  inconnu).  Néan¬ 
moins,  le  retrait  de  la  candidature  Hohenzollern  permettait  d’entrevoir 
une  solution  pacifique  quand  survint  la  maladroite  demande  de  garantie 
au  roi  de  Prusse,  inspirée  par  Rouher,  Clément  Duvernois,  Jérôme  David 
et  l’impératrice  elle-même.  On  sait  que  cette  demande,  communiquée  au 
gouvernement  allemand,  motiva  la  tristement  célèbre  dépêche  d’Ems  que 
nous  trouvons  in  extenso  dans  l’ouvrage  de  M.  Welschinger  avec  la 
traduction  en  regard.  Cette  dépêche,  odieusement  travestie  par  M.  de 
Bismarck,  amena  la  guerre. 

Pour  l’auteur,  la  guerre  a  été  voulue  par  un  parti  en  France  autant  que 
par  M.  de  Bismarck  dont  les  exigences  ont  été  toujours  en  croissant.  La 
politique  allemande  aurait  été  servie  à  souhait  par  la  maladresse  de 
M.  Emile  Ollivier,  l’orgueil  et  l’infatuation  du  duc  de  Gramont.  D’autre 
part,  l'Empereur,  malade,  sans  énergie,  était  dans  un  état  d’hésitation 
perpétuelle.  L’impératrice,  hélas,  trompée  par  le  ministre  de  la  Guerre  et 
l’entourage  militaire  de  la  Cour,  croyait  au  succès  certain  de  nos  armes. 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  cours  des  deux  volumes  la  reproduction  de 
plusieurs  pièces  d'un  grand  intérêt,  notamment  la  carte  des  exigences 
territoriales  de  l’Allemagne  en  1871  :  le  dispositif  de  cette  carte  avait  été 
élaboré  par  l’état-major  allemand,  dès  le  14  août  1870.  On  ne  lira  pas 
sans  une  patriotique  émotion  le  texte  photogaphié  de  la  lettre  du  géné¬ 
rai  de  Castagny  au  colonel  Saussier,  du  4P  régiment  d’infanterie,  sur 
l’incinération  des  drapeaux  à  l’arsenal  de  Metz,  ainsi  que  l’émouvante 
protestation  des  députés  alsaciens-lorrains  à  la  Chambre  des  députés. 

Emile  Bernard. 


Alphonse  Bertrand.  Les  origines  de  la  Troisième  République  (1871-1876). 

—  Paris,  Perrin,  1910  ;  in-8  de  vui-378  p. 

Ce  livre,  que  les  héritiers  de  M.  Bertrand  font  paraître  aujourd’hui, 
fut  écrit  il  y  a  dix  ans  ;  l’auteur  désirait  le  poursuivre  et  écrire  l’histoire 
de  la  Troisième  République.  La  mort  vint  renverser  brutalement  ses  pro¬ 
jets  ;  il  nous  faut  le  regretter.  Sans  doute,  depuis  1900,  nous  avons  lu  des 
ouvrages  remarquables,  un  surtout,  celui  de  M.  Hanotaux,  sur  l’époque 
que  M.  B.  avait  étudiée  ;  mais  on  trouve  ici  un  très  précis  et  très  net  exposé 
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de  ces  débuts  tourmentés  et  pénibles  du  régime.  M.  B.  lut  un  témoin  de 
ces  années  de  lutte,  mais  c'est  un  témoin  impartial  :  s’il  montre  dès  la 
première  page  du  livre  ses  préférences  pour  la  République,  il  a  du  moins 
le  courage  de  rendre  à  chacun  selon  ses  mérites  :  les  mérites  des  roya¬ 
listes  furent  grands,  leurs  talents,  leurs  compétences  furent  généralement 
supérieurs  à  ceux  déployés  d’ordinaire  dans  les  assemblées  ;  mais  il  y  avait 
entre  eux  des  ditFérences  d’opinions  si  sensibles  que  leur  union  formait  par¬ 
fois  la  plus  hétérogène  des  coalitions  :  ce  n’est  pas  une  coalition  qui  gou¬ 
verne  ;  tôt  ou  tard  les  divergences  l'emportent  sur  les  pactes  les  plus 
formels. 

M.  B.  a  travaillé  sur  les  documents  officiels,  d’après  les  discours  pro¬ 
noncés  à  l’Assemblée,  les  notes  diplomatiques,  les  mémoires  publiés,  et 
même  quelques  souvenirs  manuscrits.  Il  a  retracé  dans  une  langue  sobre 
les  négociations  qui  mirent  fin  à  la  guerre  et  aboutirent  après  tant  de 
heurts  à  la  libération  du  territoire;  il  a  soigneusement  déterminé  la  con¬ 
duite  de  l'Assemblée  pendant  la  Commune,  montrant  dans  quelle  tragique 
impasse  le  gouvernement  de  Thiers  s’est  trouvé  plusieurs  fois  par  la  faute 
de  la  criminelle  insurrection  ;  il  a  étudié  les  diverses  lois  militaires  et 
administratives  qui  sont  parmi  les  œuvres  vives  de  l’Assemblée  nationale; 
grâce  à  elles  la  réorganisation  du  pays  a  pu  se  faire  promptement;  tous 
les  partis  y  concoururent  pour  donner  au  gouvernement  l'appui  néces¬ 
saire.  Mais  les  passions  politiques,  latentes  depuis  deux  ans,  devaient  un 
jour  faire  explosion  ;  la  majorité  conservatrice  et  anti-républicaine  se 
fatigua  de  la  personnalité  active  du  premier  président  de  la  République*, 
elle  crut  l'heure  venue  de  relever  le  trône  :  on  sait  à  quelle  désillusion  elle 
courut  ;  c'est  le  principal  intéressé  qui,  fort  de  ses  intransigeantes  convic¬ 
tions,  anéantit  leschances  qu'on  lui  préparait. 

Alors,  meurtrie  par  l'échec,  désenchantée,  plus  divisée  que  jamais,  la 
majorité  se  morcela,  s'évanouit  pour  ne  jamais  reparaître  ;  les  éléments 
modérés  se  rallièrent  à  la  république  et  votèrent,  la  mort  dans  l’âme,  les 
lois  constitutionnelles,  insuffisantes,  incomplètes,  fines  fleurs  de  l'oppor¬ 
tunisme,  qui  servent  depuis  trente-cinq  ans  de  base  à  la  République.  M.  B. 
a  étudié  toutes  les  transactions  auxquelles  leur  vote  donne  lieu;  il  a  expli¬ 
qué  l’état  d’âme  des  divers  partis,  essayé  de  déterminer  les  raisons  de 
leur  conduite  :  pour  la  première  fois  des  règles  constitutionnelles  étaient 
élaborées  par  des  hommes  modérés,  hésitants,  timorés  presque  ;  auss1 
étaient-elles  applicables  non  seulement  à  tous  les  partis,  mais  â  tous  les 
régimes  parlementaires.  C'est  d'ailleursla  raison  pourlaquelle,  malgré  leurs 
imperfections,  elles  ont  vécu  si  longtemps. 

Pierre  Rain. 
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Sergr  Goriainow,  Le  Bosphore  et  les  Dardanelles,  avec  préface  de  G.  H  vxo- 

taux.  —  Paris,  Plon,  1 9 J 0  ;  in-8  de  xxiv-392  p. 

\1.  Goriainow,  directeur  des  Archives  de  l'Empire  russe,  a  fait  paraître 
un  ouvrage  infiniment  précieux  pour  tous  ceux  que  passionne  cette 
«  question  des  détroits  »  qui  a  déjà  fait  couler  tant  d’encre,  après  avoir 
causé  en  Europe  tant  de  troubles  et  déterminé  plusieurs  guerres.  S'il  est 
vrai  que  la  question  d’Orient  est  le  pivot  autour  duquel  a  presque  toujours 
tourné  la  diplomatie  européenne  au  xixe  siècle,  si  elle  a  acquis  une  telle 
importance  pour  tous  les  cabinets  européens,  c’est  aux  détroits  du  Bos¬ 
phore  et  des  Dardanelles  qu  elle  le  doil. 

Jamais  encore  les  négociations  auxquelles  a  donné  lieu  le  régime  des 
détroits,  n’avaient  été  exposées  avec  un  aussi  grand  luxe  de  documents 
et  dans  une  suite  plus  détaillée  que  dans  le  livre  de  M.  G.  Toutes  les 
pièces  diplomatiques  qui  leur  sont  relatives  sont  analysées  ici;  l’intérêt 
de  cet  historique  est  d'autant  plus  grand  pour  nous,  que  l’auteur  est  un 
russe  —  quoique  son  ouvrage  soit  écrit  dans  un  français  très  correct  et 
très  net  —  qui  a  envisagé  la  question  du  point  de  vue  russe,  laissant  à  la 
France  le  rôle  qu  elle  a  joué  dans  les  différentes  circonstances,  sans  cher¬ 
cher  à  le  grossir. 

Or,  la  première  réflexion  qu'on  peut  faire  après  cette  lecture  est  préci¬ 
sément  sur  le  faible  rôle  joué  par  notre  pays  dans  les  phases  critiques  de 
la  question  d’Orient.  On  est  étonné  que,  malgré  l'intérêt  pris  par  l’opinion 
aux  affaires  balkaniques,  l’action  de  la  France  n'ait  pas  été  plus  décisive. 

Sauf  en  1856  où  le  gouvernement  de  Napoléon  III  se  prononça  avec 
l’énergie  que  l'on  sait,  en  un  sens  qu’on  peut  d’ailleurs  regretter,  les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  1830  n'ont  pas  su  ou  pas  pu 
concevoir  une  politique  orientale  déterminée  et  s’y  tenir.  La  grande  crise 
de  1840,  qui  menaça  de  déchaîner  une  guerre  générale,  trouva  les  ministres 
de  Louis-Philippe  indécis,  divisés,  ne  sachant  se  prononcer  pour  l’em¬ 
pire  ottoman,  ni  contre  lui,  ni  en  faveur  de  l'ouverture  des  détroits,  ni 
pour  leur  fermeture.  Le  résultat  fut  que  les  quatre  autres  puissances, 
malgré  leurs  désaccords,  signèrent  les  conventions  du  15  juillet  1840  et 
du  13  juillet  1841  sans  que  la  France  ait  pu  prendre  part  à  leur  rédaction. 
En  1870,  la  crise  orientale  vint  se  greffer  pour  la  France  sur  une  crise 
tellement  plus  grave  pour  elle  qu’o.i  ne  peut  blâmer  le  gouvernement  de 
la  défense  nationale  de  n'avoir  pas  voulu  étudier  les  modifications  propo¬ 
sées  par  la  Russie  au  traité  de  1856.  Cependant,  en  se  plaçant  unique¬ 
ment  au  point  de  vue  français,  on  regrette,  après  Albert  Sorel  et  tous  les 
historiens  de  la  guerre,  que  Thiers  et  Jules  Favre  n’aient  pas  su  saisir  l’oc¬ 
casion  que  leur  offrait  la  conférence  de  Londres  de  porter  devant  les 
représentants  de  l'Europe  la  question  des  rapports  de  la  France  et  de 
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l'Allemagne.  Il  fallait  seulement  pour  cela  être  déterminé  à  favoriser  ou 
à  empêcher  les  désirs  de  la  Russie  sur  les  détroits  pour  faire  acheter,  au 
prix  d’une  médiation  entre  les  partis,  l'appui  qu'on  pouvait  donner  à  l'An¬ 
gleterre  ou  à  la  Russie.  Le  comte  de  Chaudordy,  seul  diplomate  de  car¬ 
rière  en  état  d'influer  sur  les  décisions  du  gouvernement  de  la  défense  natio¬ 
nale,  insista  en  vain  pour  le  prompt  départ  de  Jules  Favre  à  Londres.  Le  duc 
de  Broglie  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Angleterre  quand  la 
conférence  de  Londres  était  déjà  virtuellement  close  ;  comme  en  1840,  la 
France  ratifia  les  décisions  prises  en  dehors  d'elle. 

-  Fn  1878,  le  gouvernement  de  la  République  avait  une  belle  occasion 
de  faire  dans  le  domaine  diplomatique  un  début  retentissant  :  les  puis¬ 
sances  étaient  plus  divisées  que  jamais  sur  la  question  orientale.  Le  par¬ 
tage  de  l'empire  ottoman  semblait  imminent  :  la  Russie  était  arrivée  aux 
portes  de  Constantinople,  forte  de  ses  accords  avec  l'Autriche  et  la  Prusse  ; 
l'Angleterre  allait-elle  assister  impuissante  à  la  ruine  de  son  protégé,  le 
sultan  ?  cela  paraissait  probable,  quand  tout  à  coup  la  situation  se  retour¬ 
nait,  les  flottes  anglaises  apparaissaient  sur  la  mer  de  Marmara  ;  l’Autriche 
se  dérobait  aux  demandes  d'appui  de  la  Russie  et  Bismarck  proposait  sa 
médiation  :  on  avertissait  la  Porte  de  signer  une  paix  quelconque  pour 
écarter  les  armées  russes  de  Constantinople  et  d’avoir  confiance  en 
l’Kurope  pour  la  révision  de  cette  paix.  Que  fit  alors  la  France  ? 

On  ne  distingue  son  intervention  nulle  part  dans  le  livre  de  M.  G.  Se 
serait-elle  désintéressée  de  l’issue  du  conflit?  certes  non.  Consultée  tour  à 
tour  par  les  diverses  puissances,  priée  d’intervenir  en  faveur  de  chacune 
d'elles,  elle  se  tint  volontairement  au  second  plan,  craignant  sans  doute 
de  s’engager  trop  avant  dans  une  affaire  qui  ne  l'intéressait  pas  directe¬ 
ment.  Se  prononcer  ouvertement  pour  l  une  des  thèses  en  présence,  en 
faveur  de  la  liberté  des  détroits  ou  contre  la  constitution  d'une  grande 
Bulgarie,  c'était  s'aliéner  l'amitié  de  l'un  des  gouvernements  dont  on 
pouvait  avoir  besoin  dans  l'avenir. 

D'ailleurs,  le  chancelier  russe,  tout  irrité  qu’il  pouvait  être  de  la  trahi¬ 
son  diplomatique  d’Andrassy  et  de  Bismarck  n'osait  solliciter  directement 
l'appui  du  gouvernement  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  de  crainte  devoir 
l'opposition  austro-allemande  devenir  irréductible  à  ses  projets;  l'Angle¬ 
terre,  également  désireuse  d'acquérir  les  bonnes  grâces  du  chancelier  de 
fer,  n'insistait  pas  pour  mettre  la  France  en  avant.  M.  YVaddington  par¬ 
tit  pour  Berlin  «  libre  d'engagement  »  ;  il  se  vanta  au  retour  dTêlre  resté 
et  de  revenir  comme  il  était  parti.  Mais  il  ne  pouvait  se  flatter  d’avoir 
tenu  grande  place  au  congrès.  Son  effacement  fut,  au  reste,  mieux  récom¬ 
pensé  que  n’aurait  pu  l'être  son  intervention  :  la  Tunisie  lui  fut  indiquée 
comme  terre  à  conquérir. 

La  Russie,  dit  M.  G.,*persisla  durant  tout  le  siècle  à  vouloir  tenir 
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fermés  lesdélroits  ottomans,  en  s’en  réservant  pour  elle  seule  le  libre  pas¬ 
sade  ;  elle  ne  l’a  jamais  obtenu,  même  pas  quand  ses  troupes  eurent  atteint 
le  Bosphore  ;  il  est  temps  qu’elle  reconnaisse  qu  elle  n'obtiendra  jamais 
de  l'Europe  cette  faveur.  Cela  étant,  ajoute  M.  (i.,  ne  convient-il  pas 
que  la  Russie  soutienne  maintenant  le  principe  des  portes  ouvertes,  prin¬ 
cipe  pour  lequel  elle  trouvera  en  Europe  de  sérieux  appuis?  Seule,  la 
Turquie  persiste  aujourd'hui  à  tenir  fermées  les  portes  de  la  merde  Mar¬ 
mara.  Une  telle  conception  est  trop  en  désaccord  avec  les  aspirations 
modernes  pour  qu  elle  puisse  la  défendre  longtemps.  La  Russie  n’aura 
pas  de  peine  à  protéger  ses  côtes  de  la  mer  Noire  et  aura  tout  profit  à 
pouvoir  faire  circuler  ses  navires  de  guerre  en  dehors  de  cette  rade  où 
ils  sont  jusqu’ici  renfermés.  Cette  modification  de  la  politique  russe  — qui 
est  une  nouvelle  conséquencede  la  guerre  russo-japonaise — transformera 
donc  dans  l'avenir  et  permettra  peut-être  de  résoudre  définitivement  cette 
grande  question  du  Bosphore  et  des  Dardanelles. 

Pierre  Rain. 


Casimir  Stryienski.  Une  carrière  d’artiste  au  XIXe  sièçle  :  Charles  Landelle 
(1821-1908).  —  Paris,  Émile-Pnul,  191 1  ;  g*1  in-8de  176  p.  avec  30  pho- 
totypies. 


En  commençant  ce  livre,  inspiré  par  un  pieux  souvenir,  M.  Stryienski 
devait  assurément  songer  à  retracer  simplement  l’existence  laborieuse  et 
à  rappeler  les  œuvres  d’un  peintre  qui  connut  une  célébrité  longue  et  jus¬ 
tifiée,  mais  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vieillesse,  était  un  peu 
oublié  :  la  mode  change  en  toutes  choses,  même  en  peinture,  et  un  homme, 
conscient  de  sa  valeur,  de  son  talent,  ne  se  plie  pas  aux  exigences 
de  celte  mode  en  modifiant  sa  facture,  dût-il  pour  cela  renoncer  au  succès 
et  dédaigner  le  plus  puissant  des  encouragements.  Il  s’est  trouvé  que 
Charles  Landelle  n’était  pas  seulement  un  grand  artiste  dont  la  vogue 
battit  son  plein  sous  le  second  Empire  :  c’était  un  homme  instruit  en 
toutes  choses,  aimant  la  littérature  et  ne  négligeant  pas  toujours  la  plume 
pour  le  pinceau.  Il  eut  de  nombreuses  et  hautes  relations,  voyagea 
beaucoup,  et  laissa  une  correspondance  fort  heureusement  conservée. 
M.  Stryienski  se  trouva  donc  amené  à  élargir  singulièrement  le  cadre  qu’il 
s’était  tracé  et,  au  lieu  d’une  simple  monographie  d'artiste,  il  écrivit,  à 
propos  de  son  oncle,  un  véritable  ouvrage  d’histoire  artistique,  littéraire  ou, 
mieux,  d’histoire  tout  simplement.  Ajoutons  à  cela  qu’artiste  lui-même, 
c’est-à-dire  particulièrement  qualifié  en  semblable  matière,  M.  Stryienski 
reste  avant  tout  un  historien:  il  n’a  pu  manquer,  en  la  circonstance,  de 
suivre  son  excellente  méthode  habituelle,  et  c’esj.  ainsi  qu’il  a  poussé  le 
souci  de  l’exactitude,  de  la  documentation,  jusqu’à  donner  les  sources  nom¬ 
breuses  auxquelles  il  a  puisé,  en  y  comprenant  les  articles  de  journaux. 
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Parmi  les  divers  fragments  de  la  correspondance  du  peintre  Landelle, 
citons  simplement  quelques  lignes  du  portrait  qu'il  traça  du  roi  des  Pays- 
Bas,  Guillaume  d’Orange  l’ayant  invité*  à  l'automne  de  1876,  à  venir  pas¬ 
ser  plusieurs  jours  à  son  château  du  Loo,  dans  la  province  de  Gueldre': 
«  Le  Roi  est  très  bon;  c’est  un  brave  homme,  très  gai  ;  il  aime  beaucoup 
la  musique  et  la  peinture  ;  il  est  amateur  d’art  comme  les  rois  peuvent 
l’être.  Il  ne  peut  supporter  la  contradiction  et  rapporte  tout  à  lui-même. 
Quoique  plein  de  bonhomie,  il  conserve  toujours  sa  dignité  et  s’en  préoc¬ 
cupe,  de  sorte  qu’il  faut  s'observer  et  savoir  s’arrêtera  temps  dans  le  lais¬ 
ser-aller  qu'il  provoque  dans  une  certaine  mesure.  Quant  aux  personnes, 
comtes  et  barons,  qui  entourent  Sa  Majesté,  lorsque  le  service  est  fini  et 
qu  elles  retournent  dans  leurs  familles,  elles  doivent  trouver  que  l’indépen¬ 
dance  est  un  très  grand  bonheur.  Pour  moi,  qui  n’ai  pas  l'étoile  d’un  cou- 
tisan  et  qui  pense  que  le  beau  soleil  d'Egypte,  l’hiver,  est  préférable  à 
tous  les  Lions  de  Nassau  [il  venait  d’être  décoré  de  l’ordre  du  Lion],  je 
ne  pourrais  vivre  dans  une  pareille  atmosphère  de  flatteri^pt  d’admiration 
perpétuelles...  »  Cet  exemple,  choisi  parmi  tant  d'autres  bien  dignesd'être 
rappelés,  permet  de  comprendre  ce  qu’était,  valait  sa  correspondance,  soit 
qu'il  parcourut  le  Maroc,  l'Egypte  ou  la  Palestine,  soit  qu’il  vint  passer 
de  longues  heures  avec  Théophile  Gautier,  Alfred  de  Musset,  Gérard 
de  Nerval,  avec  Paul  Delaroche,  Millet  ou  Jules  Dupré.  Témoin 
attristé  du  siège  de  Paris  et  de  la  Commune,  il  a  laissé  aussi  des  pages 
véritablement  émouvantes.  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  dans  ce  livre  luxu¬ 
eusement  édité  et  avec  un  goût  parfait,  M  G.  Stryienski  a  su  mettre  admi¬ 
rablement  en  lumière  la  noble  et  belle  carrière  d’un  artiste  qui  cesta  très 
simple  et  très  bon  ?  Le  sujet  était  digne  de  lui  :  il  est  resté  en  famille. 

Maurice  Boutrv. 


Dans  un  livre  consacré  au  lieutenant-général  de  la  Tour«du-Pin  dont 
il  a  été  rendu  compte  ici-même  (v.  la  Revue  de  1910,  p.  187-8),  M.  de 
Chilly  a  étudié  les  origines  de  l’armée  nouvelle  sous  la  Constituante.  Le 
sujet  a  été  repris  et  poussé  jusqu’après  le  9  thermidor  par  le  ll  colonel 
H  artmann  qui,  en  publiant  un  volume  sur  les  Officiers  de  l’armée  royale  et 
la  Révolution  (Paris,  Alcan,  1910  ;  in-8°  de  iv-540p.),  a  voulu  retracer  l'his¬ 
toire  du  contlit  qui  se  manifesta  entre  les  cadres  et  la  masse  de  l’armée 
au  début  de  la  Révolution.  Mais,  tandis  que  pour  M.de  Chilly  la  respon¬ 
sabilité  delà  crise  revient  surtout  à  la  Révolution,  M.  Hartmann  l’attri¬ 
bue  aux  officiers  qui,  parce  qu'ils  avaient  souhaité  eux-mêmes  de  raison¬ 
nables  réformes  militaires,  lui  paraissent  s'être  montrés  illogiques  en 
n’acceptant  pas  les  atteintes  portées  à  la  religion,  à  la  monarchie,  et  tout 
ensemble  à  la  noblesse  et  à  l'esprit  militaire.  L'auteur  a  mis  à  profit  les 
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Archives  de  la  guerre  qui  lui  ont  fourni  une  documentation  abondante. 
Eu  ce  qui  concerne  les  faits,  son  œuvre  offre  donoun  caractère  d'exacti¬ 
tude,  sinon  de  grande  nouveauté.  Mais,  comme  il  tient  pour  accordée 
l’excellence  des  bouleversements  révolutionnaires,  il  s’est  abstenu  de  rap¬ 
peler  l'importance  et  les  fondements  historiques  des  institutions  et  des  tra¬ 
ditions  qui  allaient  disparaître.  Cette  lacune  nuit  à  l'autorité  du  jugement, 
défavorable,  en  somme,  qu’il  formule  sur  le  rôle  des  officiers  de  l’armée 
royale,  et  cela  même  aux  yeux  des  lecteurs  qui  réprouvent  l’entente  de 
l'émigration  et  de  la  coalition,  et  qui  pensent  avec  Dommartin  que  la  place 
des  gens  de  bien  était  à  l'armée.  Elle  est  surtout  sensible  dans  le  domaine 
religieux.  Le  retentissement  douloureux  qu'eurent  dans  beaucoup  de  cons¬ 
ciences  militaires  les  mesures  prises  contre  l'Eglise,  et  la  répugnance  légi¬ 
time  d'officiers  chrétiens  à  poursuivre  les  prêtres  insermentés  et  à  protéger 
l'installation  des  intrus  ne  sont  signalés  dans  le  fort  volume  de  M.  Hart¬ 
mann  que  parde  trop  courtes  lignes  qui  ne  laissent  pas  soupçonner  la  gra¬ 
vité  de  l’attaque  dirigée  par  la  Révolution  contre  le  catholicisme.  —  M.  Br. 


Le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Adam  Skalkowski  :  Les  Polonais  en  Égypte, 
1798-1801  (Paris,  Grasset,  1910  ;  in-8  de  c-486  p.),  ferait  croire  que  tout 
un  régiment  de  cette  nationalité  accompagna  Bonaparte  en  Orient,  et  on 
est  surprisse  constater  que  ces  Polonais  n'étaient  que  trois  :  Sulkowski, 
Lazowski  et  Zayaczek.  Une  longue  introduction  expose  en  détail  la  vie  de 
ccs  soldats.  Trois  relations  de  Sulkowski,  au  texte  très  altéré,  dont  une 
sur  Malte,  quelques  lettres  de  Lazowski  et  un  très  grand  nombre  de 
lettres  de  Zayaczek  composent  le  corps  du  volume.  Après  une  existence 
aventureuse  et  peu  utile  à  sa  patrie,  Sulkowski,  d’un  courage  héroïque, 
trouva  une  mort  glorieuse  dans  la  révolte  du  Caire  que  Bonaparte 
réprima  avec  modération.  Lazowski  avait  été  officier  du  génie  au  service 
de  la  Porte  et  s’en  était  dégoûté  parce  qu'il  n'était  pas  payé  et  que  la 
Turquie  n'aidait  pas  la  Pologne.  Enfin  Zayaczek,  que  les  documents 
français  appellent  Zayonchek,  ainsi  qu'il  signe  lui-même,  après  avoir  été 
un  généralissime  polonais  très  inférieur  à  sa  tâche  (1791),  général  de 
brigade  français  (1797),  devait  finir  sa  vie  en  qualité  de  vice-roi  mosco¬ 
vite.  11  manquait  de  génie,  mais  il  avait  la  très  lourde  lâche  de  l'admi¬ 
nistration  de  trois  provinces.  L'introduction  donne  des  détails  sur  les 
linahccs  égyptiennes,  l’effrayante  campagne  de  Syrie,  le  découragement 
de  Kléber  après  le  départ  de  Bonaparte,  l'incapacité  du  faible  et  apostat 
Menou.  La  correspondance  est  copieusement  annotée  à  l'aide  des 
Archives  et  des  imprimés  de  toutes  langues.  Mais  (p.  86  de  l'introduc¬ 
tion).  pourquoi  qualifier  Pétrone  de  «  protecteur  de  l'agriculture  >»  ?  il 
n'était  que  l'arbitre  des  élégances.  —  P.  D. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


228 


« 


Sous  ce  titre  :  Les  études  relatives  à  la  période  du  Risorgimento  en  Italie 
(1789-1870),  M.  Georges  Boukgin  vient  de  publier  (Paris,  Cerf,  1911  ;  in-8 
de  98  p.)  une  bibliographie  des  sources  à  consulter  pour  étudier  l’en¬ 
semble  des  faits  qui  ont  amené  l'unité  de  l'Italie  et  l'expulsion  de  l'étran¬ 
ger  hors  de  son  territoire.  O11  y  trouve  de  nombreuses  indications  sur 
l'occupation  française  en  Italie  au  temps  de  la  Révolution  et  de  ('Km pire 
et  sur  le  rôle  joué  par  la  France  dans  ces  questions.  —  L.  L.-G. 


M.  F.  Uzureau  publie  un  tirage  à  part  ( Revue  de  Lille ,  1909)  de  la 
relation  que  le  chanoine  de  la  Corbière  (1754-1825)  écrivit  de  ses  voyages 
àJersey,  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Allemagne  durant 
lesdix  années  de  son  exil  de  1792  à  1802  :  Un  prêtre  français  pendant  l'Émi¬ 
gration.  M.  de  La  Corbière,  chanoine  d'Angers  (Sueur-Charruay,  Arras  et 
Paris,  s.  d.  ;  in-8  de  144  p.).  C'est  là  une  contribution  fort  intéressante 
à  l'histoire  des  émigrés  ;  il  y  a  plus  d'un  fait  à  glaner  dans  ces  pages 
intimes,  écrites  sans  prétention,  d'un  style  simple.  A  noter  particuliè¬ 
rement  le  séjour  du  chanoine  à  l'armée  de  Condé  et  le  récit  de  la  cérémo¬ 
nie  célébrée  au  camp  de  Steinsladt  à  l'occasion  de  la  mort  de  Louis  XVI. 
Les  noms  propres  sont  souvent  estropiés  :  Cavendisch  pour  Cavendish, 
Chatam  pour  Chalham,  Stutgard  pour  Stuttgard,  Van  Dick  pour  Van 
Dyck,  Brisacpour  Brisach,  RttenheinpourEtteinheim,  etc.  —  C.  S. 


En  rendant  compte  de  l'étude  de  M.  Marius  Vaciion  surLa  Renaissance 
française  :  l’architecture  nationale,  les  grands  maîtres  maçons  (v.  précé¬ 
demment,  p.  80-2),  nous  exprimions  le  regret  qu'il  n’ait  pas  été  question 
du  château  de  Chenonceaux,  la  plus  originale  des  constructions  de  la 
Renaissance  avec  Chambord,  ni  des  voûtes  à  pendentifs,  caractéristiques 
de  l'époque,  de  l'église  de  Tillières,  ni  enfin  de  maîtres  comme  Hugues 
Sumbin  et  Jean  Pcrréal.  Cette  lacune  était  intentionnelle  de  la  part  de 
l'auteur:  il  prépare, en  effet,  un  second  volumedu  même  ouvrage,  volume 
auquel  on  ne  peut  que  souhaiter  le  succès  mérité  du  premier.  —  R.  P. 


Dans  le  volume  qu'il  a  publié  sur  Orléans  et  Jeanne  d’Arc  (Paris,  Roger 
et  Chernovi/.,  1911  ;  in-8  de  288  p.)  et  qu’il  a  enrichi  de  cartes,  plans, 
dessins  dont  il  est  également  l’auteur,  M.  Henri  Baraudk  a  voulu  démon¬ 
trer  combien  la  situation  stratégique  d'Orléans,  clef  de  la  France  cen¬ 
trale,  la  prédestinait  à  être  le  théâtre  des  jours  les  plus  glorieux  de  la  mis¬ 
sion  divine  de  Jeanne  d’Arc.  Orléans  pris,  la  P' rance  était  perdue  ;  Orléans 
reconquis,  la  France  était  sauvée.  C’était  la  ville  d'élection  où  devait 
se  dérouler  le  mystère  de  la  salvalion  nationale.  Cette  idée  domine  tout 
entière  l’ouvrage;  après  avoir  retracé  le  rôle  de  la  ville  depuis  son  origine, 
M.  B.  étudie  avec  une  précision  et  une  netteté  remarquables  tous  les  épi¬ 
sodes  qui  ont  précédé  la  venue  de  Jeanne  ;  il  fait  une  éphéméride  détail— 
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lée  du  siège,  l'accompagnant  de  plans  nombreux  qui  permettent  d'en 
mieux  suive  les  phases.  C'est  un  monument  historique  d'un  grand  intérêt 
élevé  en  l'honneur  d’Orléans  et  de  la  vierge  Lorraine.  —  L.  M. 


Signalons  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  l’Europe  au  moyen  âge 
(395-1270)  de  MM.  Ch.  Bémont  et  G.  Monod  (Paris,  Alcan,  1910;  in-12 
de  xxiv-588  p.,  avec  63  gravures  et  11  cartes).  Les  qualités  de  précision, 
d'impartialité  des  précédentes  éditions  s’y  retrouvent.  L'illustration  est 
très  soignée,  et  on  ne  saurait  trop  louer  les  auteurs  de  l’importante  intro¬ 
duction  bibliographique  qui  sera  d'une  grande  utilité  pour  bon  nombre 
d'étudiants.  —  L.  M. 


l>a  librairie  Gabalda  a  publié  le  tome  II  (V.  le  compte  rendu  du  t.  I 
dans  la  Bcvue  de  1910,  p.  323-4)  des  Discours  du  duc  de  Broglie  (1864-1896) 
relatifs  à  l’enseignement  public  (in-8°  de  384  p.).  Ces  discours,  au  nombre 
de  six,  prononcés  dans  les  assemblées  publiques,  sc  réfèrent  à  des  lois 
ou  décrets  concernant  le  rétablissement  du  conseil  supérieur  de  l’instruc¬ 
tion  publique  (1876),  la  collation  des  grades,  les  pétitions  relatives  aux 
décrets  du  29  mars  1880,  les  deux  délibérations  sur  le  projet  de  loi  con¬ 
cernant  l’instruction  obligatoire,  l’interpellation  sur  les  livres  destinés 
aux  écoles  primaires  (1883)  à  l'occasion  des  manuels  Paul  Bert,  Com- 
payré  et  Gréville.  Ce  sont  des  morceaux  de  vaste  étendue  et  de  haute 

portée,  étudiés,  dignes,  quelque  opinion  qu’on  professe  sur  lui,  de 

* 

l’homme  d'Etat  et  du  lettré  qu'était  le  duc  de  Broglie  ;  ils  honorent  la 
tribune  française  et  manifestent  les  qualités  habituelles  de  l'orateur  :  la 
logique  serrée,  la  précision  du  langage  incisif  et  acéré  quand  il  lui  plaît. 
On  a  joint  à  ces  œuvres  oratoires  quatre  discours  plus  familiers,  pronon¬ 
cés  dans  un  banquet  de  l'association  amicale  des  anciens  élèves  du  lycée 
Bonaparte  et  les  trois  autres  au  Cirque  d'hiver,  en  1880,  1888  et  1896,  en 
faveur  des  écoles  primaires  libres.  *—  L.  B. 

La  librairie  Bloud  a  publié  deux  nouveaux  volumes  de  sa  collection 
Science  et  religion  :  l’un,  de  l’abbé  A.  Bkzy,  est  consacré  à  Saint  Justin, 
sa  vie  et  sa  doctrine  (in-12  de  64  p.),  étudié  comme  le  maître  de  l'apolo¬ 
gétique  au  second  siècle,  l'autre,  de  M.  11.  Colget,  Le  Clergé  gallo-romain 
à  la  fin  du  IVe  siècle  (in-12  de  64p.),  trace  des  mœurs  et  des  idées  de  cette 
époque  un  tableau  intéressant  sur  lequel  se  détache  la  ligure  de  saint 
Martin.  —  L.  B. 
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Institut.  Académie  française.  —  26  janvier.  Réception  de  Mgr  Duchesnc, 
élu  en  remplacement  du  cardinal  Mathieu.  M.  Étienne  Lamy,  dans  sa  réponse 
au  discours  du  récipiendaire,  a  étudié  l’œuvre  historique  du  Directeur  de 
l’École  de  Rome  et  montré  les  grands  résultats  auxquels  elle  a  abouti  :  «  Fon¬ 
der  sur  la  science,  dit-il,  l’histoire  du  catholicisme  et,  parmi  les  événements 
que  le  catholicisme  dit  être  son  passé,  établir  lesquels  sont  certains,  vous  a 
paru  la  plus  efficace  des  apologétiques...  Les  moins  édifiés  par  telle  de  vos 
pages,  s’ils  concluent  sur  toutes,  ne  peuvent  contredire  que,  vides  de  piété, 
elles  soient  pleines  de  catholicisme.  Tous  vos  chemins  mènent  à  Rome.  Votre 
étude  sur  le  pouvoir  temporel  prouve  que,  même  entre  les  mains  des  papes  les 
plus  impurs,  la  pureté  du  magistère  fut  sauve  et  que  sa  garantie,  l'indépen¬ 
dance  territoriale  des  pontifes,  formée  par  les  déshérences  de  l'Empire,  les 
libéralités  des  princes  francs,  et  les  ofTres  volontaires  de  l’Italie  fut,  dans  une 
Europe  toute  violente,  l’exemple  le  plus  parfait  d’acquisition  légitime.-  Votre 
livre  sur  les  Églises  séparées  rappelle  que,  dans  les  déchirements  de  la  robe 
sans  couture,  la  sagesse  pacificatrice  resta  au  catholicisme.  Vos  travaux  sur 
les  vieilles  églises  de  France  prouvent  que  toutes  ont  essaimé  de  la  ruche 
romaine,  que  leur  autonomie  fut  contenue  par  le  respect  de  cette  origine, 
qu’une  discipline  d’imitation  prépara  dans  les  divergences  primitives  de  leur 
cérémonial  les  rapprochements  achevés  de  nos  jours  par  l’unité  de  la  litur¬ 
gie.  Surtout  votre  histoire  de  l’Église  ancienne  atteste  que  l’essentiel  du 
dogme,  de  la  hiérarchie,  du  culte  catholique  date  de  la  première  société  chré¬ 
tienne  de  Jérusalem  ;  que  les  usages  introduits  plus  tard  dans  la  discipline, 
comme  le  célibat  des  prêtres  et  l’office  canonical,  ont  leur  origine  dans  les  pra¬ 
tiques  des  premiers  cénobites,  et  qu’une  volonté  générale  du  peuple  édifié 
par  ces  habitudes  les  imposa  aux  clercs;  que  les  premiers  papes,  à  l’exemple 
de  Pierre,  se  sentent,  dans  la  dispersion  des  groupes  chrétiens,  les  conserva¬ 
teurs  de  l’unité  et  représentent  auprès  des  églises  l’Église;  que  Rome  inter¬ 
vient  partout,  est  partout  chez  elle  et  fonde  sur  une  tradition  continue  la  pri¬ 
mauté  définie  dix-neuf  siècles  après  par  le  concile  du  Vatican.  Le  contraste 
perpétuel  entre  la  petitesse  des  ouvriers  et  la  grandeur  de  l’œuvre,  le  désordre 
de  leurs  mouvements  et  l’ordre  des  résultats,  tant  de  fautes  quotidiennes  et 
et  tant  de  sagesse  totale  suffit  à  transformer  ce  témoignage  des  réalités  histo¬ 
riques  en  une  affirmation  d’un  perpétuel  prodige.  Les  faits  nomment,  à  défaut 
des  paroles,  la  puissance  qui  prévoit,  répare,  soutient  et  conduit  tout.  Et  cha¬ 
cune  de  vos  pages  dit  en  silence  le  mot  par  lequel  vous  terminez  votre  Histoire 
de  T  Eglise  en  parlant  d’un  pape  qui  n’avait  pas  hésité  devant  son  devoir  : 
«  Dieu  lui  donna  raison  ».  —  9  février.  L'Académie  a  procédé  à  l’élection  de 
Revue  de»  Etude»  hùtorique».  —  XIII.  15 
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deux  membres  en  remplacement  de  M.  M.  Costa  de  Beaurcgard  et  Melchior  de 
Vogüé.  Le  général  Langlois  est  élu  au  3*  tour  de  scrutin  par  19  voix,  contre  8 
ii  M.  Delafosse,  4  à  M.  d’Avenel  et  1  bulletin  blanc.  Pour  le  second  fauteuil, 
M.  Henri  de  Régnier  a  été  élu  au  1er  tour  par  18  voix,  contre  14  données  à 
M.  Pierre  de  Nolhac.  —  16  février.  Deux  autres  élections  ont  eu  lieu  en  vertu 
desquelles  ont  été  nommés  membres  de  l’Académie  :  MM.  Roujon,  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  Reaux-Arts,  et  Denis  Cochin,  en  remplacement  de 
MM.  Barboux  et  Vandal. 


Académie  des  Inscriptions.  —  10  février.  Sur  le  rapport  de  M.  Chavannes,  le 
prix  Stanislas  Julien  (1500  fr.)  est  décerné  à  la  2e  édition  du  grand  dictionnaire 
chinois-anglais  de  M.  le  professeur  II. -A.  Gilles.  —  17  février.  L’Académie  pré¬ 
sente,  pour  la  chaire  d’archéologie  du  moyen  âge  à  l’Ecole  des  Chartes,  en 
première  ligne  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  en  deuxième  ligne  M.  Brutails, 
qui  avaient  été  désignés,  dans  le  même  ordre,  par  l'assemblée  des  professeurs 
et  le  conseil  de  perfectionnement  de  l’École  des  Chartes.  —  24  février.  Sur  le 
rapport  de  M.  A.  Thomas,  le  prix  de  La  Grange  est  décerné  à  M.  Ernest  Lan¬ 
glois,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille,  pour  son  mémoire  sur  les 
manuscrits  du  Homan  Je  la  liose ,  leur  description  et  leur  classement. 


Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  4  février.  L’Académie  pro¬ 
cède  à  l’élection  d’un  membre  titulaire  dans  la  section  d'histoire  générale  en 
remplacement  de  M.  Georges  Picot.  Au  2e  tour  de  scrutin,  M.  Georges  Lacour- 
Gayct  est  élu  par  18  voix  contre  13  h  M.  Emile  Bourgeois,  2  à  M.  Emmanuel 
Rodocanachi  et  1  bulletin  blanc.  Le  nouvel  élu,  professeur  d’histoire  maritime 
à  l’École  supérieure  de  marine,  ancien  président  de  la  Société  des  Études 
historiques  et  demeuré  l’un  de  ses  membres  les  plus  actifs,  les  plus  dévoués, 
est  bien  connu  par  ses  belles  études  sur  La  marine  militaire  Je  la  France  sous 
le  r  fi  y  ne  Je  Louis  XV  et  sous  le  règne  Je  Louis  XVI ,  qu’il  vient  de  compléter 
tout  récemment  par  un  livre  sur  la  Marine  militaire  sous  flichelicu.  Les  plus 
importants  de  ses  autres  ouvrages  sont  :  Antonin  le  Pieux  et  son  temps  (thèse 
de  doctorat)  et  Y EJucation  politique  Je  Louis  XIV. 


Académie  des  Sciences.  —  3  janvier.  L’Académie  de  Copenhague  offre  à 
l’Académie  des  Sciences  un  exemplaire  de  la  publication  de  notes  manuscrites 
laissées  par  le  physicien  Roëmer  et  fournissant  des  renseignements  intéres¬ 
sants  sur  l’histoire  du  thermomètre  et  sur  le  séjour  de  ce  savant  en  France  où 
il  avait  été  appelé  par  Colbert.  —  23  janvier.  Dans  l’élection  à  une  place  de 
membre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Gcrncz,  le  docteur  Branly  est  élu  au 
second  tour  de  scrutin  par  30  voix  contre  28  données  à  Mme  Curie.  Parmi  les 
nombreux  travaux  sur  la  physique  qui  ont  fait  connaître  le  nom  du  docteur 
Branly,  le  plus  célèbre  est  l'invention  du  cohéreur  de  la  télégraphie  sans  01 
instrument  consistant  en  un  tube  rempli  de  limaille  métallique,  dont  le  con¬ 
tenir  subit  certaines  modifications  par  le  voisinage  des  ondes  hertziennes  ; 
c’est  la  révélation  de  ces  modifications  qui  a  donné  à  Marconi  l'idée  de  les  uti¬ 
liser  comme  signaux  et  de  faire  entrer  ainsi  dans/le  domaine  de  la  pratique  la 
télégraphie  sans  01. 
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Commission  sapérieure  des  Archives.  —  M.  le  vice-amiral  Marquis  a  été 
nommé  membre  de  la  Commission  supérieure  des  Archives  nationales,  dépar¬ 
tementales,  communales  et  hospitalières,  en  remplacement  de  M.  le  vice-ami¬ 
ral  de  Maigret,  décédé.  M.  Henri  Marcel,  administrateur  général  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  a  été  nommé  membre  de  la  même  Commission  en  remplace¬ 
ment  de  M.  Léopold  Delislc. 

M.  A.  Prudhomme,  archiviste  de  l’Isère,  a  été  élu  comme  représentant  du 
corps  des  archivistes  près  ladite  commission. 

M.  J.  Régné  a  été  nommé  archiviste  départemental  de  l’Ardèche  ;  M.  E. 
Gabory,  archiviste  départemental  de  la  Loire-Inférieure. 

Commission  supérieure  des  Bibliothèques.  —  En  remplacement  de  M.  L. 
Delisle,  M.  Jullian,  professeur  au  Collège  de  France,  a  été  nommé  membre 
pour  quatre  ans,  et  M.  Paul  Meyer,  vice-président  de  celte  commission. 

M.  Elie  Berger,  membre  de  l’Institut,  professeur  de  paléographie  à  l'École 
des  Chartes,  a  été  élu,  dans  la  séauce  trimestrielle  de  l’Institut  du  i  janvier 
1911,  l’un  des  conservateurs  du  Musée  Condé,  à  Chantilly. 

Bibliothèque  nationale.  —  Grâce  à  la  libéralité  de  la  marquise  Arconati 
Visconti,  la  Bibliothèque  vient  de  s’enrichir  d’un  manuscrit  du  xvip  siècle  con¬ 
tenant  une  histoire  inédite  de  Charles  Quint,  composée  par  Hugues  Cousin, 
fourrier  de  l’Empereur,  qui  appartenait  à  une  famille  comtoise  originaire  de 
Nozeroy  (Jura).  Cette  histoire,  écrite  en  1556,  porte  surtout  sur  la  rivalité  entre 
Charles  Quint  et  François  Ier  et  sur  les  luttes  religieuses  en  Allemagne.  L’au¬ 
teur  a  également  raconté  certains  faits  de  guerre  auxquels  il  assista,  et  il  a 
donné  un  curieux  dessin  des  installations  de  la  conférence  de  Mnrcy,  près  de 
Calais,  qu’il  avait  été  chargé  de  préparer  en  qualité  de  fourrier. 

Enseignement  supérieur.  —  Par  décret  en  date  du  30  décembre  1010, 
M.  Jordan,  chargé  d'un  cours  complémentaire  d’histoire  ancienne  et  d’histoire 
du  moyen  âge  à  la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Rennes,  est  nommé,  à 
partir  du  i*r  janvier  1911,  professeur  d’histoire  du  moyen  âge  h  ladite  Faculté. 
M.  Schneider,  maitre  de  conférences  d’histoire  de  l’art  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l’Université  de  Caen,  est  nommé  professeur  adjoint  à  ladite  Faculté.  —  Par 
arrêté  du  Recteur  de  l’Académie  de  Lyon  en  datedu9  janvier  1911,  M.  Germain 
de  Montauzan,  agrégé  des  lettres,  docteur  ès  lettres,  est  chargé,  du  lor  jan¬ 
vier  au  31  octobre  1911,  du  cours  complémentaire  des  antiquités  lyonnaises. 

Doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  :  3  décembre  1910.  M.Lizcrand,  professeur  au  lycée 
de  Sens,  thèse  principale  :  Clément  V  et  Philippe  IV  le  Bel,  thèse  complémen¬ 
taire  :  Aetius;  —  10  décembre,  M.  Weulersse,  professeur  au  lycée  Carnot, 
thèse  principale  :  Le  mouvement  physiocratique  en  France  (4  736-1770),  thèse 
complémentaire  :  Les  manuscrits  économiques  Je  François  (Juesnay  et  du  mar¬ 
quis  Je  Mirabeau  aux  Archives  nationales  (M  77 S  à  M  7S3  ;  —  16  décembre, 
M.  Bléry,  professeur  au^ycée  Charlemagne,  thèse  principale  :  Syntaxe  Je  la 
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subordination  dans  Térence ,  thèse  complémentaire  :  Rusticité  et  urbanité 
romaines; —  20  décembre,  M.  Schneider,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Caen,  thèse  principale  :  Quatremère  de  Quincyet 
son  intervention  dans  les  arts  (17 88-1850),  thèse  complémentaire:  L'esthé¬ 
tique  classique  chez  Quatremère  de  Quincy  ( 1805-1825 );  —  23  décembre, 
M.  Segond,  professeur  au  lycée  de  Toulouse,  thèse  principale  :  La  prière 
{étude  de  psychologie  religieuse ),  thèse  complémentaire  :  Cournot  et  la  psycho¬ 
logie  vitaliste;  —  24  décembre,  M.  Lebègue,  professeur  au  lycée  Lakanal, 
thèse  principale  :  La  vie  et  l'œuvre  d'un  constituant.  Thouret  ( 1746-4  794), 
thèse  complémentaire  :  Procès-verbal  de  la  commission  intermédiaire  de  l'As¬ 
semblée  provinciale  de  la  Haute-Normandie  [17 87 -1 790)  ; —  24  janvier  19H, 
M.  Delvaille,  professeur  de  philosophie  au  lycée  du  Mans,  thèse  principale  : 
Essai  sur  l'histoire  de  l’idée  de  progrès  jusqu'à  la  fin  du  XVIII *  siècle ,  thèse 
complémentaire  :  La  Chalotais  éducateur  ;  —  28  janvier,  M.  Cordey,  sous- 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  thèse  principale  :  Les  comtes  de 
Savoie  et  les  rois  de  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  ( 1329-1391 ),  thèse 
complémentaire  :  Correspondance  de  Louis-Victor  de  Rochechouarl ,  comte  de 
Vivonne ,  général  des  galères  de  France ,  pour  Vannée  16 71;  —  1er  février, 
M.  Raymond  Cahen,  agrégé  des  lettres,  thèse  priucipale  :  Le  rythme  poétique 
dans  les  métamorphoses  d'Ovide;  thèse  complémentaire  :  Mensura  membrorum 
rhythmica  cum  melrica  comparalur.  Exempta  petuntur  ex  Ovidi  Melamorphoseon 
libris. 

Soutenances  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Nancv  : 
23  juin  1910,  M.  Aiinond,  thèse  principale  :  Les  relations  de  la  France  et  du 
Verdunois  de  1270  à  1552 ,  thèse  complémentaire  :  Le  nécrologe  de  la  cathé¬ 
drale  de  Verdun;  —  28  novembre  1910,  M.  Bezard,  thèse  principale  :  Étude 
sur  l'origine  des  noms  de  lieux  habités  du  Maine ,  thèse  complémentaire  :  La 
langue  des  formules  de  Sens. 

Soutenances  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  :  20  décembre  1910, 
M.  Eugène  Duhain,  professeur  au  lycée  de  Mâcon,  thèse  principale  :  Sur  les 
pronoms  et  les  adjectifs-pronoms  dans  les  harangues  de  Démosthène,  thèse  com¬ 
plémentaire  :  Jacques  de  Tourreil ,  traducteur  de  Démosthène  ( 1656-1714 );  — 
23  décembre,  M.  Alphonse  Ménard,  avocat,  thèse  principale  :  Le  phénomène 
religieux.  Essai  de  psychologisme  pragmatique  au  sujet  des  expériences  reli¬ 
gieuses  d'après  W.  James ,  thèse  complémentaire  :  Analyse  et  critique  des  prin¬ 
cipes  de  la  psychologie  de  W.  James. 

Congrès  archéologique  de  France  en  1911.  —  C'est  à  Reims  que  se  tiendra 
cette  année,  du  lundi  19  au  mercredi  28  juin,  la  78e  session  de  ce  congrès,  sous 
la  direction  de  la  Société  française  d’archéologie.  Les  membres  de  la  Société 
française  d’ Archéologie  et  les  personnes  ayant  leur  domicile  réel  dans  la  Marne 
ou  dans  les  départements  limitrophes  peuvent  seuls  prendre  part  au  congrès 
archéologique  de  Reims.  Le  droit  à  verser  par  les  sociétaires  est  de  cinq  francs 
et  la  souscription  des  adhérents  qui  ne  sont  pas  membres  de  la  Société  est 
fixée  à  quinze  francs.  Les  adhésions  doivent  être  envoyées,  avec  le  montant 
de  la  souscription,  avant  le  ln  mai,  &  M.  Henri  Heuzé,  secrétaire-adjoint  de  la 
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Société  française  d’archéologie,  110  rue  de  Paris,  à  Vincennes  (Seine).  Elles 
donnent  droit  à  obtenir  un  billet  de  demi-place  pour  se  rendre  à  Reims  et  à 
prendre  part  aux  excursions  en  voitures  ou  en  trains  spéciaux  qui  seront  orga¬ 
nisées  pendant  le  Congrès,  en  dehors  de  la  visite  des  monuments  et  de  la  ville 
de  Reims.  Ces  excursions,  dont  le  prix  variera  suivant  la  distance,  auront  pour 
but  :  1°  Laon  ;  2°  le  Mont-Notre-Dame,  la  Fère,  la  Ferté-Milon  ;  3°  Courmelle, 
Septmonts,  Coucy;  4°  Saint-Thierry,  Hermonville,  Cauroy;  5°  Soissons, 
Vailly  ;  6°  Bruyères,  Nouvion,  Mons,  Urcel  ;  7°  Longpont,  Braine  ;  8°  Châlons- 
sur-Marne.  Les  matières  qui  peuvent  faire  l’objet  des  communications  au  Con¬ 
grès  sont  l’archéologie  préhistorique,  l'archéologie  gauloise  et  gallo-romaine, 
l'architecture  romane,  gothique,  militaire  et  civile,  le  mobilier,  la  numisma¬ 
tique;  ce  programme  n'est  pas  limitatif  et  tous  les  mémoires  archéologiques 
d'intérêt  général  ou  local  pourront  être  accueillis  après  examen  du  bureau. 

Société  de  reproductions  des  dessins  de  Maîtres.  —  Cette  Société  annonce, 
pour  1911,  le  commencement  de  la  publication  en  fac-similé  des  dessins  de 
Pisanello,  composant  le  Codex  Vallardi  que  possède  le  musée  du  Louvre.  Ces 
dessins  au  nombre  de  277,  h  la  pointe  d’argent  ou  à  la  plume,  souvent  rehaus¬ 
sés  d’aquarelle,  sont  delà  plus  délicate  exécution  et  constituent  un  ensemble 
unique.  Cette  publication  sera  divisée  en  quatre  fascicules  de  80  planches  envi¬ 
ron,  deux  fascicules  paraissant  chaque  année.  Le  tirage  est  fixé  à  150  exem¬ 
plaires  ;  le  prix  de  chaque  exemplaire  est  de  200  francs.  Les  souscriptions  ne 
sont  acceptées  que  pour  l'ouvrage  complet.  Le  recouvrement  sera  fait  par 
quarts,  à  la  livraison  de  chaque  fascicule.  Des  notices  de  MM.  II ill,  du  British 
Muséum,  Jean  Guiffrey,  du  mu9ée  du  Louvre,  Pierre  Marcel,  etc.,  accompa¬ 
gneront  le  dernier  fascicule. 

Correspondance  de  Chateaubriand.  —  Un  fervent  admirateur  de  Chateau¬ 
briand,  possesseur  des  Mémoires  d' Outre-Tombe,  M.  L.  Thomas,  va  commen¬ 
cer,  à  la  librairie  Champion,  la  publication  de  la  correspondance  du  grand 
écrivain.  Cette  correspondance  formera  environ  cinq  volumes  in-8,  qui  paraî¬ 
tront  à  raison  de  deux  volumes  par  an.  Le  tirage  étant  limité  et  l'édition  ne 
devant  pas  être  réimprimée,  les  souscripteurs  auront  seuls  la  certitude  d’ob¬ 
tenir  l’ouvrage.  Les  lettres  seront  publiées  dans  leur  ordre  chronologique, 
avec  l’indication  des  sources  où  on  les  a  prises  et  les  notes,  réduites  au  mini¬ 
mum,  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte.  Un  supplément  réunira  les  lettres 
encore  inconnues  de  l'éditeur  et  qui  seront  venues  grossir  le  recueil  pendant 
l'impression  de  la  correspondance.  MM.  Thomas  et  Champion  (Paris,  5,  quai 
Malaquais)  font,  à  ce  propos,  appel  aux  collectionneurs  d'autographes,  aux 
possesseurs  de  lettres  de  Chateaubriand  :  ils  seraient  reconnaissants  de 
toute  communication  qui  pourrait  être  faite  à  propos  de  lettres  inédites  ou 
imprimées  dans  des  publications  ignorées  ;  ils  mentionneraient  naturellement 
les  communications  qui  leur  seraient  adressées  par  les  amateurs  et  lettrés  qui 
auront  à  cœur  de  les  aider  dans  cette  tâche  difficile,  mais  si  intéressante. 
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Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie.  —  Ce  congrès 
s’ouvrira  à  Roubaix  le  samedi  29  juillet  1911.  Il  coïncidera  avec  l’exposition 
internationale  qui  aura  lieu  à  Roubaix  à  cette  époque.  Il  a  été  décidé,  à  la 
29'"  session  tenue  à  Nancy  en  1909,  que  le  prochain  congrès  aurait  b  examiner 
spécialement  les  travaux  sur  les  circonscriptions  modernes  et  sur  «  les  rapports 
administratifs  et  commerciaux  entre  les  colonies  et  la  métropole  >*. 

Soutenances  des  thèses  de  l’École  des  Chartes.  —  Les  30  et  31  janvier  et 

|.r  février  ont  été  soutenues,  à  l’Ecole  des  Chartes,  les  thèses  présentées  sur 

les  sujets  suivants  :  Joseph  Blioud,  Leu  Etal»  du  duché  de  Bourgogne  jusqu'en 

1 1 98  ;  —  André  Biver,  Essai  sur  l'abbatfe  royale  de  Saint-Martin  de  Laon,  des 

0 

origines  h  l'union  à  l'Evêché ;• —  Edgar  Blum,  Contribution  à  l'histoire  de  la 
législation  hypothécaire  sous  l'Ancien  Régime  ;  —  Maximilien  Courtecuisse,  La 
manufacture  de  draps  fins  Vanrobais  au  X  VIIr  et  au  XVIII *  siècle  [Manulacture 
établie  à  Abbeville  par  Josse  Vanrobais,  manufacturier  de  Middelbourg,  attiré 
en  France  par  Colbert);  —  Edmond  Decq,  Essai  sur  les  origines ,  l'histoire  et 
l'organisation  de  l'administration  des  Eaux  et  Forêts  dans  le  domaine  royal 
jusqu'au  XVIe  siècle  ;  —  Paul  Deschamps,  Etude  sur  l'histoire  et  l'organisation 
de  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de  Sens ,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  du 
AT"  siècle  ;  —  Pierre  Despras,  Guillaume  G  ou  f fier ,  seigneur  de  Bonnivel ,  ami¬ 
ral  de  France  (  1485-1525)  ;  —  Joseph  Estienne,  L'hôpital  général  des  pauvres 
de  Paris  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles;  —  Pierre  Fournier,  Elude  sur  l'adminis- 
l ration  d'Alphonse  de  Poitiers  dans  la  terre  d'Auvergne  ;  —  Henri  Lemoine, 
Essai  archéologique  et  artistique  sur  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris ;  — 
Roger  Lu/u,  Essai  sur  la  Réforme  et  la  Ligue  dans  le  Maine  jusqu'au  2  décembre 
1589  ;  —  Georges  Mazeran,  Essai  sur  la  politique  religieuse  de  Philippe  le  Bon 
dans  les  Pays-Bas  ;  —  André  Papinot,  Prêteurs  et  emprunteurs  d'argent  h 
Paris  sous  François  Ier  ;  —  Paul  Perrier,  Histoire  du  district  d'Ancenis  (1788- 
1800\;  —  Léon  Pcyrichon,  Un  essai  de  réforme  de  la  taille  au  XVIIIe  siècle 
dans  la  généralité  de  Limoges  ;  —  Joseph-Charles  Roman,  Les  chartes  de  l'ordre 
dauphinois  et  provençal  de  Chalais  ;  —  Georges  Servant,  Les  voyages  de  l'ablié 
Carré ,  agent  de  Colbert,  en  Orient  (1 666-1 67 4)  ;  —  Jean  Yallcry-Radot,  La 
cathédrale  de  Bayeux.  Etude  archéologique  ;  —  André  Vaquier,  La  grande  con¬ 
frérie  Notre-Dame  aux  prêtres  et  aux  bourgeois  de  Paris  ;  —  Henri  Waquet, 
Essai  sur  l'organisation  et  l'histoire  administratives  d'un  bailliage  royal  aux 
XIIIe  et  XIVe  siècles.  Le  bailliage  de  Vermandois. 

Fêtes  du  millénaire  normand.  —  Le  Comité  formé  sous  la  présidence  de 
M.  Leblond,  maire  de  Rouen,  pour  célébrer  le  millième  anniversaire  du  traité 
de  Saint-Clair-sur-Epte,  par  lequel  Inspirâtes  Scandinaves  se  fixèrent  à  demeure 
dans  la  Neustrie  et  acceptèrent  de  devenir  les  hommes  du  roi  des  Francs,  a 
publié  le  programme  du  Congrès  qui  se  tiendra  à  cette  occasion  à  Rouen,  du 
0  au  10  juin  1911  : 

Quiconque  voudra  jouir  des  droits  des  membres  du  Congrès  devra  s’inscrire 
auprès  du  bureau  exécutif.  Les  membres  du  Congrès  seront  divisés  en  deux 
catégories:  membres  effectifs  et  membres  agrégés.  On  entendra  par  membres 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHRONIQUE 


agrégés  les  dames  et  les  autres  personnes  de  la  famille  qui  accompagneront 
les  membres  effectifs  ;  ils  jouiront  de  tous  les  droits  des  membres  effectifs  à 
l'exclusion  de  celui  de  prendre  part  aux  discussions  et  aux  votes  dans  les 
séances  et  de  recevoir  les  publications  du  Congrès.  —  La  cotisation  est  poul¬ 
ies  membres  effectifs  de  40  fr.,  pour  les  membres  agrégés  de  5  fr.  Ces  cotisa¬ 
tions  doivent  être  adressées  au  nom  du  trésorier  du  comité  d'organisation, 
M.  Geispitz,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Rouen.  —  Dans  la  demande  d'inscription  tout 
congressiste  devra  indiquer  la  section  ou  les  sections  aux  travaux  desquelles 
il  désire  prendre  part  (4°  Littérature  normande,  ancienne  et  moderne.  —  2° 
Archéologie  normande  et  beaux-arts.  —  3°  Histoire  et  géographie  de  la  Norman¬ 
die.  —  4°  Histoire  du  droit  normand.  —  5°  Sciences  et  industries).  —  La  partici¬ 
pation  scientifique  aux  travaux  du  Congrès  peut  être  faite  de  deux  manières  : 
4°  au  moyen  de  comptes  rendus  sur  des  questions  spéciales  aux  auteurs  ou 
bien  sur  des  questions  proposées  par  le  bureau  du  comité  d'organisation,  2° 
au  moyen  de  communications  verbales.  —  Les  thèmes  des  questions  ii  inscrire 
à  l'ordre  du  jour  devront  être  communiquées  au  bureau  exécutif  avant  le 
30 avril  1914.  Les  textes  des  comptes  rendus  devront  être  adressés  au  bureau 
avant  le  4cr  juin.  —  Les  questions  dont  le  Comité  propose  l’étude  pour  la  sec¬ 
tion  d'histoire  et  de  géographie  sont  les  suivantes  :  1°  Les  pays  de  Norman¬ 
die.  2°  Topographie  du  littoral  de  la  Seine  à  l’époque  des  incursions  des  Nor¬ 
mands.  3°  Les  Normands  ont-ils  établi  des  colonies  dans  l'Amérique  du  Nord 


aux  ix*  et  x*  siècles  ?  4°  Détermination  «  d’Oscellus  *>  ou  lieu  d'hivernage  des 
Normands  au  ix*  siècle.  5°  Le  Rouen  des  ducs  de  Normandie.  6°  Etat  matériel 


et  moral  de  la  Normandie  à  la  fin  de  la  période  ducale  (1204).  7°  Conséquences 

0 

économiques  et  sociales  de  la  guerre  de  Cent  ans.  8°  Les  Etals  de  Normandie 
au  xv*  et  au  xvi*  siècles.  9*  L’organisation  municipale  de  Rouen  depuis  la 
reprise  de  la  ville  par  Charles  VII  jusqu'à  la  mort  d’Henri  II  (1449-1339).  10° 
La  Renaissance  artistique  et  intellectuelle  à  Rouen  et  en  Normandie  dans  la 
première  moitié  du  xvie  siècle.  14°  Les  origines  de  la  Réforme  à  Rouen  et  en 
Normandie.  12*  Cahiers  des  bailliages  de  Normandie  en  1789.  13°  Historiens 
de  la  Normandie.  14°  La  science  nautique  des  Normands.  Biographie  des  explo¬ 
rateurs  et  navigateurs  normands  jusqu'au  xixe  siècle.  13°  Les  anciennes  familles 
nobles  du  duché  de  Normandie.  Les  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant. 
46°  Les  corporations  :  d’artistes  et  d’artisans,  de  marchands,  etc.  :  leui-s  jetons 
et  médailles.  48°  Les  grands  ports  de  Normandie  au  xix* siècle  ;  leur  dévelop¬ 
pement  actuel.  49°  Le  régime  fluvial  en  Normandie.  20°  Population  rurale  en 
Normandie  (au  xixe  siècle  ;  état  actuel).  21°  Régime  de  la  propriété  rurale 
dans  les  divers  pays  de  Normandie  (au  xix*  siècle;  état  actuel).  22°  État  de 
l'enseignement  supérieur  en  Normundie  sous  l’ancien  régime  et  depuis  la  Révo¬ 
lution  jusqu'en  4870.  État  de  l'enseignement  secondaire.  État  de  l'enseignement 
primaire.  —  «  Il  serait  extrêmement  utile  pour  les  travailleurs  de  l’avenir, 
ajoutent  les  rédacteurs  du  programme,  que  les  manuscrits  communiqués  ou 
présentés  au  Congrès  fussent  accompagnés  d'indications  bibliographiques  et  de 
documents  justificatifs.  Cette  part  de  l’effort  accompli,  la  plus  importante  assu¬ 
rément,  sera  soigneusement  conservée  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen, 
où  tous  pourront  en  prendre  connaissance.  •> 
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Société  française  de  reproduction  de  manuscrits  à  peintures.  —  Une  société 
vient  de  se  constituer  sous  ce  titre  pour  reproduire  les  peintures  des  plus 
beaux  manuscrits  par  des  procédés  photo-mécaniques  appropriés  et  dans  les 
meilleurs  conditions  possibles,  afin  de  préserver  d’une  destruction  complète 
■  et  toujours  imminente  les  merveilles  que  contiennent  les  dépôts  publics  ou 
privés  qui  sont  exposés  à  devenir  un  jour  ou  l’autre  la  proie  des  flammes, 
comme  le  montre  le  terrible  incendie  qui  a  ravagé  la  Bibliotheca  nazionale  de 
Turin  dans  la  nuit  du  25  au  26  janvier  1904.  Cette  société  a  composé  ainsi  son 
comité  directeur  :  Président ,  M.  le  baron  Eugène  Fould-Springer  ;  vice-prési¬ 
dents,  MM.  Émile  Picot  et  Henri  Omont  ;  secrétaire,  M.  le  comte  Alexandre  de 
La  borde  ;  secrétaire-adjoint,  M.  Amédée  Boiuel  ;  trésorier,  M.  Jacques  Doucet; 
trésorier  adjoint,  M.  Albert  Vuaflart  ;  comité  de  publication,  MM.  Jules  Guilîrey, 
comte  Paul  Durrieu,  Henry  Marfin.  La  notice,  suivie  des  statuts,  sera  adressée 
franco  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande  au  secrétaire,  M.  le  comte  de 
Labordc,  81,  boulevard  de  Courcelles,  Paris  (vm*). 

Dès  à  présent,  la  Société  a  décidé  de  commencer  la  série  de  ses  publications 
par  la  reproduction  intégrale  d’une  splendide  Bible  moralisée,  que  l’on  peut 
mettre  au  rang  des  plus  admirables  travaux  que  les  artistes  français  aient  pro¬ 
duits  au  xiii*'  siècle  et  qui  renferme  plus  de  cinq  mille  médaillons  peints  placés 
on  regard  du  texte  correspondant  des  livres  saints.  L'exemplaire  qui  sera  ainsi 
reproduit  forme  trois  tomes  divisés  arbitrairement  et  aujourd’hui  séparés  par 
la  vicissitude  des  temps.  Le  premier  se  trouve  à  la  bibliothèque  bodléienne 
d’üxford,  le  second,  provenant  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  conservé  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  le  troisième  fait  partie  du  fonds  Harleien  au 
British  Muséum.  Huit  feuillets,  seuls  subsistants  d’un  second  exemplaire  et  qui 
permettent  de  compléter  le  premier,  ont  été  recueillis  par  M.  Pierpont  Morgan 
dans  sa  riche  collection  de  New-York.  Cette  reproduction  formera  quatre 
volumes  des  publications  de  la  Société  :  le  premier  renfermera  la  préface  et 
140  planches  environ;  les  2e  et  3"  comprendront  180  planches  chacun;  le  4e 
contiendra  140  planches  cl  les  index.  Ce  dernier  volume  donnera,  en  outre,  une 
vingtaine  de  planches  tirées  des  miniatures  d'autres  Bibles  allégorisées,  histo* 

riées  ou  moralisées,  dispersées  dans  différents  dépôts  d’Europe. 

♦ 

Le  vin  de  Champagne.  —  L'agitation  qui  s'est  produite  ces  temps  derniers 
en  Champagne  h  la  suite  de  la  récolte  désastreuse  de  1910  donne  un  intérêt 
d’actualité  à  des  documents  qui  fournissent  des  indications  sur  l’importance 
qu’avait  prise,  dès  le  commencement  du  xixe  siècle,  le  commerce  d’exportation 
des  vins  de  Champngne. 

Un  dossier  des  Archives  nationales  (Fia  1884-1885)  contient  un  certain 
nombre  de  pièces  relatives  aux  entraves  que  les  guerres  du  premier  Empire 
apportaient  à  ce  commerce  où  la  Russie  se  présentait  déjà  comme  un  des 
clients  les  plus  importants  de  l’industrie  Champenoise.  On  peut  y  suivre  la 
série  des  démarches  faites,  en  1806,  par  les  commerçants  d'Épernay  etde  Reims 
pour  sauvegarder  les  envois  de  vins  qu'ils  avaient  à  diriger  vers  la  Russie. 
Comme  le  fait  observer  une  requête  de  M.  Moët,  maire  d'Épernay,  les 
chargements  de  vins  de  Champagne,  prêts  à  expédier  pour  la  Baltique  et  la 
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Russie  se  trouvaient  à  ce  moment  «  arrêtés  par  l’incertitude  el  les  inquiétudes 
répandues  sur  les  places  maritimes  ;  aucun  pavillon  neutre  n'étant  respecté 
par  les  ennemis,  on  ne  trouvait  d’assurance  à  faire  à  aucune  prime  ».  Les  négo¬ 
ciants  imaginèrent  alors  un  expédient  consistant  à  profiter  du  retour  de  vais¬ 
seaux  russes  qui  avaient  été  arrêtés  dans  les  ports  de  France  et  sur  lesquels 
l’embargo  venait  d’être  levé.  Les  Anglais  ne  s'attaquant  pas  au  pavillon  russe, 
on  pouvait  espérer  que  ces  navires  arriveraient  sans  encombre  h  destination 
pourvu  qu'ils  fussent  mis  à  l’abri  de  la  poursuite  des  croiseurs  français  par 
une  autorisation  spéciale.  Aprèsde  multiples  démarches,  cette  autorisation  était 
accordée.  Deux  ans  plus  tard,  la  libre  circulation  de  vins  expédiés  vers  les  mêmes 
régions  fut  compromise  par  l’embargo  mis  sur  les  vaisseaux  ancrés  dans  le 
port  de  Lubeck.  Au  cours  des  négociations  entamées  pour  la  levée  de  cette 
prohibition,  fut  produit  un  certificat  de  la  maison  de  Platzmann,  de  Lubeck, 
donnant  le  détail  des  expéditions  qu’elle  avait  reçues  de.  Champagne,  à  desti¬ 
nation  de  la  Russie  et  dont  voici  le  résumé  :  «  MM.  Moet  et  ClB,  h  Kpernay,  nous 
ont  expédié  ce  printemps,  par  l'entremise  de  MM.  Chedaux,de  Melz,  et  Kiefha- 
ber,  de  Francfort-sur-le-Mein,  356  caisses  contenant  18.400  bouteilles  de  vin 
de  Champagne  à  destination  de  F.  Geiger,  h  Saint-Pétersbourg,  de  D.  Rodde 
et  Baroth  h  Revel,  et  de  Wendhorst  à  Riga.  Nous  avons  reçu  de  la  maison  de 
la  veuve  Clicquot,  Fourneaux  et  C,e  à  Reims,  H  caisses,  contenant  600  bou¬ 
teilles,  adressées  à  la  maison  Rodde,  26  caisses  renfermant  1560  bouteilles  pour 
la  maison  Meissonnier,  et  15  caisses,  contenant  900  bouteilles,  pour  la  maison 
Faurier  à  Moscou,  ainsi  que  34  caisses,  représentant  2040  bouteilles,  pour 
Burmesot  h  Saint-Pétersbourg.  De  MM.  Biston  d’Épernay,  nous  avons  reçu  un 
certain  nombre  de  caisses  représentant  3000  bouteilles,  destinées  à  Hœseler  et 
WolIT  de  Saint-Pétersbourg.  »  Les  chaleurs  de  l’été  risquaient  de  détériorer 
ces  vins  s’ils  ne  pouvaient  être  rapidement  conduits  à  destination.  L’autorisa¬ 
tion  de  les  réexpédier  finit  par  être  délivrée,  mais  il  semble  que  les  lenteurs 
administratives  sc  soient  opposées  à  ce  qu’on  pût  profiter  de  cette  autorisation 
pour  l’année  1808. 

La  question  de  Louis  XVII.  —  La  commission  du  Sénat,  qui  a  approuvé  le 
rapport  de  M.  Roissy  d’Anglas  relatif  à  la  reconnaissance  du  nom  de  Bourbon 
aux  héritiers  de  NaundorfT,  a  décidé  que  ce  rapport  serait  transmis  au 
Garde  des  sceaux.  D'autre  part,  le  docteur  Billard  vient  de  publier  dans  17/Wer- 
mAdiaire  du  20  février,  d’après  un  dossier  versé  récemment  aux  Archives 
nationales  par  le  ministère  de  la  Justice  (BB30  964),  plusieurs  pièces  curieuses 
émanées  du  chirurgien  Pelletan  et  se  rapportant  aux  soins  qu'il  reçut  la  mission 
de  rendre  h  Louis  XVII  pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie,  du  18  au  20  prai¬ 
rial  an  III.  Ces  pièces  consistent  dans  la  description  de  l’état  où  il  trouva  le 
Dauphin  quand  il  fut  appelé  auprès  de  lui  el  diverses  ordonnances  qu’il  rédi¬ 
gea  pour  tenter  d’enrayer  les  progrès  de  la  maladie  qui  devait  l’emporter. 
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Grande  Rerue,  25  août  1910  :  P.  Dijols,  Paysans  d'avant  la  Révolution 
(d'après  l'état  du  diocèse  de  Rodez  en  111  J),  225-238.  =  10  juin  :  Lettres 
inédites  de  Berlioz  à  Jules  Janin,  449-465.  —  Pierre  Bru/on,  L'histoire 
des  riches ,  604-608  ;  fin  le  25  juin,  829-845  [A  propos  du  livre  de  M.  d'A- 
venelj.  —  10  août  :  Paul  Hyacinthe-Loyson,  La  vérité  sur  la  mort  de 
Littré ,  409-483.  =  25  août  :  C.  Bongi.é,  L'alliance  intellectuelle  franco- 
allemande  (18-44),  657-688.  —  Jean  Noua  ili.ac,  Une  affaire  de  haute 
trahison  sous  Henri  IV  ( 1601 ),  738-752.  [Trahison  de  Nicolas  Lhoste, 
commis  de  Villeroyl.  =  25  septembre  :  Masson- Forestier,  Autour  d'un 
Racine  ignoré ,  217-227.  =  25  octobre  :  Albert  Chémiklx,  L' abdication 
du  Roi  et  le  départ  de  la  famille  royale  (24  février  1848),  755-766. 

Mercure  de  France,  Ier  juillet  1910:  Paul  Bonnefon,  Le  chevalier  de 
Boufflers  au  Sénégal.  Lettres  et  documents  inédits ,  66-86.  =  1er  sep¬ 
tembre  :  Franck  Delage,  Chez  les  troglodytes.  Un  art  mystérieux ,  5-25 
[Dessins  des  cavernes].  —  A.  Y'an  Gennei*,  Légendes ,  chansons,  jeux, 
coutumes  et  croyances  de  la  Haute-Savoie,  32-52  ;  suite  16  sept.,  273-292. 
=  16  septembre':  Seize  lettres  inédites  de  Prosper  Mérimée  k  Sullon 
Sharpe,  193-210.  =  1er  octobre  :  Léon  Séché,  La  jeunesse  dorée  sous 
Louis-Philippe  ( Documents  inédits).  Alfred  Tallet,  411-427.  —  Fernand 
Caussy,  Portrait  du  Grand  Frédéric ,  451-466  LPar  le  marquis  de  Yalori1. 
=  16  octobre  :  Pierre-Paul  Plan,  Jean- Jacques  Rousseau  aviateur ,  577- 
597  [Reproduction  d'une  brochure  oubliée  de  Jean-Jacques  :  Le  nouveau 
Dédale  J.  =  1er  novembre  :  Paterne  Berrichon,  Rimbaud  en  1810-11, 
5-27.  —  Pierre  Lkgûay,  M.  Seignobos  et  l'histoire,  36-52.  =  16  novembre  : 
Paul  Frémeaux,  Sainte-Hélène  pendant  la  captivité  de  Napoléon.  Deux 
récits  anglais,  246-255.  —  Fernand  Bai.dp.nsperger,  Joseph  de  Maistre  et 
Alfred  de  Vigny ,  256-268. 
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Le  Moyen  Age,  septembre-octobre  1909:  Georges  Espinas,  La  commune 
de  Soissons  et  son  origine  d'après  un  livre  récent,  309-346.  —  Novembre- 
décembre  :  L.  Auvhay,  Un  épisode  de  la  rivalité  des  églises  de  Tolède 
et  de  Tarragone  au  XI//*  siècle,  365-369.  —  Pierre  Champion,  Ballade  du 
sacre  de  Reims,  370-377.  —  René  Poupardin,  Deux  documents  sénonais  du 
Xe  siècle,  378-382.  —  Louis  Caillet,  Nouveaux  documents  relatifs  aux 
dépôts  d'argent  de  Rodrigue  de  Villandrando  et  de  Jean  d' Andine  à 
Lyon ,  383-387.  =  Janvier-février  :  Adrien  Blanciikt,  Les  «  sous  gaulois  » 
du  Ve  siècle,  45-48.  =  Mai-juin  :  P.  Champion,  Notes  sur  Jeanne  d' Arc 
(suite).  Frère  Thomas  Couette.  Le  complot  de  Louis  d'Amboise,  d' A.  de 
Beaumont ,  et  d' A.  de  Vivonne  (1429-143 /;,  175-197.  —  E.  Martin-Cha¬ 
bot,  Un  document  relatif  à  V expédition  de  la  compagnie  catalane  en  Orient 
(  ! 304),  198-203.  —  Juillet-août  :  Pascal  Guérin  et  Ernest  Lyon,  Les 
manuscrits  de  la  chronique  de  Pierre  de  Vaux-de-Cernay,  texte  et  tra¬ 
duction,  221-234.  —  H.  Stein,  Une  dynastie  d'architectes  :  les  Morel, 
235-244.  —  L.  Lécureux,  Une  légende  d'origine  iconographique.  La 
légende  d'Avénières.  Contribution  h  t étude  des  procédés  de  formation  des 
légendes,  245-252.  —  L.  Caillet,  Note  sur  la  réconciliation  de  Charles 
VU  avec  Louis  de  Chalon,  prince  d'Orange  (1435-1437),  253-257.  = 
Septembre-octobre  :  I^éon  Mirot,  Le  procès  du  boiteux  d'Orgemonl . 
Episode  des  troubles  parisiens  pendant  la  lutte  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons ,  285-321,  p.  juslif. 

La  Révolution  de  1848,  n°  31  (mars-avril  1909)  :  Gabriel  Monod,  Les 
troubles  au  Collège  de  France  en  1843 ,  4-6.  —  J.  Prudhommbaux,  Louis 
Bonaparte  et  Étienne  Cabet  en  1839,  6-15.  —  A.  Lebby,  Une  lettre  de 
Ledru-Rollin  à  F.  de  Lesseps,  15-20.  —  Récit  du  25  février  par  llippo- 
lyte  Carnot,  20-33.  —  II.  Monin,  Le  général  Changarnier  et  la  journée 
du  1 3  juin  1849,  45-48.  =  N°  32  (mai-juin)  :  Ch.  Srignobos,  Les  opé¬ 
rations  des  Commissions  mixtes  en  1852 ,  59-67.  — J.  Phudiiommeaux, 
L'opposition  socialiste  sous  la  présidence  de  Louis- Napoléon  :  Louis  Blanc, 
Etienne  Cabet,  Pierre  Leroux,  68-69.  —  Rapport  fait  au  Conseil  géné¬ 
ral  de  la  Haute-Garonne  par  M.  Delmas,  préfet  de  ce  département  (1849), 
90-118.  —  Paul  Muller,  Le  13  juin  1849  et  le  premier  président  de  la 
Cour  d'appel  de  Colmar ,  1 19-122.  =.  N°  33  (juillet-août)  :  La  journée  du 
13  juin  1849  à  Paris.  Ses  origines.  Son  épilogue  devant  la  Haute-Cour , 
133-157  ;  suite  en  septembre  ;  fin  en  novembre,  314-325.  —  Octave  Beuve, 
Etienne  Cabet  à  Troyes  ( 3  août  1851).  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  Presse  en  1850-1851,  158-161.  —  Alfred  Detrez,  Autour  du  coup 
d'Etat.  Souvenirs  d'un  paysan  [Jean  Fonlaine,  d’Anduze],  165-170.  — 
A.  Lebby,  Liste  de  quelques  clubs  de  Lyon  d'après  des  médailles,  171  — 
173.  —  A.-M.  Gossbz,  Discours  d'un  curé  de  campagne  pour  la  planta- 
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tionde  l'arbre  de  la  Liberté ,  174-177  (à  Fresnov-Folny,  Seine-Inférieurel. 

c  %/  V  J 

=  N°  34  (septembre-octobre)  :  Paul  Muller,  Autour  du  coup  d'État  dans 
le  Haut-Rhin.  —  E.  Daynau,  La  réaction  conservatrice  dans  l'ouest ,  le 
centre .  et  le  sud-ouest  de  la  France ,  en  J 8 4 8,  1  $-19  et  1  $50  ;  suite  en 
novembre,  *290-313  [d'après  les  rapports  des  procureurs  généraux].  — 
Henri  Marin,  Les  réflexions  d'un  homme  de  rien  sur  la  garde  nationale 
en  général  et  sur  la  classe  bourgeoise  en  particulier  depuis  1830  jus¬ 
qu'à  ce  jour  ;  suite  en  novembre,  3*26-340  ;  fin  en  janvier,  367-390.  =  N°  35 
(  novembre-décembre)  :  Fr.  Dutacq,  Un  projet  de  retraites  ouvrières  com¬ 
munales  sous  la  deuxième  république ,  277-289.  —  N°36  (janvier-février 
1910)  :  Paul  Muller,  Le  Bas-Rhin  de  1848  à  185  2 ,  353-366.  —  Pierre 
Braun,  Le  département  de  la  Meuse  en  1848 ,  391-404.  —  Robert  Pi- 
mienta,  La  propagande  bonapartiste  en  1848 ,  404-415;  suite  en  mars, 
42-60;  mai,  90-104;  juillet,  145-160;  septembre,  257-271.  —  N°  37 
(mars-avril)  :  Georges  Renard,  Une  lettre  relative  au  document  Tasche¬ 
reau ,  7-15.  —  Lettre  de  \  iclor  Considérant  au  R.  P.  Cipoletti,  15-18.  — 

9 

Les  commencements  de  V Assemblée  nationale  Constituante  d'après 
II.  Carnot,  18-26.  —  Une  lettre  inédite  d' Alphonse  Baudin  à  sa  sœur 
Adèle,  38-41 .  =  N°  38  (mai-juin)  :  Gabriel  Monod,  Les  œuvres  posthumes 
de  Michelet  sur  l'Ralie.  Borne.  Le  Banquet ,  73-79.  —  E.  Reveil,  Notice 
sur  le  jeton  du  comité  provisoire  de  Lyon  en  1848 ,  80-89.  —  Paul  Ra¬ 
phaël,  Une  association  des  postiers  en  1848,  105-108.  —  J  .-F.  Jbanjban, 
Louis  Blanc  et  Ledru-Bollin.  Lettres  inédites,  109-114.  =  N°39  (juillet- 
août)  :  Paul  Muller,  Autour  du  24  février  1848  dans  le  Haut-Rhin , 
135-144.  — Victor  Ciiaxblas,  Un  épisode  de  la  lutte  de  classes  à  Limoges. 
Le  coup  du  27  avril  18  18  et  les  origines  (juin  1847-mai  1848),  161- 
180;  suite  en  septembre,  240-256.  —  André  Lebey,  Blanqui  et  Raspail 
à  Doullens,  en  1849,  181-195.  —  L.-G.  Pélissier,  Sur  la  journée  du 
13  juin  1849,  196-198.  =  N°  40  (septembre-octobre)  :  L.  Lévy-Schnei¬ 
der,  Les  préliminaires  du  15  mai  1848.  La  journée  du  14,  d'après  un 
document  inédit,  219-232.  —  Albert  Matiiikz,  Babeuf  et  Robert  Oiven 
comparés  et  défendus  par  Buonarotti ,  233-239.  —  Une  lettre  inédite  sur 
les  journées  de  juillet  18  30  ,  272-275. 

La  Révolution  française,  septembre  1910:  G.  Bussière,  Drouet,  prison¬ 
nier  de  guerre ,  et  son  parachute,  193-211.  —  Marcel  Roufk,  Un  opéra 
politique  de  Beaumarchais,  212-229;  lin  en  octobre,  333.  —  A.  Aulard, 
Napoléon  et  l'instruction  publique.  La  loi  du  1 1  floréal  an  X  et  son 
application,  230-269;  lin  en  octobre,  289-332.  —  Cl.  Pbrroud,  La  famille 
de  madame  Brissot,  270-274.  —  P.  Mautouciibt,  Un  trait  de  Carnot,  275- 
278.  —  A.  Aui.ard,  Proscription  des  pièces  anticléricales  et  du  Mariage 
de  Figaro  en  l'an  II,  279-281.  =  Octobre  ;  Armand  Brbttb,  Une  lettre 
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de  Piccinni,  359-363.  —  Danton  d'après  Jean  Bon  Saint-André ,  361-368 
[Lettre  de  l’an  X].  =  Novembre  :  Edmond  Poupe,  Barras  et  l'affaire  Ail- 
haud ,  385-389.  —  A.  Aulard,  L université  impériale.  Formation  et  orga¬ 
nisation,  390-437.  —  F.  Braescii,  La  bataille  de  Valmy  et  la  retraite  des 
Prussiens  racontée  par  un  aide  de  camp  de  Dumouriez ,  438-444.  —  Un 
pamphlet  politique  contre  V Université  impériale  ( iSOS ),  445-463.  —  A 
propos  de  la  conspiration  Malet ,  464-465  [Vers  latins].  —  Le  dossier 
Chambert,  466-467  [Dossier  de  l’an  VII  signalé  au  Ministère  de  1' I n té- 
rieur]  .  —  Circulaire  de  Fouché  aux  évêques ,  467-469  [du  5  fructidor  an 
XII  ;  commentaire  de  Barère].  —  Henri  Corvisy,  Les  dernières  monnaies 

royales ,  470-471  [Pièces  à  l’efligiede  Louis  XVI,  frappées  en  1793]. 

♦ 

Revue  de  l’art  chrétien,  janvier-février  1910  :  A.  Boinkt,  Les  scul¬ 
ptures  de  la  Benaissance  k  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de 
Bourges,  13-24.  —  H.  Maere,  Une  bible  angevine  de  Naples  au  sémi¬ 
naire  de  Malines,  25-34.  —  Henri  Chabeuf,  Un  nouveau  retable  au 
musée  de  Dijon,  36-41.  —  Jean  Locquin,  La  Pitié  de  Neuville-lès- 
Decize,  41-42.  =  Mars-avril  :  Paul  Durriçj.',  Les  «  préfigures  »  de  la 
Passion  dans  l'ornementation  d'un  manuscrit  du  X Ve  siècle,  67-69.  — 
Paul  Vitrv,  Nouvelles  observations  sur  le  portail  Sainte-Anne  de  Notre- 
Dame  de  Paris  à  propos  de  deux  fragments  de  voussures  conservées  au 
musée  du  Louvre,  70-76.  —  A.  Gazier,  Les  Christs  prétendus  jansé¬ 
nistes,  77-94.  —  Marcel  Aubert,  L'abbaye  de  Jumièges  à  propos  d'un 
livre  récent,  95-102.  —  J. -J.  Marquet  de  Vasselot,  Deux  noms  de 
bourreaux  sur  deux  émaux  du  XVe  siècle,  102-104.  —  Gaston  Bideaux, 
Les  grilles  de  clôture  de  l'église  de  Gassicourt,  104-108.  =s  Mai-juin  : 

L.  Maître,  La  cathédrale  carolingienne  et  les  anciennes  cryptes  de 
Chartres,  145-156.  —  Marcel  Aubert,  Le  portail  occidental  de  la  cathé¬ 
drale  de Senlis,  157-172.  =  Juillet-août:  Lucien  Lécurkux,  Les  anciennes 
peintures  des  églises  de  Laval,  223-240. —  G.Sanoner,  La  bible  racontée 
par  les  artistes  du  moyen  âge  (suite),  241-254.  —  Paul  Vitrv,  A  propos 
de  quelques  sculptures  du  commencement  du  XVI"  siècle  dans  la  région 
du  Boumois,  255-259.  —  L.-Eug.  Lefèvre,  Les  inscriptions  prophétiques 
dans  le  vitrail  des  Sibylles  de  l'église  N.-D.  d'É lampes,  259-264.  — 
Gaston  Bideaux,  Les  portes  de  l'église  Saint-Pierre  a  Senlis ,  265-266. 

Revue  des  Bibliothèques,  Avril-juin  1910:  Etienne  Deville,  Les  manu¬ 
scrits  de  l' ancienne  bibliothèque  de  l' abbaye  de  Bonport  [lin'1, 137-155.  — 

M. F  ossEYEyx  Begislres  de  tailles  du  XV IP  siècle  conservés  aux  archives 
de  l' Assistance  publique  de  Paris,  159-164  [Dans  les  papiers  d'un  ancien 
receveur  des  tailles].  — Jean  Bonnerot,  «/.-£.  Cotlondes  Houssayes, biblio¬ 
thécaire  en  Sorbonne,  165-182  [xvme  siècle'.  =  Juillet-septembre:  Albert 
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M aire,  Aérostation  et  aviation.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  I' Univer¬ 
sité  de  Paris, 233-285.  — Suitedu  catalogue  des  Documents  manuscrits  con¬ 
tenus  dans  la  collection  Châtre  de  Cangé  à  la  Bibliothèque  nationale,  par 
M.  Prévost. 


Revue  des  Deux-Mondes,  Ier  juillet  1910:  Gabriel  Hanotaux,  Jeanne 
d' Arc  (suite),  5-37  ;  continué  le  15  juillet,  241-289  ;  fin  le  1er  août,  481- 
528.  —  Victor  Ciierbuliez,  Le  roman  français  (suite).  La  sensitive  et 
l'homme  de  bonne  compagnie.  La  Marianne ,  112-129;  suite  le  1er  sept.  : 
L'amant  de  la  nature.  Paul  et  Virginie ,  127-161  ;  1er  oct.  :  La  belle  Ame. 
Corinne ,  584-604  ;  15  oct.  :  Les  égotisles.  René ,  Adolphe,  Obermann,  807- 
835.  =  15  juillet  :  Louis  Bertrand,  Les  carnetsde  Gustave  Flaubert,  370- 
392.  —  Correspondance  d'Emile  Pouvillon ,  393-418.  —  René  Doumic, 
Récentes  études  sur  Fénelon  Y  446-457.  =  l,r  août:  Km  manuel  Labat,  En 
Gascogne.  L'abandon  de  la  terre,  635-668.  =  15  août  :  Victor  Giraud,  Un 
moraliste  d'autrefois.  Jouberl,  d'après  des  documents  inédits,  769-806. 
—  Emile  Faguet,  Théophile  de  Viau,  846-862.  —  René  Doumic,  Le  cen¬ 
tenaire  de  Maurice  de  Guérin,  924-935 .  =  Ier  septembre  :  A.  Albert-Petit, 
Deux  conceptions  de  V  histoire  de  la  Révolution.  Taine  et  M.  Au  lard,  77- 
97.  =  15  septembre  :  A.  Mézif.res,  Le  premier  exil  du  duc  d'Aumale,  302- 
324.  —  Ernest  I)n*uv,  Alfred  de  Vigny  et  Brizeux  ( d'après  des  docu¬ 
ments  inédits),  325-362.  =  Ier  octobre  .'Georges  d'Avknei.,  L'évolution  des 
dépenses  privées  depuis  sept  siècles.  I.  Le  logement.  Châteaux  et  jardins, 
516-543  ;  suite  15  octobre  :  Les  maisons  de  Paris,  758-774.  —  Ackkr, 
Une  ville  alsacienne,  Colmar,  664-688.  =  15octobre:  G*  de  Cahfort,  La 
querelle  de  Forhin  et  de  Du  Guay-Trouin,  865-887.  —  Pierre  Vili.ev, 
Les  aveugles  travailleurs  en  France,  898-923.  —  I  ®r  novembre  :  Ferdinand 
Rruxetièhe,  I.  La  jeunesse  de  Voltaire ,  5-33  ;  II.  Les  poésies  et  le  théâtre 
de  \oltaire,  15  novembre.  277-342.  III.  Cirey,  Versailles,  Berlin  (1731- 
1751),  1er  décembre,  606-637.  —  Henri  Welschinger,  M.  Thiers  et  les 
otages  de  la  Commune  (avril-mai  1 87 /), 68-99. — Robert  delà  Sizer  an  ne, 
Les  masques  et  les  visages.  Portraits  de  Florentins.  Le  long  de  la  Seine 
et  le  long  det  Arno\Il.  XVIe  siècle,  15novembre,  343  376.  =  15  novembre: 
Marquis  dkSégir,  Albert  Vandal,  241-276.  —  Victor  du  Bled,  Les  comé¬ 
diens  et  la  société  polie  (fin),  377-411.  —  Général  de  Piéfai'e,  François- 
Louis  de  Bourbon-Conti  et  sa  candidature  au  trône  de  Pologne  (1696- 
1697),  412-440.  —  Victor  Giraud,  Un  témoin  de  la  pensée  européenne 
dans  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle.  Lettres  et  documents  inédits , 
441-457  f Charles  Rilter].  =  lPr  décembre  :  Emile  Olivier,  La  guerre  de 
18  70.  I.  La  Préparation,  481-517. 

Revue  des  langues  romanes,  Janvierrfôvrier  1909  :  Calmbttk  et  IIurti:- 
bise,  Correspondance  de  la  villede  Perpignan  (suite),  p.  5-15  ;  suite  en  juil- 
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let!9IO,  400-414. —  Ferdinand  Castets,  Les  quatre  fils  Aymon (suite),  16- 
77  ;  suite  en  mars,  130-162  ;  fin  en  mai,  193-423.  Appendice  :  manuscrits  ; 
épisodes  divers,  etc.  =  Mars-avril  :  F.  Barbier  fils,  Noms  de  poissons. 
Notes  étymologiques  et  lexicographiqnes  (suite),  97-129;  suite  en  janvier, 
26-57.  —  Louis  Kari.,  Florencede  Borne  et  la  vie  de  deuxsaints  de  Hongrie , 
163-180.  —  A.  Jeanroy  et  Castets,  [Discussion]  à  propos  d’un  fragment 
de  Renaud  de  Monlau ban,  181-185.  =  Mai-décembre  :  P.  Guillaume, 
Mystère  de  Saint-Martin,  htoria  translationis  predicti  sancti,  424-503.  — 
Janvier-juin  1910  :  L.  Lambert,  Chansons  populaires  du  midi  de  la  France 
(suite),  5-25.  —  Arthur  Langfors,  Contributions  à  la  bibliographie  des 
plaintes  de  la  Vierge,  58-69.  —  B.  Georgin,  Les  imitations  de  R.  Garnier 
dans  sa  tragédie  des  «  Juives  »,  70-98.  — Jean  Achbr,  Notes  sur  Raoul  de 
Cambrai ,  101-160.  =  Juillet-octobre;  A. -T.  Baker,  Vie  de  saint  Richard, 
évêque  de  Chichester ,  245-396.  —  G.  Bertoni,  lntorno  a  Peire  de  la 
Caravana  o  la  Cavarana ,  397-399. 


Revue  de  Parie,  1er  juillet  1910  :  L.  de  Contenson,  Un  agent  royaliste 
en  1814 ,  145-162  ;  fin  le  15  juillet,  315-332  [Baron  de  La  Barlhe  ;  publi¬ 
cation  de  sa  correspondance  avec  le  comte  de  Blacas].  =  1er  août  : 
Léopold  Lacour,  Jules  Renard.  Ses  contes ,  ses  romans ,  ses  comédies , 
513-542.  —  Larrkguy  de  Civrieux,  Souvenirs  d'un  cadet  en  Espagne , 
1812-18  1  4,  543-574  ;  fin  le  15  août,  825-846.  =  15  août  :  Lieutenant- 
colonel  Ernest  Picard,  Sedan.  . Les  pourparlers  de  Donchery,  721-746; 
suite,  1er  sept.  :  La  capitulation ,  70-100.  — Cyrille  Gabillot,  Le  prieuré 
de  Ronsard ,  747-762.  =  1er  septembre  :  Jean  Lemoine,  Le  marquis  de 
Saint-Maurice.  Lettres  sur  ta  cour  de  Louis  XIV,  101-135;  suite  le 
15  septembre,  335-356;  F'r  octobre,  633-617;  fin  15  octobre,  860-880. 
=  15  septembre  :  André  Beainikr,  Les  costumes  de  M.  de  Chateau¬ 
briand,  251-270;  fin,  1er  novembre,  183-202.  =  Ier  octobre  ;  Cyrille 
Gabillot,  La  tombe  de  Ronsard,  599-612.  =  15  octobre  :  Ernest 
Lavisse,  Les  imperfections  de  la  monarchie  en  17  89,  673-691.  —  Paul 
Frémeaux,  L'agonie  de  Napoléon,  751-768  [Extraits  du  journal  d’Hudson 
Lowe].  —  Paul  Léon,  Jardins  de  Paris,  831-844  [Histoire  de  leur  dispa¬ 
rition  progressive].  =  1er  novembre  :  Bonaparte  et  Moreau,  73-97 
[Extrait  des  Mémoires  du  général  Decaen].  —  Ernest  Lavisse,  L'attaque 
de  l'Ancien  régime,  158-182.  =  1er  décembre  :  H.  Delarociie-Vkrnet, 
Lettres  d' Ernest  Hébert  à  Paul  Delaroche,  498-528.  —  Jules  L.  Piecii, 
La  vie  de  Flora  Tristan,  573-595  [Écrivain  socialiste!. 


Revue  des  Questions  historiques,  octobre  1910  :  J.-M.  Vidal,  Un  ascète 
de  sang  royal,  Philippe  de  Majorque,  361-403.  —  Hyrvoix  de  Landosle, 
L'enlèvement  du  grand  prieur  Philippe  de  Vendôme  (1710)  d'après  la 
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correspondance  diplomatique  (fin),  404-439.  —  H.  Rubatdu  Mérac,  L'ab¬ 
baye  de  Cluny ,  440-467.  —  Bon  A.  de  Maricourt,  L'adjudant  général 
Iloueldu  Hamel  et  sa  correspondance  {1 7  88-1 796),  467-494.  —  P.  Bliard, 
Un  groupe  de  régicides  après  les  Cent-Jours ,  495-531.  —  Gustave  Gaü- 
therot,  Une  adresse  maçonnique  à  l' assemblée  Constituante ,  532-534. 

Revue  d'histoire  diplomatique,  1910,  n°  3  :  K.  Waliszewski,  Un  essai  de 
diplomatie  féminine.  L' impératrice  Elisabeth  et  la  comtesse  Tolsloy , 
335-352.  —  Frantz  Funck-Brentano,  La  dernière  campagne  de  Mandrin , 
d'après  de  nouveaux  documents ,  353-368. —  Hyrvoix  dbLandoslk,  Jean- 
Baptiste  Bousseau  réfugié  en  Suisse ,  en  Autriche  et  aux  Pays-Bas, 
d'après  des  documents  diplomatiques  inédits  et  sa  propre  correspondance 
(/  7 1 0-1141),  388-427.  —  Louis  de  Laigue ,Le  comte  de  Froullay ,  ambas¬ 
sadeur  de  France  à  Venise ,  et  la  Monaca  da  Bii'a  (fin),  428-461.  —  P. 
Leroy,  A  propos  d'un  centenaire  :  Le  comte  de  Cavour ,  462-469. 

Revue  d’histoire  littéraire,  juillet-septembre  1909  :  Pierre  Martino,  A 
propos  du  «  Voyage  en  Amérique  »  de  Chateaubriand.  «  Le  manuscrit 
des  Natchez  »,  son  histoire,  son  contenu.  La  visite  à  Washington ,  429- 
478  (Étude  curieusesur  l'amalgame  de  souvenirs,  de  notes,  d’extraits  litté¬ 
raires,  de  rédactions  successives  que  Chateaubriand  a  fondus  ensemble]. 

—  Paul  Bonnefon,  Une  lettre  inédite  de  Boileau  à  Guilleragues,  479-490. 

—  Daniel  Mornet,  Un  «  préromantique  ».  Les  «  soirées  de  mélancolie  » 
de  Loaisel  de  Tréogate ,  491-500.  —  Jean  Giraud,  Étude  sur  quelques 
sources  des  Burgraves ,  501-539.  —  Alexis  Pitou,  Les  trois  textes  de  la 
«  Mélanie  »  de  la  Harpe,  540-553.  —  Victor  Giraud,  Sur  le  «  Tu  ne  me 
chercherais  pas  »  de  Pascal ,  554.  —  Maurice  Souriau,  Népomucène  Le- 
mercier  et  l'abbé  de  La  Hue,  555-570.  —  Christian  Maréchal,  Sur  un 
fragment  inédit de  Lamennais, 571-572.  —  Antoine  Feugère,  Fragments 
inédits  des  «  Mémoires  d'Outre-Tombe  »  (suite),  573-890.  —  La  corres¬ 
pondance  de  Béranger  annotée  par  Sainle-Beuve(siiiie),  591-616;  suileen 
janvier,  159-182.  —  Octobre-décembre  :  L.  Maigron,  Le  romantisme  et 
l'homme  de  lettres ,  645-676.  —  A.  Lombard,  L'abbé  du  Bos  et  l'origine 
de  l'école  romaniste  677-690.  —  P.  Bonnefon,  Xavier  de  Maistre.  lettres 
inédites ,  691-733.  —  R.  Dezbimbris,  Annotations  inédites  de  Michel  de 
Montaigne  sur  les  « Annales  et  chroniques  de  France  »  de  Nicole  Gilles 
(suite \  734-773.  —  Ch.  Urbain,  Un  neveu  de  Boileau  :  Henri  de  la 
Chapelle-Besset,  774-788.  Victor  Giraud,  Sur  le  manuscrit  des 
>i  Natchez»,  789-791.  —  J.  M.  Bernard,  A  propos  d'un  sonnet  de  Bau¬ 
delaire ,  792-793.  —  P.  M.  Masson,  Chateaubriand  et  Joubert,  794-797. 

—  Fernand  Caussy,  Lettres  inédites  de  Voltaire  au  libraire  Lambert , 
798-819  =  Janvier-mars  1910  :  Jules  Marsan,  Le  théâtre  historique 
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et  le  romantisme  (1 8  1 8-1 829),  1-33.  —  L.  Delaruelle,  L'inspiration 
antique  dans  le  «  Discours  de  la  servitude  volontaire  »>,  34-7*2.  — 
F.  Vbzinbt,  Voltaire  et  son  homme  d'affaires  à  Ferney ,  ( d'après  quelques 
inédits ),  73-97.  —  W.  Wright  Roberts,  Quelques  sources  anglaises 
de  Chateaubriand,  98-106.  —  J.  Billion,  Madame  de  Staël  et  le  mys¬ 
ticisme,  107-23  —  L.-E.  Kastner,  Desportes  et  Guarini,  121-133.  — 
F.  Baldensperger,  A  propos  du  manuscrit  des  «  Natchez »,  132-133.  — 
F.  Baldbnsperger,  Deux  lettres  inédites  de  Sainte-Beuve,  134-136.  — 
Eugène  Grisbllb,  Silhouettes  jansénistes  et  propos  de  littérature  et 
d'histoire  au  XVIIe  siècle ,  137-155  [D'après  un  recueil  de  conversa¬ 
tions].  —  P.-M.  Huscovec,  Belleforest ,  Zorilla  et  Boluro ,  156-157. 
Une  lettre  de  Chateaubriand  à  Bence  Sparroiv,  183-181.  =  Avril- 
juin  :  Albert  Sciiinz,  «  La  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  » 
et  le  livre  •<  de  t  Esprit  »,  225-261.  -r-  Emil  Zili.iacüs,  José- Maria  de 
Hérèdia  et  l'anthologie  grecque ,  262-270.  —  Marcel  Duciibmin,  Chateau¬ 
briand  à  Wite-Hall.  Notes  critiques  sur  le  texte  de  Benè ,  271-281.  — 
Paul  Bonnefon,  Quelques  inédits  de  ou  sur  Montesquieu,  282-312.  —  Jean 
des  Cognbts,  Notes  sur  Étienne  Eggis  (1830-186 7),  313-331  [Poète 
suisse].  —  Pierre  Ville  y,  Notes  sur  la  bibliothèque  de  Montaigne ,  335- 
353.  —  Henri  Boivin,  Deux  pamphlets  anliacadémiques  de  l'abbé  de 
Fontaines,  354-363.  —  Eugène  Ritter,  Deux  lettres  de  Fontenelle ,  364- 
365.  —  Paul  Guly  as,  Les  drames  scolaires  français  d'un  jésuite  hongrois, 
366-371  [Le  P.  Geiger].  —  A.  Ciiekel,  Une  source  française  d' André 
Chénier  :  le  XIIe  livre  de  Télémaque,  372-373.  —  Largemain,  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  374-394  Documents  sur  sa  veuve  et  le  second  mari  de 

*  t. 

celle-ci,  Aimé  Martin],  —  Petites  notes  vétilleuses  sur  «  Madame  Bovary  », 
395-397.  =  Juillet-septembre  :  Daniel  Mornet,  Les  enseignements  des 
Bibliothèques  privées  (1750-1780),  449-496.  —  Jean  Giraud,  Victor 
Hugo  et  »<  le  Monde  »  de  Bocoles,  497-530  Encyclopédie  du  xvii°  siècle 
où  il  a  puisé  sa  documentation  du  Bhin].  —  Gonzague  Truc,  Le  cas  Bacille. 
=  I.  Racine  à  Uzès ,  531-544.  —  H.  Monin,  Etude  critique  sur  le  texte  des 
«  Lettres  d'exil  »  d'Edgar  Quinet  (fin),  545-580.  —  P. -B.,  L'Iphygénie  de 
Malézieu,  581-611.  —  F.  Latrbii.le,  Une  inscription  latine  de  Racine, 
614-615.  —  Lne  lettre  inédite  de  Voltaire,  616.  —  Albert  Ciikrei.,  Un 
souvenir  de  «  L'homme  des  champs  »  dans  les  «  Méditations  »,  617-018. 
—  Georges  Dalmeyda,  Note  sur  un  vers  de  Vigny,  619.  — Louis  Maigrox, 
Un  manuscrit  inédit  de  Remard  sur  Delille  :  Remarques  sur  les  «  Notes  » 
des  «  Géorgiques  »,  620-633. 

Revue  d'histoire  moderne,  septembre-octobre  1910  :  P.  Raimiael,  La  loi 
du  31  mai  1850  (fin),  297-301.  —  Albert  Girard,  Les  routes  de  com¬ 
merce  vers  V Extrême-Orient  à  la  fin  du  XVIIe  et  au  commencement  du 
Revue  des  Études  historiques.  —  XIII.  16 
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X  VIIP  siècle,  33*2-354.  —  Fh.  Sacnac,  I  ne  lettre  inédite  sur  les  (fardes 
suisses  en  1792,  355-358. 

Revue  d’histoire  rédigée  à  l'État-major,  juin  1910  :  La  campagne  de 
1908-1909  en  Chaouïa  sous  le  commandement  du  général  d'Aniade , 
353-384;  suite  en  juillet,  1-39;  août,  177-212;  septembre,  353-393; 
octobre,  1-21.  —  La  manœuvre  de  Pultusk  (suite),  385-416;  suite  en  juil¬ 
let.  40-74;  août,  213-249;  septembre,  424-458;  octobre,  47-73.  —  Les 
liaisons  de  Moltke  atec.  la  II *  armée ,  le  1 8  août ,  417-450.  —  La  guerre 
de  1 8  70-1 87  / .  La  défense  nationale  en  province.  Mesures  générales 
d'organisation  (suite),  451-483;  en  juillet,  110-142;  août,  297-344;  sep¬ 
tembre,  489-519;  octobre,  143-167.  —  M.  S  autai],  Fragment  des 
mémoires  de  Guy-Louis-Henri  de  Valory ,  enseigne  au  régiment  de  Pié¬ 
mont,  484-513;  fin  en  juillet,  143-166  [années  1708-1709.  Récit  de  la 
bataille  de  Malplaquet,  à  laquelle  il  a  pris  part].  —  La  correspondance 
inédile  de  Napoléon  aux  Archives  de  la  Guerre  (suite),  514-518;  suite  en 
juillet,  167-171.  =r  Juillet  :  Campagne  de  181  S.  Les  préliminaires 
isuile).  Il"  partie.  Le  commandement  du  prince  Eugène,  75-109;  suite  en 
septembre,  459-488  ;  octobre,  74-107.  =  Août  :  Lksèble,  L'armée  de 
Wellington  avant  Waterloo,  d'après  le  major-général  Robinson ,  250- 
296.  =  Septembre  :  Zurich.  Le  passage  de  la  Limmal  ( 3-4  vendémiaire 
an  VIII,  23-26  septembre  1799),  394-423;  suite  en  octobre,  22-46.  = 
Octobre  :  L'école  polytechnique  pendant  la  campagne  de  France  (18  14), 
108-142. 


Revue  Germanique,  janvier-février  1910  :  A.  Chuouet,  Frédéric  Stolberg 
et  la  Révolution  française,  1-10.  =  Mai-juin  :  J.  A.,  L'étude  des  langues 
rivantes  en  France  au  XVIIIe  siècle,  320;  cf.  445.  =  Juillet-août  : 
11.  üaidoz,  Le  roi  Lear  h  Paris  en  1784,  422-426. 

Revue  historique,  septembre-octobre  1910  :  Henri  Cavaiu.es,  Une  fédé¬ 
ration  pyrénéenne  sous  l'ancien  régime.  Les  traités  de  lies  et  de  passe- 
ries,  1-34  [Traités  d'alliance  et  de  paix  entre  vallées  françaises  et  vallées 
espagnoles]. —  François-Charles  Roux,  La  Russie  et  la  politique  italienne 
de  Napoléon  III,  35-62.  —  J.  Nouaii.i.ac,  L'affaire  de  Mantoue  en  1613. 
L'avis  de  Villeroy  à  Marie  de  Médicis{8  novembre  1613),  63-83  [Texte 
de  V avis  d'après  le  fonds  Dupuv], 

Romania,  avril-juillet  1910  :  1).  S.  Bi.ondiikim,  Contribution  à  la  lexi¬ 
cographie  française  d'après  îles  sources  rabbiniques,  129-183.  — 
A.  Thomas,  Notes  étymologiques  et  lexicographiques  (nouvelle  série), 
18  4-267.  —  F.  Meyer,  Le  salut  Notre-Dame.  La  lettre  du  prêtre  Jean 
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( Fragment  appartenant  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève ),  268-276.  — 
Gertrude  Schcepperle,  The  lave-potion  in  Tristan  and  Isolt,  277-296.  — 
C.  Brunel,  Handon  protecteur  des  troubadours ,  297-301.  —  A.  Piaget, 
Ballades  de  Guilleberl  de  Lannoy  et  de  Jean  de  Werchin,  324-368.  — 
F.  Reciinitz,  Sur  le  vers  213  de'  la  Vie  de  saint  Alexis ,  369-370.  — 
Ch.  Bhmont,  U  ace  et  la  bataille  de  I/astinqs.  Correction  au  vers  78  JO 
du  floman  de  Hou,  370-373.  —  A.  Thomas,  Le  dauphin  Louis ,  fils  de 
Charles  VI,  amateur  du  théâtre ,  373-375.  —  lü.  Picot,  Le  poète  Jehan 
Drouyn ,  375-376. 


REVUES  LOCALES 


Revue  historique  de  Bordeaux,  janvier-février  1910  :  F.  Gébei.in,  Le 
youvernementdu  maréchal  de  Matignon  en  Guyenne  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Henri  IV  (suite),  5-32;  suite  en  mars-avril,  93-113, 
juillet-août,  273-285,  septembre-octobre,  330-354,  novembre-décembre, 
410-429.  —  E.  Labadie,  La  topographie  de  Bordeaux  k  travers  les  siècles , 
(suite),  33-52;  suite  en  mars-avril,  1 14-127,  fin  en  mai-juin,  195-210).  — 
J.  deLasuen,  Un  retable  de  Sainte-Croix  au  musée  de  Bordeaux ,  53-56. — 
P.  Courteai’lt,  Le  murde  ville  du  XI  Ve  siècle  entre  la  place d’ Aquitaine 
et  la  place  des  Capucins,  57-58.  —  J.  A. -B.,  La  chapelle  du  château  de 
Génissac,  59.  —  G.  D.-D.,  Notes  sur  les  comètes ,  60.  —  A.  Vovard,  Le 
capitaine  de  cavalerie  J.  Johnston  [17  73-1 841),  61 .  —  R.  Brouillard, 
Fouilles  au  cimetière  de  Saint-Seurinen  171)1,  63.  —  J.  A.- B.  La  chaire 
de  l'hôpital  de  La  Héole,  64.  =  Mars-awil  :  J.  A.  Brutails,  Barbezieux 
et  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  73-75.  —  H.  Aimel,  Le  poids  public  â  Bor¬ 
deaux  et  les  anciennes  corporations  (suite),  76-86  ;  fin  en  mai-juin,  180- 
194.  — Dr  G.  Martin,  Eludes  historiques  sur  la  vinification ,  87-96  ;  suite 
en  mai-juin,  169-179;  fin  en  juillet-août,  261-272.  —  J.  A.  Brutails,  L'obli¬ 
gation  à  la  résidence  et  la  questalité,  128-129.  — A.  Ciiauliac,  L'étude  du 
grec  dans  une  abbaye  gasconne  au  XIIe  siècle,  130. —  G.  Ducaunès-I)uval, 
Une  erreur  des  calendriers  républicains  bordelais,  131. —  E.  Labadie, 
Ln  portrait  de  Mme  Tallienà  identifier ,  132-133.  =  Mai-juin;  Meaudhe 
de  Lapouyade,  Les  premiers  aéronautes  bordelais  (1783-171)!)),  145-168; 
fin  en  juillet-août,  232-260.  — J.  A.  Brutails,  Les  églises  k  chevet  trèfle 
et  les  églises  quadrilobées  en  Gironde ,  211-212.  —  A.  Vovard,  Le  capi¬ 
taine  au  long  cours  P.  Desse(l  7Ü0-1 83V),  2 1 3-2 1 G .  =  Juillet-août  : 
H.  Courte ault,  Trois  épisodes  de  la  vie  bordelaise  aux  X  \ e  et  XV P 
siècles, 225-231 . —  P.  C.,  A  propos  de  l' inscription  ducollège  deGuyenne , 
286.  —  L)r  Durodié,  Un  cas  de  dissimulation  de  sexe  pendant  plus  de 
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cinquante  ans  ,286.  —  J.  A.  Brutails,  San  Millian  de  la  Logo  lia  et  Saint- 
Emilion ,  287.  —  G.  P.-D.,  La  démolition  de  la  tour  de  Gassie ,  287.  = 
Septembre-octobre  :  P.  Caraman,  La  disette  des  grains  et  les  émeutes 
populaires  en  1  7  75  dans  la  généralité  de  Bordeaux ,  297-319.  —  A.  Vovabd, 
Le  contre-amiral  R.  Duranleau  (/  763-1 850),  320-329.  —  J.  de  Mai- pas¬ 
sant,  Notes  sur  quelques  navires  envoyés  par  A.  Gradis  en  Amérique 
(/  7 58-176 /),  355-356.  —  P.  Courteault,  Gustave  Flaubert  à  Bordeaux, 
357-360.  —  L.  Caillbt,  Un  document  de  1461  sur  la  construction  des 
châteaux  de  Bordeaux ,  361.  —  G.  D.-D.,  La  formation  de  l'arrondis¬ 
sement  de  La  Béole ,  362.  — P.  C.,  Certificat  de  bonne  vie  et  mœurs 
délivré  à  Lacombe,  363.  — .  P.  Caraman,  La  rue  de  la  Vache  à  Bor¬ 
deaux ,  363-364.  =  Novembre-décembre  :  L)e  La  Ville  de  Mirmont,  Jean 
Dorai  et  Elie  Vinetx  373-386.  —  A.  Leroux,  Bordeaux  et  la  Hanse  teu- 
tonique  au  XVe  siècle,  387-397.  --  P.  Courteault,  Le  rôle  de  Chaleau- 
Trompette  dans  l'histoire  de  Bordeaux ,  398-409.  —  P.  C.,  Un  texte 
inédit  relatif  à  Montaigne ,  430.  —  R.  Brouillard,  Un  projet  de  buste  à 
Tourny  en  1792,  431-432. 


Notices  et  mémoires  de  la  société  archéologique  de  Constantine.  43e  vol. 
(1909)  :  Jean  Martin,  Une  inscription  de  Mdaouronch,  1-8.  —  L.  Jacquot, 
Les  haciendas  romaines  ( Ouvrages  défensifs  de  l'époque  romaine  dans 
la  région  de  Séti,  ),  9-22.  —  Lieutenant  Maitrot,  Essais  d'ethnographie. 
Arabes  et  Auvergnats,  23-89.  —  U.  Hinglais,  La  source  d' Afn-el-Ksar, 
près  de  Rouffach,  91-92.  —  U.  Hinglais,  Le  crucifix  de  Clair  fontaine, 
93-95  [Trouvé  dan9  une  ruine  byzantine].  —  Achille  Robert,  La  Kalâa 
des  Beni-Hammad,  97-100.  —  L.  Joleand  et  A.  Joly,  Ruines  et  vestiges 
anciens  relevés  dans  la  province  de  Constantine,  101-160.  —  A.  Robert, 
Etude  ethnographique  sur  la  population  indigène  d' Aïn-M'  lila.  Discussion 
entre  une  femme  Arabe  et  une  femme  Chaouïa,  161-175.  —  A.  Robert, 
Tête  de  faune  en  bronze.  Poignée  de  glaive  romain,  177-178;  —  Pierre 
tumulaire  trouvée  entre  Navarin  et  Bellàa ,  179-180.  —  Kd.  Pousset, 
Note  sur  les  ruines  du  Municipium  Ælium  Choba,  181-192.  —  Dr  Car¬ 
ton,  Travaux  antiques  d'irrigation  et  de  culture  dans  la  région  du 
Djehel-Onck,  193-224.  —  Stations  préhistoriques  des  environs  de 
Têhessa,  225-232.  —  J.  Maguflonne,  Monographie  géographique  et  his¬ 
torique  de  la  tribu  du  Hodna  Oriental,  233-253.  —  Auguste  Vel, 
Quelques  inscriptions  de  l'année  1909,  255-266.  —  Debruge,  Catalogue 
des  objets  préhistoriques  du  musée  de  Constantine,  267-288. 


Mémoires  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d’Or,  tome  XV, 
2e  fasc.  (1907-1908)  :  Jules  Gauthier,  Le  livre  d'heures  de  Bénigne  Serre 
i  l 524).  Livre  de  raison  de  la  famille  Bretagne  ( 1641-1727 ),  165-178. 
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—  Henri  Chabbuf,  Un  primitif  du  XVe  siècle.  La  Circoncision ,  179-192. 
=  3e  fasc.  (1908-1909)  :  Dr  René  Brulard,  La  proto-histoire  en  Bour¬ 
gogne  Les  tumulus  de  Magny-Lambert,  193-219.  —  Henri  Chabbuf, 
Les  cuisines  du  palais  ducal ,  à  Dijon  (XVe  siècle ),  221-226.  —  C.  Dhio- 
ton,  Essai  de  classifications  des  enceintes  défensives  ou  non  défensives , 
murées  et  tertres  des  plateaux  calcaires  de  la  Côte-d'Or ,  225-237. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  6e  série,  lome  VI 
(1908)  :  L.  Contil,  Le  culte  de  sainte  Clotilde  aux  Andelys  (Eure)  et 
en  Normandie ,  1-54.  —  Louis  Passy,  L'industrie  dans  le  canton  de 

0 

Gisors  (septembre  1908 ),  55-91.  —  Abbi  Ch.  Guéry,  Me  Jacques  du 
Lorens  (1580-1665,)  poète,  jurisconsulte  et  collectionneur ,  92-196.  — 
Abbé  J. -B.  Mbsnel,  Saint  Aguilin,  évêque  d'Evreux  à  la  fin  du 
VIIe  siècle,  107-187. 

Annales  Fléchoisea,  mai-juin  1909  :  Louis  Calendini,  Les  Vendéens  à 
la  Flèche  en  1793,  d'après  des  documents  inédits,  183-193.  —  J.  Mar- 
tbllikre,  Révision  critique  des  biographies  du  poète  Ronsart ,  194-205. 

—  K.  Uzureau,  Deux  lettres  de  Messire  Henry  Arnauld,  évêque  d'An¬ 
gers,  aux  Visitandines  de  la  Flèche,  206-210.  —  L.-A.  Hallopeau? 
Essai  sur  l'histoire  des  comtes  et  ducs  de  Vendôme  de  la  maison  de 
Bourbon ,  211-232;  suite  en  juillet,  248-270;  mars,  99-111  ;  mai,  1  47- 
163.  —  Louis  Calendini,  Saint-Mars  de  Cré.  Essai  de]  monographie 
paroissiale,  233-245  ;  suite  en  novembre,  411-426;  fin,  janvier,  15-28. 
=  Juillet-août  :  Paul  Laumonier,  Contribution  à  l'étude  historique  de 
Ronsard,  271-283.  —  F.  Uzurbau,  La  navigation  du  Loir  (1787),  284- 
287.  —  H.  Roqubt,  Yvré-le-Pôlin,  288-296;  suite  en  novembre,  427- 
438.  =  Septembre-octobre  :  Dom  L.  Guillorbau,  Chartes  du  prieuré 
de  Créans  (ordre  de  Saint- Benoit),  311-326;  fin  en  novembre,  375-387. 

—  Pierre  Dufay,  Autour  de  Cassandre,  332-347.  —  Ch.  de  Beaumont, 
Catalogue  des  artistes  angevins ,  tourangeaux,  vendômois  et  hlésiens 
qui  ont  exposé  aux  salons  de  1908,  348-363.  —  L.  Frogeh,  Amadis 
Jamyn  au  Vendômois ,  364-369.  —  L.  Froger,  Guy  Peccate,  370-374.  = 
Novembre-décembre  :  F.  Uzurbau,  Mgr  de  Vaugirauld,  évêque  d'An¬ 
gers.  Les  actes  de  son  épiscopat,  388-390.  —  Louis  Calendini,  Les  reli¬ 
gieux  de  Mèlinais  de  1790  à  1798 ,  391-396.  —  L.  Froger,  Une  lettre 
(T un  soldat  de  la  Grande  Armée  en  1813,  397-402.  —  L.-A.  Hallopeau, 
Les  écussons  au  Lion  dans  le  Bas- Vendômois,  403-410.  =  Janvier- 
février  1910  :  L.  Froger,  Ronsard,  8-14  [Rectifications  à  l'étude  de 
M.  Faguel].  —  J.  Martellikre,  Les  racines  vendômoises  de  la  maison  de 
Musset,  29-41  ;  fin  en  mai,  173-180.  —  F.  Uzureau,  Origines  du  pèleri¬ 
nage  de  N.-D.  du  Chêne,  42-46;  fin  en  mars,  83-93.  —  L.  Froger, 
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Maclou  de  La  Haye  est-il  Ven  do  mois  ?,  47-48.  —  Louis  Calendini, 
(iervais  Alton ,  19-52;  suite  en  mars,  94-97;  fin  en  mai,  181-188.  = 
Mars-avril  :  Mis  de  Beauchesne,  Les  Musset  au  Maine.  Alfred  de  Musset 
à  ('ogners  et  au  Mans ,  65-81  ;  suite  en  mai,  129-144  ;  en  juillet,  217-240. 
=  Mai-juin  :  L.  Froger,  Noies  sur  quelques  hymnes  de  Ronsard ,  164- 
172  ;  fin  en  juillet,  193-201.  —  Juillet-août  :  Abbé  Giij-ant,  Le  chanoine 
de  liigault  d' Harcourt,  directeur  des  éludes  au  prylanée  de  la  Flèche 
f 1768-1832 ),  202-216.  —  F.  Uzureau,  %  r  de  Grasse ,  évêque  d'An- 
qers.  Les  actes  de  son  épiscopat ,  241-243. 

Revue  de  Gascogne,  avril  1910  :  Bon  de  Batz,  /.a  vérité  vraie  sur  Jean , 
baron  de  Batz,  145-162.  —  J.  Bonnet,  lettres  inédites  de  Marca  (suite), 
163-173;  suite  en  mai,  213-224  ;  fin  en  juillet,  323-331.  — J.  Contraste, 
Le  clergé  français  réfugié  en  Espagne ,  1792-1802  (suite),  174-182; 
suite  en  mai,  225-235;  juillet,  366-376;  fin  en  septembre,  444-461.  — 
J.  Samiac,  Patrie  de  Char  las,  183-185.  —  Mai  :  F.  Sarran,  Les  poètes  du 
terroir,  193-201.  —  P.  Garent,  Lettres  d'un  prêtre  auscitain  réfugié  en 
Angleterre,  202-212  ;  fin  en  juin,  268-281.  =  Juin  :  B.  Duplante- 
Margkii.i.ac,  Une  source  peu  connue  de  l'histoire  gasconne.  Les  arrê¬ 
tâtes  du  Parlement  de  Toulouse,  241-250;  suite  en  juillet,  309-322.  — 
J.  Lestradf.,  Le  dernier  évêque  de  Comminges.  Antoine-Eustache  d'Os- 
mond,  1 7 b  1- 1 8  23  (suite),  251-267;  fin  en  juillet,  362-365.  —  Y.  Fois, 
Nomination  d'un  lieutenant  de  louveterie ,  282-283.  — -  Juillet-août  :  Ch. 
de  BAT7.-TRKNyuELi.KON,  Encore  le  baron  de  Balz.  280-291.  —  P.  Coste, 
Saint  Vincent  de  Paul  a-t-il  pris  à  Marseille  les  fers  d'un  forçat  ?,  292- 
308  [Fxplication  de  la  naissance  de  cette  légende].  «  Villes  murées  »  des 
Landes,  331.  —  K.  Bacvlerif.,  A  propos  d'un  trésor  trouvé  à  Auch,  332- 
361.  —  L.  Mkdan,  L'enseignement  de  la  Gascogne  au  collège,  377-384. 
=  Septembre-octobre  :  L.  Médan,  Une  traversée  des  Pyrénées  à  la 
fin  du  XVIIe  siècle.  Robinson  Crusoè  en  Gascogne,  385-419  [Recherches 
sur  Titinéraire  que  Daniel  de  Foë  a  fait  suivre  à  son  héros].  — 
V.  Foix,  Une  œuvre  de  faussaire.  Une  généalogie  de  Compaigne,  420- 
126.  —  A.  Laffont,  Cahiers  des  doléances  d'une  communauté  de 
Fezensaguel,  427-432  [1789'.  —  B.  Duplanté-Marcbillac,  Lettre  iné¬ 
dite  d'un  ministre  protestant  réfugié  en  Angleterre ,  433-440.  — 
J.  Dubois,  A  propos  d'un  vol  de  bijoux  en  1600,  411-442.  —  Lettre 
inédite  de  François  de  Noailles  \  155-1},  443.  —  J.  Dufour,  L'ancien 
prieuré  de  Tougel,  462-480. 

Annales  du  Gâtinais,  l,>r  et  2e  trim.  1910  :  L.-Kug.  Lefèvre,  Le  pare¬ 
ment  d'autel  de  la  comtesse  d' Etampes  au  trésor  de  Sens  (X IVe  siècle ). 
Etude  comparative  avec  la  peinture  historique  du  Palais  royal 
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d'F lampes ,  1-14.  —  Henri  Stein,  Le  sculpteur  Gois  et  sa  statue  du  chan¬ 
celier  de  L'Hôpital,  45-50,  p.  justif.  —  Maurice  Roy,  Quelques  hôtels 
de  Fontainebleau  au  XVIe  siècle,  51-74,  p.  justif.  —  A.  Baffoy,  ChA- 
teaulandon.  Les  derniers  jours  de  l'abbaye  de  Saint-Séverin ,  75-151. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  fasc.  1,  11)09  :  Excur¬ 
sion  au  Faouet  (Saint- Fiacre,  Sainte-Barbe  et  Kernascléden ),  7-21.  — 
Aveneau  de  La  Grancière,  Le  bronze  en  Bretagne  arnioriq ue .  La  cachette 
Larnandienne  de  Boëdic  en  Moreac ,  51-53.  —  Coudrin,  Découverte  à 
Saint-Colombier  en  Sarzeau,  50-62  [Moulin  actionné  par  l'écoulement 
d'un  étang],  —  Ducourtioux,  Batteries  de  côtes  et  signaux  à  l'époque  de 
la  Révolution ,  57-62.  —  J.  Loth,  Le  tertre  de  Loconyern  en  Séglien 
(Morbihan),  63-66.  —  Louis  Mahsiiae,  Le  menhir  de  Regnon  en  Plenca- 
deuc ,  67-72.  —  Louis  Marsili.e,  De  la  lande  de  Lanvaux  à  la  lande  de 
Saint-Méen,  73-83  ;  fin  dans  le  2e  fasc.,  85-90  Liste  de  monuments 
mégalithiques].  =  Fasc.  2  :  Louis  Marsille,  Note  sur  quelques  trou¬ 
vailles  de  haches  en  bronze,  141-146.  —  I)r  de  Ci.osmadeuc,  L'œuvre'  de 
Lhermitais,  147-148  [Peintre  du  xvme  siècle].  —  Léon  Lali.ement,  Vn 
événement  à  Vannes,  149-158  [Procès-verbal  d’une  expédition  contre  le 
château  du  Plessis,  dont  le  seigneur  avait  fait  échapper  des  prisonniers 
enfermés  à  Vannes,  1553]. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  tome  L,  2"  scm.  1909  : 
A.  Leroux,  L'époque  néolithique  aux  sources  de  l'Isac ,  113-161.  — 
Félix  Chaillou,  Détermination  d'un  objet  gallo-romain  trouve  aux 
Cléons,  163-170.  —  Léon  Delartrb,  Recherches  historiques  sur  d'anciens 
projets  de  fontaines  publiques  de  la  ville  de  Nantes ,  173-200.  — 
P.  Souli.ard,  Un  mot  sur  les  moules  de  monnaies  romaines  trouvées  à 
Rezé ,  201-206.  —  G.  Durville,  Odyssée  d'une  somme  consignée  par  le 
duc  de  Bretagne  à  Notre-Dame  de  Paris,  209-233. 

Revue  du  Nord,  novembre  1910:  A.  Malotet,  L'industrie  et  le  com¬ 
merce  des  toiles  fines  à  Valenciennes  dans  les  temps  modernes,  281-320. 
—  L.  Lemaire,  La  mort  de  Philippe  Le  Bon,  duc  de  Bourgogne  (/  5  juin 
1 46  7),  321-326. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l’Ouqst,  lre  trim.  1908  :  Gauf- 
fretbau,  Dénombrement  rendu  par  le  roi  des  bacheliers  de  la  commune 
de  Gençay  au  seigneur  dudit  lieu,  256-257.  —  P.  Rambaud,  La  bachelle- 
rie  de  Thuré\  258-262.  —  L.  Lb  villa  in,  Le  testament  de  Gautier  le  Fort 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Nouaillé  (1077-1091),  263-267.  =  2®  trim.  : 
Général  Papuciion,  La  colonie  acadienne  du  Poitou,  31 1-367.  —  3e  trim.  : 
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L.  Leviluain,  Quelques  inscriptions  de  l'abbaye  de  Nouaillé,  378-381.  — 
P.  Hambaid,  Etienne  Thevet,  maître  chirurgienà  Poitiers(1 586-1 6 1 8  ), 
382-395.  =  4°  trim.  :  P.  Boissons  a  df.,  Colbert  et  la  souscription  aux 
actions  de  la  Compagnie  des  Indes ,  spécialement  en  Poitou  ( 166  4 - 
1668),  423-451,  p.  justif.  —  P.  Rambaud,  Le  tombeau  de  la  famille  de 
llochechouart-Mortemarl ,  452-467.  —  1er  trim.  1909  :  R.  P.  de  La  Choix, 
Une  dalle  mérovingienne  trouvée  à  Challans  (  Vendée ),  486-493.  — 
Notice  nécrologique  sur  Jean-Charles  Bahinet,  494-504.  =.  2e  trim.  : 
Comte  de  Mondion,  Mondion.  Le  château.  La  paroisse  (  1096-1908), 
536-564.  —  Commandant  Dbliquet,  Un  gentilhomme  poitevin  au  XV II P 
siècle  :  Laurens  du  Vil  la  rs ,  seigneur  des  Roches  de  Moussac-sur- 
Vienne ,  565-611.  —  3e  trim.  :  R.  P.  de  Monsabert,  Liste  des  localités  du 
Poitou  sur  lesquelles  on  trouve  des  renseignements  dans  les  registres 
des  Papes  publiés  par  l'École  française  de  Rome,  615-636.  —  R. P.  de 
La  Choix,  Renseignements  relatifs  à  la  salle  du  conseil  municipal  de 
Poitiers  de  1740  à  1791 ,  637-643. 


Société  historique  du  VP  arrondissement  de  Paris,  Juillet-décembre  1909: 
Marcel  Poêle,  Les  anciennes  inondations  à  Paris,  particulièrement  sur 
le  territoire  du  VP  arrondissement ,  130-147. —  Numa  Raflin,  Les  lions 
de  I Institut,  148-163.  —  Victor  Dujardin,  L'aviation  dans  le  VP  arron¬ 
dissement,  164-165.  —  P.  Fromageot,  La  rue  du  Cherche-Midi  et  ses 
habitants  (suite),  166-274.  —  P.  Maiiler,  Document  trouvé  chez  Danton 
( Projet  de  décret  sur  les  ministres  du  culte),  275-280.  —  Note  explica¬ 
tive  des  estampes  relatives  au  VP  arrondissement  de  Paris  exposées  dans 
les  Galeries  de  la  Mairie ,  281-288. 


Revue  des  Hautes-Pyrénées,  septembre  1910  :  Cyr  Anglade,  Règlement 
pour  les  milices  bourgeoises  du  pays  de  Foix ,  Conserans ,  Nébousan  et 
Quatre- Vallées  dépendant  de  la  généralité  de  Montauban  (171$),  257- 
258.  —  A.  Dufkourc.  Madiran.  La  commune ,  le  prieuré ,  la  paroisse 
(suilet,  259-276.  —  Bazekque,  Réjouissances  ordonnées  à  l'occasion  de 
la  naissance  du  Roi  de  Rome,  276-277.  — L.  Ricaud,  Les  reclus  des  Hautes- 
Pyrénées  (suite),  278-287.  —  L' inauguration  du  monument  Cottin  à  Ba- 
g nères-de-Bigo rre ,  289-328 . 


Précis  des  travaux  de  l’Académie  de  Rouen  (1908-1909)  :  Robert  Homais, 

L'évolution  de  l'estampe  française  au  XIXe  siècle ,  79-135.  —  Dr  Giraud, 
Le  Carpentier,  E  .-Il .  Langlois,  Brevière  et  G.  Morin ,  graveurs,  membres 
de  l'académie  de  Rouen,  137-157.  —  Mgr  J.  Loth,  L  attre  de  Saint- 
Maclou,  209-232.  —  Albert  Sarrazin,  Le  bourreau  de  Jeanne  d' Arc , 
233-288.  —  l)r  Boucher,  Sur  un  anneau  du  X  V  *'  siècle  dit  «  anneau  de 
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Jeanne  d'Arc  »,  289-292.  —  L.  Ciianoinb-Davranches,  La  dépense  de  la 
Maison  du  Roi  sous  Louis  X  V,  293-385. 

Revue  de  Saintonge  et  d’Aunis,  Août  1910  :  Armand  Béraud,  Les  Béraud 
au  collège  de  La  Rochelle  (1571-1619),  164-182.  —  Ch.  Dangibeaud, 
Sur  l'orthographe  du  mot  Xainctes ,  182-198  [Recueil  d’anciennes 
formes]. —  P.  Lbmonnier,  L'organisation  du  clergé  en  1S03  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure  (fin),  199-204.  —  Edmond-Jean 
Guérin,  I^es  justices  de  paix  de  Saintes ,  204-226.  — Bénédictions  de  dra¬ 
peaux  (1789),  226-227.  =  Octobre  :  Maurice  Bures,  Excursion  à  Sau- 

% 

mur ,  Cunault ,  Fontevraull ,  Candes ,  234-245.  —  Armand  Béraud,  Les 
Béraud  au  collège  de  la  Rochelle  (fin),  245-260,  p.  justif.  — Ch.  D., 
Autel  ou  base  de  colonne ,  260-262.  —  E.  -J.  Guérin,  Les  justices  de 
naix  de  Saintes ,  262-269.  —  Ch.  Dangibeaud,  Minutes  de  notaires. 
Notes  de  lecture ,  270-293. 

Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas, Tome  CLX  (1909-1910)  :  Ch.  Dessez, 
J.-B.-D.  Vautier ,  de  Dieuze ,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secon¬ 
daire  en  Belgique  ( 1792-1846 ),  xxxvi-i.x. —  ob  Metz-Xoblat,  Notice 
sur  M.  des  Robert  ( 1836-1910 ),  7-16. —  Eug.  Martin,  Unirait  de 
l'autoritarisme  napoléonien .  Mgr  d'Osmond ,  archevêque  nommé  de  Flo¬ 
rence,  17*46.  —  J.  Thoulet,  Les  débuts  de  la  lithologie  sous-marine  en 
France  au  XV II Ie  siècle.  Rouget  et  Lavoisier,  47 -87. —  Chr.  Pfistbr, 
Les  préliminaires  de  la  Révolution  à  Nancy.  L'agitation  parlementaire 
en  1788,  88-161.  —  Léon  Germain  de  Maidy,  Le  duc  Antoine  de  Lor¬ 
raine  et  les  «  Saints  auxiliateurs  »>.  Observations  sur  une  peinture  reli¬ 
gieuse  du  XVIe  siècle  publiée  par  M.  P.  Morey  en  1 879,  162-184. 

Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Toulouse,  10°  série,  tome  IX 
(1909)  :  Jules  Marsan,  Notes  sur  Antoni  Deschamps  ( Documents  iné¬ 
dits),  65-83.  —  Barrière-Flavy,  Le  diocèse  de  Rieux  au  XVIIe  siècle, 
111-131  [D’après  les  procès-verbaux  de  visites  pastorales  de  l'évêque 
Jean-Louis  de  Bertier,  de  1621  à  1635].  —  Baron  Desazars  de  Mont- 
gailiiard,  Les  origines  de  l'académisme  artistique  en  France  et  ses  luttes 
avec  l'esprit  corporatif  des  maîtrises,  133-147.  —  Dumas,  La  réglemen¬ 
tation  industrielle  après  Colbert ,  149-174.  — Abelons,  Le  «  Malade  ima¬ 
ginaire  »  et  la  médecine  au  temps  de  Molière,  249-260.  —  Massip,  Les 
enseignes  privilégiées  à  Toulouse,  261-277. 

Revue  de  l’histoire  de  Versailles  et  de  Seine-et-Oise,  Février  1909: 
Ch.  Porqubt,  Glatigny  et  ses  seigneurs,  5-23;  fin  en  mai,  125-161.  — 
P.  Fromagbot,  Madame  du  Barry  de  1791  à  1793,  d'après  des  documents 
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inédits  (fin),  *24-46.  —  Auguste  Rby,  Au  temps  de  Mme  d'Houdetot  et  de 
J.- J.  Rousseau  (suite),  47-80;  fin  en  mai,  97-124.  —  Les  dernières  années 
de  Thierry  de  Ville-d'  Avray,  81-96.  =  Mai  :  H.  Duhaüt,  Le  lycée  de 
Versailles  (/ 8  / ô-l 860),  162-176;  suite  en  août,  162-176;  novembre, 
30  7-332  ;  mai  1910,  107-130  ;  août,  210-240  ;  novembre,  303-318.  =Août  : 
H.  Marcel,  Louis-Philippe  et  le  château  de  Versailles ,  177-192.  —  Paul 
Fromageot,  Un  disciple  de  Bach  :  Pierre- François  Boëly ,  193-203  :  cf. 
333-334  [Lettre  de  M.  Widorj.  —  Goij.vrt,  L' École  centrale  de  Seine-et- 
Oise ,  204-256  ;  suite  en  novembre,  285-306;  février  1910,  46-54;  mai, 
131-152  ;  août,  201-209.  =  Novembre  :  J.  Hardy,  Rodolphe  Kreutzer. 
Sa  jeunesse  à  Versailles  (1766-17  8  9),  257-284;  fin  en  février  1910, 
55-80  ;  voir  en  mai.  Un  document  inédit  sur  Rodolphe  Kreuzter  [1 7  7 8- 
17  79),  153-160.  —  Février  1910  :  Auguste  Rby,  Le  mariage  de  Sedaine , 
5-15.  —  M.  Fravaton,  Le  château  de  Beauregard ,  16-45.  =  Mai  :  Paul 
Pinson,  Le  péage  sur  les  ponts  de  Meulan  depuis  le  XVIIe  siècle  jusqu'à 
sa  suppression  en  / 839,  81-106.  =  Août:  Frédéric  Masson,  Trianon 
sous  Napoléon,  161-184.  —  E.  Tambour,  L'abbé  Gnillemeteau ,  185- 
200  [Pauvre  fou  condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire]. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  61°  volume  (2°  sein.  1907): 
Centrera  chapelle  d'Angy  (commune  de  Lézinnes )  d'après  une  charte 
de  155  2,  147-152. — Abbé  A.  Parat,  Le  camp  antique  de  Cor  a,  153-200. 
—  Abbé  A.  Pissier,  Eludes  historiques  sur  Dixnwnt  (fin),  217-290,  p. 
juslif.  —  Antonin  Lbsire,  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
Toucy ,  291-400  ;  suite  dans  le  62e  vol.,  47-177.  =  62e  volume  (1908)  : 
Ch.  Dbmay,  L'hôpital  de  la  Madeleine  d'Auxerre.  Le  grand  cimetière 
et  ses  galeries ,  5-21.  —  Léon  Foin,  Procès  de  chasse  à  Auxerre  au 
XVIIe  siècle.  La  chasse  de  Saint- Hubert,  23-45.  —  Ernest  Petit, 
Charles  VIII  en  Bourgogne,  219-236,  p.  juslif.  —  E.  Hambert,  La 
porte  aux  fers  de  l'église  Saint-Martin  de  Chablis,  237-241 .  —  Ernest 
Blin,  Remarques  météorologiques  faites  au  bon  vieux  temps  dans  les 
communes  qui  composent  le  département  de  l'Yonne,  243-327.  —  Alfred 
Antoinb,  L'hôtel  de  la  préfecture,  ancien  palais  épiscopal ,  à  Auxerre, 
341-394. 
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Histoire  religieuse.  —  A.  Anglès,  L'abbaye  de  Moissac.  Paris,  H.  Laurens, 
in-8°,  96  p.  —  C.  Appert,  Pour  la  foi.  Un  témoin  de  Jésus-Christ  au  xix®  siècle, 
Just  de  Bretenières ,  martyrisé  en  Corée,  le  8  mars  1866.  Paris  et  Lyon,  Vitte, 
in-8°,  380  p.  —  Bègne,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Grâce .  patronne  du  diocèse 
de  Cambrai.  Cambrai,  Masson,  in-8°,  xiv-423  p.  —  O.  Bled,  Le  livre  d’or  de 
X.-D.  des  Miracles  à  Saint-Omer,  d'après  les  archives  ecclésiastiques  et  com¬ 
munales  de  la  ville  de  Saint-Omer.  Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq,  in-4°à2col., 
non  paginé.  —  P.  Bliard,  Jureurs  et  insermentés  (1790-1794),  d’après  les  dos¬ 
siers  du  tribunal  révolutionnaire.  Paris,  Émile-Paul,  in-8°,  vm-426  p.  — 
L.  Campion,  Statuts  synodaux  de  l'église  de  Saint-Brieuc  (1480-1507),  traduits 
en  français.  Paris,  Champion,  in-8°,  59  p.  —  F.  Ciiünot,  Des  biens  ecclésias¬ 
tiques  des  protestants  du  pays  de  Montbéliard.  Notes  historiques.  Montbéliard, 
Soc.  d'impr.  Montbéliardaise,  in- 16,  68  p.  —  Clerval,  L'œuvre  des  clercs  de 
N.-D.  de  Chartres ,  1853-1885.  Ses  fonda teurs;  ses  élèves.  Histoire  et  souvenirs. 
Bennes,  impr.  F.  Simon,  in-8°,  xvi-519  p.  —  II.  Conget,  Le  clergé  gallo- 
romain  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Paris,  Bloud,  in-16,  63  p.  —  L.  David  et  P.  Lorettb, 
Histoire  de  rÊglise.  Paris,  Bloud,  in-16,  286  p.  —  P.  Delarue,  Le  clergé  et  le 
culte  catholique  en  Bretagne  pendant  la  Dévolution.  District  de  Dol.  Documents 
inédits  recueillis,  mis  en  ordre  et  publiés.  6®  partie  :  cantons  de  Roz-sur- 
Couesnon  et  du  Vivier-sur-Mer.  Appendice  avec  le  cahier  de  doléances  du 
clergé  du  diocèse  de  Dol.  Rennes,  Plihon  et  Hommay,  in-8°,  396  p.  —  Abbé 
Dbrruau,  La  Vénérable  Mère  Émilie  de  Rodai,  fondatrice  de  l’Institut  de  la 
Sainte-Famille.  Paris,  libr.  Saint-Paul,  in-18,  48  p.  —  C.  Des  GuEnnois,  Autour 
de  Port-Royal.  Paris,  Leraerre,  in-16,  163  p.  —  Dom  Du  Bourg,  Une  extatique 
au  xvne  siècle.  La  bienheureuse  Jeanne-Marie  Bonome,  moniale  bénédictine 
(1606-1670).  Paris,  Perrin,  in-16,  xvi-263p.  —  E.  de  Gigord,  Les  Jésuites  d'Au- 
benas,  1601-1762.  Paris.  Picard,  in-8°,  xx-504  p.  —  H.-M.  Hamkz,  Vie  abrégée 
de  Thérèse  Durnerin,  fondatrice  de  la  société  des  Amis  des  pauvres  (1848- 
1905).  Paris,  libr.  Saint-Paul,  in-12,  xi-228  p.  —  A.  Jarry,  Historique  du  culte 
de  Notre-Dame  de  là  Guerche.  Rennes,  Bahon-Rault,  in-16,  40  p.  —  L.  Jaud, 
Saint  Filibert ,  fondateur  et  abbé  de  Jumièges  et  de  Noirmoutier.  Sa  vie,  son 
temps,  sa  survivance,  son  culte.  Etude  d’histoire  monastique  au  vne  siècle. 
Paris,  Gabalda,  in-8°,  xxix-570  p.  —  F.  Landet,  La  sœur  Rosalie  (1787-1856), 
Paris,  Bloud,  in-16,  64  p.  —  R.  P.  Lecanubt,  L'Église  de  France  sous  la  troi¬ 
sième  République.  T.  II.  Pontificat  de  Léon  XIII,  1878-1894.  Paris,  L.  de  Gigord, 
in-8#,  xxv-626  p.  —  P.  L.  Limichin,  Remarques  pour  servir  k  l’histoire  de 
l'abbaye  de  Selincourt,  ordre  de  Prémontré,  d’après  le  P.  A.  Lenormand, 
Reims,  Impr.  centrale,  in-8°,  79  p.  —  l)r  Lortscii,  Histoire  de  la  Bible  en 
France  suivie  de  fragments  relatifs  à  l'histoire  générale  de  la  Bible.  Paris» 
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Agence  de  la  société  biblique  britannique,  in-8°,  xxi-593  p.  —  P.  Pisani, 
L'Eglise  (le  Paris  et  la  Révolution.  Tome  III,  1796-1799.  Paris,  Picard,  in— 4 6, 
434  p.  —  H edo n,  La  Vierge  noire  de  N.-D.  de  Lumière.  Avignon,  impr.  Auba- 
nel,  in-16,  32  p.  —  F.  Remize,  Suint  Privai ,  martyr,  évêque  du  Gévaudan,  me 
siècle.  Mende,  Pensier-Magne-Solignac,  in-8°,  440  p.  —  Siège  du  prieuré  et  de 
l'église  de  Saint -Philberl  sur  llisle  pur  les  Huguenots.  D’après  un  récit  du 
\vip  siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Pont-Audemer,  4  juillet 
1562.  Kvreux,  impr.  Odieuvre,  in-8°,  m-3 4  p.  —  Abbé  J.  Thomas,  Le  concordat 
de  loi 6.  Ses  origines,  son  histoire  au  xvi*  siècle.  2e  partie  :  les  Documents 
concordataires.  Paris,  Picard,  in-8°,  419  p.  —  J.  Viénot,  Ce  que  raconte  un  vieux 
temple.  Le  temple  Sl-Martin  de  Montbéliard ,  de  1607  à  nos  jours.  Montbéliard, 
Soc.  d’impr.  Montbéliardaise,  in-8°,  12  p.  —  F.  de  La  Villerabel,  Le  bienheu¬ 
reux  Charles-  de  Blois,  duc  de  Bretagne  (1319-136*).  Rennes,  Bahon-Rault, 
in-16,  67  p.  (Les  saints  de  Bretagne).  —  Dom  J. -B.  Yuillkmin,  La  vie  de  la 
vénérable  Alix  Le  Clerc ,  en  religion  Mère  Thérèse  de  Jésus,  fondatrice  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame.  Lille  et  Paris,  Desclée,  in-8,  344  p. 


Archéologie.  Histoire  de  l'Art.  —  J.  Bayet,  Les  édifices  religieux,  xvne, 
xviiic  et  xixe  siècles.  Paris,  Laurens,  in-8°,  268  p.  (Les  richesses  d’art  de  la 
ville  de  Paris).  —  H.  Bijpfenoir,  Les  portraits  de  Robespierre.  Etude  iconogra¬ 
phique  et  historique.  Souvenirs,  documents,  témoignages.  Paris,  E.  Leroux, 
in-8°,  viii-222  p.  —  De  Caylijs,  Vies  d'artistes  au  X  VIIP  siècle.  Discours  sur  la 
peinture  et  la  sculpture.  Salons  de  1751  et  de  1753.  Lettre  à  Lagrenée.  Publiés 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  André  Fontaine.  Paris,  Laurens,  in-8°, 
xliv-228  p.  —  IL  Coudie»,  La  Chine  en  France  au  XVIIIe  siècle.  Paris,  Lau¬ 
rens,  in-4°,  143  p.  —  J.  Déciielette,  Manuel  d' archéologie  préhistorique ,  cel¬ 
tique  et  gallo-romaine.  II.  Archéologie  celtique  ou  protohislorique.  Appendices. 
Paris,  Picard,  in-8°,  vu- i  93  p.  — G.  Delamaciie,  La  cathédrale  de  Strasbourg. 
Notice  historique  et  archéologique.  Paris,  Longuet,  in-18, 198  p.  — L.  Demai- 
son,  La  cathédrale  de  Reims.  Paris,  H.  Laurens,  in-16,  136  p.  —  L.  Dimikii, 
Portraits  des  rois  et  des  reines  de  France.  Paris,  impr.  Frazier-Soye,  in-18, 
88  p.  —  G.  Fleury,  La  cathédrale  du  Mans.  Paris,  Laurens,  in-16,  108  p.  — 
A.  Fontaine,  Les  collections  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
Paris.  Laurens,  in-8°,  xvi-295  p.  —  J.  de  Foville,  Histoire  de  la  peinture  clas¬ 
sique  illustrée  en  couleurs.  Paris,  Laurens,  in-4°,  112  p.  —  E.  Fyot,  L’église 
Notre-Dame  de  Dijon.  Monographie  descriptive.  Dijon,  F.  Rfiy,  in-8°,  xxiv-246  p. 
—  M.  Grosdidier  de  Matons,  Catalogue  de  gravures  intéressant  la  Lorraine  et 
le  Darrois  qui  se  trouvent  en  vente  h  la  chalcographie  du  musée  du  Louvre. 
Bar-le-Duc,  impr.  Constant-Laguerre,  in-8°,  66  p.  — S.  Lami,  Dictionnaire  des 
sculpteurs  de  l'école  française  au  XVIIIe  siècle.  Tomes  I  et  II.  Paris,  Champion, 
2  vol.  in-8°,  xii-441  et  421  p.  —  Millet  (1814-1875).  Paris,  Laûtte,  in-8°,  80  p.  (Les 
peintres  illustres).  —  V.  Mortet,  La  mesure  de  la  figure  humaine  et  le  Canon 
des  proportions,  d’après  les  dessins  de  Vil  lard  de  Honnecourt,  d’Albert  Dürer 
et  de  Léonard  de  Vinci.  Paris,  H.  Champion,  in-4°,  20  p.  —  L.  Paitlet,  La 
Primatiale  ou  monographie  historique  et  descriptive  de  la  basilique  Saint- 
Trophime  d'Arles.  Bergerac,  impr.  Caslanet,  in-8°,  159  p.  —  E.  Rey,  Lacathé- 
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drale  Saint-Etienne  de  Cahors.  Six  siècles  d’évolution  a rehiteetura le.  Cahors, 
Girma,  in-8°,  56  p.  —  Watteau ,  Paris,  Lafitte,  in-8°,  80  p.  (Les  peintres  illustres’]. 


Histoire  locale.  —  E.  Behnot,  Les  seigneurs  à' Aille  fol  et  de  Gêraudot ,  de 
l’an  4200  à  la  Révolution.  3e.  partie.  Troyes,  Grande  împr.,  in-8°,  p.  33-62.  — 
V.  Dauphin,  Sanctions  prises  en  4721  à  Angers  contre  la  peste.  Angers,  Gras- 
sin,  in-8,  46  p.  —  G.  Bbrtin,  Le  cimetière  d'Auteuil.  Répertoire  alphabétique 
et  biographique  de  quelques  tombes,  suivi  d’un  index.  Tours,  impr.  Arrault, 
in-8°,  279  p.  —  IL  Gazel,  Les  anciens  ouvriers  papetiers  d'Auvergne.  Clermont- 
Ferrand,  impr.  A.  Dumont,  in-8°,  285  p.  (Thèse).  —  P.  Saint-Martin,  La  men¬ 
dicité  à  Besançon ,  principalement  au  xvm#  siècle.  Besançon,  impr.  Dodivers, 
in-8°,  175  p.  —  Meaudre  de  Lapouvade,  Les  premiers  aéronautes  bordelais 
(1783-1799).  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou,  in-4°,  64  p.  —  C.  Guv,  Curiosités 
historiques  sur  Bourbon-l' Archambault  (N.-D.  de  Vernouillct;  Boileau,  Mm# 
de  Montespan  à  Bourbon;  manuscrit  de  Dubuisson-Aubenay).  Paris,  impr. 
Capiomont,  in-46,  128  p.  — Notre-Dame  de  Chalon,  paroisse  du  Bourg-Saint- 
Andéol ,  diocèse  de  Viviers.  Notice  historique.  Bourg-Saint-Andéol,  impr. 
Charre,  in-8°,  45  p.  —  A.  Raison  du  Cleuziou  et  C.  de  La  Lande  de  Calan, 
Histoire  de  Bretagne  élémentaire.  Saint-Brieuc,  R.  Prud’homme,  in- 18,  vm-98  p. 
—  C.  Dementhon,  Géographie  du  Bugey.  Histoire  du  Bugey  jusqu’à  l’annexion. 
Paris,  Picard,  in-8°,  442  p.  —  P. -J.  Gauthier,  Chalon  dans  le  passé.  Glanes 
historiques  :  Faits  légendaires.  Faits  surnaturels,  Chalon-sur-Saône,  Bertrand, 
in-18,  47  p.' —  C.  Bonnet,  Cahier  des  doléances  des  paroisses  du  bailliage  de 
Clermont-en-Beauvaisis ,  1.  Canton  actuel  de  Liancourt.  Abbeville,  Paillait, 
in-8°,  21  p.  —  F.-L.  Bruel,  Cluni.  Album  historique  et  archéologique,  précédé 
d’une  étude  résumée  et  d’une  notice  des  planches.  Mâcon,  impr.  Protat,  in-8°, 
58  p.  —  Dom  Grenier,  Histoire  de  la  ville  et  du  comté  de  Corbie ,  publiée  par 
H.  Josse,  A.  de  Calonne  et  Cl.  Brunei.  Paris,  Picard,  in-4°,  xi-564  p.  —  L.  Calen- 
dini,  La  Cour  du  Bois  en  Saint-Remy-des-Monts  (Sarthe).  Le  Mans,  impr. 
Benderitter,  in-8°,  98  p.  —  J. -A.  Le  Paire,  Le  comté  de  Crécy-en-Brie ,  Lagnv, 
impr.  E.  Grevin,  in-8°,  vni-199  p.  —  E.  Pinet,  Petit  dictionnaire  des  noms 
propres  de  pays ,  de  monastères,  d'abbayes,  qui  se  trouvent  dans  les  légendes 
du  bréviaire  au  propre  de  Paris.  Paris,  J.  de  Gigord,  in-18,  71  p.  — 
L.  Dbroy,  Les  chroniques  du  château  de  Fontainebleau.  Paris,  P.  Roger,  in-4°, 
271  p.  —  C.  Beauquier,  Traditions  populaires  de  Franche-Comté.  La  Cuisine. 
Besançon,  impr.  Dodivers,  in-8°,  91  p.  —  M.  Chaillan,  Recherches  archéolo¬ 
giques  et  historiques  sur  Gardane.  Paris,  Picard,  in-8°,  184  p.  —  P.  Decharme 
Le  comptoir  d’un  marchand  au  XVII*  siècle ,  d’après  une  correspondance  iné¬ 
dite,  avec  une  introduction  sur  la  ville  de  Honfleur ,  Paris,  Hachette,  in-8°, 
249  p.  (Thèse).  —  A.  Hannion,  Notes  historiques  sur  Y  hospice  de  Jargeau. 
Vendôme,  impr.  Rouilly,  in-8°,  71  p.  —  J.  Depotter,  Le  pays  de  Lallceu. 
Histoire,  mœurs  et  institutions.  Lille,  R.  Giard,  in-8°,  324  p.  —  Bon  de  Bonn  v- 
fos,  Notice  historique  sur  le  château  de  Lamothe ,  commune  de  Calvinet  (Cantal), 
1322-4910.  Aurillac,  impr.  Moderne,  in-8°,  31  p.  —  L.  Crabe,  Notes  historiques 
sur  Loubajac.  Tarbes,  impr.  Lesbordes,  in-8°,  218  p.  —  L.  Saillant,  Au  pays 
du  Maine ,  des  Gaulois  à  nos  jours.  Le  Mans,  A.  Renard,  in-8°,  441  p.  — 
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E.-A.  Tréguy,  La  paroisse  de  Notre-Dame  de  Matignon.  Saint-Servan,  Haize, 
in- 16,  xv-255  p.  —  F.  Bonnard,  Histoire  du  village  de  Matiaincourl  en  Lor¬ 
raine.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  xv-240  p.  —  A.  Grosse-Duperron,  Le  collège  de 
Mayenne.  Étude  historique.  Mayenne,  impr.  Poirier,  in-8°,  227  p.  —  Martinet, 
Documents  historiques  sur  les  seigneuries,  communauté  et  paroisse  de  Mont- 
pont.  Chalon-sur-Saône,  impr.  Bertrand,  in-8°,  303  p.  —  Montcerdun  et  saint 
Porcaire,  son  patron.  Lyon,  impr.  Collet,  in—  1 6,  38  p.  —  L.  Desaivre,  Quelques 
notes  sur  les  principaux  changements  apportées  à  la  topographie  de  la  ville  de 
Xiort  par  les  ventes  nationales,  puis  communales,  de  1791  à  1817.  Niort,  impr. 
Coussilhoa  et  Chebrou,  in-8°,  55  p.  —  E.  Couard,  Ormoy-en-Brie.  Une  com¬ 
munauté  d’habitants  lilliputienne,  à  la  veille  de  la  Révolution.  Versailles, 
impr.  Aubert.  in-8°,  19  p.  —  L.  Boutié,  Pari a  au  temps  de  saint  Louist  d’après 
les  documents  contemporains  et  les  travaux  les  plus  récents.  Paris,  Perrin, 
in-8°,  v-414  p.  —  P.  Cornu,  Histoire  de  Paris.  L  Paris,  depuis  la  période  gallo- 
romaine  jusqu'à  la  tin  du  xiv«  siècle.  Paris,  G.  Vitry,  in-8°,  35  p.  —  A.  Hallays, 
Autour  de  Paris.  Maintcnon,  La  Ferté-Milon,  Meaux  etGerminy,  Sle-Radegonde, 
Senlis,  Juillv,  etc.  Paris,  Perrin,  in-8°,  m-319  p.  — M1*  de  Rochegude.  Prome¬ 
nades  dans  toutes  les  rues  de  Paris  par  arrondissements.  Origines  des  rues, 
maisons  historiques  ou  curieuses,  anciens  et  nouveaux  hôtels,  enseignes.  Paris, 
Hachette,  20  vol.  in-16.  —  C.  Sellier,  Anciens  hôtels  de  Paris.  Nouvelles 
recherches  historiques,  topographiques  et  artistiques  :  Hôtels  Le  Pelletier  de 
Saint-Fargcnu,  de  Jassaud.  de  Canillac;  de  Hollande,  de  Saint-Chaumond, 
d'Aumont,  de  Luyncs,  des  archevêques  de  Sens,  de  Lamoignon.  Paris,  H.  Cham¬ 
pion,  in-8°,  viii-435  p.  —  R.  Moinard,  De  la  communauté  dans  la  coutume  de 
La  Rochelle.  La  Rochelle,  impr.  Tcxier,  in-8°,  205  p.  —  M.  de  Mianville,  Saint- 
Prest  et  ses  seigneuries  avant  la  Révolution.  Chartres,  Métais,  in-4°,  264  p.  — 
G.  Laplattk,  Hôpital-hospice  de  la  ville  de  Sézannes ,  ancien  Hôtel-Dieu  fondé 
en  1164.  Sézannes,  impr.  Patoux,  in-8°,  19  p.  —  Documents  sur  Toulouse  et  sa 
région.  Lettres,  sciences,  beaux-arts,  agriculture,  commerce,  etc.  Toulouse, 
Privât,  2  vol.  in-8°,  vm-342  p.  et  369  p.  —  E.Gatian  de  Clérembault,  Le  châ¬ 
teau  de  Tournoel  (Auvergne,.  Les  seigneurs.  Le  château.  La  seigneurie.  Paris, 
Champion,  in-4°,  vi-308  p.  —  L.  d'Albioussk,  Armorial  de  la  ville  d'L’zès. 
Nîmes,  impr.  générale,  in-8°,  278  p.  —  L.  Raulet,  Le  partage  dos  biens  com¬ 
munaux  de  Vaux-sur-Scine  (1794-1795).  Versailles,  impr.  Auliert,  in-8°,  32  p. 
—  J.  Fknnkuresqge,  Versailles  royal.  Paris,  II.  Champion,  in-8°,  vni-282  p.  — 
A. M a(.lat,  Histoire  des  eaux  de  Vichy.  T.  Il,  lerfasc.  Paris,  Steinheil,  in-8°,  123  p. 


Biographie.  —  G. -J.  d'Adiiémar  Labaume,  Adhémar  de  Monteil,  évêque  du 
Puy,  légat  d'Urbain  II,  1079-1098.  Le  Puv,  impr.  Peyrillicr,  in-8",  m-55  p.  — 
(».  Lizerand,  Aetius.  Paris,  Hachette,  in-8°,  141  p.  —  C.  Jorkt,  D'Ansse  de 
Villoison  et  C  Hellénisme  en  France  pendant  le  dernier  tiers  du  xvnr  siècle. 
Paris,  Champion,  in-8°,  xii-539  p.  ( Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études, 
Sciences  histor.  et  philol.,  182e  fasc.).  — E.  Girou,  Monseigneur  X.-M.-J.  Bar- 
hier  de  Montaull ,  bio-bibliographie.  Angers,  Siraudeau,  in-8°,  461  p.  — 
G.  Bourgeois,  Un  chirurgien  ardennais  au  xvii*  siècle.  Jean  Blenaise.  Sa  vie, 
son  œuvre.  Reims,  H.  Matol,  in-8°,  87  p.  (Thèse).  —  J.  Jocbert,  Bouquet  de 
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La  Grye ,  ingénieur  hydrographe  el  astronome  (1827-1909).  Angers,  Grassin, 
io-8°,  43  p.  —  A.  Bertrand,  E.  Brieux.  Biographie-critique  suivie  d'opinions, 
d’un  autographe  et  d’une  bibliographie.  Paris,  E.  Sansot,  in-16,  64  p.  —  G.  Cas- 
tella,  Bûchez  (1796-1863).  Paris,  Bloud,  in-16,  64  p.  —  P.  Barraillé,  M.  le 
chanoine  J.-C.  Chabberl.  Notes  biographiques.  Avignon,  Aubanel,  in-16,  vii- 
83  p.  —  E.  H ehpi.n,  Armand  de  Chateaubriand ,  correspondant  des  princes  entre 
la  France  et  l’Angleterre,  1768-1809,  d’après  des  documents  inédits.  Paris, 
Pçrrin,  in-8°,  iv-384  p.  —  E.  Magne,  Madame  de  Chalillon  (Isabelle-Angélique 
de  Montmorency).  Paris,  Mercure  de  France,  in-18,  344  p.  —  R.  Durand, 
Famille  deDallonvilleyou  d'Allonville ).  Versailles,  impr.  Aubert,  in-8°,  20  p.  — 
M.  Chaulais.  Le  général  Desaix.  Thonon-les-Bains,  impr.  J.  Masson,  in-8°,  40  p. 

—  P.  Delarue,  Un  aumônier  des  Chouans  du  district  de  Dol.  L'abbé  Nicolas- 
François  Fatigant,  1753-1813.  Nantes,  Durance,  in-8°,  80  p.  —  A.  Delplanque, 
Fénelon  et  ses  amis.  Paris,  Gabalda,  in-18,  338  p* —  O.-C.  Heure,  Le  bour¬ 
bonnais  Jacques  Fraichet ,  directeur  d’une  école  privée  et  principal  du  collège 
de  la  Trinité  h  Lyon.  Moulins,  Grégoire,  in-8°,  36  p.  —  P.  Alfana,  L’enseigne 
de  Gersaint.  Paris,  Schemit,  in-8°,  50  p.  —  A.  Lekranc,  Maurice  de  Guérin 
d’après  des  documents  inédits.  Paris,  Champion,  in-8°,  n-329  p.  (Les  lettres 
et  les  idées  depuis  la  Renaissance.  T.  Ier).  —  S.  Guillaume,  Mémoire  nécro¬ 
logique  de  Mme  Sylvain  Guillaume.  Rodez,  impr.  Hérail,  in  8°,  36  p.  —  R.  Bazin, 
L'enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry ,  défenseur  de  la  mission  de  Pékin.  Tours, 
Marne,  in-4°,  287  p.  —  M.  de  Walefpe,  Héloïse  amante  et  dupe  d'Abélard  (La 
fin  d’une  légende).  Paris,  Nilsson,  in-16,  iv-224  p.  —  P.  Froment,  Les  paroles 
de  Jeanne  d'Arc.  Paris,  J.  de  Gigord.  in-18,  318  p.  —  A.  Mailloux,  Jehanne 
d'Arc.  Paris,  Alardic,  in-16,  vi-71  p.  —  A.  Mouchard,  Les  fêtes  de  la  béatifi¬ 
cation  de  Jeanne  d'Arc.  Rome.  Orléans.  La  France  (1909).  Souvenirs  et  docu¬ 
ments  publiés  sous  la  direction  de  Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans.  Paris, 
Lethielleux,  in-8°,  vm-710  p.  —  Thibault,  L'abbé  Le  Conte,  vicaire  général 
honoraire,  directeur  général  des  œuvres  de  Chftlons-sur-Marnc.  Chàlons,  impr. 

_  m 

Martin,  in-8°,  xxii-442  p.  —  G.  Froidure  d'Aubignê,  Emile  de  Lhomel  (1813- 
1906).  Paris,  Grands  dictionnaires  biographiques  internationaux,  in-16,  16  p.  — 

—  A.  Collignon,  Le  mécénat  du  cardinal  Jean  de  Lorraine  fl 498-1530).  Paris, 
Berger-Lcvrault,  in-8°,  176  p.  (Annales  de  l'Est,  24®  année,  fasc.  2). —  11.  Fleis 
chmann,  Marat  et  sa  jnaitresse.  La  vie  intime  et  la  mort  de  l'Ami  du  peuple, 
d'après  des  documents  nouveaux  et  le  témoignage  des  contemporains.  Paris, 
les  Publications  modernes,  in-16,  187  p.  —  Une  famille  normande  à  travers 
mille  ans.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Mary  de  Longueville.  Cou- 
lances,  impr.  Notre-Dame,  in-8°,  cxxxix-534  p.  —  A.  de  Mauroy,  Généalogie 
historique  de  la  maison  de  Mauroy  en  Champagne,  Bourgogne,  Ile-de-France 
et  Poitou.  Lyon,  impr.  Vitte,  in-8°,  189  p.  —  C.  Sthyienskî,  Mesdames  de 
France ,  filles  de  Louis  XV.  Documents  inédits.  Paris,  Emile-Paul,  in-4°,  vm- 
354  p.  —  L.  Rostaing,  La  famille  de  Montgolfier.  Ses  alliances,  ses  descen¬ 
dants.  Lyon,  A.  Rey,  in-8°,  vi-586  p.  —  A.  Mazure,  Les  idées  de  l’abbé  Morellet, 
membre  de  l’Académie  française.  Paris,  Larose,  in-8°,  199  p.  —  A.  Varlov, 
Gustave  Nadaud.  Sa  vie  et  ses  œuvres  (1820-1893).  Paris,  Daragon,  in-8°,  23  p. 

—  Hourrie.nnb,  La  vie  privée  de  Napoléon.  Révélations  intimes  sur  l'Empereur. 
Tome  IL  Paris,  Librairie  contemporaine,  3  fasc.  in-8®,  p.  115-457.  —  Brough- 
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tox,  Napoléon ,  Byron  et  leurs  contemporains.  Souvenirs  d'une  longue  vie.  I. 
(1809-1816).  Ouvrage  traduit  de  l’anglais  par  A.  Fournier.  Paris,  Juven,  in-8°, 
x-377  p.  —  A.  Galopin,  Ninon  de  Lenclos ,  d'après  sa  correspondance  amou¬ 
reuse,  les  témoignages  et  les  récits  de  ses  contemporains.  Paris,  II.  Michel. 
in-16,  315  p.  —  C,e  de  Rilly,  Le  baron  d’Oysonville ,  1606-1679.  Paris,  Cham¬ 
pion,  in-8°,  238  p.  —  E.  Le  Senne,  .Wœe  de  Païva.  Étude  de  psychologie  et 
d’histoire.  Paris,  II.  Daragon,  in-8°,  xvi-6*  p.  —  P.  Pic,  Guy  Patin.  Avec 
74  portraits  ou  documents.  Paris,  Steinheil,  in-18,  lxviii-303  p.  —  Yle  «Du 
Breil  de  Pontbiuand,  Le  dernier  évêque  du  Canada  français,  Mgr  de  Pont- 
briand,  1740-1760.  Paris,  Champion,  in-8°,  333  p.  —  A.  de  Labobds,  Ernest 
Quenlin-Baucharl  (1830-1909).  Paris,  Société  des  Bibliophiles  français,  in-8°, 
49  p.  —  J.  BnossET,  Un  musicien  Orléanais  sous  la  Terreur:  J. -B.  Quesnel  (1755- 
1793).  Blois,  impr.  Migault,  in-8°,  16  p.  . —  E.  Salomon,  Une  famille  du  Lyon¬ 
nais.  Les  Ramhaud.  Aix-lés-Bains,  impr.  Gérente,  in-8°,  24  p.  —  J.  Reboul, 
Un  grand  précurseur  des  romantiques,  Ramond  (1755-1827).  Nice,  édition  de 
la  Revue  des  lettres  et  des  arts.  in-8°,  xvi-127  p.  —  L.  Yveht,  Le  général  de 
division  Raynâl  de  Tissonniére  (1833-1905).  Paris,  Charles-Lavauzclle,  in-8°, 
43  p.  —  H.  Souty,  Un  «  bossuetiste  »  manceau.  Charles  Riobè.  Le  Mans,  impr. 
Benderitter,  in-8°,  79  p.  —  F.  Clehget,  Robespierre  destructeur  de  la  première 
république.  Paris,  libr.  des  Saints- Pères,  in-16,  43  p.  —  E.  Déprez,  Œuvres 
complètes  de  M.  Robespierre.  lre  partie  :  Robespierre  à  Arras.  Paris,  Leroux, 
in-8°,  68  p.  —  Roussel  (de),  barons  de  Godervillé  et  de  Puysseguin  en  Nor¬ 
mandie  et  en  Guyenne.  Limoges,  impr.  Perrette,  in-8°,  38  p.  —  J.  Capeillk, 
Dictionnaire  des  biographies  Roussillonnaises,2e  fasc.,  Perpignan,  Cornet,  in-4° 
à  2  col.,  p.  149-292.  — J.  Flacii,  Le  bibliophile  Paul  Schmidt  et  sa  bibliothèque. 
Chartres,  impr.  Durand,  in-8°,  15  p.  —  Bon  de  Nervo,  La  conversion  et  la  mort 
de  M.  de  Talleyrand.  Récit  de  l’un  des  cinq  témoins,  le  baron  de  Barante, 
recueilli  par  son  pctjts-fils.  Paris,  Champion,  in-8°,  29  p.  — J. -G. -A.  Crussaire, 
Un  médecin  au  xvne  siècle.  Le  Dr  Yallant.  Une  malade  imaginaire.  Mmt  de 
Sablé.  Mayenne,  Vigot,  in-8°,  152  p.  —  Ficiiaux,  Dom  Sébastien  Wyart ,  abbé 
général  de  l’ordre  cistercien  réformé,  auparavant  capilaiue-adjudant-major.aux 
zouaves  pontificaux.  Lille,  Giard,  et  Paris,  Lelhielleux,  in-8°,  xvi-708  p. 


MAOOH.  P  II  OTAT  miRKS,  IM  HRIMKU  M. 


L  Éditeur-Gérant  ;  A.  Picard. 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Digitized  by  Google 


Isabelle  de  Montmorency , 
duchesse  de  Chat  il  Ion, 
et  de  Meckletnbourg. 

(Suite.) 


Procès  de  succession.  — 
de  Condé  à  lu  Cour, 
duc  d'Orléans. 


XI 


Traité  de  paix  des  Pi/  ré  nées. 


Montrée 


\taria<jes  du  roi ,  de  Unutccille  et  du 


(I  (>58-1  (Ml) 


De  graves  contestations  surgirent  à  l'occasion  du  partage  des 
biens  composant  la  succession  du  jeune  duc  de  Chàtillon,  possesseur 
de  la  fortune  des  Colignv.  Si  cette  succession  s’était  ouverte  dans 

O  «. 

une  des  provinces  du  Midi,  dites  de  droit  écrit,  où  l'on  suivait  les 
règles  du  droit  romain,  Isabelle  de  Montmorency  aurait  seule 
hérité  de  son  fils.  Mais,  dans  les  pays  de  droit  coutumier,  où  l'on 
comptait  jusqu’à  douze  règles  successorales  différentes,  tantôt  la 
mère  était  complètement  exclue  de  la  succession  de  ses  enfants, 
tantôt  elle  l’était  partiellement,  tantôt  elle  ne  recueillait  que  les 
meubles  et  acquêts.  Cette  dernière  disposition  était  adoptée  par  les 
Coutumes  de  Paris  et  d’Orléans  qui  devaient  régir  le  partage  de  la 
fortune  du  jeune  duc.  Par  suite,  presque  tous  les  immeubles  reve¬ 
naient  aux  deux  représentantes  de  la  famille  paternelle  :  Henriette 
de  Colignv,  comtesse  de  la  Suze,  et  Anne  de  Coligny,  duchesse  de 
Wurtemberg.  Celles-ci  s’empressèrent  de  prendre  possession  de 
plusieurs  terres  situées  en  Poitou  et  en  Bretagne  et  se  les  parta¬ 
gèrent.  Restait  le  grand  domaine  patrimonial  de  Chàtillon-sur- 
Loing.  Isabelle  croyait  être  assurée  d'en  conserver  au  moins  la 
jouissance,  en  vertu  de  son  contrat  de  mariage  qui  lui  donnait  le 
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droit  d'habitation.  Mais  voici  qu'un  tiers  survint  qui  fit  saisir  et 
mettre  en  vente  le  domaine,  sans  s'inquiéter  des  protestations  de  la 
châtelaine.  C'était  le  maréchal  d’Albret  se  disant  créancier  de 
600.000  livres  prêtées  par  lui  à  Mmc  de  la  Suze,  sur  garantie  de  la 
part  de  propriété  devant  échoir  à  celle-ci.  Mm,>  de  Chàtillon  forma 
bien  vite  opposition  à  cette  saisie  et  à  cette  mise  en  vente,  en 
invoquant  son  droit  d'habitation.  Là-dessus,  en  1658,  incidents, 
procédures,  plaidoiries,  et,  finalement,  les  7  mai  et  29  juillet  1659 
arrêts  du  Parlement  ordonnant  qu’il  serait  sursis  à  la  vente  jus¬ 
qu’au  règlement  de  toutes  contestations  pendantes.  Dès  lors,  de 
1659  à  1661,  les  procédures  se  croisent  et  s’entre-croisent.  Mmc  de 
Wurtemberg  cède  ses  droits  à  Mme  de  la  Suzc  qui,  à  son  tour,  cède 
les  siens  à  Mmo  de  Chàtillon  moyennant  150.000  livres  payées  à  ses 
créanciers;  en  1661,  trois  arbitres  sont  nommés  pour  régler  le 
différend  avec  le  maréchal  d’Albret,  mais,  après  dix-huit  mois  de 
débats,  celui-ci,  voyant  que  l'arbitrage  tourne  mal  pour  lui,  rompt 
le  compromis  ;  à  la  fin  de  1662,  Mmo  de  Chàtillon  demande  l'évo¬ 
cation  au  Parlement,  le  maréchal  s’y  oppose  ;  plaidoiries,  incidents, 
arrêts  recommencent  de  plus  belle,  avec  interventions  de  créanciers 
et  d’hommes  d’affaires. 

Laissons  là,  quant  à  présent,  ces  procès  interminables  dont  nous 
verrons  plus  tard  l'issue.  Tandis  qu’en  1658,  Isabelle  de  Montmo¬ 
rency,  préoccupée  de  défendre  son  domaine  de  Chàtillon  contre  le 
maréchal  d'Albret,  ne  songe  qu'à  ses  rendez-vous  d’affaires  et  à  ses 
démarches  auprès  des  magistrats,  Mazarin  triomphe  par  la  diplo¬ 
matie  et  par  les  armes.  Après  avoir  habilement  isolé  l’Espagne  en 
négociant  des  alliances  avec  l'Angleterre  et  les  princes  allemands, 
il  avait  poussé  Turenne  en  avant.  Le  lijuin  1658,  la  sanglante 
bataille  des  Dunes  épuisa  le  dernier  effort  de  l'Espagne  en  détrui¬ 
sant  sa  meilleure  armée,  lïocquincourt  était  tué,  Bouteville  fait 
prisonnier,  Condé  avait  échappé  à  grand’peine  et  était  en  fuite.  Un 
envoyé  secret  du  roi  d’Espagne,  Pimentel,  venait  à  Paris  négocier 
avec  le  Cardinal,  et  signait  un  arrangement  provisoire.  Enfin,  en  mai 
1659,  une  suspension  d'armes  se  trouvait  conclue  :  il  était  convenu 
que  Mazarin  et  Don  Luis  de  Haro  allaient  venir  personnellement 
négocier  sur  la  frontière  de  France  et  d'Espagne  un  traité  de 


1.  Hun..  Nat.,  Hecneil  de  factums  pour  cl  contre  te  maréchal  d'Albret. 
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paix  dont  le  gage  serait  le  mariage  de  Louis  XIV7  avec  l’infante 
Marie-Thérèse.  Vers  la  lin  de  juin,  le  Cardinal  se  rendait  à 
Bordeaux  puis  s’installait  à  Saint-Jean-de-Luz  d’où  il  devait  aller 
rencontrer  Don  Luis  de  Haro  dans  la  petite  île  des  Faisans,  sur  la 
Bidassoa.  Pendant  trois  mois,  le  Cardinal,  avec  une  fermeté  et  une 
finesse  admirables,  défendit  l’honneur  et  les  intérêts  de  la  France. 
L'énorme  correspondance  entretenue  par  lui  chaque  jour  avec  le 
roi  et  la  reine,  et  aussi  avec  De  Lionne  et  Le  Tellier  en  fournit  un 
éclatant  témoignage.  Deux  questions,  secondaires  en  apparence, 
mais  particulièrement  délicates,  embarrassèrent  les  négociateurs. 
Ce  fut  d’abord  la  résistance  du  jeune  roi  au  projet  de  mariage  poli¬ 
tique  qui  lui  était  imposé,  alors  qu’il  était  passionnément  épris 
d’une  des  nièces  du  Cardinal,  Marie  Mancini,  et  voulait  l’épouser. 
Sur  ce  point,  les  longues  lettres  du  Cardinal  chapitrant  le  roi,  le 
rappelant  U  ses  devoirs  envers  la  France,  lui  montrant  sévèrement 
la  folie  extravagante  ou  le  rôle  honteux  et  infâme  de  celle  qu’il 
persistait  à  aimer,  lui  font  grand  honneur.  Cette  première  dilliculté 
vaincue,  une  autre  provoqua  d'interminables  discussions  ;  elle  pro¬ 
vint  des  exigences  du  prince  de  Condé  qui,  non  content  d’avoir 
son  pardon,  réclamait  la  restitution  de  tous  ses  biens  confisqués  par 
le  roi,  y  compris  le  domaine  de  Chantilly,  et  de  toutes  ses  charges 
et  prérogatives.  Don  Luis  de  Haro,  avec  une  insistance  qui  hono¬ 
rait  le  roi  d'Espagne,  déclarait  qu’il  romprait  les  négociations 
plutôt  que  de  ne  pas  obtenir  satisfaction  pour  M.  le  Prince. 

Mn"’  de  Châtillon,  ne  cessant  pas  de  correspondre  avec  son  cou¬ 
sin,  l’entretenait  de  ces  péripéties.  Le  2(>  juin,  après  lui  avoir 
exprimé  son  regret  de  n’avoir  pas  revu  sa  dernière  lettre,  elle  lui 
disait  avec  un  peu  de  préciosité  1  : 

...  M'attende/,  pas  que  je  vous  dise  nulle  nouvelle;  qu'il  vous  suffise 
cl  apprendre  que  toul  ingrat  que  vous  êtes,  l'on  ne  saurait  s'imaginer 
que  l'on  puisse  jamais  se  résoudre  de  vous  haïr  autant  que  vous  le 
méritez. 

Le  roi  est  encore  à  Chantilly,  c  est  une  petite  gorge  chaude  à  M.  et 
M1"**  de  Saint-Simon  *,  car  il  dit  tous  les  jours  qu  il  se  le  réserve  dans  le 
traité,  et,  comme  il  est  le  maître,  je  n’ai  nulle  peine  à  le  croire,  mais 


t.  Affaires  Ktranoïîrf.s,  France ,  t.  907,  f°  139. 

2.  I.e  marquis  (le  Saint-Simon  avait  été  nommé  en  1  t>r> «  capitaine  de  Chantilly,  et, 
en  cette  qualité,  était  lojré  au  petit  château  ' Chantilly .  par  G.  Macos,  p.  HS:. 
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j'espère  en  même  temps  qu'il  en  usera  comme  le  roi  Henri  IV  qui  l’a 
toujours  trouvé  fort  à  son  goût,  mais  il  trouvait  bon  que  feu  M.  le  Conné¬ 
table  lui  gardât,  et  ainsi  j’aurai  toujours  l’honneur  d'ètre  votre  voisine,  et 
si  cela  n'était  point  de  cette  sorte,  je  vous  conseillerais  d’obtenir  par  vos 
services  de  traiter  avec  M.  de  Saint-Simon  de  sa  capitainerie.  Le  roi  y 
trouverait  son  compte  et  vous  aussi. 

La  possession  de  Chantilly  était,  en  effet,  un  des  points  dilliciles, 
parce  que  le  roi  et  Condé  y  tenaient  également.  Dans  un  projet  de 
traité  accepté  en  principe,  il  fut  d’abord  stipulé  que  M.  le  Prince 
rentrerait  en  possession  de  tous  ses  biens,  à  l'exception  du  domaine 
de  Chantilly .  Sur  les  instances  de  Don  Luis,  ces  derniers  mots 
furent  supprimés,  à  la  condition  d’une  contre-lettre  donnant  au  roi 
la  faculté  de  garder  Chantilly  moyennant  récompense  à  payer  à 
M.  le  Prince.  Don  Luis  chercha  encore  à  éluder  cette  promesse,  et 
Mazarin  dut  à  plusieurs  reprises  la  lui  rappeler.  Enfin,  le  7  novembre 
1659,  le  traité  fut  signé.  Chantilly  était  rendu  à  Condé  ;  le  roi,  qui 
y  avait  chassé  encore  en  octobre,  était  rentré  à  Paris  où  il  avait 
d’autres  plaisirs  entête,  M.et  Mmt*  de  Saint-Simon  durent  céder  la 
place  à  M.  le  Prince. 

En  décembre,  Condé  quitta  Bruxelles  et  se  mit  en  route  pour  la 
France  en  passant  par  la  Champagne.  Il  cheminait  lentement, 
recueillant  avec  plaisir  les  hommages  qu  on  lui  adressait,  mais 
inquiet  de  l'accueil  que  lui  ferait  le  roi  et  de  certaine  question  de 
préséance  à  l’égard  du  Cardinal.  Le  8  janvier,  il  n’était  qu'à  Cou- 
lommiers  et  se  disposait  à  aller  à  Chàtillon,  «  où  il  était  attendu  », 
disait-on.  Mazarin  avait  chargé  un  homme  fort  bien  vu  à  la  Cour, 
très  brillant  ollieier  et  courtisan  adroit,  le  marquis  de  Vardes, 
capitaine  des  Cent-Suisses,  de  faire  discrètement  suivre  et  surveiller 
M.  le  Prince.  Le  20  janvier,  le  Cardinal  recevait  de  cet  agent  secret 
le  rapport  suivant  [  : 

M.  le  Prince  arriva  le  1*2  à  Chàtillon  :  il  y  demeura  le  13  et  en  repartit 
le  1  i.  Il  me  parait  que  la  maîtresse  du  logis  n’a  pas  mal  employé  ces 
deux  jours,  puisqu'elle  croit  avoir  dissipé  tous  les  mauvais  offices  qu’on 
s’était  étudié  de  lui  rendre  depuis  fort  longtemps  ;  et,  bien  que  dans  le 
séjour  de  Coulomniers  on  ait  pris  tous  les  soins  de  lui  nuire,  elle  ne  s’en 
est  pas  aperçue  ;  elle  me  parle  fort  modestement  sur  cette  visite,  et  ne  me 


1.  Affaires  Étrangères,  France ,  l.  910,  f°  22. 
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traite  que  le  chapitre  de  sa  justiiication,  mais,  au  travers  de  celte 
modestie,  je  vois  une  satisfaction  qui  me  fait  juger  qu’une  ilamme  mal 
éteinte  est  aisée  à  rallumer. 

L'on  s'achemine  à  la  Cour  dans  des  irrésolutions  et  des  incertitudes 
extrêmes  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir.  Ou  voit  la  nécessité  qu’il  y  a  de 
bien  vivre  avec  Votre  Éminence,  et  même  on  le  désire,  mais  on  ne  peut 
digérer  la  préséance  sur  laquelle  il  dit  que  toute  l'Europe  a  les  yeux... 

Les  inquiétudes  de  Coridé  furent  bientôt  dissipées.  Tout  se  passa 
le  mieux  du  monde  avec  le  roi,  la  reine  et  le  Cardinal,  et  M.  le 
Prince  ne  tarda  pas  à  prendre  place  dans  la  brillante  cohorte  de 
courtisans  qui  s'empressaient  autour  de  Louis  XIV.  Il  écrit  alors  à 
l'infante  d’Espagne  1  «  qu'il  prend  part  plus  que  personne  à  la  joie 
que  tous  les  Français  doivent  avoir  de  son  mariage  avec  le  roi, 
comme  du  plus  grand  bonheur  dont  le  ciel  les  pouvait  jamais 
combler  »,  puis  il  proteste  de  son  «  admiration  pour  ses  qualités 
incomparables  »  et  de  sa  «  vénération  »  pour  celle  que  la  France 
doit  avoir  pour  reine. 

En  mai  1660,  la  cour  se  transporte  à  Saint-Jean-de-Luz,  et,  le 
9  juin,  on  y  célèbre  en  grande  pompe,  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse.  Deux  mois  et  demi  après,  le  26  août,  la  jeune 
reine  fait  son  entrée  solennelle  à  Paris.  La  reine-mère,  ayant  à 
côté  d’elle  la  reine  d’Angleterre,  et  entourée  de  toutes  les  prin¬ 
cesses  et  duchesses  de  France  parmi  lesquelles  doit  être  Isabelle  de 
Montmorency,  duchesse  de  Châtillon,  assiste  au  magnifique  défilé 
du  cor.tège  royal,  rue  Saint-Antoine,  dans  une  tribune  dressée 
devant  l'hôtel  de  Beauvais.  A  la  suite  du  roi,  escorté  du  grand 
chambellan,  du  capitaine  des  gardes  du  corps,  et  de  vingt-quatre 
archers  de  la  garde  écossaise,  Monsieur,  frère  du  roi,  marchait  ; 
puis,  derrière  lui,  les  trois  princes  du  sang  :  M.  le  Prince,  le  duc 
d'Enghien,  son  fils,  et  le  prince  de  Conti  ~. 

Enfin,  en  septembre,  Mazarin  donne  à  son  tour,  dans  son  propre 
palais,  une  splendide  fête  en  l’honneur  des  deux  familles  royales  de 
France  et  d'Angleterre  et  Loret  y  signale  la  présence  de  M.  le 
Prince  avec  son  fils,  le  duc  d  Enghien.  C’était  le  triomphe  éclatant 
du  Cardinal,  le  couronnement  de  son  œuvre.  Il  ne  devait  guère  v 

O  « 


1.  Di  m..  Nat.,  .l/s*.  /’.  fr.  6.731,  Porte-feuille  de  Coudé. 

*-•  Ilelntion  officielle  publiée  pur  Paul  Lackoix  A  17/"  siècle  :  Institutions,  p.  âiiT  . 
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survivre.  A  la  (in  de  1660,  toujours  malade,  il  se  retirait  à  Vin- 
cennes  pour  n'en  plus  sortir,  et  allait  y  mourir  le  9  mars  1661. 

Pendant  la  longue  agonie  de  son  grand  ministre,  la  reine-mère 
négociait  encore  un  mariage  que  le  Cardinal  avait  conseillé  ;  c’était 
ce  lui  de  son  second  (ils.  Monsieur,  frère  du  roi,  avec  la  sœur  de 
Charles  II  d’Angleterre,  la  princesse  Henriette.  Juste  en  même 
temps,  M""  de  Châtillon,  sous  l’inspiration  de  Condé,  entreprenait, 
elle  aussi,  une  négociation  matrimoniale  au  profit  de  son  jeune 
frère  Bouteville  avec  la  grande  et  riche  famille  des  Clermont- 
Luxembourg.  Grâce  à  l'autorité  de  M.  le  Prince  et  à  la  diplomatie 
de  M01**  de  Châtillon1,  le  17  mars  1661,  le  comte  de  Bouteville 
épousait  M11’*  de  Clermont  qui  lui  apportait  en  dot  tous  les  biens  et 
titres  des  ducs  de  Pinev  et  de  Luxembourg  ;  et,  dès  le  lendemain 
du  mariage,  le  roi  confirmait,  par  lettres  patentes,  le  titre  de  duc 
de  Luxembourg  transféré  à  Bouteville  qui,  désormais,  allait  le 
porter  glorieusement. 

Quinze  jours  après,  le  31  mars,  était  célébrée  en  la  chapelle  du 
Palais-Hoyal  â  Paris  l  union  de  Philippe  de  France,  duc  d’Orléans, 
avec  Henriette- Anne,  dernière  fille  de  Charles  Ier  et  sœur  du  roi 
Charles  II  qui  venait  récemment  d’être  rappelé  au  trône  d’Angle¬ 
terre.  Le  jeune  prince,  né  le  21  septembre  1640,  n’avant  que 
vingt  ans  et  demi,  était  un  joli  homme  séduisant,  un  peu  efîéminé  ; 
sa  femme,  née  le  Pi  juin  1644,  approchant  seulement  de  ses  dix- 
sept  ans,  était  d’une  vivacité  charmante.  Loret  semblait  avoir  raison 
de  dire  : 

Celte  réciproque  jeunesse 
Fl  du  prince  et  de  la  princesse 
Vont  rendre  infiniment  heureux 
Ce  couple  royal  d’amoureux  ; 

Jamais  d  une  amour  mutuelle 
I/aparence  ne  fut  si  belle... 

Malheureusement  l’époux  se  montrait  peu  épris,  et  déjà  pourtant 
ombrageux  et  jaloux,  alors  que  des  hommages  passionnés  accueil¬ 
laient  la  jeune  duchesse  d’Orléans. 


I.  Voir  M“  hé  SÉont,  La  jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg,  p.  »05  et  suiv. 
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Isabelle  de  Montmorency  et  Henriette  d' Angleterre.  —  Le  comte 
de  Guiche  et  le  marquis  de  Vardes.  —  Le  duc  de  Mecklcmbourg . 
—  Second  mariage  de  la  duchesse  de  Châtillon. 

[1661-1664) 

Isabelle  de  Montmorency  avait  eu  de  longue  date  d'aimaldes 

v  O 

relations  avec  la  famille  royale  d’Angleterre,  et  l’on  se  rappelle 
l’inclination  que  Charles  II  avait  montrée  pour  elle.  Aussi  fut-elle 
une  des  premières  à  s’empresser  auprès  de  la  princesse  Henriette. 
Celle-ci,  de  son  côté,  fut  attirée  vers  elle  «par  ses  souvenirs  d’en¬ 
fance  autant  que  par  la  grâce,  l’enjoument,  les  flatteries  de  la 
belle  duchesse.  Très  vive  elle-même,  avide  de  plaisir,  entraînée 
dans  un  tourbillon  de  fêtes,  la  jeune  princesse  s’attacha  bientôt  à 
quelques  compagnes  préférées  qui  furent  d’abord  Mm0  de  Valen- 
tinois,  sœur  du  séduisant  comte  de  Guiche,  puis  Mn,°  de  La  Fayette 
qui  fut  plus  tard  la  confidente  de  ses  souvenirs,  et  enfin  M'*,c  de 
Châtillon  qui  devint  à  certains  moments  sa  plus  intime  amie, 
quelle  appelait  familièrement  du  petit  nom  de  Bablon  (diminutif 
d’Isabelle),  et  qui  reçut,  comme  on  le  verra,  son  dernier  soupir. 

A  la  fin  d’avril  1061,  la  Cour  était  déjà  installée  à  Fontainebleau. 
Madame,  en  y  arrivant,  y  apporta  le  plaisir  et  la  gaité.  Avec  un 
entrain  charmant,  elle  fut  l'inspiratrice  et  l’âme  des  divertissements 
qui  enchantèrent  le  jeune  roi  et  son  brillant  entourage.  L’été  venu, 
dit  M,nc  de  La  Fayette  !,  «  Madame  s’allait  baigner  tous  les  jours  ; 
elle  partait  en  carrosse  à  cause  de  la  chaleur,  et  revenait  à  cheval, 
suivie  de  toutes  les  dames  habillées  galamment,  avec  mille  plumes 
sur  leur  tête,  accompagnées  du  roi  et  de  la  jeunesse  de  la  Cour  ; 
après  souper,  on  montait  dans  des  calèches,  et,  au  bruit  des  violons, 
on  s’allait  promener  autour  du  canal  ». 

Isabelle,  élevée  à  la  campagne,  habituée  aux  exercices  violents, 
ne  devait  pas  craindre  ces  divertissements  champêtres.  Son  grand 
cousin  Condé  était  là,  et  M,m‘  de  Motteville  observait  que  «  les 


1.  Mémoires  de  Mm*  de  La  Layette,  publ.  ci  unn.  par  lvufrciic  Assic  ; 
fi' Henriette  d'Angleterre,  p.  3i. 

2.  Mémoires  de  M'nt  de  Motteville ,  (.  IV,  p.  2<ïo, 
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différentes  expériences  qu’il  avait  faites  l  avaient  tout  à  fait  changé  », 
et  qu'il  se  montrait  «  aussi  grand  par  son  humilité  et  sa  douceur 
qu’il  l’avait  été  par  ses  victoires  ».  On  admirait  avec  quel  respect 
il  servait,  en  qualité  de  Grand-Maître,  le  roi  et  les  reines,  ainsi 
que  Monsieur  et  Madame,  «  faisant  la  collation  »  en  bateau  sur  le 
canal.  Son  exemple  était  suivi  d’ailleurs  par  le  duc  de  Beaufort, 
l'ancien  roi  des  Halles,  qui  s'empressait  et  cherchait  constamment 
les  occasions  de  plaire  au  souverain. 

Sur  le  désir  de  Louis,  Benserade  composa  un  ballet  intitulé  :  Les 
Saisons ,  pour  célébrer  les  charmes  du  séjour  de  Fontainebleau.  La 
musique  en  fut  faite  par  Lulli  (sous  le  nom  qu'il  portait  alors  de 
Baptiste)  1  et  les  deux  principaux  rôles  furent  destinés  à  Madame 
et  au  roi  lui-même.  Après  un  chœur  de  bergers  et  une  danse  de 
faunes,  Madame  devait  paraître  en  Diane  entourée  de  ses  demoi¬ 
selles  d'honneur  en  nymphes.  Fuis,  pour  figurer  l’Automne,  Mon¬ 
sieur,  escorté  du  comte  de  Guiche,  du  duc  de  Villerov  et  autres, 
7  7  * 

devait  danser  un  pas  de  vendangeurs.  Ensuite  venait  l'Hiver;  enfin 
dans  un  décor  merveilleux,  le  Printemps,  représenté  par  le  roi, 
faisait  disparaître  les  frimas  et  renaître  la  nature.  Pour  terminer,  le 
duc  de  Beaufort  faisait  une  dernière  entrée  en  Apollon  suivi  des 
neuf  Muses.  La  préparation  et  les  répétitions  de  ce  ballet  ~  étaient 
1  occasion  de  réunions  fréquentes  entre  les  acteurs.  Le  roi  se  mon¬ 
trait  fort  galant  pour  sa  jeune  belle-sœur,  mais  il  se  plaisait  parti¬ 
culièrement  au  milieu  des  jolies  nymphes  qui  lui  faisaient  cortège, 
et  parmi  lesquelles,  à  côté  de  M,u‘sde  Chemerault,  de  Pont  et  autres, 
assez  coquettes,  il  semblait  attiré  surtout  vers  une  jeune  tille  plus 
réservée  qui  était  M110  <le  La  Vallière.  De  son  côté,  le  beau  comte  de 
Guiche  marivaudait  avec  Madame  qui  l'écoutait  avec  plaisir.  Il 
«  s'émancipait  quelquefois,  raconte  Mmc  de  La  Fayette,  à  crier,  en 
s'enfuyant  d'auprès  d'elle,  qu’il  était  en  grand  péril  3  ». 

Le  ballet  fut  dansé  le  23  juillet  aux  applaudissements  de 
toute  la  Cour,  et  l’on  pense  bien  que  la  duchesse  de  Châtillon,  qui 
n'était  pourtant  pas  au  nombre  des  figurantes,  à  cause  sans  doute 


1.  On  sait  que  Jean-Baptiste  Lulli  fut  longtemps 
Baptiste  qu'il  avait  sans  cloute  gardé  du  temps  de  ses 


roi. 


désigné  sous  son  prénom  de 
débuts  comme  petit  violon  du 


2.  BlIU..  |)K  I.  <  >PKHA. 
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de  ses  trente-quatre  ans  sonnés,  dut  témoigner  passionnément  son 
admiration  pour  les  talents  chorégraphiques  du  roi  et  de  sa  chère 
princesse  Henriette.  Deux  incidents  fâcheux  se  produisirent  pour¬ 
tant  à  la  suite  de  cette  belle  fête.  Des  serviteurs  trop  zélés  signa¬ 
lèrent  à  Mmcde  Navailles,  chargée  de  la  surveillance  des  demoiselles 
d’honneur,  qu'ils  avaient  aperçu  la  nuit,  h  plusieurs  reprises,  un 
jeune  seigneur  passant  par  les  toits  du  château  pour  parvenir  à 
l’appartement  des  demoiselles  d’honneur.  La  duchesse  de  Navailles 
fit  immédiatement  poser  une  grille  de  fer  barrant  le  chemin  de  cet 
audacieux  promeneur  nocturne.  Or,  on  remarqua  que,  depuis  ce 
moment,  le  roi  prit  en  aversion  M.  et  Mn,e  de  Navailles.  Autre 
incident  :  la  passion  du  comte  de  Guiche  pour  Madame  «  parut  si 
clairement  »  que  Monsieur  en  fut  instruit,  et  qu’il  s’en  suivit  entre 
eux  une  scène  fort  vive.  Le  roi  en  informa  le  maréchal  de  Gramont, 
père  de  Guiche,  «  qui  renvoya  son  fils  à  Paris  et  lui  défendit  de 
revenir  à  Fontainebleau  ». 

Mais  les  amoureux  ne  pouvaient  pas  manquer  d’occasions  de  se 
retrouver.  Ce  fut  d’abord,  le  17  août,  à  la  fête  fameuse  offerte  par 
le  surintendant  Foucquet  à  toute  la  Cour  en  son  château  de  Vaux. 
On  a  dit  souvent  que  les  magnificences  de  cette  fête  inspirèrent  de 
la  jalousie  à  Louis  XIV  et  causèrent  la  perte  de  Foucquet.  En 
réalité,  le  roi  connaissait  depuis  longtemps  les  merveilles  des 
s  de  Vaux  qu’il  avait  plusieurs  fois  visités,  déjà  même  en 
1659  *,  et  sa  rancune  avait  d’autres  causes  plus  graves 1  2. 

Quoi  qu’il  en  soit,  quinze  jours  après  la  fête  donnée  par  le  fas¬ 
tueux  surintendant,  le  5  septembre  il  était  arrêté  à  Nantes  par 
ordre  du  roi  et  envoyé  en  prison  sous  l'inculpation  de  concussion, 
malversation  et  lèse-majesté.  Son  frère  Basile,  bien  déchu  de  sa 
puissance  depuis  quelques  années,  était  exilé  en  province  où  il 
devait  mourir  oublié  à  la  fin  de  1679. 

Au  retour  du  voyage  de  Bretagne,  où  avait  eu  lieu  ce  coup 
d'Etat,  le  roi  se  reprit  à  faire  chaque  jour  de  longues  visites  chez 
Madame,  mais  celle-ci  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  que  ce  n’était 
pas  pour  elle  qu’il  venait  et  qu'il  ne  cherchait  qu'à  se  ménager  de 
secrets  entretiens  avec  Mlle  de  La  Vallière,  sa  demoiselle  d'honneur. 

1.  Affaires  Étrangères,  France ,  t.  907.  f°  221,  lettre  du  )  juillet-  1059,  de  Foucquet 
A  Maznrin,  racontant  une  visite  du  roi  à  Vaux. 

2.  Voir  le  grand  ouvrage  de  J.  Lair  sur  Foucquel ,  t.  II. 
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Elle  en  conçut  du  dépit.  Sans  être  amoureuse  de  son  royal  beau- 
frère,  elle  était  flattée  de  ses  hommages  et  «  n’aimait  pas,  dit  Mme  de 
Motteville  1  être  haïe  de  la  reine  pour  une  autre  ».  Marie-Thérèse, 
en  effet,  épouse  très  tendre,  voyant  avec  tristesse  le  roi  s'éloigner 
d’elle,  accusait  Madame  d’en  être  la  cause.  Les  choses  en  vinrent  au 
point  que  Madame  exprima  à  son  entourage  son  désir  de  faire  con¬ 
naître  la  vérité  à  la  reine.  Justement  se  trouvait  là  une  femme 
jalouse  et  ambitieuse  qui  détestait  La  Vallière  et  désirait  soit  la 
supplanter,  soit  lui  substituer  une  autre  favorite  de  son  choix. 
C’était  Olympe  Mancini,  devenue  comtesse  de  Soissons,  qui,  après 
avoir  possédé  les  bonnes  grâces  du  roi,  aurait  voulu  au  moins  se 
servir  du  crédit  de  La  Vallière,  et  était  furieuse  de  rencontrer  de  ce 
côté  une  résistance  obstinée.  Elle  vivait  en  grande  intimité  avec  1  élé¬ 
gant  marquis  de  Vardes  que  nous  avons  vu  espionner  M.  le  Prince 
à  sa  rentrée  en  France,  et  qui  avait  su  gagner  la  confiance  du  roi 
à  l’occasion  de  ses  fonctions  de  capitaine  des  Cent-Suisses.  On  assu¬ 
rait,  d’autre  part,  que  Vardes  était  en  même  temps  au  mieux  avec 
Mme  de  Châtillon  et  qu’ils  n’avaient  point  de  secrets  l’un  pour  l’autre. 


Il  est  vrai  qu’il  était  choyé  par  toutes  les  femmes  de  la  Cour,  mais 
le  prudent  Conrart  raconte  2,  sans  y  croire  pourtant,  que,  par  suite 
d’une  infirmité  naturelle,  il  passait  pour  n’être  pas  dangereux. 

La  comtesse  de  Soissons  saisit  avec  empressement  l’occasion  de 
faire  plaisir  à  Madame  en  dénonçant  La  Vallière  à  la  reine,  et  de 
faire  ainsi  chasser  de  la  Cour  cette  favorite  rebelle  à  ses  suggestions  ; 
mais  elle  ne  voulait  pas  se  compromettre  aux  yeux  du  roi.  D’accord 
avec  Vardes,  et  de  connivence  forcément  avec  Mmc  de  Châtillon, 
elle  imagina,  en  mars  1662,  de  faire  parvenir  à  la  reine  une  lettre 
anonyme  paraissant  venir  d’Espagne.  Il  fallait  un  complice  sachant 
la  langue  espagnole  ;  on  eut  recours  au  comte  de  Guiche,  adorateur 
dévoué  de  Madame,  prêt  à  tout  pour  la  servir  :  il  écrivit  ce  qu’on 
voulut.  Puis  les  conjurés  se  procurèrent  l  enveloppe  d’une  lettre 
adressée  récemment  d’Espagne  à  la  reine,  y  glissèrent  leur  perfide 
missive  anonyme,  et  la  firent  remettre  à  un  serviteur  du  château.  Le 
pli  passa  entre  les  mains  de  M,,e  de  Molina,  première  femme  de 
chambre  très  attachée  à  Marie-Thérèse  qui  l'avait  amenée  d'Espagne 


1.  Mû  moi  nus  ue  M1"*  ue  Mottevim.u,  t.  IV,  p.  337. 

2.  Bill!.,  ue  i.'Ahsknai..  Hecueil  manuscrit  tle  donrart. 
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avec  elle  lors  de  son  mariage.  Cette  tille  reconnut  l’enveloppe 
qu  elle  se  rappela  avoir  tenue  et  jetée  elle-même  peu  de  temps 
auparavant  ;  elle  soupçonna  quelque  méchante  manœuvre,  ouvrit 
et  lut  le  contenu.  Comprenant  la  douleur  qu’allait  en  éprouver  sa 
maîtresse,  elle  porta  la  lettre  non  pas  à  la  reine,  mais  au  roi.  Celui-r 
ci  entra  dans  une  violente  colère,  et  voulut  punir  l’auteur,  quel  qu'il 
fût,  de  cette  tentative  contre  ses  amours.  Il  fit  appeler  Vardes  dont 
il  connaissait  les  aptitudes  policières  et  le  chargea  de  rechercher  et 
de  lui  dénoncer  le  ou  la  coupable.  C’était  bien  tomber  !  Le  traître, 
que  le  roi  était  loin  de  soupçonner,  insinua  que  l’accusation  portée 
contre  Mn‘‘  de  La  Vallière  provenait  peut-être  de  Mme  de  Navailles 
dont  on  se  rappelle  les  malencontreuses  précautions  au  château  de 
Fontainebleau,  à  moins  que  ce  ne  fût  l’œuvre  de  M,,e  de  Montpensier 
ou  de  Mmc  de  Motteville.  Le  soupçon  n’était  guère  admissible  à 
l’égard  de  ces  deux  dernières  ;  le  roi  ne  s’v  arrêta  pas,  mais,  se 
méfiant  déjà  de  Mm0  de  Navailles,  ne  manqua  pas  de  lui  attribuer  cè 
nouveau  méfait.  Cependant  il  ne  voulut  point  d’esclandre  et  ne  dit 
rien  sur  le  moment  ;  quelque  temps  après,  sans  motif  apparent,  il 
lui  enleva  son  titre  et  ses  fonctions  de  dame  d’honneur  ;  le  duc  et  la 
duchesse  disgraciés  quittèrent  la  Cour  dignement  et  sans  murmu¬ 
rer  *,  quoique  ne  comprenant  rien  au  mécontentement  du  souverain. 

Vardes  fit  plus  encore.  Désireux  de  se  débarrasser  de  Guiche 
qui,  par  franchise  ou  étourderie,  était  capable  de  dévoiler  la  vérité, 
et  dont  il  aspirait  d'ailleurs  à  prendre  la  place  auprès  de  Madame, 
il  informa  secrètement  Monsieur  des  tendres  propos  échangés  entre 
la  princesse  Henriette  et  son  ami.  Monsieur,  très  susceptible  quoique 
fort  mauvais  époux,  courut  chez  le  roi  et  insista  violemment  pour 
être  protégé  dans  son  honneur.  Le  maréchal  de  Gramont  fut  invité 
de  nouveau  à  réprimander  son  fils,  et,  finalement,  le  comte  de 
Guiche  reçut  l’ordre  d’aller  rejoindre  l’armée  en  Lorraine,  puis  fut 
envoyé  plus  loin  en  Pologne.  Au  moment  de  partir,  le  pauvre  amou- 
reux,  voulant  mettre  en  sûreté  certaines  lettres  confidentielles,  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  confier  à  son  ami  Vardes.  Il  s’v 
trouvait,  entre  autres,  quelques  missives  assez  piquantes,  paraît-il. 


1. ‘Mémoires  de  Xavailles.  Mémoires  de  Mm*  de  La  Fayette  Mémoires  de  A/lle  de 
Montpensier.  Mémoires  de  M°"  de  Motteville.  Mémoires  de  Conrart.  J.  Laih,  Louise  de 
La.  Vallière,  etc. 
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deM'nc  de  Châtillon.  On  verra  plus  tard  les  fâcheuses  conséquences 
de  ce  dépôt  dangereux. 

Quant  à  Mme  de  Soissons,  voyant  l’insuccès  de  sa  lettre  anonyme, 
elle  prit  le  parti  de  parler  elle-même  à  la  reine  en  lui  demandant 
une  audience  secrète  au  couvent  des  Carmélites.  Ses  révélations,  et 
les  scènes  conjugales  qui  s  en  suivirent,  ne  firent  que  surexciter  la 
passion  du  roi  qui  ne  craignit  plus  d’afficher  publiquement  son 
amour  pour  Mlle  de  La  Vallière.  Ce  fut  en  l’honneur  de  sa  maîtresse 
que  Louis  XIV  ordonna  le  fameux  carrousel  du  5  juin  1662  où  l’on 
vit  le  vainqueur  de  Hocroy,  en  costume  extravagant,  parader  en 
tête  de  la  quadrille  des  Turcs.  Isabelle  de  Montmorency  dut  assister 
à  ce  spectacle  à  côté  de  Madame,  dont  elle  était  plus  que  jamais 
l’amie  inséparable.  On  rencontre,  en  effet,  un  témoignage  sincère  de 
la  faveur  dont  elle  jouissait  auprès  de  la  princesse  Henriette  et  de 
son  frère,  le  roi  d’Angleterre  Charles  II,  dans  une  lettre  datée  de 
Paris,  le  20  novembre  1662  *  : 


J’ay  quasi  envie,  écrit  la  princesse  à  son  frère,  de  me  réjouir  avec  vous 
de  ce  que  vous  trouve/,  une  occasion  d’obliger  Bahlon  (Isabelle)  :  elle  me 
prie  de  vous  recommander  son  affaire,  et  je  vous  assure  que  je  le  fais  de 
très  bon  cœur,  car  je  l’aime  et  suis  assurée  que  c’est  une  personne  fort 
dans  mes  intérêts  et  dans  les  vôtres,  qui  est  une  bonne  raison  pour  que 
vous  fassiez  son  affaire,  quand  bien  meme  vous  auriez  oublié  le  temps 
passé.  Enfin,  par  avance,  nous  vous  en  remercions  Bahlon  et  moi ,  ne 
pouvant  mettre  en  doute  que  vous  ne  le  fassiez... 

Et  Charles  II  répond  à  sa  sœur  de  White-hall,  le  i  décembre  : 

Vous  pouvez  aisément  croire  que  toute  requête  qui  vient  de  Bahlon 
sera  promptement  expédiée  par  moi.  Je  fais  tous  les  efTorls  possibles  pour 
lever  les  difficultés  qui  s’opposent  à  ses  désirs...  car  je  suis  très  disposé 
à  exaucer  les  vœux  de  Bablonsurloul  quand  c’est  vous  qui  les  appuyé/... 

Peu  de  temps  après,  il  écrit  encore  : 

...  Je  vous  prie  de  l’assurer  qu’en  toute  occasion  je  serai  toujours  prêt 
à  servir  Bahlon  de  tout  mon  pouvoir... 

On  voit  que  le  roi  d’Angleterre,  bien  que  marié  depuis  quelques 


1.  Lettre  citée  par  M.  le  O*  de  Raii.i,on  clans  son  ouvrage  très  documenté  'Paris, 
Perrin,  iss«»,  in-8;  sur  Henriette  d' Angleterre ,  p.  99  Record  office.  State  papers, 
h  rance,  f.  CCI.Y.  n°  lri;>  :  Madame  to  his  Majesly  en  faveur  de  Mm*  de  Chaslillan  . 
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mois  avec  l’infante  de  Portugal,  n’avait  pas  oublié  le  temps  passé 
et  conservait  pour  Isabelle  un  affectueux  souvenir  que  la  princesse 
Henriette  était  heureuse  de  raviver. 

C'est  alors,  vers  la  fin  de  l’année  1G62,  qu’une  intéressante  nou¬ 
velle  courut  à  la  Cour;  un  mariage  princier  s’offrait,  disait-on,  à  la 
duchesse  de  Chàtillon.  Le  duc  Christian  de  Mecklembourg,  prince 
souverain  de  Mecklembourg-Schwerin  et  roi  des  Vandales,  témoi¬ 
gnait  depuis  une  année  un  amour  passionné  pour  elle  et  sollicitait 
sa  main.  C’était  un  bel  homme  de  trente-neuf  ans,  vivant  plus  en 
France  qu’en  Allemagne,  ayant  dès  sa  jeunesse  servi  avec  honneur 
dans  les  armées  du  roi,  et  admirateur  enthousiaste  de  Louis  XIV  à 
qui  il  écrivait,  le  2  septembre  1602  1  : 


Sire,  Je  nay  pas  des  paroles  assez  expressives  pour  pouvoir  tesinoigner  à 
Votre  Majesté  combien  je  me  tiens  honoré  de  l'honneur  qu'elle  me  faict 
de  maccorder  son  estime  et  son  amitié  ;  c’est  une  grâce  que  jay  si  peu 
méritée  que,  comme  elle  me  met  au  comble  de  tous  mes  souhaits,  elle 
mengage  aussy  si  puissamment  à  Votre  Majesté  quelle  peut  absolument 
disposer  de  ma  personne  comme  luv  estant  absolument  acquise... 


Christian  aimait  le  faste  et  adorait  les  fêtes,  les  spectacles,  les 
grandes  cérémonies.  La  Bruyère  le  prit,  dit-on,  pour  modèle  de 
l’homme  qu’on  rencontre  partout,  qui  se  fait  «  spectateur  de  profes¬ 
sion  »  Saint-Simon,  dans  une  note  très  courte,  a  écrit  plus  tard, 
qu’il  était  «  d'un  esprit  extraordinairement  borné  »,  mais  la  prin¬ 
cesse  Palatine  déclarait  «  qu'il  était  bien  élevé  et  raisonnait  avec 
justesse  ».  On  se  moquait  de  ses  distractions  mais  elles  ne  l'empê¬ 
chaient  pas  d'être  toujours  bien  accueilli  par  le  roi.  Somme  toute, 

»_ 

malgré  ses  travers,  ce  prince,  régnant  sur  un  des  Etats  les  plus 
importants  de  l’Allemagne,  était  un  parti  enviable  pour  les  rêves 
ambitieux  d'Isabelle  de  Montmorency3.  Le  chroniqueur  Loret  disait 
de  lui  : 


Il  n’est  menu,  petit,  ny  mince. 

Mais  grand,  bien  fait  et  bien  formé, 
Et  digne  certes  d’être  aimé  ; 

Son  âme  esl  généreuse  el  bonne... 


1.  Affaires  btranoèrks,  Correspondance  polit  iiftte .  Meeklemhnu nj .  I.  I.  f- 

2.  Caractères  de  La  Bruyère,  Chap.  :  De  la  Ville. 

3.  M.  i>b  Sbour,  La  jeunesse  du  maréchal  de  Luxemltoury,  p.  *37  cl  I U. 
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Il  avait  épousé  en  1650  sa  cousine  Christine-Marguerite,  lille  d'un 
Mecklembourg-Gustrow,  déjà  veuve  et  plus  âgée  que  lui,  mais  n’avait 
pas  tardé  à  se  séparer  d’elle.  Christine-Marguerite  avait  quitté 
son  mari  pour  aller  vivre  auprès  de  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Brunswick,  et  le  duc  avait  fait  prononcer  la  cassation  de  son 
mariage  par  un  consistoire  assemblé  à  cet  effet.  Cependant  il  y  avait 
là  une  difficulté.  M.  de  Gravelle,  ministre  de  France  en  Allemagne, 
écrivait,  le  19  septembre  1662  ',  que  la  sentence  du  consistoire  avait 
été  déclarée  nulle  par  l'Université  de  Rinthel,  et  que  le  duc  de 
Mecklembourg  ne  pouvait  songer  à  un  second  mariage  avant  d'avoir 
fait  annuler  le  premier.  Christian,  pour  parvenir  à  son  but,  imagine 
alors  de  se  convertir  au  catholicisme  et  de  recourir  à  l’autorité  du 
pape  pour  obtenir  l’annulation  de  son  union  hérétique  avec  sa  cou¬ 
sine.  En  même  temps,  pour  s'assurer  la  protection  toute-puissante 
de  Louis  XIV,  il  propose  de  conclure  un  traité  secret  ’  donnant  au 
roi  l’administration  de  tous  ses  biens,  s’il  se  marie  en  France,  et 
mettant  à  sa  disposition  4.000  hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie 
toujours  prêts.  En  novembre,  le  marquis  de  Gudane  envoyé  extra¬ 
ordinaire  du  duc,  vient  à  Paris  conférer  avec  De  Lionne  de  ces  pro¬ 
positions  ;  il  présente  une  note  autographe  signée  de  Christian,  duc 
de  Luxembourg,  précisant  ainsi  sa  mission  3  : 


Premièrement,  le  marquis  de  Gudanes  offrira  de  ma  part  à  Sa  Majesté 
ma  personne  et  nies  Etats ,  et  luy  protestera  qu'il  n'a  pas  de  subjectqui 
luy  soit  plus  acquis  ni  si  lidelle  que  mov. 

En  second  lieu,  il  conjurera  Sa  Majesté  daprouver  et  dapuyer  sil  luy 
plaict  mes  desseins  sur  l'honneur  que  je  prétends  avoir  d'entrer  dans  son 
alliance  par  un  mariaqe ,  et  il  fera  cognoistre  au  roy  les  moyens  que  jé 
pour  parvenir  à  cette  gloire  que  je  sohaite  avecque  passion. 


Le  roi  et  son  ministre  sont  fort  séduits  à  la  pensée  d’avoir,  au 
nord  de  l’Allemagne,  un  allié  capable  de  faire  à  l'occasion  une  puis¬ 
sante  diversion.  Aussi,  lorsque  Mn,c  de  Châtillon,  très  flattée  de  son 
côté  de  l'ardeur  de  son  soupirant,  fait  demander  au  roi  son  assen¬ 
timent,  De  Lionne  lui  répond  par  ce  petit  mot,  du  15  décembre  1662  *: 


1.  Ai-taihus  ÉT»AN<ii:m:s.  Correspondance  politique.  Meckleinbourg ,1. 1.  f*  19. 

2.  Ibid.,  f°  7i. 

3.  Ibid.,  f-  2G&31. 
i.  Ibid.,  1  *«  113. 
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Le  Roy  agrée  et  trouve  fort  bon  le  mariage  proposé,  et  sera  mesme 
très  aise  qu'il  puisse  réussir,  pourveu  que  les  parties  en  demeurent  d'ac¬ 
cord  entre  elles.  (Signé  :)  De  Lionne. 

Le  duc,  informé  de  ces  bonnes  dispositions,  est  au  comble  du  bon¬ 
heur.  En  janvier  1663,  il  quitte  Schwerin  pour  venir  en  France  et 
solliciter  une  audience  du  roi  qui  lui  promet  sa  protection.  Tout 
s’arrange  donc  pour  le  mieux.  Mais  voilà  que  le  bruit  de  ce  mariage 
s’est  répandu  en  Allemagne.  Le  13  février,  Gustave- Adolphe,  duc 
de  Mecklcmbourg-Gustrow,  frère  de  la  princesse  Christine,  expédie 
en  France  un  de  ses  conseillers,  le  sieur  Ruelle,  pour  représenter 
au  roi  que  son  cousin,  le  duc  Christian,  est  encore  dans  les  liens  du 
mariage  qu’il  a  contracté  douze  ans  auparavant, et  ne  peut  pré¬ 
tendre  se  remarier.  Puis,  huit  jours  après,  arrive  une  lettre  véhé¬ 
mente  de  l’épouse  délaissée  qui  écrit  directement,  de  Wolfenbutel, 
le  21  février,  à  Louis  XIV  *  : 

...Consommer  un  tel  mariage  serait  abuser  du  nom  et  de  l'autorité  de 
Votre  Majesté,  contrevenir  aux  lois  divines  et  humaines,  troubler  le  repos 
de  la  conscience  de  plusieurs  personnes,  mettre  une  tache  dans  des  mai¬ 
sons  très  illustres  et  donner  occasion  à  beaucoup  d’inconvénients  à  la  tran¬ 
quillité  publique  fort  contraires,  puisqu'il  n’est  pas  à  nier  que  je  suis 
femme  et  légitime  espouse  de  M.  le  duc  de  Mecklembourg,  et  que  douze 
ans  sont  passez  qu'il  m'épousa  publiquement  et  solennellement... 

Si  est-ce  que  le  procès  intenté  et  commencé  de  la  part  de  nous  deux 
devant  Sa  Majesté  impériale  et  les  commissaires  électeurs  et  princes  d’elle 
constituez,  n’estant  pas  encore  terminé,  mais  par  chicaneries,  destours  et 
contumace  de  susdit  Monsieur  mon  mary,  jusqu'à  cette  heure  retardé  sur 
le  point  des  aliments  et  la  caution  de  non  amplius  offendendo ;  il  n'a  pas 
été  libre  à  luy  de  délaisser  cette  litispendance  pour  en  commencer  une 
autre... 

4 

A  ces  vives  protestations  mêlées  de  considérations  juridiques  et 
procédurières,  le  duc  Christian  répond  en  invoquant  les  promesses 
du  roi.  Là-dessus,  les  quatre  princes  de  la  maison  de  Mecklem¬ 
bourg,  Charles,  Jean,  Gustave  et  Frédéric,  signent  le  3  avril  et 
adressent  à  Louis  XIV  un  grand  mémoire  en  langue  latine  pour  lui 
démontrer  qu'il  doit  interdire  dans  son  royaume  un  mariage  qui 
serait  un  crime  de  bigamie.  Christian  réplique  à  son  tour,  aussi  en 


t.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklemboury,  f“*  41  et  48. 
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latin,  que  la  princesse  Christine  a  rompu  elle-même,  en  abandon¬ 
nant  son  époux,  un  lien  conjugal  frappé  d’ailleurs  de  nullité  par 
la  parenté  des  conjoints.  Puis  il  sollicite  la  protection  du  roi  contre 
les  persécutions  de  ses  parents  d'Allemagne  qui  lui  ont  intenté  en 
même  temps  un  procès  au  sujet  de  la  succession  de  son  père  *. 

Sous  l’avalanche  de  ces  réclamations  réciproques,  le  roi  recom¬ 
mande  à  son  représentant  à  Ratisbonne,  M.  de  Gravelle,  de  soutenir 
les  intérêts  du  duc  de  Mecklembourg  ;  mais  pourtant  il  ne  veut  pas 

mécontenter  les  autres  princes  allemands  et,  le  29  mai  il  adresse 

« 

aux  quatre  Mecklembourg  récalcitrants  une  lettre  dont  le  brouillon 
très  raturé  révèle  une  rédaction  pénible.  Le  roi  atlirme  qu’il  restera 
étranger  au  différend  qui  divise  leur  famille,  qu'il  n’appuiera  de  son 
autorité  «  aucune  chose  qui  puisse  faire  préjudice  »  à  la  duchesse 
Christine,  et  qu’il  ne  désire  que  «  l'accommodement  ». 

Mmc  de  Châtillon  voyait  donc  ses  projets  matrimoniaux  mis  en 
suspens.  Or,  au  milieu  de  ces  contrariétés,  surgit  pour  elle  un  souci 
nouveau,  à  l'occasion  de  son  amitié  avec  Madame.  Le  marquis  de 
Vardes,  après  s'être  débarrassé,  comme  on  l’a  vu,  de  son  ami 
Guiche,  s’était  appliqué  à  le  supplanter  dans  les  bonnes  grâces  de 
Madame.  Au  printemps  de  1063,  la  Cour  se  trouvant  à  Versailles, 
il  osa  parler  à  la  princesse  de  sa  passion,  et  Mmp  de  La  Fayette 
assure  «  qu’elle  ne  le  rebuta  pas  entièrement  3  ».  Isabelle,  après  une 
brouille  passagère,  s’était  aussi  raccommodée  avec  lui,  «  moitié 
pour  entrer  dans  la  confidence  de  Madame,  moitié  pour  le  plaisir 
de  voir  souvent  un  homme  qui  lui  plaisait  fort  ».  Elle  était  donc 
confidente  de  cette  nouvelle  intrigue,  et  c’était  elle  alors  «  qui  appro¬ 
chait  Madame  de  plus  près  qu’aucune  autre  ».  Une  telle  intimité  ne 
pouvait  manquer  d'éveiller  des  jalousies.  La  jeune  marquise  de 
Montespan,  admise  au  petit  cercle  de  Madame,  et  dont  le  caractère 
ambitieux  devait  bientôt  se  faire  jour,  conçut  une  haine  violente 
contre  Mm*  de  Châtillon  et  résolut  de  la  faire  chasser  par  Monsieur. 
A  l’aide  de  petites  calomnies,  elle  inspira  la  même  résolution  à  la 
comtesse  d’Armagnac  qui,  d'ailleurs,  dit  Mmc  de  La  Fayette, 
«  employait  volontiers  le  peu  d'esprit  qu  elle  avait  à  faire  du  mal 4  ». 


1.  Akkairf.s  FTu  vxi ::iu-:s.  (Inrresjtondance  polit i<f  no,  Mecldetnhou r</.  f°*  52  et  suiv. 

2.  Ibid.,  f°  81. 

3.  Mémoires  de  M m"  de  La  Fayette,  p.  7i. 

4.  Ibid. t  p.  83  et  suiv. 
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ISAItKLU:  DK  MONTMOH KNCŸ ,  DUCHESSE  l)E  CHATILLON 


Toutes  deux  «  travaillèrent  »  donc  à  perdre  Isabelle  auprès  de  la 
reine-mère  qui  déjà  ne  l’aimait  pas,  et  auprès  de  Monsieur  en  la  lui 
dénonçant  comme  dangereuse  et  «  de  trop  méchante  réputation 
pour  la  laisser  auprès  de  Madame  ».  Elles  tirent  si  bien  que  Mon¬ 
sieur  signifia  à  Mme  de  Chàtillon  de  ne  plus  voir  Madame.  Celle-ci, 
«  au  désespoir  de  l'affront  »  fait  à  sa  meilleure  amie,  s’en  vengea 
en  signifiant  à  son  tour  à  Mmp*  de  Montespan  et  d’Armagnac  de  ne 
plus  reparaître  devant  elle.  En  outre,  elle  chargea  Vardes  de  négo¬ 
cier  le  retour  de  M,no  de  Chàtillon,  mais  s'aperçut  qu’il  jouait  double 
jeu,- reconnut  sa  fourberie  et  rompit  avec  lui.  Les  choses  en  étaient 
là,  ni  Monsieur  ni  Madame  ne  voulant  céder,  lorsque,  l'été 
venu,  la  Cour  se  disposa  à  se  transporter  à  Fontainebleau.  Le  roi 
fut  alors  informé  de  l'incident,  entendit  les  plaintes  réciproques  et 
donna  tort  à  son  frère  en  ordonnant  que  Mn,cde  Chàtillon  aussi  bien 
que  Mmw  de  Montespan  et  d’Armagnac  seraient  également  admises 
auprès  de  Madame.  Celle-ci  triomphait  ;  elle  reprit  son  intimité 
avec  Bablon  et  ne  rendit  jamais  son  estime  aux  deux  autres. 

Peu  de  temps  après,  Charles  II  d’Angleterre  écrivait  de  White- 
Ilall  à  sa  sœur  1  : 


M.  Montagu  m'a  montré  votre  lettre  touchant  l'affaire  que  vous  avez 
eue  au  sujet  de  M""“  de  Chàtillon,  et,  sans  aucune  partialité  pour  vous,  je 
dois  dire  que  toute  la  faute  est  de  l’autre  côté.  J’ai  été  très  aise  que  le  roi 
ait  pris  votre  parti  ;  en  toute  justice  il  ne  pouvait  faire  moins... 

Et,  quelques  jours  plus  tard  '  : 

On  me  dit  que  la  dispute  au  sujet  de  M""‘  de  Chàtillon  est  terminée  : 
j’y  avais  pris  un  double  intérêt,  d’abord  à  cause  de  vous,  et  ensuite  à 
cause  de  M,n*  de  Chastillon,  pour  laquelle,  vous  le  savez,  j’ai  eu  plus 
qu'une  inclination  ordinaire.  Je  vous  prie  île  lui  rappeler  que  je  suis  sou 
serviteur ,  et,  quen  toute  occasion,  je  me  déclarerai  toujours  en  sa 
faveur ... 

L  incident  fâcheux  qui  était  venu  à  la  traverse  des  projets  matri¬ 
moniaux  de  Mmc  de  Chàtillon  était  donc  terminé  à  son  honneur.  Elle 
en  sortait  plus  en  faveur  que  jamais. 

Durant  ces  péripéties,  Christian  de  Mecklembourg,  toujours  très 


1-2.  Ces  deux  lettres  du  2  et  1 1  novembre  !•»*>  }  sont  citées  par  M. 
dans  son  ouvrage  sur  Henriette  -Anne  d'  Angleterre,  p.  129  et  132. 
Reva e  des  Éludes  historiques.  —  Xltt. 


le  O*  i»i:  Baii.i.on 


Digitized  by 


Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


27  1 


1*.  KIlUMAGEOT 


épris,  n'était  pas  resté  inactif.  Manifestant  un  grand  désir  d’abju¬ 
rer  leluthérianisme  pour  adopter  avec  ferveur  la  religion  catholique, 
il  avait  obtenu  à  Rome  la  promesse  d'un  bref  du  Pape  prononçant 
la  cassation  de  son  premier  mariage,  aussitôt  qu'il  aurait  procédé 

régulièrement  à  son  abjuration.  Cette  cérémonie  eut  lieu  solennel- 

# 

lement,  le  29  septembre  ,  en  l’hôtel  et  par  le  ministère  de  son  Emi¬ 
nence  le  cardinal  Antoine,  commissaire  spécialement  délégué  à  cet 
effet  par  le  Saint-Père,  en  présence  des  évêques  de  Rennes,  de  Cons¬ 
tance  et  de  Périgueux,  et  d'un  certain  nombre  d’assistants,  parmi 
lesquels  on  doit  bien  penser  que  se  trouvait  M,nc  de  Chàtillon.  Le 
lendemain,  le  cardinal  Antoine,  ù  l'issue  de  la  messe,  administra 
le  sacrement  de  confirmation  au  nouveau  converti  «  et  lui  donna  le 


nom  de  Louis  qu’il  avait  souhaité  par  un  effet  du  zèle  qu’il  a  pour 
Sa  Majesté  et  pour  la  France.  Ensuite,  avec  toute  la  compagnie, 
Son  Eminence  le  conduisit  à  Vincennes,  où  elle  le  présenta  au  roi 
et  aux  reines  qui  lui  témoignèrent  leur  satisfaction  en  des  termes  si 
obligeants  qu'il  en  remporta  aussi  une  toute  particulière;  et,  au 
retour  elle  le  régala,  et  ceux  qui  l’avaient  accompagné,  d’un  dîner 
très  superbe,  et  avec  une  musique  fort  excellente  »  1 .  On  juge  com¬ 


bien  le  duc  Christian  devait  être  heureux  d'être  le  héros  d'une  telle 


cérémonie.  Le  surlendemain,  il  fut  admis,  après  une  confession  géné¬ 
rale,  à  la  communion,  puis  se  rendit  à  la  Sainte-Chapelle  où  il  enten¬ 
dit  les  vêpres  et  honora  les  reliques.  Enfin,  le  2  octobre,  le  Cardinal, 
en  vertu  d'un  bref  du  Pape ,  confirme  et  ratifié  par  décret  de  l'Em¬ 
pereur, ,  «  après  avoir  absous  ce  prince  des  peines  et  censures  ecclé¬ 
siastiques  qu’il  avait  encourues  par  son  mariage  avec  sa  cousine 
germaine  »,  prononça  la  cassation  dudit  mariage  et  «  remit  le  duc 
en  pleine  liberté  de  se  remarier  avec  telle  autre  personne  catholique 
que  bon  lui  semblera  *  ». 

Désormais,  rien  ne  pouvait  s'opposer  au  mariage  tant  désiré  du 
duc  avec  MmP  de  Clùilillon,  et  deux  notaires  furent  chargés  d’en 
préparer  le  contrat. 

Le  i  novembre,  le  roi  donna  au  duc  de  Mecklembourg  un  témoi¬ 
gnage  éclatant  de  sa  bienveillance  en  lui  conférant  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Une  longue  relation  du  cérémonial  observé  pour  la  réception 


1.  Gazelle  de  France  du  6  octobre  1663,  n°  119,  p.  96#. 

2.  Ibid.,  n°  13-i,  p.  1096. 
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du  nouveau  chevalier  fut  publiée  dans  la  Gazelle  de  France,  et  se 
terminait  ainsi  :  «  Ensuite,  Sa  Majesté  lui  mit  le  cordon  au  bas 
duquel  était  une  croix  d’or  émaillée,  puis  le  grand  manteau  avec  le 
collier.  Après  quoi,  ce  nouveau  chevalier  lui  baisa  les  mains  avec 
de  singuliers  témoignages  de  respect  et  de  reconnaissance  d’un  si 
grand  honneur.  » 

Louis  XIV  obtenait  ainsi  facilement  ce  qu’il  voulait  :  un  traité 
signé  le  18  décembre  en  bonne  et  due  forme,  lui  assurant  l’alliance 

du  duc  et  autorisant  le  libre  passage  des  troupes  françaises  sur  les 

0 

Etats  de  Mecklembourg  1 . 

Le  duc  Christian  exultait.  Aussi,  le  25  décembre,  chargé  pour  la 
fête  de  Noël  de  rendre  le  pain  bénit  en  la  chapelle  de  Saint-Michel, 
dans  l'enceinte  du  Palais,  il  voulut  montrer  une  magnilicence  extraor¬ 
dinaire.  Les  pains  bénits  furent  portés  de  l’hôtel  où  il  logeait,  rue  de 
Cléry,  jusqu'à  l'église,  «  par  huit  de  ses  valets  de  pied,  précédés  de 
six  tambours  et  d'autant  de  trompettes,  et  suivis  par  son  premier 
maître  d’hotel  et  environ  trente  pages  ou  autres  de  ses  livrées.  Le 
tout  se  passa  avec  une  excellente  musique  et  les  cérémonies  ordi¬ 
naires  en  pareille  rencontre  ,  où  les  libéralités  de  ce  Prince  parurent 
dignes  de  sa  générosité  *  » . 

Enfin  le  contrat  de  mariage  était  prêt  ;  le  duc  y  avait  inséré  des 
libéralités  qui  étaient  la  preuve  de  son  amour,  et  il  ne  restait  plus 
qu’à  publier  les  bans  et  à  fixer  la  date  du  mariage,  lorsque,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1(>6i,  on  reçut  d’Allemagne  des  nouvelles 
alarmantes.  Le  Mecklembourg  était  menacé  d'être  envahi  par  les 

Suédois.  Le  5  janvier,  Christian  écrit  à  De  Lionne  qu'il  va  être  forcé 

# 

de  -partir  en  hâte  pour  défendre  ses  Etats.  Cependant,  avant  son 
départ,  il  reçoit  encore  du  roi  une  nouvelle  marque  d’honneur.  Le 
8  janvier,  Louis  le  fait  recevoir  publiquement  devant  toute  la  Cour 
avec  le  cérémonial  réservé  aux  souverains.  M.  de  Bonneuil,  intro¬ 
ducteur  des  ambassadeurs,  va  le  prendre  à  son  hôtel  dans  les 
carrosses  du  roi,  l'amène  au  Louvre  où  les  Gardes  de  la  porte,  les 
Cent-Suisses  les  Gardes  du  corps  font  la  haie  sur  son  passage, 
et  il  est  ainsi  conduit  à  l’audience  du  roi  devant  lequel  il  a  le  privi¬ 
lège  de  rester  couvert  pour  lui  adresser  ses  respectueuses  protesta¬ 
tions  de  fidélité  3. 


1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklemboury,  t.  1.1“  9*2. 

2.  Gazette  de  France.  <lu  2!) décembre  I6t>3.  n°  15.’»,  p.  1275. 

3.  Ibid.,  12  janvier  IGGi,  n"  7,  p.  îx. 
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Le  mariage  se  trouvait  ajourné  de  quelques  semaines.  Mais, 
aussitôt  que  le  duc  Christian  put  revenir,  le  28  février,  le  contrat 
fut  signé  devant  les  notaires  Léonor  Pain  et  Jean  Le  Vasseur 
aîné  *,en  l’hôteldeladuchesse  de  Châtillon,  rue  Neuve-Saint-Honoré, 
paroisse  Saint-Roch,  et  en  présence  de  François- Henri  de  Montmo¬ 
rency,  duc  de  Pinev.  Il  était  stipulé  qu’il  y  aurait  entre  les  époux 
communauté  de  biens  sur  tous  meubles  et  conquêts  immeubles,  avec 
exclusion  pourtant  «  des  artilleries  et  munitions  des  villes  et  places 
du  duc  »,  et  des  conquêtes  ou  acquisitions  qu'il  pourrait  faire  en 
Allemagne.  La  duchesse  apportait  400.000  livres  de  dot,  dont 
300.000  devaient  entrer  dans  la  communauté  et  100.000  lui  rester 
propres  suivant  inventaire.  Elle  stipulait  expressément  que,  si,  par 
suite  d’arrangements  ou  paiements,  la  terre  de  Châtillon,  ou  toute 
autre  en  France,  était  acquise  par  elle  de  ses  deniers,  elle  lui  reste¬ 
rait  propre.  Eniin,  le  duc  faisait  don  à  sa  future  femme  d’un  douaire 
de  30.000  livres  de  rentes,  et  d’un  droit  d’habitation  de  la  ville  et 
forteresse  de  Donitz,  sur  l’Elbe,  ou  de  tout  autre  château  qu  elle 
pourrait  choisir  à  son  gré.  Il  s’engageait  à  faire  ratifier  ce  contrat 
par  ses  Etats  et  par  l’Empereur  et  promettait  qu’au  premier  voyage 
que  sa  femme  pourrait  faire  en  Mecklembourg  il  la  ferait  «  recon¬ 
naître  par  ses  Etats,  ses  officiers  et  ses  troupes  pour  leur  princesse 
et  duchesse  souveraine  ». 


Le  surlendemain,  2  mars,  par  devant  les  mêmes  notaires,  le  duc 
reconnaissait  avoir  reçu  de  Mn,c  de  Châtillon  400.000  livres  en 


espèces,  et,  en  outre,  avoir  été  «  mis  en  possession  de  tous  les 
meubles,  vaisselle  d’argent,  pierreries,  et  autres,  estant  à  Paris  con¬ 
tenus  et  spécifiés  par  l'inventaire  qui  en  a  été  fait  »,  les  autres 


meubles  se  trouvant  à  Châtillon  et  à  Merlou  devantêtre  inventoriés 


«sur les  lieux  au  plus  tôt  ». 

Tout  étant  ainsi  conclu  et  réglé,  le  duc  Christian  désira,  sans  tar¬ 
der  d’un  jour,  procéder  à  cette  union  pour  laquelle  il  avait,  depuis 
plus  d'une  année,  pris  tant  de  soins.  On  était  en  carême,  et  un  seul 
ban  avait  été  publié.  L’archevêché  donna  les  dispenses  nécessaires, 
et,  le  3  mars  Ififii,  il  fut  procédé,  sans  solennité,  mais  très  réguliè¬ 
rement  et  non  clandestinement,  on  l’église  Saint-Roch,  paroisse  de 


1.  Afkaihiîs  btrangkiuîs,  Correspondance  politique.  Mecklembourg,  Supplément, 
i.  I,  f»  GO. 
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l'épouse,  à  la  célébration  du  mariage  de  Christian- Louis,  duc  de 
Mecklembourg,  avec  Elisabeth-Angélique  de  Montmorency,  duchesse 
de  Châtillon  ' . 


I.  AncH.  i»k  la  Seine,  Extrait  du  registre  des  actes  de  mariage  de  la  paroisse 
Samt-Iioch ,  certifié  conforme  le  18  juillet  1870  par  le  Préfet  de  la  Seine  et  légalise  le 
lendemain,  19  juillet,  par  le  Président  du  tribunal: 

Chrestien-Louis  due  de  Mekelbourg  d’une  port,  et  liaulto  et  puissante  dame  Klisahclli  Angé¬ 
lique  de  Monraorcncy,  veufve  de  très  liauli  et  puissant  seigneur  Messire  Gaspard  de  Coligny. 
vivant  duc  de  Chastillon.  demeurante  en  cotte  paroisse  d  autre  part. 

Ont  esté  le  dit  jour  fiancés  et  épousés  en  face  d'église,  après  la  publication  d  un  ban  sans  oppo¬ 
sition,  et  par  vertu  et  suivant  la  dispense  obtenue  de  Messieurs  les  vicaires  généraux  du  véné¬ 
rable  chapitre  de  l'église  de  Paris...  de  troys  bans  non  publiés  de  la  part  dudit  Seigneur  duc  et 
de  deux  de  la  part  de  ladite  dame,  et  du  temps  prohibé  par  la  sainte  église,  et  des  fiancer  et 
marier  en  mesrae  temps  en  date  du  troysiesme  jour  de  mars  présente  année  :  y  signe*/.  Chauvin, 
Charton  et  Gamaches  : 

Et  a  été  ledit  mariage  célébré  en  présence  de  haull  et  puissant  seigneur  Messyre  Francois- 
Henry  de  Monmorency,  duc  de  Luxembourg,  pair  île  Franco,  frère  de  ladite  espousc,  et  Messyre 
François  de  Bougueret,  prestre  conseiller  et  aumosnicr  ordinaire  du  rov,  chanoine  de  l’église  de 
Paris,  y  demeurant  dans  l  isle  Notre-Dame,  et  de  dame  Charlotte  Sallier,  veufve  de  feu  Messyre 
René  Dainys,  vivant  chevalier,  seigneur  de  Rin.  et  aiissv  de  Loys  de  la  Marre,  bourgeois  de 
Paris,  demeurant  en  cette  paroisse,  et  de  Messyre  Jean  Barquesnc,  prestre,  demeurant  en  cette 
paroisse,  témoins. 


(.4  suivre.) 


P.  FllOMAliEOT. 
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Quelques  lettres 


inédites  de 

ChoiseuL 


la  duchesse 


Certains  documents,  sans  avoir  grande  importance  par  eux- 
mêmes,  méritent  cependant  d’être  tirés  de  l'oubli  k  cause  de  la 
personne  dont  ils  proviennent,  de  même  que  l'on  recherche  avec 
soin  les  moindres  esquisses  des  artistes  de  talent.  A  ce  point  de 
vue,  peu  de  lettres  du  xvmc  siècle  méritent  mieux  d’être  recueillies 
précieusement,  lorsqu  on  a  la  chance  de  les  rencontrer,  que  celles 
de  la  duchesse  de  Choiseul,  veuve  du  célèbre  ministre  qui  signa  le 
Pacte  de  famille.  Car  cette  femme  incomparable,  comme  l'appe- 
laient  les  contemporains,  à  toutes  les  grâces,  les  élégances,  à  toule 
la  culture  ralïinée  des  grandes  dames  les  plus  considérées  du 
temps,  joignait  toute  la  solidité  de  bon  sens  et  de  mœurs  de  la 
bonne  bourgeoisie,  et  —  pour  les  questions  d:argent  —  unissait,  à 
la  plus  noble  générosité  toute  la  précision,  tous  les  scrupules  de 
cette  honnêteté  bourgeoise  qu’on  pourrait  appeler  aussi  bien 
l’honnêteté  tout  court. 

Pour  expliquer  les  lettres  qui  suivent,  nous  devons  rappeler 
quelques  traits  de  la  personne  et  de  la  vie  de  la  duchesse. 

Louise-Honorine  Crozat  du  Chatel  sortait,  on  le  sait,  d’une 
célèbre  famille  de  financiers  et  était  petite-fille  de  Crozat  le  Cadet 
qui  avait  été  anobli  et  avait  pris  le  nom  d'une  de  ses  terres. 
Horace  Walpole,  qui  la  vit  lors  de  son  voyage  à  Paris  en  1705, 
quand  le  duc  était  dans  tout  l'éclat  de  son  pouvoir,  ne  lui 
reproche  qu’une  trop  grande  modestie  dont  la  cour  même,  quoi- 
qu  elle  y  soit  adulée  comme  femme  du  premier  ministre,  ne  l'a  pas 
guérie,  «  Sa  personne  est  un  petit  modèle,  dit-il.  Gaie,  modeste, 
pleine  d'attention  avec  le  tour  élégant  et  la  plus  heureuse  pro¬ 
priété  d'expression,  avec  la  plus  grande  vivacité  de  raison  et  de 
jugement,  vous  la  prendriez  pour  la  reine  d’une  allégorie.  »  Wal¬ 
pole  semble  penser  ici  aux  créations  fantastiques  de  Shakspeare, 
à  Titania,  à  la  reine  Mal).  »«  Oh’  c'est  bien  la  plus  gentille,  la  plus 
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aimable,  la  plus  honnête  petite  créature  qui  soit  sortie  jamais  d’un 
œuf  de  fée  !  »  Cette  délicieuse  petite  fée  allait  bientôt  faire  preuve 
d’une  vertu  stoïque,  non  pas  dans  l’acte  héroïque  d’un  jour,  mais 
par  la  poursuite,  ininterrompue  pendant  plusieurs  années,  des 
devoirs  les  plus  difficiles,  au  milieu  des  plus  dures  épreuves.  Cette 
personne  si  fêtée  et  qui,  soit  ü  Versailles,  soit  à  Chanteloup,  avait 
vécu  d’une  vie'  que  des  princes  auraient  pu.  envier,  se  condamna  à 
la  gêne,  puis  presque  à  la  misère,  pour  faire  honneur  à  la  mémoire 
de  son  mari  et  payer  toutes  les  dettes  qu'il  avait  contractées  sans 
s'inquiéter  de  savoir  quelles  étaient  scs  ressources. 

En  mourant  (1785),  le  duc  de  Choiseul,  comme  le  dit  M.  Maugras, 
fidèle  à  ses  habitudes  de  générosité  et  de  faste,  sans  se  préoccuper 
des  dettes  immenses  qu’il  laissait  après  lui,  avait  comblé  de 
bienfaits  tous  ceux  qui  l’avaient  servi.  Les  hommes  d'affaires  con¬ 
seillaient  vivement  à  la  duchesse  de  profiter  de  la  séparation  de 
biens  et  de  s’en  tenir  à  ses  droits.  «  C’est  bien  mon  intention, 
répondit-elle,  d’user  d'un  droit  auquel  rien  ne  pourra  me  faire 
renoncer  »  ;  et  aussitôt,  elle  garantit  toutes  les  libéralités  de  son 
mari  et  elle  promit  de  payer  toutes  ses  dettes. 

Pour  faire  face  à  ses  engagemements,  elle  se  retira  au  couvent 
des  Récolettes  de  la  rue  du  Bac  avec  une  seule  domestique  et  son 
chien  Chanteloup  dont  le  nom  rappelait  sa  splendeur  passée  et  la 
triomphante  disgrâce  de  son  époux.  Dès  lors,  elle  s’occupa  unique¬ 
ment  de  s’entendre  avec  les  créanciers  de  son  mari  devenus  les 
siens  et,  malgré  diverses  difficultés,  put  arriver  à  leur  payer,  jusqu'à 
la  Révolution,  300.000  écus  par  an,  ce  qui  représente  environ  deux 
millions  de  francs  de  notre  monnaie,  peut-être  davantage. 

La  Révolution  vint  rendre  ses  engagements  bien  plus  difficiles  à 
tenir;  elle  ne  voulut  point  cependant  s'y  dérober. 

Les  couvents  ayant  été  supprimés,  après  divers  changements  de 
résidence,  elle  s’établit  rue  Saint-Dominique,  n°  1314,  près  de  la 
rue  de  Bourgogne,  dans  l’hôtel  Dillon  dont  elle  sous-louait  la  plus 
grande  partie  et  y  mena  une  vie  assez  précaire.  Elle  avait  cepen¬ 
dant  réservé  un  petit  appartement  à  l’abbé  Barthélemy.  Ce  fut  chez 
la  duchesse  de  Choiseul  qu'il  fut  arrêté,  le  2  septembre  1793. 

La  citoyenne  Choiseul,  compromise  rien  que  par  son  nom,  n’hé¬ 
sita  pas  à  se  compromettre  davantage  en  prenant  la  défense  de 
Barthélemy  et  parvint  à  le  faire  mettre  en  liberté;  mais  elle  fut 
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elle-même  arrêtée  le  2  floréal  de  Ton  II  (21  avril  1794)  et  enfer¬ 
mée  à  la  maison  d’arrêt  dite  des  Oiseaux,  barrière  de  Sèvres. 

C’est  là  que  vinrent  la  rejoindre  Mn'e  de  Gramont,  sa  belle-sœur, 
son  amie,  Mmc  Du  Châtelet,  et  son  neveu,  le  prince  de  Monaco. 
M,nc  de  Gramont  et  Mn,p  Du  Châtelet  changèrent  de  prison  et,  bien¬ 
tôt  après,  Mn,c  de  Choiseul  apprenait  leur  exécution  ainsi  que 
celle  de  l’exquise  et  héroïque  princesse  de  Monaco  qui  avait  fait 
partie  de  la  dernière  charrette  (  le  9  thermidor)  à  25  ans. 

Les  lettres  qui  suivent  datent  de  cette  captivité.  Elles  sont 
adressées  à  Mmc  Julie  D’Leindre,  dont  descend  une  personne  alliée 
à  ma  famille.  M"u‘  Julie  D’Leindre,  née  du  Preuil,  appartenait  à  la 
même  famille  que  l’oflicier  qui  se  distingua  dans  la  guerre  de  1870 
et  mourut  général  ;  elle  était  la  belle-fille  de  J  .-B.  D’Leindre  qui  avait 
été  un  des  secrétaires  du  duc  de  Choiseul  et  l’avait  suivi  à  Chan- 
teloup.  J. -B.  D’Leindre  était  un  homme  d’esprit  et  de  cœur.  Né  le 
12  août  1724  à  Dieuze,  il  devait  mourir  à  Meaux  le  11  avril  1805. 
11  a  publié  sous  les  initiales  J. -B.  I).,  en  thermidor,  an  VII  (1799), 
c’est-à-dire  lorsqu’il  était  âgé  de  soixante-quinze  ans,  un  petit 
volume  précédé  d’une  jolie  gravure  sur  acier  dans  le  style  de  Fra- 
gonard  (peut-être  d’après  lui),  mais  du  Fragonard  seconde  manière, 
celle  du  tableau  de  «  l’IIcureuse  mère  dédiée  à  la  patrie  ».  Ce  volume 
a  pour  titre  :  L'art  de  se  faire  aimer  de.  sa  femme 

En  dépit  de  la  phraséologie  ultra  sensible  du  temps,  qui  nous 
paraît  aujourd’hui  bien  artificielle,  cet  opuscule  témoigne  des  sen¬ 
timents  les  plus  nobles,  les  plus  délicats,  les  plus  sincères.  Ces 
sentiments  étaient  de  nature  à  plaire  à  la  duchesse  de  Choiseul 
qui,  bravant  le  préjugé  de  son  temps  et  de  son  monde,  n’avait 
jamais  caché  sa  tendresse  aussi  bien  que  son  admiration  pour  son 
époux  et,  arrivée  à  la  vieillesse,  affirmait  hautement  encore  pendant 
sa  captivité,  comme  nous  allons  le  voir,  sa  fidélité  passionnée  à  ce 
souvenir. 

Pendant  celle  captivité,  quoique  sous  la  menace  constante  et 
imminente  de  la  mort,  elle  ne  se  préoccupe  que  de  faire  honneur  à 
ses  promesses  et  ne  voudrait  prolonger  sa  vie  que  pour  atteindre  ce 
but. 

C'est  ce  que  mollirent  les  lettres  suivantes  : 


1.  J.-lî.  D.  avait  écrit  aussi,  parait-il,  des  comédies  mais  qui  ne  lurent  sans  doute 
pas  imprimées. 
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14  messidor  (2  juillet  1794). 

La  duchesse  de  Choiseul  à  la  citoyenne  Julie  D  Leindre. 


C’est  hier  ma  chère  Julie  que  j’aurais  payé  les  pensions  de  votre  belle- 
mère  et  de  votre  mari,  et  c’est  hier  que  je  ne  les  ai  point  payez.  Voilà  le 
fruit  de  47  ans  de  l’union  la  plus  tendre  et  de  toutes  les  peines  que  vous 
prenez  pour  moi.  Je  pleure  et  vous  ne  pleurez  pasj  nous  fesons  toutes 
deux  notre  charge. 

et  mon  pauvre  Diard. 

[Au  dos  :  à  la  C,enne  Julie  D’Lcindre.l 

24  fructidor  (12  sept.  1794).. 

Je  vous  remercie  sensiblement  ma  chère  Julie  de  l’attention  que  vous 
aportez  aux  derniers  billets  que  je  vous  ai  écrit,  elle  m’est  bien  néces¬ 
saire,  parce  qu’ils  sont  bien  importants  pr  mes  affaires,  et  mes  affaires 
bien  intéressantes  pour  moi,  puisque  tous  mes  devoirs  sont  attachés  à  la 
sulisance  de  ma  fortune.  Ah  !  il  n’y  a  plus  au  monde  que  mon  digne  ami 
et  vous,  qui  vous  intéressiez  à  moi,  et  entre  vous  deux,  il  n’y  a  que  vous 
qui  puissiez  entendre  et  suivre  mes  affaires,  vous  les  suivez  avec  un 
zèle  louchant.  Dites  à  votre  bonne  maman  combien  vous  m’êtes  utile 
pour  que  son  bon  cœur  s’en  réjouisse.  Soyez  bien  sûre,  ma  chère  petite, 
que  je  n'oublirai  jamais  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  D°  Choiskul. 

Nous  n’avons  que  faire  de  vos  trac/édies  nous  qui  en  sommes  nous- 
mêmes  les  sujets.  (Elle  s’attendait  d'un  jour  à  l’autre  à  passer  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  et  c’est  toute  l’allusion  qu’elle  fait  à  la  mort 
cruelle  qui  la  menace  constamment.) 

La  lettre  suivante  commence  ainsi  : 

«  Marianne  dit  que  mon  tour  viendra  demain  ».  On  pourrait 
croire  que  ce  mot  fait  allusion  à  la  guillotine,  mais  il  n’en  est 
rien.  La  lettre  est  datée  du  9  vendémiaire  (1pr  oct.  1794),  par  con¬ 
séquent  postérieure  au  9  thermidor  et  à  la  chute  de  Robespierre. 


9  vendémiaire. 

Marianne  dit,  ma  chère  Julie,  que  mon  tour  viendra  demain,  je  n'en 
crois  rien,  et  je  ne  m’en  soucie  plus.  Je  n'ait  point  songé  à  moi  tant  que 
j'ai  vu  des  gens  plus  intéressants,  mais  quand  j'en  vois  passer  qui  n’ont 
ni  mon  âge  ni  mes  infirmités  et  qui  sous  l’atroce  administration  dont 
nous  sortons  pouvaient  fournir  à  des  prétextes  que  je  n'ai  même  pas,  je 
n’ose  plus  réclamer  la  justice  et  l'humanité.  Ce  ne  sera  pas  moi  qui 
aurai  tort,  voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Vous,  ma  chère  Julie,  qui  êtes  la  seule 
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au  monde  qui  vous  occupiez  de  moi,  débarrassez-moi  seulement  des 
souffrances,  de  l’ennui,  de  l'impatience  de  mon  agente,  cette  pauvre  fille 
n*a  que  faire  de  tout  cela,  après  quoi  le  reste  ira  comme  il  pourra. 
Malheur  à  mes  créanciers,  pensionnaires  et  fidèles  serviteurs,  si  je 
meurs  à  la  peine,  j'en  aurai  beaucoup  de  regret  pour  eux,  mais  point  de 
remors  car  il  y  a  10  ans  que  je  retiens  ma  malheureuse  vie  à  force  pour 
leur  service,  ils  ne  peuvent  exiger  davantage. 

On  dit  que  c’est  le  nom  que  je  porte  qui  me  retiens  dans  les  liens.  Si 
cela  est,  je  les  veux  garder  toute  ma  vie,  mon  cœur  et  ma  bouche  ne  les 
désavourons  jamais.  C’est  le  nom  d’un  homme  qui  fut  le  meilleur  ami  du 
peuple,  qui  ne  porta  dans  les  conseils  et  dans  son  administration,  que  la 
justice,  l’amour  et  la  bienfaisance,  qui  fut  le  recours  du  pauvre,  l’appui 
du  malheureux,  le  défenseur  de  l’opprimé,  qui  sauva  l’État  dans  une 
guerre  malheureuse  qu’il  n'avait  point  commencée,  qui  le  répara  à  la 
paix.  Je  rendrais  témoignage  à  la  mémoire  de  celui  qui  fn’a  donné  ce 
nom  qui  m'est  si  cher  jusque  sur  l'echaffau,  et  ma  tête  y  tomberait 
rayonnante  de  sa  gloire  ;  de  sa  gloire,  que  l’histoire  atestera  aux  siècles 
avenirs.  Voila  mes  titres,  je  n’en  connus  jamais  d'autres,  et  ils  me 
rendent  plus  fière  qu'aucuns  n’ont  été  vains.  Voila,  ma  chère  Julie  ,  ce 
que  vous  pouvez  dire  à  qui  vous  voudrez.  De  Ciioiseul. 

[Au  dos  :  A  la  Clcnne  Julie  D'Leindre.j 

Il  est  difficile  d’exprimer  avec  une  simplicité  plus  éloquente  des 
sentiments  plus  nobles  et  plus  fidèles.  La  duchesse  rappelle  les 
mêmes  sentiments  dans  un  billet  daté  du  lendemain  : 


10  vendémiaire  (2  oct.  1791). 

Pardonnez-moi,  ma  chère  Julie,  si  je  me  suis  trompée,  je  n’avais  pas 
fait  entrer  les  calculs  du  hazard  dans  les  mesures  de  la  justice  et  de 
l’humanité  et  qui  sait  mieux  que  moi  que  je  n'ai  que  vous  au  monde  qui 
puissiez  me  rendre  service,  et  qui  sait  et  qui  sent  mieux  que  moi  tout  ce 
que  vous  faites  en  ma  faveur.  Mais  je  serais  au  désespoir  dans  l’état  où 
vous  êtes  et  même  dans  tout  autre  de  vous  coûter  une  nuit  de  veille  et 
de  fatigue.  Laissez-moi  là,  ma  chère  Julie,  laissez-moi  là,  si  c’est  pour  le 
vénérable  et  glorieux  nom  de  mon  mari  que  je  soutTre,  je  suis  sur  des 
roses.  JVe  pensez  qu’à  ma  Bourgeois,  et  à  moi  seulement  pr  m’aimer 
tou  jours  comme  je  vous  aime.  D°  de  Choisecl. 

[Au  dos  :  A  la  Citoyenne  Julie  D’Leindre.  j 


On  voit  donc  que  le  9  thermidor  ne  délivra  pas  Mme  de  Choiseul 
aussi  vite  que  l’on  aurait  pu  le  croire.  Quoique  le  comité  de  surveil¬ 
lance  des  Invalides  reconnut  lui-même  qu'elle  s’était  toujours  sou- 
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mise  aux  lois,  qu’elle  avait  donné  depuis  longtemps  des  preuves  de 
civisme  en  acceptant  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour  assurer  le  sort 
de  ses  créanciers,  on  ne  pouvait  faire  cependant  que  le  nom  de 
Choiseul,  précédé  même  de  la  qualification  de  «  citoyenne,  »  ne 
rappelât  un  des  noms  les  plus  en  vue  de  la  ci-devant  noblesse  de 
France. 

Malgré  tout  son  courage,  la  santé  de  la  duchesse  s’était  fort 
alîaiblie  par  les  privations  et  les  chagrins.  Or  sa  vie  était  la  seule 
garantie  de  ses  obligations.  Aussi  la  citoyenne  Louise-Honorine 
Crozat  Duchatel  (par  une  grande  lettre),  veuve  d’Et. -Fr.  Choiseul,  se 
décida-t-elle  à  adresser,  le  29  thermidor,  an  II  de  la  République  une 
et  indivisible  (17  août  1794),  une  pétition  au  Comité  de  sûreté 
générale.  Mais  ce  ne  fut  qu’en  vendémiaire  qu’elle  peut  quitter  sa 
prison  des  Oiseaux. 

Ladernière  lettre  que  nous  avons  publiée  précède  de  peu  sa  mise 
en  liberté.  Nous  n’avons  pas  à  suivre  la  duchesse  de  Choiseul  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  qui  se  termina  en  1801  ;  mais  nous 
avons  cru  qu’il  était  utile  de  ne  pas  laisser  perdre  ces  quelques 
pages  qui  font  autant  d’honneur  à  celle  qui  les  a  écrites  qu’à  celle 
à  qui  elles  sont  adressées. 

Roger  Peyre. 
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Joseph  Le  Bon, 

Curé  constitutionnel  de  J\  eu  ville- Vit  a  s  s  e . 

(fin). 


Nous  allons  voir  Joseph  Le  Bon  éviter  soigneusement  le  tribunal 
d'appel,  ne  plus  agir  par  lui-même  mais  faire  agir  ses  amis  et 
chercher  à  provoquer,  contre  son  collègue,  une  mesure  administrative 
d’expulsion.  L’homme  va  se  révélera  nous  sous  une  face  nouvelle. 
Il  termine  ainsi  sa  lettre  et  l’envoi  des  notes  que  nous  avons  repro¬ 
duites  fidèlement  : 


Voilà,  Messieurs,  un  récit  dont  je  vous  étais  redevable.  En  le  lisant 
vous  n  y  aurez  aperçu  que  l'exacte  vérité;  faites-en  tout  l'usage  que  vous 
trouverez  convenir.  Mais  soyez  convaincus  que  mon  attachement  pour 
vous  ne  saurait  me  ramener  à  Neuville,  jusqu'à  ce  qu'on  m’ait  rendu 
justice.  Je  suis,  avec  une  fraternité  respectueuse,  Messieurs,  tout  disposé 
à  vous  obliger  en  conservant  l'honneur.  Joseph  Le  Bon. 


Le  jour  où  il  écrivit  cette  lettre,  Joseph  Le  Bon  baptisa  un 
enfant,  dans  l’église  Saint-Vaast  à  Arras;  il  écrivit  de  sa  main  l’acte 
de  baptême  et  introduisit  dans  la  formule  les  paroles  suivantes  qui 
dévoilent  bien  son  état  d'esprit  :  «  Outre  les  promesses  ordinaires 
du  baptême  »,  les  parrains  et  marraines  «  se  sont  engagés  au  nom 
de  l'enfant,  à  vivre  libre  ou  mourir  et  à  reconnaître  toujours  parmi 
les  hommes  l’égalité  que  la  nature  y  a  mise  et  que  l’Evangile  a 
consacrée  »  *.  Quelle  mentalité  singulière  doit  avoir  un  prêtre  pour 
écrire  des  lignes  semblables  dans  un  acte  de  baptême  ! 

La  municipalité  démocrate  s’occupa  immédiatement  de  cette  lettre 
et  prit  l’arrêté  suivant  : 


Nous,  maire  et  otficiers  municipaux  de  Neuville-Vitasc,  assemblés 
ce  jourd'hui,  15  novembre  1791,  pour  entendre  lecture  d'une  lettre  à  nous 
adressée  par  Joseph  Le  Bon,  prêtre  de  la  ville  d'Arras  ;  considérant  que 


1.  A  mai. 


minicii*.  i*  Aiih\s.  fletfislre  des  baptêmes  de  la  paroisse  de  la  Madeleine. 
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ce  citoyen  vient  d'être  la  victimede  son  zèle  à  nous  obliger,  que  d'ailleurs 
les  injustices  qu'il  a  essuyées  nous  privent  absolument  de  pasteur  pour  le 
moment  et  sont  propres  à  éloigner  de  nous  ceux  qui  se  présenteront  aux 
élections  prochaines  ;  —  ouï  le  procureur  de  la  Commune  —  avons  arrêté 
et  arrêtons  d’envoyer  au  district  la  lettre  dudit  Joseph  Le  Bon,  que  nous 
attestons  être  en  tout  point  conforme  à  la  vérité ,  pour  que  MM.  les  admi¬ 
nistrateurs  nous  dirigent  dans  la  circonstance,  et,  en  outre,  d’inviter 
M.  le  procureur  syndic  à  poursuivre  les  coupables  au  nom  de  la  loi. 
Fait  à  Neuville-Vitasse,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Santernf.,  maire. 


En  exécution  de  ce  curieux  arrêté,  le  maire  fait  officiellement 
prévenir  M.  Le  Bas  qu’il  n’ait  plus  à  se  présenter  dorénavant 
pour  dire  la  messe  dans  l’église,  et  il  lui  indique  sans  détour  les 
motifs  d’une  pareille  décision  :.«  à  raison  de  la  voie  de  fait  alléguée 
contre  lui  et  attendu  d'ailleurs  qu’il  avait  été  mal  jugé  à  Tilloy  ». 

M.  Le  Bas,  fort  de  son  droit,  en  appelle  du  maire  et  de  la  muni¬ 
cipalité  de  Neuville  aux  administrateurs  du  district  d’Arras,  leurs 
supérieurs  hiérarchiques  ;  ceux-ci  se  déclarent  incompétents  et,  le 
25  novembre,  le  Directoire  du  département  confirme  leur  décision, 
«  attendu  que  la  demande  du  sieur  Le  Bas  n’était  pas  de  la  compé¬ 
tence  des  corps  administratifs  ». 

Voyant  que  le  conseil  municipal  se  disait  compétent  pour  lui  inter¬ 
dire  administrativement  la  messe  dans  l’église  paroissiale  malgré  la 
loi  et  la  sentence  du  juge  de  paix,  que  le  district  et  le  département 
à  la  juridiction  desquels  il  était  soumis  se  prétendaient  incom¬ 
pétents  pour  examiner  cette  interdiction  et  la  réformer  au  besoin, 
M.  Le  Bas  eut  de  nouveau  recours  au  juge  de  paix  et  assigna  devant 
Joachim  Magnier  le  corps  municipal  tout  entier. 


11  exposa  que,  le  dimanche  20,  il  avait  été  empêché  par  signification  à 
lui  faite  parle  sergent  de  Neuville,  par  ordre  du  sieur  Santernc,  maire,  et 
des  officiersqui  composent  le  Conseil,  de  dire  la  messe  dans  l'église  de  Neu¬ 
ville,  en  violation  de  la  loi  du  7  mai,  il  requiert  le  juge  de  paix  de  le 
maintenir  dans  son  droit,  et  en  outre  que  les  maire  et  officiers  munici¬ 
paux  soient  tenus  de  déclarer  les  heures  fixées  pour  la  messe  les  dimanches 
et  jours  ouvriers  ;  enfin  que  la  municipalité  par  forme  de  réparation 
civile,  pour  l’avoir  troublé  dans  son  droit  soit  condamnée  à  une  somme  de 
48  livres  applicable  au  profit  des  pauvres  de  Neuville. 

Le  juge  de  paix  accepte  cette  requête  et  permet  de  citer  le  sieur 
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L.  Ml  SERMON! 


Santeme,  maire,  à  comparaître  devant  lui  le  28  novembre,  tant  en 
son  nom  qu’au  nom  de  la  municipalité  dudit  Neuville. 

Sur  ces  entrefaites,  Joseph  Le  Bon,  qui  était  revenu  sur  sa  démis¬ 
sion  et  avait  été  réélu  curé,  rentrait  triomphant  h  Neuville.  Ses 
partisans  seuls  ayant  pris  part  au  vote,  il  avait  obtenu  46  voix  sur 
il  votants. 

Pour  prévenir  les  conséquences  fâcheuses  d’une  condamnation  du 
corps  municipal, il  fit  intervenir  le  procureur  syndic  du  district, 
son  ami  Gulfrov  : 


Frère,  la  municipalité  doit  vous  instruire  aujourd'hui  de  l  étal  de  ses 
affaires  et  des  miennes.  La  position  esl  des  plus  critiques  ;  soyez  en  bien 
convaincu.  Ainsi,  avisez  promptement  aux  moyens  de  prévenir  de  grands 
maux. 

Nul  doute  que,  si  les  municipaux  paraissent  à  Tilloy,  ils  y  seront  con¬ 
damnés.  Magnier  s’est  essayé  sur  ma  personne,  il  ne  s’arrêtera  pas  en  si 
beau  chemin,  voyant  surtout  que  ses  prévarications  restent  impunies. 
Mais  si  la  municipalité  perd  une  cause  aussi  juste,  si  le  sieur  Le  Bas  a  le 
droit  de  forcer  les  portes  des  armoires  de  la  sacristie  quand  il  le  voudra, 
je  renonee  pour  jamais  à  Neuville,  et  je  crains  bien  que  mon  départ  ne 
soit  le  signal  d’une  émeute  terrible.  Déjà  hier  j’ai  eu  peine  à  calmer  les 
esprits  ;  l’indignation  était  à  son  comble  et  des  voix  confuses  menaçaient 
de  la  lanterne  le  crocheteur  réfractaire. 

Je  ne  rois  qu'un  arrêté  du  département  qui  puisse  assurer  la  tranquil¬ 
lité,  en  ordonnant  au  Sieur  Le  Bas  de  s'éloigner  dès  aujourd'hui  de 
Neuville.  Demain  il  sera  trop  tard,  car  demain  la  municipalité  sera  con¬ 
damnée  ;  demain  je  donnerai  ma  démission  ainsi  que  les  officiers  munici¬ 
paux,  et  je  vous  laisse  à  penser  ce  que  deviendra  une  commune  privée 
tout  à  la  fois  des  chefs.et  du  pasteur  en  qui  repose  sa  confiance. 

Le  porteur  de  celte  lettre  a  ordre  de  ne  point  revenirsans  vos  dépêches, 
c’est-à-dire  sans  des  moyens  efficaces.  Bonjour. 

Joseph  Le  Bon,  curé  de  Neuville-Vitasse. 

P.  S.  Je  prend  possession  aujourd’hui  ;  j’ai  trouvé  hier,  à  mon  arrivée, 
une  lettre  épiscopale  des  plus  honnêtes  ;  je  vous  l’envoie,  à  condition 
qu  elle  me  reviendra  avec  votre  paquet. 

Jusqu’à  présent,  Le  Bon  a  prétendu  interdire  à  M.  Le  Bas  l’église 
de  Neuville  ;  aujourd’hui,  il  demande  son  expulsion  pure  et  simple 
par  voie  administrative.  Les  lois  communes  ne  suffisent  plus,  les 
juridictions  ordinaires  ne  sauraient  convenir,  il  faut  recourir  à  la 
force  brutale.  De  son  côté,  la  municipalité  envoyait  au  même  pro- 
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cureur  syndic  une  lettre  évidemment  écrite  par  Le  Bon  et  qui  con¬ 
tribue  à  nous  le  faire  mieux  connaître  ;  nous  la  donnons  à  ce  titre  : 

Monsieur,  nous  pensions  être  absolument  débarrassés  du  sieur  le  Bas, 
et  voilà  qu’aujourd’hui  il  nous  cite  à  comparaître  lundi  par-devant  le 
juge  de  paix  du  canton  de  Roeux. 

La  lettre  que  vous  nous  avez  écrite,  Monsieur,  nous  donne  lieu  d’attendre 
de  vous  toutes  les  lumières  et  tout  l'appui  dont  nous  avons  besoin  dans  la 
circonstance.  Devons-nous  obéir  à  la  citation  avant  que  le  district  ne  nous 
ait  renvoyés  à  un  tribunal  quelconque  ;  que  faut-il  dire?  que  faut-il  faire  ? 
Parlez  et  nous  exécuterons;  mais  songez  qu'il  y  va  du  sort  de  toute  une 
Communauté. 

Nous  vous  certifions  de  nouveau  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  la 
lettre  de  M.  Le  Bon ,  que  vous  avez  sans  doute  encore  entre  les  mains.  Si, 
d’après  ces  faits,  les  autorités  supérieures  ne  soutiennent  pas  la  démarche 
qu'ils  nous  ont  conseillée,  Ncuville-Vitasseest  perduesans  ressource.  Vous 
connaissez  notre  attachement  pour  le  pasteur  actuel.  On  a  été  à  même 
d’en  juger  dimanche  dernier. 

Ce  brave  citoyen  n'a  consenti  à  rentrer  parmi  nous  qu’en  voyant  le 
district  disposé  à  le  venger  des  prévaricateurs  de  Tilloi  ;  pour  peu  que 
l'administration  se  rendorme,  il  tient  sa  démission  prête,  et  nous  l'imite¬ 
rons  sur-le-charap  afin  de  n'avoir  point  à  répondre  des  malheurs  qui  en 
seront  la  suite  inévitable. 

Oui,  nous  le  répétons,  Monsieur,  si  M.  Le  Bon  nous  quitte,  le  village 
sera  ensanglanté,  et  certainement  M.  Le  Bon  nous  quittera  comme  nous 
quitterons  nous-mêmes  la  partie,  si  nous  ne  sommes  vigoureusement  secon¬ 
dés  dans  une  cause  aussi  juste,  dans  une  cause  où  il  s’agit  du  droit  natu¬ 
rel  qu’a  tout  homme  d’interdire  l’entrée  de  chez  soi  à  ceux  qui  abusent 
de  sa  confiance.  Quelle  est  cette  loi  du  7  mai  invoquée  par  le  sieur  Le  Bas  ? 
Nous  savons  bien  qu'on  ne  peut  opposer  le  refus  du  serment  à  aucun 
prêtre  se  présentant  dans  une  paroisse  pour  y  dire  la  messe.  Aussi  notre 
ex-curé  a-t-il  joui  paisiblement  de  cette  faveur  pendant  près  de  quatre 
mois,  quoique  nous  eussions  de  qraves  reproches  à  lui  faircy  mais  de  ce 
qu'on  ne  peut  opposer  à  ces  réfractaires  le  refus  de  serment,  s’ensuit- 
il  qu’on  ne  pourra  jamais  leur  objecter  leur  inconduite  et  qu’ils  auront 
le  droit  de  troubler  l’ordre,  précisément  parce  qu'ils  sont  déjà  rebelles 
aux  lois.  Non  certes,  Monsieur  ;  le  juge  du  canton  de  Roeux  peut  seul 
admettre  de  pareilles  maximes,  et  nous  espérnnsque  vous  trouverez  aujour¬ 
d'hui  le  moyen  de  nous  soustraire  à  sa  jugerie. 

Nous  sommes  avec  une  fraternité  respectueuse,  le  Maire  et  officiers 
municipaux. 

P.  S.  Vous  pouvez  faire  de  cette  lettre  tel  usage  qu’il  vous  plaira. 

A  Neuville-Vitasse,  ce  11  novembre  1791, 
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l.  mise  h  Mont 


De  nouveau,  la  municipalité  certifie  la  vérité  des  faits  énoncés 
dans  la  lettre  de  Joseph  Le  Bon,  faits  dont  aucun  de  ses  membres  n'a 
été  témoin  et  qu’un  jugement  prononcé  en  bonne  et  due  forme  vient 
de  révoquer  en  doute  dans  le  sens  que  leur  donne  le  curé  constitu¬ 
tionnel.  Elle  recourt  non  à  la  loi  française,  mais  au  droit  naturel 
dit-elle,  pour  demander  qu’on  agisse  contre  M.  Le  Bas.  Quant  à  la 
loi  du  7  mai  quia  obligé  le  juge  de  paix  à  condamner  Joseph  Le  Bon, 
elle  demande  :  «  Quelle  est  cette  loi  »?  avouant  son  ignorance  sur 
un  point  essentiel.  Puis  elle  revient  aux  graves  reproches  à  faire  à 
M.  Le  Bas,  reproches  que,  devant  le  juge  de  paix,  Le  Bon  s’était 
hâté  de  retirer  faute  de  preuves.  Le  curé  constitutionnel  de  Neuville, 
véritable  auteur  de  cette  lettre,  se  laisse  surprendre  ici  dans  une 
fausse  manœuvre.  En  attendant  la  réponse  de  Guffroy  et  du  district 
d’Arras,  la  municipalité  de  Neuville  envoya  la  note  suivante  au 
juge  de  paix  : 

Les  juges  de  paix  n'ont  point  de  juridiction  sur  les  officiers  municipaux. 
11  serait  singulier  que  notre  municipalité  soit  citée  par-devant  vous.  Au 
reste  nous  en  écrivons  au  District  d'Arras  et  nous  agirons  conformément 
à  sa  réponse  ;  mais  nous  vous  prévenons  d’avance  que  nous  ne  compa¬ 
raîtrons  pas,  parce  qu'il  serait  contre  la  Constitution  qu'un  juge  de  paix 
puisse  empêcher  l'exercice  de  la  police.  Nous  sommes  fraternellement  les 
officiers  municipaux  de  Neuville-Vitassc. 

Gutîroy  intervint  aussitôt  et  défendit  au  juge  Magnier  de  citer 
la  municipalité  *.  Joseph  Le  Bon  crut  avoit  gagné  sa  cause,  mais 
M.  Le  Bas,  peu  intimidé,  assigna  le  maire  en  son  nom  personnel  ;  le 
2  janvier  1792,  il  obtint  contre  lui,  par  défaut,  une  sentence  de 
condamnation  et  i8  livres  de  dommages  et  intérêts  :  en  droit,  il 
triomphait  une  seconde  fois  de  son  adversaire  ;  en  réalité,  il  pous 
sait  au  paroxysme  la  colère  de  ses  ennemis. 

La  municipalité  de  Neuville,  toujours  conduite  par  Le  Bon  et  ne 
voyant  aucune  issue  pour  sortir  d’un  si  mauvais  pas,  insista  auprès 
du  district  pour  qu'un  parti  de  rigueur  fût  pris  contre  M.  Le  Bas. 
Sous  l’inlluence  de  son  procureur  syndic,  le  district  reconnut,  le  3 
janvier,  que  la  présence  de  M.  Le  Bas  «  compromettait  la  tranquil¬ 
lité  publique  de  la  paroisse  de.  Neuville  et  émit  le  vœu  que  le  sieur 
Le  Bas  fût  forcé  île  se  retirer  à  Arras,  à  Bapaume  ou  à  tout  autre 


1.  V’.  sa  leüre  clans  l'opuscule*  cité  de  M.  Laroche. 
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endroit  distant  de  dix  lieues,  sous  peine  d’être  traité  comme  per¬ 
turbateur  du  repos  public  ».  Mais  le  district  ne  pouvait  formuler 
qu’un  avis.  Le  département,  appelé  à  se  prononcer,  considéra  que 
«  le  juge  de  paix  du  canton  était  saisi  des  divers  objets  maintenus 
dans  la  pétition»  et  se  déclara,  pour  la  seconde  fois,  incompétent.  Au 
sujet  de  cette  décision  du  département,  Le  Bon  dit  plus  tard  à  la 
Convention,  dans  la  séance  du  26  messidor  où  il  fut  décrété  d’accu¬ 
sation  :  «  Il  fallait  la  confirmation  par  le  département.  » 

Toutefois,  la  cause  des  officiers  municipaux  de  Neuville  était  trop 
évidemment  juste  pour  que  l’autorité  supérieure  osât  contrarier 
ouvertement  l’avis  du  district.  Les  administrateurs,  embarrassés 
entre  le  devoir  et  la  passion,  s’en  tirent  ainsi:  «  Attendu,  disent- 
ils,  que  le  juge  de  paix  est  saisi  de  cette  affaire  déclarons  n’y  avoir 
lieu  à  délibérer.  »  M.  Le  Bas  poursuivit  l’exécution  de  la  sentence 
prononcée  en  sa  faveur  et  fit  saisir  les  meubles  du  maire  ;  celui-ci  se 
décida  enfin  à  recourir  à  la  juridiction  ordinaire,  en  appela  au  tribunal 
d’Arras  et  obtint  un  sursis  à  la  saisie.  Joseph  Le  Bon,  mécontent 
de  la  tournure  prise  par  les  événëments,  repartit  pour  Arras  et,  le 
1er  février  1792,  écrivit  «  aux  citoyens  de  Neuville-la-Liberté 1  : 

Frères  et  Amis, 

J’ai  rempli  mon  devoir,  je  n’ai  rien  à  me  reprocher,  ni  à  votre  égard 
ni  au  mien.  Tant  que  j'ai  pu  conserver  la  paix  au  milieu  de  vous,  je  suis 
resté  ferme  dans  mon  poste.  La  chose  me  paraît  impossible  aujourd’hui, 
vu  la  lenteur  de  la  justice.  Je  me  retire  en  vous  souhaitant  une  prompte 
tranquillité  et  le  règne  des  lois.  Je  suis  pour  la  vie  avec  les  sentiments 
de  l’attachement  le  plus  tendre, 

Joseph  Le  Bon. 

Ce  n’est  point  que  je  craigne  les  suites  de  votre  affaire  ;  je  la  crois 
toujours  excellente  et  vous  en  aurez  raison  tôt  ou  tard.  Mais  il  m’en 
coûte  de  voir  votre  maire  consterné,  vos  femmes  et  vos  filles  au  désespoir, 
à  l'occasion  d'un  ennemi  de  l’ordre  et  de  la  nation. 

Comme  réponse  à  cette  lettre  et  pour  prouver  à  Le  Bon  ses 
bonnes  dispositions,  le  conseil  municipal  prit  le  lendemain, 
2  février,  un  arrêté  lui  enjoignant  «  de  ne  point  donner  les  clefs 
de  la  sacristie  au  sieur  Le  Bas  en  cas  qu'il  se  présenterait  à  lui  », 

1.  Aroh.  i>bp.  nu  Pas-»b-Cai.ais,  L  i-v. 
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et  fit  aussitôt  notifier  l'arrêté  à  M.  Le  Bas  lui-même.  Celui-ci  qui, 
d.ins  toute  cette  affaire,  gardait  parfaitement  son  calme  et  son 
sang-froid,  lui  écrivit  aussitôt  : 


J’ai  l'honneur  de  vous  observer  que  je  ne  demande  pas  la  clef  de  la 
sacristie,  car,  depuis  mercredi,  je  suis  muni  d’ornements  et  de  calice, 
mais  je  demande  seulement  à  M.  Le  Bon  la  clef  de  l’église  et  son  consen¬ 
tement  pour  dire  la  messe.  Je  sçais  qu'il  est  honnête  de  le  lui  demander. 
Je  vous  prie  donc,  Messieurs,  d'engager  M.  Le  Bbn  d’accéder  à  ma 
demande  et  de  fixer  l'heure  de  ma  messe,  pour  la  paix  et  la  tranquillité 
de  la  paroisse.  Je  me  conformerai  à  vos  intentions  à  cet  égard.  J’ai 
l'honneur  d'être  avec  respect,  Messieurs,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  :  Le  Bas. 


Voici,  à  titre  de  document,  la  seule  réponse  qu'il  reçut  : 

Monsieur,  j’ai  communiqué  votre  lettre  du  4  février  à  la  municipalité. 
Ils  ont  délibéré  de  se  tenir  à  la  notification  qui  vous  a  été  faite  le  3  et  de 
ne  pas  vous  répondre  :  Vitasse,  greffier. 


En  attendant  que  le  tribunal  d’Arras  examinât  le  pourvoi  du 
maire,  M.  Le  Bas  se  résigna  à  célébrer  la  messe  dans  les  maisons 
des  fidèles,  et  Joseph  Le  Bon,  satisfait  de  ce  premier  résultat, 
revint  à  Neuville- Vitasse  où  nous  le  trouvons,  notamment  le 
18  février  ;  là,  de  concert  avec  son  ami  Guffroy,  il  prépara  un  coup 
de  main  contre  M.  Le  Bas  et  assura  l’impunité  à  ceux  qui  lui  prête¬ 
raient  main-forte.  Nous  le  voyons  dans  un  rapport  fait  par  le  Dis¬ 
trict  au  département  sur  la  situation  religieuse  du  pays  :  «  Si  le 
peuple  de  Neuville,  disait  le  District,  n'était  pas  ami  des  lois,  déjà 
les  habitants  coalisés  se  seraient  emparés  du  curé  réfractaire  et 
l’auraient  transporté,  avec  ses  meubles,  hors  de  la  paroisse.  »  En 
fallait-il  davantage  pour  lancer  les  patriotes? 

Ils  n’attendaient  qu’une  occasion  pour  agir  ;  elle  vint  avec  le 
jugement  du  tribunal  d’Arras.  Nous  ne  pouvons  donner  le  texte 
même  de  cette  sentence,  les  registres  du  tribunal  pour  cette 
période  ayant  été  perdus  ou  détruits,  mais  Joseph  Le  Bon  dit  plus 
tard  avec  aigreur  à  la  Convention  que  ce  tribunal  avait  «  escobardé  » 
à  l'imitation  du  département  1  !  Il  n'est  pas  douteux,  dès  lors,  que 


1.  La  CiHzelle  nationale  ou  le  Moniteur  Universel,  dans  la  séance  du  sextidi 
2<i  messidor,  l’an  3*  mardi,  Il  juillet  1795;.,  rapporte  ainsi  les  paroles  de  Le  Bon  : 
«  . . .  Los  officiers  municipaux  de  Neuville  viennent  m'entretenir  de  leur  malhcu- 
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l'avoué  de  M.  Le  Bas,  M°  Herpin,  uait  fait  triompher  quelque 
moyen  de  forme  et  gagné  la  cause  de  son  client.  Au  reste,  en  1794, 
Mc  Herpin  dut  s’asseoir  sur  les  bancs  du  tribunal  révolutionnaire 
de  Cambrai  pour  répondre  des  services  rendus  à  l'ancien  compé¬ 
titeur  du  représentant  du  peuple. 

Quand  fut  prononcée  cette  sentence,  au  mois  de  mai  1792,  tout 
était  prêt  chez  les  partisans  de  Le  Bon  et  de  la  municipalité  démo¬ 
crate  j)our  mettre  la  main  sur  l'ancien  curé.  Prévenant  les  lois  de 
proscription  qui  allaient  bientôt  être  votées,  ils  organisèrent  une 
véritable  battue  contre  M.  Le  Bas  qui  réussit  heureusement  à 
s'enfuir  et  alla  attendre  en  Belgique,  sur  territoire  autrichien,  des 
temps  meilleurs.  Il  devait  revenir  dans  la  paroisse  en  1802.  La 
population,  heureuse  de  le  revoir  et  de  se  remettre  sous  sa  direction 
toute  paternelle,  le  reçut  en  pleurant  au  souvenir  des  persécutions 
passées  et  des  vengeances  sanglantes  exercées  par  Le  Bon.  Ne 
croyant  pas  que  le  malheureux  apostat  eût  pu  avoir  l'intention 
nécessaire  à  la  validité  des  baptêmes,  le  zélé  curé  rebaptisa  sous 
condition  tous  les  enfants  baptisés  par  lui  en  1791  et  1792  L 

11  mourut  jeune  encore,  à  l'àge  de  58  ans,  après  avoir  rétabli 
dans  la  paroisse  les  traditions  du  passé.  Il  repose  dans  cette  même 
église  de  Neuville  qu’il  défendit  jusqu’à  la  lin  sans  peur  et  sans 
faiblesse.  On  ne  saurait  trop  louer  le  courage  qu'il  déploya  pour 
tenir  tête  aux  envahisseurs  et  rester  fidèle  à  son  poste  le  plus 
longtemps  possible  ;  combien,  dès  le  commencement  de  la  Révo¬ 
lution,  passèrent  trop  tôt  la  frontière  et  laissèrent  le  champ  libre 
aux  ennemis  de  l’ordre  et  de  la  société  ?  Aurait-il  pu  éviter  la 
rupture  avec  Le  Bon,  éviter  surtout  chez  les  patriotes  de  Neuville 


rcuse  affaire.  En  1792,  ils  en  ont  appelé  au  tribunal  du  district  :  mais  ce  tribunal  a 
cscobardé,  à  l’imitation  du  département.  .Ne  pourrais-je  pas,  de  retour  à  Paris, 
leur  faire  enfin  obtenir  justice,  comme  je  l’ai  autrefois  heurememenl  réclamée,  à  la 
barre  de  l'Assemblée  législative,  pour  un  patriote  que  ce  meme  tribunal  ne 
voulait  pas  élargir,  quoiqu'il  le  reconnût  irréprochable  devant  les  lois  !  Volontiers, 
•  mes  amis,  leur  dis-je,  rcmettez-moi  vos  pièces,  et  soyez  convaincus  que  je  ne  négli¬ 
gerai  rien  pour  assurer  vos  intérêts  et  faire  connaître  votre  oppresseur.  » 

1.  Il  a  laissé  celte  note  dans  ses  registres  :  «  Quuni  dubilalur  de  valorc  baptismi, 
infantem  sub  conditione  baptizare  debemus.  Conséquente!*  id  factum  fuit  erga 
omîtes  infantes  qui  baptizati  fuerunt  a  Josepho  Le  lion,  quum  possit  dubitari  an 
talis  nebulo  liabuerit  intentioncm  faciendi  quod  facit  Ecclcsia,  quod  Christus  insli- 
tuit.  Secreto  tamen,  sine  solemnitatc  et  sine  caercmoniis  adhiberi  solitis,  id  actum 
est.  —  M.  J.  Le  Bas,  desserviens  in  Neuville-Vitassc.  « 
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le  soulèvement  des  passions  que  ses  amis  payèrent  si  cher  un  peu 
plus  tard  ?  11  serait  difficile  de  l’affirmer,  car,  avec  Le  Bon  tel 
qu’il  se  révéla  dans  la  suite,  une  entente  durable  était  bien  difficile. 

Comme  l’incident  de  Beaune  1  et  mieux  encore,  le  fait  de  la 
serrure  forcée  de  Neuville-Vitasse  que  nous  venons  de  raconter  fait 
ressortir  au  vif  le  caractère  irascible  de  Le  Bon  et  ses  passions 
indomptables,  mais  aussi  les  ressources  multiples  de  son  esprit 
inventif  qui  trouve  toujours  de  nouveaux  moyens  d’action  et  qui, 
dans  les  moments  plus  difficiles,  excelle  à  mettre  les  autres  en 
avant  et  à  les  faire  marcher.  La  municipalité  de  Neuville,  le  district 
d’Arras  et  surtout  le  procureur  syndic  Gufîroy  semblent  hypnotisés 
par  sa  volonté  intransigeante.  Cet  homme  ne  recule  devant  rien 
quand  il  s’agit  d’une  vengeance  à  assouvir,  d'une  idée  personnelle 
à  faire  prévaloir.  Un  jour,  le  sang  répandu  ne  fera  que  l’exciter, 
mais  aussi  la  Convention  et  ses  meilleurs  amis  politiques  l’aban¬ 
donneront  sans  hésiter  à  un  châtiment  terrible,  trop  mérité. 

III 

Après  V expulsion  violente  du  cure  légitime. 

Demeuré  seul  curé  de  Neuville,  Joseph  Le  Bon  se  donna  de 
préférence  à  la  prédication.  «  Il  avait  la  parole  facile,  animée, 
incisive,  mais  il  ne  pouvait  maîtriser  sa  fougue  2.  Extérieurement 
c’était  un  homme  d’une  complexion  nerveuse  ;  son  visage  était  pâle 
et  marqué  de  petite  vérole  ;  son  regard  qui  n’avait  rien  de  sympa¬ 
thique,  laissait  dans  l’âme  une  vague  inquiétude.  Son  front  décou¬ 
vert  était  sillonné  de  rides  tantôt  verticales,  tantôt  horizontales 
qui  révélaient  par  leur  extrême  mobilité  la  variété  de  ses  impres¬ 
sions.  Il  s’étudia  à  combattre  cette  disposition  naturelle  qui  fit 
place  à  une  sorte  d’impassibilité  flegmatique.  Jamais  on  ne  le 

1.  V.  notre  article  de  1903. 

2.  P.uus.  Histoire  de  Joseph  Le  lion ,  t.  1.  p.  43.  —  Voir  les  portraits  de  I.c  lion  au 
musée  Carnavalet  et  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Le  passe-port  délivré  le  11  ven-  • 
tûse  est  ainsi  formulé  :  «  Laissez  passer  librement  le  citoyen  Joseph  Le  Bon,  représen¬ 
tant  du  peuple,  natif  d'Arras,  âgé  de  vingt-huit  ans,  taille  de  cinq  pieds  six  pouces, 
cheveux  et  sourcils  châtains,  front  découvert,  nés  ordinaire,  yeux  bleus,  bouche 
moyenne,  menton  rond,  visage  ovale,  marqué  de  petite  vérole,  allant  de  Paris  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais  et  limitrophes,  chargé  d'une  mission  du  Comité  de 
Salut  public  >•  (AncmvBs  nationales;  cité  par  Paris). 
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voyait  rire  avec  effusion  ?  Dans  sa  démarche,  il  ne  perdait  rien  de 
9e  taille  qu’il  tendait  même  à  renverser  en  arrière  ;  il  avait  alors 
une  tenue  Sévère  et  pédagogique  L  » 

Le  ternie  ordinaire  de  ses  prédications  était  la  politique  :  un 
jour,  dans  l’église  de  Beaurains,  il  prétendit  que  la  Révolution 
était  sainte,  envoyée  du  ciel,  annoncée  par  Dieu  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  «  En  voulez- vous  la  preuve,  dit-il  à  son  auditoire,  vous 
la  tenez  en  main  :  je  vais  vous  en  convaincre  »,  et  s’adressant  à 
une  bonne  femme  assise  au  pied  de  la  chaire  :  «  Donnez-moi  votre 
livre  »  ;  il  cherche  le  Magnificat  et  se  met  à  déclamer  d'un  ton 
d'énergumène  :  Deposuit  potenles  de  sede  et  exaltavit  humiles  ;  il 
traduit  le  verset,  le  commente  et  en  tire  triomphalement  sa  preuve. 
Il  passe  ensuite  au  verset  Esuricntes  impleuit  bonis  et  le  trans¬ 
forme  de  même  pour  établir  la  nécessité  d’une  révolution  sociale. 
11  aimait  à  faire  ressortir  le  contraste  qu'il  prétendait  exister  entre 
lui  et  les  anciens  curés  :  «  Jamais,  disait-il,  on  ne  les  vit  se  rappro¬ 
cher  du  peuple,  de  ce  bon  peuple  qui  me  tend  la  main,  et  s'unir  è 
lui  d'une  manière  vraiment  évangélique.  C’est  chez  nous  et  chez 
nous  seuls  qu’on  rencontre  les  sentiments  et  les  actes  qu’inspire  la 
sainte  égalité  2.  » 

Les  élections  prouvèrent  que  Joseph  Le  Bon  était  réellement 
populaire,  ou  du  moins  qu’il  avait  su  cultiver  sa  popularité,  mais 
le  soulèvement  général  qu’il  provoqua  comme  représentant  du 
peuple  et  les  nombreux  témoins  qui  se  présentèrent  aux  assises  de 
la  Somme  pour  l’accuser  et  demander  sa  tête  montrent  combien 
cette  popularité  fut  fragile  et  de  peu  de  durée  :  elle  était  basée  sur 
une  équivoque. 

Il  se  rendait  souvent  à  Arras,  pour  mieux  suivre  les  événements, 
et  y  restait  des  semaines,  des  mois  entiers  ;  ainsi,  du  27  avril  au 


1.  Dans  son  Histoire  de  la  Révolution  (t.  XI,  p.  138),  Louis  Blanc,  qui  s'efforce  de 
réhabiliter  Joseph  Le  Bon,  écrit  ceci  :  «  Suivant  un  témoignage  royaliste,  il  avait 
une  figure  douce  et  agréable  ;  il  portail  loqjours  du  linge  très  blanc  ;  ses  mains 
étaient  fort  soignées,  et  sa  mise,  loin  d’annoncer  des  habitudes  de  dévergondage, 
traduisait  une  sorte  de  coquetterie.  »  En  note,  il  donne  comme  référence  :  Souvenirs 
d'une  actrice ,  par  Mm*  Louise  Fusil  (t.  II,  p.  12,  Bruxelles).  Il  ajoute  :  «  Il  est  vrai  que 
l’auteur,  qui  ne  peut  pas  comprendre  qu’un  révolutionnaire  ne  tienne  point  de  Satan, 
croit  avoir  remarqué  que  la  figure  «  douce  et  agréable  »  de  Joseph  Le  Bon  «  avait 
cependant  quelque  chose  de  diabolique  ».  De  plus  —  c'est  toujours  Louis  Blanc  qui 
parle  —  le  portrait  se  termine  par  ces  mots  :  «  On  disait  qu’il  mettait  du  rouge  ». 

2.  Paris,  l.  I,  p.  44-45. 
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18  juillet  1792,  il  ne  signa  pas  un  seul  acte  dans  le  registre  de 
catholicité  de  Neuville-Vitasse. 

De  plus  en  plus  mêlé  aux  affaires  publiques,  il  savait  admira¬ 
blement  diriger  des  pétitions  et  mener  des  intrigues,  mais  gardait- 
il  toujours  la  juste  mesure  dans  ses  discours  et  dans  ses  conversa¬ 
tions  ?  Les  séances  du  Directoire  du  département  n’étant  pas  encore 
publiques1,  les  patriotes,  mécontents  de  s’en  voir  exclus,  organi¬ 
sèrent  des  pétitions  pour  en  ouvrir  les  portes  et  trouvèrent  bien 
vite  un  précieux  concours  dans  le  curé  de  Neuville- Vitasse. 
Joseph  Le  Bon  n’avait-il  pas  à  se  venger  de  ce  Directoire  du  dépar¬ 
tement  qui  avait  refusé,  malgré  la  pression  de  GufTroy,  de  prendre 
fait  et  cause  pour  lui  dans  ses  démêlés  avec  M.  Le  Bas,  le  curé 
insermenté  ?  Il  s’agita  beaucoup  pour  aider  ses  amis  et  chercha  à 
leur  susciter  partout  d’utiles  sympathies  ;  profitant  de  deux  voyages 
faits  à  Saint-Pol,  il  se  rendit  à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu¬ 
tion  de  cette  ville,  créa  de  l'agitation  en  faveur  de  la  pétition  de  ses 
amis  d’Arras  et  obtint  l’adhésion  de  la  Société. 

Bientôt  il  s'adressa  lui-même  au  Directoire  et,  violent  dans  sa 
demande  comme  dans  la  plupart  de  ses  discours,  il  déclara  que  le 
peuple,  ou  verrait  bientôt  son  esclavage  se  consommer,  ou  se 
lèverait  en  masse  pour  écraser  ses  ennemis.  Une  autre  fois,  parlant 
toujours  de  rendre  publiques  les  séances  du  Directoire,  il  déclara 


qu’il  n’avait  pas  beaucoup  de  sympathie  pour  la  Constitution 
récemment  votée  par  l’Assemblée  nationale. 

Le  Directoire  du  département  surveillait  ce  curé  aux  allures 
singulières,  notait  ses  démarches  et  relevait  soigneusement  ses 
paroles  imprudentes.  Le  30  juin  1792,  il  le  dénonça  au  ministre  de 
l’Intérieur.  La  lettre  serait  intéressante  à  consulter,  mais  n’a-t-elle 
pas  été  détruite  ?  Il  nous  a  été  impossible  de  la  trouver.  Joseph 
Le  Bon  n’était  encore  qu’un  petit  curé  de  campagne  et  extérieu¬ 
rement  rien  ne  le  distinguait  des  autres  :  qui  songeait  alors  au 
Conventionnel  montagnard  et  au  farouche  représentant  du  peuple, 
le  meilleur  peut-être  des  lieutenants  de  Robespierre  ? 

La  dénonciation  fut  connue  à  Arras  un  mois  plus  tard.  Joseph 
Le  Bon,  appuyé  par  Augustin  Robespierre,  se  présenta .  devant  le 
Conseil.  Robespierre  fut  d’abord  très  dur  pour  le  Directoire  qu’il 


Ahchiviîs*  i>r 


I’as-iih-C.vi.ais,  série 


L,  Département. 
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traita  de  prévaricateur  ;  Joseph  Lebon  passa  ensuite  en  revue  les 
trois  chefs  d'accusation  dirigés  contre  lui.  Au  premier  grief  d’avoir 
prédit  que  bientôt  l’esclavage  serait  consommé  ou  que  le  peuple  se 
lèverait  tout  entier  pour  écraser  ses  ennemis,  il  répondit  en  ces 
termes  :  «  Il  ne  faut  pour  une  telle  prédiction  qu’examiner  et 
réfléchir  sur  la  marche  des  choses.  Ainsi  Rousseau  et  autres  écri¬ 
vains  éclairés  ont  prédit  l’extinction  des  nobles  et  des  prêtres, 
sans  avoir  correspondance  avec  les  ^membres  du  Comité  de  Consti- 
tution  de  l’Assemblée  Nationale  qui  ne  devait  exister  que  longtemps 
après.  En  voyant  le  peuple  aussi  malheureux  que  par  le  passé, 
et  presque  toujours  victime  de  ses  elîorts  même  en  faveur  de  la 
liberté,  j’ai  pu  et  dû  conclure  que  de  l’excès  du  mal  naîtrait  bientôt 
le  remède  ou  que  la  liberté  serait  anéantie.  » 

Le  second  reproche  regardait  ses  voyages  et  ses  intrigues  à 
Saint-Pol  ;  il  répondit  qu'il  était  allé  deux  fois  dans  cette  ville,  la 
première  fois  pour  visiter  des  parents  qu’il  n’avait  pas  vus  depuis 
treize  ans,  quoi  de  plus  légitime  ?  la  seconde  fois  «  pour  porter  la 
consolation  à  sept  ou  huit  familles  qui  attendaient,  dit-il,  impatiem¬ 
ment  la  rentrée  de  leurs  avances  pour  le  service  public  ».  Il  avait 
profité  de  ses  voyages  pour  gagner  à  la  cause  des  patriotes  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  de  Saint-Pol  ;  «  qui  donc  pouvait  lui  en 
faire  un  crime  »  ?  Le  Directoire,  pour  le  dénoncer,  avait  controuvé 
les  faits  et  dénaturé  ses  intentions;  du  reste,  il  avait  des  témoins. 

Le  troisième  reproche  regardait  ses  paroles  imprudentes  sur  la 
Constitution;  il  les  reproduisit,  affirmant  qu'on  les  avait  altérées  et 
mal  comprises  ;  «  Citoyens,  ce  n’est  pas  seulement  aux  lois  qui  vous 
plaisent  que  vous  devez  obéir,  mais  à  celles  mêmes  qui  vous  déplaisent 
davantage;  et  moi-même,  Messieurs,  je  vous  l’avouerai,  je  n’aime 
point  la  Constitution,  car  j’aime  l'égalité,  et  la  Constitution  blesse 
même  celle  des  droits  dans  la  distinction  des  citoyens  actifs  et  pas¬ 
sifs;  mais  je  respecte  la  Constitution,  mais  je  lui  obéis  et  je  la  défen¬ 
drai  jusqu’à  la  mort  tant  qu  elle  ne  sera  point  changée  par  les  voies 
légales.  » 

Toutes  ces  explications  et  protestations  furent  consignées  dans 
le  procès-verbal  de  la  séance  et  sont  conservées  aux  archives 
départementales  d’Arras.  La  plaidoirie  terminée,  Le  Bon  demanda 
«  que  le  Conseil  du  département  veuille  bien  déclarer  que  le  Direc¬ 
toire,  sans  preuves  légales,  a  accusé  des  citoyens  d  Arras  par-devant 
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Le  ministre  de  L’Intérieur,  le  30  juin  ».  Le  Conseil,  évitant  toute 
explication,  répondit  par  la  question  préalable,  et  donna  raison  au 
Directoire. 

Le  27  août,  Le  Bon  fut  plus  heureux  :  c’était  encore  le  curé  qui 
paraissait  à  la  barre  et  déposait  une  pétition.  En  vertu  de  la  loi  du 
22  avril  précédent,  il  demandait  l’enlèvement  des  cloches  des  églises 
supprimées,  la  réduction  du  nombre  des  paroisses  conservées  et 
l’envoi  général  à  la  Monnaie  d'Arras  des  cloches  sans  emploi  ;  les 
ouvriers,  ajoutait-il,  allaient  sans  cela  manquer  de  travail.  Cette 
pétition  lui  valut  les  honneurs  de  la  séance. 

Le  14  septembre,  nouvelle  intervention  de  sa  part  :  on  le  croi¬ 
rait  déjà  député  à  l’Assemblée.  Il  demande  un  secours  pour  la  veuve 
de  l’exécuteur  des  jugements  criminels  de  la  ville  de  Calais  ou  «  la 
nomination  de  son  fils  aux  fonctions  délaissées  par  son  feu  père'»». 
Dans  cette  séance,  le  Conseil  du  département  lui  donne  encore  son 
titre  de  curé.  Cependant,  le  dernier  acte  signé  par  lui  dans  les 
registres  de  Neuville  est  du  18  juillet  1792;  et,  le  14  septembre,  il 
était  à  la  veille  de  rentrer  purement  et  simplement  dans  la  vie  civile. 

Tel  était  l’homme  qui  devenait  chaque  jour  plus  étranger  au  sacer¬ 
doce  et  à  la  religion,  rêvait  politique  et  parlait  des  choses  les  plus 
respectables  comme  un  incroyant.  Pendant  l’hiver  précédent,  il 
s’était  contenté  de  s’amuser  à  écrire  sur  la  neige,  le  long  des  chemins 
des  sentences  patriotiques  :  «  Vivre  libre  ou  mourir!  A  bas  les 
aristocrates  !  »  Depuis,  quel  chemin  n'avait-il  pas  fait  !  Au  moment 
où  nous  sommes  arrivés  de  ce  récit,  en  juillet  1 792,  il  avait  complè¬ 
tement  perdu  la  foi,  comme  le  prouvent  les  deux  lettres  suivantes 
écrites  à  sa  cousine  Elisabeth  Régniez  qu’il  devait  épouser  un  peu 
plus  tard  : 

Je  bats  le  fer  tant  qu’il  est  chaud  et,  à  force  de  prêcher  dans  mon  arron¬ 
dissement,  je  ne  désespère  pas  d’amener  mes  paroissiens  à  prier  bientôt 
eux-mêmes  la  Divinité  sans  le  secours  perfide  et  toujours  funeste  de  la 
prètraille.  Rappelle-toi,  ma  chère,  que  le  premier  homme  n’avait  point 
de  commis  pour  adorer  l’Être  Suprême  à  sa  place,  qu’il  s'acquittait  de  ce 
devoir  en  personne,  que  ce  qui  était  bien  dans  le  commencement  du  monde 
est  toujours  bien,  malgré  les  préjugés  de  toute  espèce  et  les  lois  baroques 
dont  nous  sommes  les  victimes,  etc . *. 

1.  Les  extraits  de  ces  deux  lettres  sont  donnés  par  Lotus  Vbpillot,  dans  un  article 
de  V Univers  du  23  avril  1835,  intitulé:  A  propos  d'une  collection  d'autographes. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


JOSEPH  LE  BON,  CÜRÉ  CONSTITUTIONNEL  DE  NEU VILLE- VITASSE  297 

Me  voilà  devenu  grand  marchand  de  messes.  J’en  dis  jusqu’à  trois  les 
dimanches  et  fêtes.  Dès  cinq  heures  du  matin,  je  pars  à  cheval  et  je  fais 
le  lourde  ma  paroisse,  débitant  ma  marchandise  aux  acheteurs.  Le  nombre 
des  chalands  augmente  tous  les  jours  ;  je  sermonne  à  tort  et  à  travers  ;  je 

fais  partout  le  diable  à  quatre  et  les  choses  n’en  vont  que  mieux . 

Hier,  au  club,  j'ai  rédigé,  séance  tenante,  une  adresse  terrible  à  l’As¬ 
semblée  Nationale,  pour  l’engager  à  donner  le  signal  de  l'insurrection. 
Je  te  l'enverrai  au  premier  jour.  Je  t’embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Installé  à  Arras,  Joseph  Le  Bon  cultivait  très  habilement  sa  popu¬ 
larité  ;  il  sollicitait  pour  ses  paroissiens  des  dégrèvements  de  contri¬ 
butions,  demandait  des  subsides  pour  les  pauvres,  faisait  valoir  leurs 
droits  à  être  admis  à  l’hôpital  de  la  ville,  en  vertu  d’anciens  titres 
et  notamment  «  de  plans  intéressants  que  des  mains  perfides  avaient 
soustraits  pour  s’enrichir  des  sueurs  du  pauvre  >>.  En  octobre  1792, 
n’étant  plus  curé  de  Neuville  depuis  un  mois,  il  poursuivait  au 
profit  de  son  ancien  clerc  le  paiement  de  la  somme  de  53  francs, 
montant  d’une  fondation  qu’il  avait  acquittée  précédemment. 

11  se  trouvait  à  Arras  quand  y  arriva  la  nouvelle  des  graves  évé¬ 
nements  du  10  août  et  des  élections  générales  qui  allaient  suivre. 

Il  résolut  de  poser  sa  candidature  dans  le  canton  de  Roeux  comme 
électeur  au  premier  degré.  Voici  sa  profession  de  foi  : 

Frères  et  amis,  ayant  conslammment  défendu  la  cause  du  peuple,  je 
me  crois  en  droit  de  vous  adresser  quelques  conseils  salutaires. 

Vous  le  voyez,  la  liberté  commence  à  renaître,  si  vous  voulez  la  conser¬ 
ver,  envoyez  à  Paris  de  bons  représentants,  et  pour  avoir  de  bons  repré¬ 
sentants,  nommez  de  bons  électeurs. 

1  « 

Point  de  riches,  les  riches  sont  presque  toujours  les  ennemis  des  pauvres. 
Point  d'hommes  fiers;  point  de  grands  salutateurs...  point  de  distribu¬ 
teurs  d’argent  ou  de  pots  de  bière ...  point  d’hypocrites...  point  de  nou-  . 
veaux  convertis...  point  de  ces  gens  qui  ne  se  familiarisent  avec  la  Mère 
Duchesne  1  et  les  sans-culottes  que  quand  les  sans-culottes  sont  les  plus 
forts,  et  qui,  hors  de  là,  les  méprisent  ou  les  persécutent. 

Veuillot  avait  vu  les  originaux  chez  un  marchand  d’autographes.  Les  deux  lettres, 
remarque  Louis  Veuillot,  sont  adressées  k  une  «  charmante  cousine  »  à  qui  il  (Le  Bon) 
donne  des  leçons  de  grammaire  et  de  philosophie.  Après  lui  avoir  parlé  galam¬ 
ment  des  adjectifs,  il  vient  aux  alTaires  publiques  et  il  fait  connaître  la  part  qu'il  y 
prend. 

1.  La  mère  Duchesne  d'Arras  était  une  marchande  de  galettes  qui  demeurait  dans 
une  cave  et  qui  figurait  au  premier  rang  dans  les  processions  civiques  (Paris;. 
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Rendez-vous  Irès  exactement  à  l'assemblée  générale,  en  chantant  Ça 
ira  ;  entraînez  les  faibles  et  les  paresseux  ;  restez-y  en  grand  nombre  pour 
surveiller  les  aristocrates  et  les  feuillants  plus  dangereux  encore,  dussiez- 
vous  y  passer  deux  ou  trois  jours.  Vous  faites  bien  toutes  les  semaines  le 
lundi  pour  vos  plaisirs  ;  faites-le  cette  fois  pour  vos  plus  chers  intérêts, 
mais  non  pas  dans  les  cabarets  ni  dans  le  faux-bourg  Saint-Sauveur. 

Braves  citoyens,  c'est  un  ami  qui  vous  parle;  ses  sentiments  vous  sont 
connus;  attendez-vous  aux  plus  grands  malheurs,  si  vous  êtes  sourds  à  sa 
voix  4. 

Nommé  électeur,  il  posa  très  vite  sa  candidature  pour  la  Conven¬ 
tion,  mais  il  ne  fut  ^lu  que  premier  suppléant.  Toutefois,  son  ambi¬ 
tion,  ses  partisans,  les  événements  le  poussèrent  et,  le  16  septembre 
1 792,  il  s'entendit  proclamer  maire  d'Arras.  Le  curé  constitutionnel 
n'existait  plus  même  de  nom. 


t.  Cité  |>ar  Pahis.  Bibliothèque  de  M.  Renard.  Imprimé. 


L.  M  ISKRMONT. 
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Amédke  Gastoué.  L’art  grégorien.  —  Paris,  Alcan,  collection  des  Maîtres 

de  la  musique,  191 1  ;  in- 1 2  de  *208  p. 

On  ne  saurait  guère  adresser  à  M.  Gasloué  que  deux  reproches  :  il  a 
parfois  introduit  dans  ce  livre,  qui  devait  être  avant  tout  un  ouvrage  de 
vulgarisation,  le  souci  de  certaines  polémiques  sans  doute  superflues,  et, 
d'autre  part,  il  aurait  pu  insister  davantage  sur  les  origines  de  Part  gré¬ 
gorien.  De  ces  deux  critiques,  je  ne  veux  retenir  que  la  seconde.  Les 
premières  années  du  moyen  âge  ont  été  un  temps  de  barbarie  effroyable 
où  s'effacèrent  définitivement  toutes  les  grâces  de  la  civilisation 
romaine.  Il  suffit  d'aller  voir  à  Rnvenne  les  figures  anguleuses  et  sèches, 
les  visages  émaciés  et  sans  regard,  les  gestes  gauches  et  disproportion¬ 
nés  de  certaines  mosaïques  pour  se  rendre  compte  du  degré  de  déca¬ 
dence  où  était  tombé,  au  bout  de  deux  siècles,  l'un  des  arts  jadis  les 
plus  honorés  de  l'Ancien  Kmpire, 

Comment  peu  à  peu,  dans  le  silence  des  autres  arts,  la  musique 
arriva-t-elle  à  se  renouveler  et  à  fleurir1?  Comment  un  nouvel  idéal  par- 
vinl-il  à  se  manifester  par  elle,  parmi  les  ruines  environnantes  ?  Com¬ 
ment  lui  fut-il  donné  alors,  et  à  elle  seule,  d'exprimer  les  aspirations 
secrètes  de  barbares  que  paraissaient  occuper  exclusivement  les  soins  de 
la  guerre  et  du  pillage?  C'est  ce  que  M.  Gastoué,  mieux  que  personne, 
pouvait  nous  dire  et  ne  nous  a  pas  dit.  11  a,  par  contre,  excellemment 
défini  le  principe  même  du  chant  grégorien  :  une  mélodie  très  souple, 
que  n'enchaînait  ni  la  tyrannie  de  nos  «  gammes  »  actuelles,  si  réduites 
et  si  rigoureuses,  ni  celle  d'aucune  «  mesure  »  proprement  dite,  au  cadre 
fixe  et  immuable;  qui  pouvait  dès  lors  tantôt  s'adapter  exactement  aux 
paroles  proposées  à  sa  traduction,  en  suivre  tout  le  détail,  en  rendre 
toutes  les  nuances  et  tout  l’accent  ;  tantôt  accompagner  dans  ses  vols  les 
plus  capricieux  l'imagination  la  plus  hardie,  en  épouser  la  courbe 
sinueuse  et  délicate;  en  imiter  l'élan  sans  cesse  jaillissant  ;  qui  semblait 
se  développer  librement  dans  l'infini,  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps, 
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et  que  tout  prédestinait  à  exprimer  les  élévations  sublimes  et  le  mysti¬ 
cisme  éperdu  du  moyen  âge. 

II  y  a  peu  de  temps  que  nous  avons  retrouvé  le  goût  de  cet  art  admi¬ 
rable  ;  il  s'accorde  aujourd'hui  avec  certaines  tendances  de  nos  néo  sym¬ 
bolistes,  et  c’en  est  l’écho  que  nous  écoutons  d’une  oreille  curieuse  dans 
le  récitatif  raffiné  et  délicat  de  M.  Debussy.  Mais  ce  n’en  est  peut-être 
que  l'écho  affaibli  et  brisé  ;  nous  gagnerions  à  remonter  directement 
jusqu’à  la  source  vive.  M.  Gastoué  en  connaît  le  chemin,  suivons-le. 

Robert  Refoulé. 


Georges  Lizerand.  Clément  V  et  Philippe  IVle  Bel.  —  Paris,  Hachette,  1910  ; 
in-8  de  xlviii-510  p.  =  Jean  Corde  y.  Les  comtes  de  Savoie  et  les  rois 
de  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  (1329-1391).  —  Paris,  Cham¬ 
pion,  1911  ;  in-8  de  xvi-39*2  p.  =  Emile  Collas.  Valentine  de  Milan, 
duchesse  d’Orléans.  —  Paris,  Plon,  1911  ;  in-8  de  iv-442  p. 

L’histoire  du  xtve  siècle  a  été  abordée  dans  trois  ouvrages  importants. 
M.  Lizerand,  dans  son  travail  sur  Clément  V  et  Philippe  le  Bel,  a  repris, 
en  utilisant  les  récentes  et  capitales  publications  de  Finke  et  surtout  les 
documents  si  curieux  extraits  par  ce  dernier  auteur  des  archives  d'Ara¬ 
gon,  l'étude  des  rapports  du  roi  de  France  et  du  premier  pape  d'Avignon. 
Son  ouvrage,  très  documenté,  suit  presque  au  jour  le  jour  le  récit  des 
événements  multiples  (procès  et  condamnation  des  Templiers,  procès  de 
Boniface  VIII,  tentatives  de  Philippe  IV  sur  l’empire,  concile  de  Vienne, 
projets  de  croisade)  qui  furent,  durant  le  pontificat  de  Clément  V,  l'objet 
constant  de  la  diplomatie  du  roi  de  France.  Faible,  sans  énergie,  Clément, 
brave  homme  au  fond,  calomnié  par  ses  détracteurs,  était  incapable  de 
résister  au  roi  et  surtout  au  groupe  de  légistes  qui  entouraient  et  diri¬ 
geaient  la  politique  agressive  du  «  pieux  »  Philippe  IV.  Les  faits  sont 
amplement  racontés  par  M.  Lizerand  qui  a  joint  à  son  travail  37 
documents  déjà  en  partie  utilisés,  mais  jusqu'ici  inédits,  et  dont  le  texte 
n'a  peut-être  pas  été  établi  avec  toute  la  rigueur  désirable.  L’ouvrage  est 
complet,  mais  on  pourra  reprocher  à  M.  Lizerand  de  n’avoir  pas  assez 
dominé  son  sujet.  Il  eût  été  bon,  en  commençant,  d'exposerd'une  manière 
succincte  l'état  des  questions  pendantes  entre  le  roi  de  France  et  la 
papauté,  sans  se  contenter  d'un  bref  retour  en  arrière  sur  le  pontificat 
de  Benoît  XI  ;  il  est  aussi  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  consacré 
quelques  pages  au  rôle  considérable  rempli  par  les  Templiers  au  xin® 
siècle  et  se  soit  contenté  d'un  jugement  superficiel  et  peu  favorable  sur 
ce  grand  ordre  militaire  qui  sut  vaillamment  défendre  l’Europe  chrétienne 
contre  l’invasion  islamique  ;  enfin  son  appréciation  sur  Philippe  le  Bel 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


301 


manque  de  précision,  et  ce  prince  reste  trop  dans  le  souvenir  du  lecteur 
comme  un  roi  pieux  «  à  la  façon  de  saint  Louis  »,  conduit  par  des  con¬ 
seillers  non  moins  pieux  que  lui,  mais  dont  tout  l'elfortse  porta  à  combattre 
et  le  Saint-Siège  et  un  grand  ordre  religieux. 

On  peut  déjà  sentir,  par  certains  passages  du  livre  de  M.  Lizerand, 
combien  furent  grands,  dès  le  début  du  xivc  siècle,  les  efforts  de  la 
royauté  française  pour  s'implanter  dans  la  vallée  du  Rhône:  c'est  en  1310 
que  Philippe  le  Bel  se  rendit  maître  de  Lyon.  M.  Cordey  nous  fait  assis¬ 
ter  aux  tentatives  ininterrompues  des  Valois  pour  se  constituer  de  solides 
alliances'  dans  cette  même  région,  par  leurs  rapports  avec  la  maison  de 
Savoie,  de  l'avènement  du  comte  Aimon  à  la  mort  d'Amédée  VII,  dit  le 
Coihte  Rouge. 

Le  livre  de  M.  Cordey  a  une  grande  qualité,  la  précision.  L'auteur  a  su 
très  bien  voir  son  sujet,  et  l'a  traité  nettement,  complètement.  Dans  le 
cadre  qu’il  s’est  tracé,  il  est  facile  de  suivre  les  raisons  d’intérêt  commun 
qui  poussèrent  les  comtes  de  Savoie  et  les  rois  de  France  à  s'entr’aider. 
Grâce  à  leur  alliance  avec  les  rois  de  France,  alliance  renforcée  par  des 
mariages,  les  comtes  de  Savoie  purent  étendre  leur  domination  sur  les 
pays  qu'ils  convoitaient  et,  autour  du  noyau  primitif  de  la  Maurienne  et 
de  la  Savoie,  se  rendre  maîtres.de  la  Bresse,  du  Bugey,  du  Chablais,  du 
pays  de  Vaud  et  de  Faucigny.  De  leur  côté,  les  rois  de  France  qui  dès  lors 
songeaient  à  l'Italie,  trouvèrent  chez  ces  portiers  des  Alpes,  des  alliés  utiles 
et  actifs.  Si  à  un  moment  l'acquisition  du  Dauphiné  au  profit  de 
Charles,  fils  de  Jean  le  Bon,  faillit  brouiller  les  alliés,  ce  ne  fut 
qu’un  épisode  sans  lendemain.  A  Crécy  et  dans  tous  les  cas  où  les  rois 
de  France  firent  appel  à  leur  concours,  les  comtes  de  Savoie  et  leurs 
vassaux  firent  vaillamment  leur  devoir  de  fidélité  ;  et  ce  fut  grâce  à  leur 
appui  constant  que  se  trouvèrent  facilités  entre  les  Valois  et  les  seigneurs 
de  Milan  les  rapports  qui  devaient  à  la  fin  de  ce  siècle  aboutir  à  une 
alliance  durable. 

La  puissance  et  la  richesse  des  Visconti  rendaient  leur  amitié  désirable; 
de  bonne  heure  les  rois  de  France  entretinrent  des  rapports  amicaux 
avec  eux  et,  en  1360,  la  fille  de  Jean  le  Bon,  Isabelle  de  France,  épousa 
Jean-Galéas  Visconti.  Elle  .mourut  en  1370,  laissant  une  fille  qui  en 
1387  allait  épouser  Louis,  comte  de  Valois,  puis  duc  de  Touraine  et 
d'Orléans,  frère  de  Charles  VI . 

Peu  de  figures  de  femmes  ont  autant  attiré  l'attention  el  retenu  la 
sympathie  des  historiens  que  Valcnline  Visconti.  Mais,  si  l'on  trouve 
beaucoup  de  témoignages  de  cette  universelle  admiration,  si  quelques 
éludes  de  détail  lui  ont  été  consacrées,  jusqu'ici  toutefois  aucun  travail 
n'avait  fait  revivre  ni  mis  en  relief  cette  personnalité.  Aujourd'hui  ce 
vide  est  comblé  grâce  àl'étude  de  M.  Emile  Collas.  Ce  volume  n’est  pas 
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une  œuvre  d'érudition,  non  pas  que  l'auteur  n'ait  pas  recouru  au  sources 
et  ne  les  ail  pas  heureusement  utilisées,  mais  c'est  plutôt  un  tableau 
de  la  vie  et  de  la  société  françaises  à  la  On  du  xiv*  siècle,  où  l'on  a  su 
très  bien  encadrer  la  duchesse  d'Orléans.  Valentine  nous  est  représentée  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie  ;  nous  la  voyons  à  la  cour  de  Milan,  puis 
dans  les  premières  années  de  son  séjour  en  France,  mêlée  à  la  vie  de  la 
cour  où  elle  brille  dans  l’éclat  de  sa  beauté  et  de  son  intelligence,  puis 
calomniée,  exilée,  pleurant  en  les  excusant  les  trop  nombreuses  inOdélités 
du  brillant  duc  d'Orléans  ;  elle  vit  loin  de  la  cour,  où  elle  ne  revient  que 
pour  assister  aux  débuts  de  la  lutte  des  factions  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne  ;  l'assassinat  de  son  mari  est  la  dernière  et  la  plus  cruelle  de  ses 
épreuves  ;  accablée  de  douleur,  elle  sait  cependant  retrouver  toute  son 
énergie  pour  réclamer,  il  est  vrai,  vainement  le  châtiment  du  meurtre  ;  sa 
douleur  s’augmente  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  et  elle  meurt  en  1408  k 
Blois  sans  avoir  pu  obtenir  vengeance  du  crime  de  1407.  M.  Collas  a  su 
retracer  d’une  manière  élégante  la  vie  de  cette  princesse  et,  tout  en 
entourant  son  récit  de  nombreuses  et  intéressantes  digressions  sur  les 
mœurs  de  celte  époque,  laisser  à  son  héroïne  la  place  principale  dans 
son  intéressant  ouvrage.  Peut-être  lui  reproche-t-on  seulement  d’avoir 
étendu  sa  sympathie  pour  Valentine  à  Louis  d'Orléans,  dont  les  intérêts 
politiques  furent  loin  d'être  toujours  conformes  à  ceux  du  royaume  de 
France. 

Léon  Mirot. 


Pierre  Alhanei..  Galilée  et  l'Église.  —  Avignon,  Aubanel,  1910  ;  in-8  de  xiv- 
238  p. 

Ce  travail  est  une  contribution  importante  à  l'étude  de  la  question  de 
Galilée,  sur  laquelle  ont  déjà  paru  des  milliers  d'ouvrages  et  d'articles  en 
tous  les  sens.  L’histoire  du  système  héliocentrique  depuis  Pythagore,  des 
détails  curieux  sur  la  conduite  et  sur  le  caractère  de  Galilée,  sur  ses  rap¬ 
ports  avec  Urbain  VIII,  y  sont  présentés  d'une  manière  intéressante  et 
nouvelle.  M.  Aubanel  s’est  appliqué  à  mettre  en  lumière  la  figure  de  ce 
pape  qui  fut  non  seulement  l'ami  de  Galilée,  mais  aussi  le  partisan  de  ses 
idées  et  de  son  système.  C’est  un  point  que  jusqu'ici  on  avait  trop  négligé 
d'éclaircir.  C'est  sur  les  conseils  d'Urbain  VIII,  quand  il  n'était  encore 
que  le  cardinal  Maffeo  Barberini,  que  l’astronome  toscan  publia  son  traité 
sur  les  Taches  solaires,  où  il  conclut  à  la  rotation  de  la  terre.  L'ouvrage 
paru,  le  cardinal  déclara  qu'il  «  trouvait  dans  cet  écrit  des  choses  neuves, 
curieuses,  établies  sur  de  solides  fondements  »  [Opéré  di  Galileo  Galilei , 
t.  VIII,  p.  *208).  Au  sujet  du  décret  de  1616  qui  juge  le  mouvement  de  la 
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terre  une  théorie  fausse  et  contraire  à  la  Sainte  Ecriture,  Urbain  VIII  dit 
à  Campanella  :  «  Ce  ne  fut  jamais  notre  avis  et,  si  cela  nous  eût  regardé, 
jamais  ce  décret  n'aurait  été  rendu  »  ( Opjre ,  t.  IX,  p.  196). 

Mais,  fort  de  l'assentiment  du  pape  au  sujet  de  ses  opinions  astrono¬ 
miques,  Galilée  voulait  faire  modifier  l’interprétation  traditionnelle  de 
l’Ecriture  Sainte,  et  expliquer  le  miracle  de  Josué  d'après  ses  idées.  Tout 
eu  lui  laissant  la  liberté  de  parler  et  d'écrire  sur  des  matières  scienti¬ 
fiques,  Urbain  YHI  ne  voulut  pas  le  suivre  dans  cette  voie.  A  un 
moment  où  le  protestantisme  agitait  l'Europe  au  nom  du  libre  examen  et 
de  l'interprétation  individuelle  de  la  Bible,  il  voulut  maintenir  l'autorité 
de  la  chose  jugée,  pour  ailirnier  le  principe  de  l’autorité  de  l’Eglise.  Fuis 
il  désirait  éviter  toute  mesure  brusque,  n'eflaroucher  personne  et  agir 
progressivement.  Enfin,  au  temps  de  Galilée,  le  mouvement  de  la  terre 
était  loin  de  s'imposer  comme  une  vérité.  L’unanimité  des  savants,  des 
académies,  des  universités  le  considérait  comme  une  absurdité  et  une 
folie,  chez  les  protestants  aussi  bien  que  chez  les  catholiques. 

Galilée  enseignait  que  la  terre  tourne  sans  son  atmosphère,  et  cette 
erreur  soulevait  de  graves  objections.  Son  argument  favori,  celui  qu'il 
croyait  décisif,  constituait  une  autre  grosse  erreur  :  il  croyait  que  le 
mouvement  du  flux  et  du  reflux  est  produit  par  la  rotation  de  notre  globe. 
Urbain  VIII  soutenait  que  ce  mouvement  résulte  de  l’attraction  de  la  lune. 
Emporté  par  sa  fougue  et  sa  vanité,  Galilée  fit  bientôt  porter  tout  le  débat 
sur  ce  point.  Dans  de  longs  entretiens,  il  fatigua  Urbain  VIII  sans  le 
convaincre.  Dans  ses  Dialogues ,  il  se  laissa  entraîner  par  son  humeur 
caustique  et  brouillonne  jusqu’à  ridiculiser  le  pape  sous  le  nomde  Simpli- 
cio.  Simplicio  reproduit  l'argumentation  d’Urbain  VIII,  et  Galilée  en  fait 
un  personnage  grotesque.  Or,  le  plus  curieux  c'est  que,  pour  la  science 
moderne,  ce  sont  les  raisonnements  de  Simplicio  qui  sont  justes,  ces 
raisonnements  dont  Galilée  se  moque,  et  ceux  de  Galilée  qui  ne  valent 
rien. 

Personne  jusqu’ici  n’en  avait  fait  la  remarque.  M.  Aubanel  a  le  mérite 
d'avoir  mis  ce  point  en  lumière  et  c'est  là  surtout  le  côté  vraiment  nouveau 
de  son  travail  (voir,  par  exemple,  p.  109  et  suiv.). 

Urbain  VIII,  disentplusieurs  témoignages  contemporains,  fut  blessé  de 
trouver  un  de  ses  arguments  favoris  dans  la  bouche  d'un  sot.  Dès  lors,  il 
cessa  de  protéger  Galilée  contre  ses  rivaux  innombrables.  Et  il  eut  la 
faiblesse  malheureuse  de  ne  pas  s’opposer  à  une  procédure  qu’intérieu- 
rement,  sans  doute,  il  jugeait  excessive.  Le  dominicain  Firenzuola, 
commissaire  de  l'Inquisition  et  victime  aussi  des  sarcasmes  de  Galilée,  le 
poursuivit  pour  avoir  violé  le  décret  de  1616.  Le  pape  cependant  dispensa 
son  ancien  ami  des  exigences  légales  et  réduisit  la  condamnation  à  une 
simple  formalité. 
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M.  Aubanel  met  en  relief  la  physionomie  d’Urbain  VIII.  Il  semble  le 
prendre  tout  particulièrement  sous  sa  protection.  «  Ce  grand  pape,  écrit- 
il.  ce  savant,  et  disons  le  mot  parce  qu’il  est  vrai,  ce  grand  homme  se 
montra  toujours  le  défenseur  passionné,  l’ami  fervent  de  la  science  et  du 
progrès.  »  Kn  outre,  s'appuyant  sur  plusieurs  théologiens  éminents, 
notamment  le  P.  Grisar  et  l'abbé  Boudinhon,  il  montre  que  la  théorie  de 
Copernic  n'a  pas  été  condamnée  comme  hérétique,  mais  seulement  comme 
téméraire  (p.  159  et  suiv.).  Enfin,  M.  Aubanel  a  été  le  premier  à  repro¬ 
duire  l'inscription  véritable  du  tombeau  de  Galilée.  Jusqu'ici  les  histo¬ 
riens  français  donnaient  ainsi  cette  inscription  : 

Galileus  Galileis 

Geomelriaey  Astronomiae ,  Phifosophiae 

Maximu s  Restitulor. 


M.  Aubanel  s’est  méfié  de  ce  Galileis.  Il  a  fait  photographier  l'inscrip¬ 
tion  à  Florence,  et  il  nous  la  donne  telle  qu’elle  est  : 

Galilaeus  Galileius. 

J.  Paqcieh. 


G.  Wei  i.erssk.  Le  mouvement  physiocratique  en  France,  de  1756  à  1770. 

--  Paris,  Alcan,  1910  ;  2  vol.  in-8°  de  xxxiv-618  et  768  p. 

Cet  ouvrage  important  est  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'his¬ 
toire  de  l’économie  politique  en  France.  Au  prix  de  lectures  diverses,  de 
recherches  minutieuses,  l'auteur  a  entrepris  une  enquête  des  plus  vastes 
sur  les  physiocrales,  leurs  partisans  et  leurs  adversaires  :  tous  viennent 
déposer  devant  nous,  fournir  les  motifs  de  leurs  opinions,  et  il  est  peu 
de  problèmes  politiques,  philosophiques,  économiques  ou  moraux  qui 
n'aient  été  abordés. 

Les  physiocrates  s'appliquèrent  à  étudier  des  questions  d'intérêt 
général  et,  de  la  sorte,  ils  se  peuvent  comparer  aux  encyclopédistes. 
Ils  désiraient  rechercher,  pour  les  dégager,  les  lois  naturelles  régissant  la 
société  au  point  de  vue  économique,  car,  tout  comme  les  phénomènes 
d’ordre  physique,  les  phénomènes  ou  sociaux,  ou  économiques,  se 
trouvent  régis  par  des  lois.  S’en  enquérir,  les  déterminer,  c’est  amener 
l’accroissement  de  la  prospérité  d’un  pays  qui,  dès  lors,  y  doit  adapter 
ses  institutions.  Leur  méconnaissance,  en  eiret,  ne  peut  être  que  cause  de 
pertes  et  de  malheurs. 

Or,  à  cette  époque,  deux  faits  sollicitaient  les  esprits  :  la  pénurie  du 
trésor,  trop  souvent  épuisé  par  les  guerres  ou  les  dilapidations,  et  la  fré¬ 
quence  des  mauvaises  récoltes  entraînant  l'absence  de  grains  et  par  suite 
la  disette.  Les  cahiers  des  griefs  seront  unanimes  sur  ces  deux  points. 
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C’est  de  ces  données  que  partirent  les  physiocrates.  Ils  ont  accompli  leur 
tâche  patiemment.  Leur  vie  était  simple  et  contrastait  avec  celle  de  la 
société  élégante  et  sceptique  dans  laquelle  ils  vivaient.  Quesnay  y  dut 
faire  plus  d’une  fois  figure  d’étranger.  Mais,  par  leurs  livres,  par  leurs 
journaux,  les  physiocrates  luttèrent  pour  conquérir  les  esprits  et,  malgré 
les  adversaires  redoutables  et  spirituels  qu'étaient  Voltaire  et  l'abbé 
Galiani,  Quesnay,  Gournay,  Mercier  de  la  Rivière,  Morellet,  Dupont  de 
Nemours  et  Le  Trosne,  poursuivirent  leur  travail  sans  se  lasser.  Turgot, 
au  pouvoir,  essaya  d'appliquer  leurs  théories.  Les  physiocrates,  on  ne  le 
doit  point  oublier,  ont  posé  les  bases  de  la  science  qui  a  si  heureusement 
prospéré  depuis  :  l’économie  politique.  Ils  essayèrent  aussi  d’instituer  la 
science  sociale,  que  l’on  a  revêtue  du  nom  plus  moderne  de  sociologie  et 
qui  ne  paraît  pas  encore  avoir  établi  fermement  ses  principes. 

La  lecture  de  cette  étude  consciencieuse,  fouillée,  est  instructive  et 
intéressante.  C’est  un  solide  monument  élevé  à  l'honneur  des  physiocrates. 

Louis  Batcave. 


E.  Lbbf.gle.  Thouret  (1746-1794). 
lu-320  p. 


Paris,  Alcan,  1910;  in-8°  de 


Il  se  trouve,  par  un  singulier  hasard,  que  Thouret,  l’un  des  hommes 
les  plus  en  vue  de  l'Assemblée  Constituante  n'a  pas  été  l'objet  d'une 
étude  particulière.  Cependant  peu  d'orateurs  se  sont  fait  plus  écouler 
que  lui  à  la  tribune.  A  lui  surtout  est  due  la  réussite  des  deux  œuvres 
principales  de  la  Constituante  :  la  nouvelle  division  administrative  et  la 
réforme  judiciaire.  Provincial,  bourgeois,  avocat,  homme  d’étude,  esprit 
ouvert  aux  idées  nouvelles,  âgé  de  quarante-trois  ans  en  1789,  c'est-à-dire 
mûri  et  en  pleine  possession  de  son  talent,  il  est  représentatif  de  ces 
hommes  du  Tiers  qui  avaient  à  cœur  de  régénérer  la  France. 

M.  Lebègue  a  voulu  étudier  la  formation  de  son  esprit.  Il  prend 
Thouret  dans  la  vieille  maison  familiale  de  Pont-l'Evèque  et  le  suit  dans 
sa  carrière,  avocat  apprécié  de  sa  ville  natale,  venant  s’imposer  au 
premier  rang  du  barreau  de  Rouen,  procureur  général  syndic  à  l’Assem¬ 
blée  provinciale  de  la  Haute-Normandie,  donnant  en  deux  brochures  le 
programme  des  revendications  du  Tiers.  Député  à  Versailles,  puis  à 
Paris,  Thouret  exerce,  par  sa  parole,  une  réelle  influence  sur  l'assemblée 
qui  l'élève  quatre  fois  à  la  présidence.  Il  devient  président  au  tribunal 
de  Cassation,  mais,  dénoncé,  emprisonné,  il  se  console  avec  les  classiques, 
écrit  des  traités  pour  l'éducation  de  son  fils,  jusqu’au  jour  où  il  monte 
sur  l'échafaud  avec  d’Epremesnil  et  Malesherbes. 

La  documentation  de  M.  Lebègue  est  abondante,  très  consciencieuse; 

Revae  de»  Étude»  hittorique»,  —  XIII.  20 
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la  bibliographie  préliminaire  eu  témoigne.  Néanmoins  il  en  porte  aisé¬ 
ment  la  charge  car  son  ouvrage  est  écrit  avec  clarté  et  élégance.  — 
.P.  xxii,  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  la  biographie  Michaud  est  de  1826, 
le  volume  où  il  est  parlé  de  Thouret  porte  cette  date:  —  P.  7,  note  1, 
1682  au  lieu  de  1862.  —  P.  24,  références  et  notes  ont  été  singulièrement 
brouillées.  —  P.  287,  le  tribunal  de  Cassation  rendait  des  arrêts  et  non 
des  arrêtés.) 

Louis  Batcave. 


re 


Léon  Lallemand.  Histoire  de  la  Charité.  T.  IV  :  Les  temps  modernes,  1 

partie.  —  Paris,  Picard,  1910  ;  in-8  de  x-614  p. 


Depuis  vingt  ans,  M.  Lallemand  étudie  l'histoire  de  la  charité.  Trois 
courts  volumes  le  conduisaient  jusqu’à  la  fin  du  moyen  âge  ;  les  siècles 
les  plus  voisins  de  nous  offrent  une  si  riche  matière  que  le  tome  IV  a  dû 
être  divisé.  Les  ressources  d'une  collection  personnelle,  des  recherches 
en  tous  pays  et  dans  des  livres  de  toutes  langues,  cités  dans  leur  idiome 
originel,  voilà  la  riche  documentation  sur  laquelle  s'appuie  l'auteur.  Par 
un  ancien  système,  les  notes  se  suivent  dans  un  chiffrage  continu  d'un 
bout  du  chapitre  à  l'autre. 

{/introduction  est  consacrée  aux  théories  en  matière  d'assistance.  Au 
début  du  xvi-  siècle,  Luther,  en  voulant  abolir  le  mérite  des  œuvres,  ten¬ 
dit  par  suite  à  atténuer  la  charité  ;  d'ailleurs  beaucoup  de  protestants  ne 
l  imitèrent  pas  à  ce  sujet.  Aussi  la  grande  contre-réforme  catholique  vit- 
elle  un  renouveau  à  la  fois  théorique  et  pratique  des  institutions  de  bien¬ 
faisance  :  d'un  côté,  les  théories  peu  connues  jusqu’à  présent  des  Espa¬ 
gnols  Juan  de  Médina,  I ferrera  ;  de  l'autre,  les  fondations  charitables  de 
Saint-Jean  de  Dieu,  Saint-Jean  de  la  Croix,  Camille  de  Lellis  ;  des  hôpi¬ 
taux  furent  administrés  par  les  Jésuites,  plus  connus  comme  éducateurs. 

Les  épidémies  sont  étudiées  dans  le  livre  premier.  La  lèpre  diminue, 
mais  la  peste  fait  encore  des  ravages.  Les  épidémies  évoquent  le  souvenir 
de  saint  Charles  Borroméc  et  des  Fiancés  de  Man/.oni.  Calvin  n’eut  pas 
autant  de  courage  que  l'évêque  de  Marseille,  Belzunce,  dont  les  Jansé¬ 
nistes  ont  essayé  de  diminuer  les  mérites.  Henri  IV  lui-même,  par  crainte 
de  la  peste,  s'enfuit  à  Rouen  en  1596.  Le  dévouement  de  Rotrou  est  vrai, 
mais  sa  lettre  citée  p.  69  est  d’une  authenticité  contestée.  Les  malades 
nu  les  suspects  sont  isolés  comme  les  pauvres  lépreux  du  moyen  âge. 

La  lutte  contre  la  mendicité  remplit  le  deuxième  livre.  Les  pénalités 
contre  les  mendiants  sont  si  exagérées  qu'on  ne  les  applique  pas.  L'édit 
d'avril  1656  crée  l’Hôpital  général  pour  renfermer  les  mendiants; 
l'évêque  de  Lescar,  en  Béarn,  qualifie  cette  lettre  royale  de  «  divine  ».  Il 
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y  avait  un  grand  nombre  de  dépôts  de  mendicité  ;  en  1764,  80  environ  ; 
32  furent  supprimés  entre  1768  et  1774  ;  il  y  restait  encore  8615  per¬ 
sonnes.  La  maréchaussée  et  les  archers  des  hôpitaux  généraux  donnent 
la  chasse  aux  mendiants. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  l’organisation  et  au  fonctionnement 
des  établissements  hospitaliers  de  toute  nature.  Chez  les  protestants 
auxquels  M.  Lallemand  fait  une  part  très  équitable,  la  bienfaisance  est  laï¬ 
cisée.  Au  xvi®  siècle,  en  France,  la  Chambre  de  réformation  des  hôpitaux 
veut  faire  strictement  exécuter  des  fondations.  Le  Parlement  tend  de 
plus  en  plus  à  mettre  la  charité  légale  aux  mains  du  roi.  Parmi  les  res¬ 
sources  financières  des  hôpitaux,  il  faut  citer  le  droit  des  pauvres,  orga¬ 
nisé  par  l’ordonnance  du  25  février  1699  où  un  historien  veut  voir  la 
main  des  jésuites  :  en  fait  de  fantaisie,  j’y  verrais  plutôt  celle  des  jansé¬ 
nistes,  très  hostiles  au  théâtre,  tandis  que  les  jésuitesen  étaient  partisans. 
L'auteur,  nous  renvoyant  pour  plus  de  détails  à  son  volume  sur  La  fléi'o- 
lulionei  les  pauvres ,  retrace  brièvement  la  loi  spoliatrice  du  23  messidor, 
an  II,  due  à  Cambon  :  une  barbare  logique  conduisait  la  Révolution  à 
supprimer  même  les  congrégations  hospitalières.  Après  quelques  notes 
«ur  les  asiles,  béguinages  belges,  hôtels  des  invalides,  orphelinats  italiens 
appelés«  conservatoires  »,  les  maisons  ouvertes  au  repentir,  \1.  Lallemand 
nous  convie  à  une  promenade  archéologique  dans  les  établissements  hos¬ 
pitaliers  de  l’Europe  :  un  juste  hommage  est  rendu  au  grand  hôpital  de 
Milan,  aux  hospices  de  Lyon,  à  l'hôpital  de  Bcaune.  Un  article  important 
est  consacré  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  incendié  dans  la  nuit  du  29  au  30 
décembre  1772.  Puis  viennent  les  soins  corporels  ainsi  qu'un  chapitre 
consacré  au  service  médical.  Contrairement  au  préjugé,  il  y  avait 
beaucoup  d'hôpitaux  où  les  malades  couchaient  seuls.  Il  ne  faut  pas 
cependant  nier  l'encombrement  qui  n'a  point  disparu  encore  aujourd'hui. 

Ce  volume  si  minutieusement  rédigé  sera  suivi  d'un  autre  sur  les  assis¬ 
tances  spéciales  ffous,  sourds-muets,  aveugles,  prisonniers,  etc.).  Nous 
n’avons  donné  qu'un  résumé  très  incomplet  de  belles  pages  où  l’on  cons¬ 
tate  les  nobles  combats  livrés  pour  soulager  la  maladie  et  la  misère,  pages 
qui  font  honneur  à  leur  auteur  et  à  l'humanité. 

Paul  Dksi.andrks. 


Mémoires  et  souvenirs,  publiés  sous  la  direction  de  Fr.  Fcnck-Rrenta.no, 
Paris,  Fayard,  1911  ;  gr.  in-8'.  illustrés  •  T.  XVI.  La  société  du  XVIIIe 
siècle,  par  J.  Casanova,  publiée  avec  une  introduction  par  le  baron 
André  de  Maricourt.  —  T.  XVII.  Mémoires  authentiques  de  Latude, 
publiés  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Fr.  Flnck-Bhentano. 


(XVI).  On  ne  serajamais  surpris  d'apprendre  queM.  A.  de  Maricourl,  qui 
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a  déjà  écrit  de  si  bons  livres  et  publié  tant  d'excellents  articles  ait  renou¬ 
velé,  dans  la  préfacequ'il  a  miseaux  mémoires  de  Casanova,  la  biographie 
de  ce  personnage  si  curieux,  à  la  vie  si  agitée.  Les  mille  avatars  de  cel 
aventurier  polymorphe  y  forment  le  plus  amusant  des  romans  véridiques 
et  montrent  que  ce  Figaro  de  rues  et  de  ruelles,  plus  coquin  que  le 
héros  de  Beaumarchais,  fut  un  habile  manieur  d'affaires  en  même  temps 
qu’un  professionel  de  l’intrigue  amoureuse.  C’est  d'ailleurs  d’après  ses 
Mémoires,  et  avant  d'en  rééditer  certains  extraits,  que  M.  de  Maricourt 
nous  le  fait  si  bien  connaître. 

Mais,  dira-t-on,  quel  besoin  y  avait-il  de  rééditer  le  trop  connu  Casa¬ 
nova,  l'homme  dont  le  nom  est  synonyme  de  débauché  et  qui  passe  pour 
le  type  de  l'écrivain  licencieux,  du  corrupteur  déterminé  ?  C’est  préci¬ 
sément  pour  nous  donner  une  édition  expurgée  de  Casanova,  «  à  l’usage 
des  honnêtes  gens  »,  que  M.  de  Maricourt  a  accompli  une  besogne  dif¬ 
ficile  mais  fructueuse.  Il  n’a  voulu  envisager  que  l'intérêt  des  souvenirs 
du  fameux  Vénitien  «  à  l’égardyfe  l'histoire  des  mœurs  du  xvm®  siècle,... 
du  xvnie  siècle  de  M**1®  de  Pompadour».  11  a  donc  rejeté  les  «  scories», 
c’est-à-dire  tout  ce  qui  était  récit  d'aventures  scandaleuses  complai¬ 
samment  étalées,  et  il  a  réduit  huit  volumes  en  un  seul  pour  nous  don¬ 
ner  de  ces  mémoires,  dépouillés  des  aventures  de  jeu,  de  table  et  de  lit, 
tout  ce  qui  y  peint  la  société  de  son  temps  et  fait  revivre  des  pérson- 
nages  intéressants.  Et,  pour  mieux  marquer  la  nature  de  son  recueil  de 
morceaux  choisis  et  intelligemment  reliés,  il  l’a  intitulé  :  «  La  société  du 
xvme  siècle,  par  J.  Casanova  ».  On  ne  saurait  être  plus  ingénieux  et  mieux 
intentionné,  et  le  succès  du  livre  répondra  aux  efforts  de  l’habile  éditeur. 

(XVII).  Il  y  a  sans  doute  peu  de  personnes  qui  ne  connaissent  l’histoire 
fausse  du  fameux  Latude,  mais  il  en  est  encore  beaucoup  assurément 
qui  ne  sont  pas  bien  fixées  surla  surprenante  aventure  de  ce  faux  héros. 
On  n’a  pas  dupé  en  vain  et  avec  un  tel  succès  ses  contemporains,  y 
compris  les  plus  hauts  personnages,  «  bluffé  »  les  plus  sensibles  sinon 
les  plusintelligents,  répandu  l’erreur  dans  des  millions  d’exemplaires  de 
Mémoires  bien  faits  pour  plaire  à  ceux  qui  aiment  l’étrange  et  sont  tou¬ 
jours  prêts  à  accueillir  les  plaintes  des  martyrs  plus  ou  moins  authen¬ 
tiques.  Il  faut  qu’il  en  reste  longtemps,  sinon  toujours,  quelque  chose.  Si 
l'édition  des  Mémoires  personnels  de  Latude,  que  publie  M.  Fr.  Funck- 
Brenlano,  pouvait  être  entre  toutes  les  mains,  il  ne  demeurerait  pourtant 
rien  de  l'escroquerie  audacieuse,  cachant  mille  autres  escroqueries,  que  fut 
le  livre  rédigé  par  Thierry  en  1790,  et  que  rectifie  sur  beaucoup  de  points 
celui-ci  fait  par  Latude  lui-même  pour  les  magistrats  quidevaienl  le  juger. 
C'est  un  plaidoyer,  mais  fondé  sur  la  réalité  le  plus  souvent. 

La  préface  de  M.  Funck-Brentano  s'appuie  sur  ces  mémoires,  bien 
entendu,  mais  plus  encore  sur  des  correspondances  et  des  pièces  d’ar- 
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chives  dont  le  témoignage  est  à  l'abri  de  tout  soupçon  pour  raconter  la 
vie  exacte  de  Danry,  dit  Latude.  Même  débarrassée  de  tous  les  men¬ 
songes  inventés  par  le  maître  fripon,  cette  biographie  est  encore  un  des 
plus  curieux  romans  qu'on  puisse  lire.  Est-il  besoin  d’ajouter  que,  pré¬ 
sentée  par  M.  Funck-Brentano,  si  érudit  en  tout  ce  qui  touche  l’époque 
de  Latude  qu’il  fut  un  des  premiers  à  bien  faire  connaître,  la  carrièi^  de  la 
fausse  victimedu  despotisme  prend  un  relief  spécial  aux  yeux  du  lecteur? 

J.  Ciiavanon. 

K  DO  U  AB  D  GuiLLON.  Napoléon  et  la  Suisse  (1803-1813).  —  Paris,  Plon,  1910; 

in-8  écu  de  vi-370  p. 

Si  l’histoire  des  relations  entre  le  Médiateur  de  la  Confédération  hel¬ 
vétique  et  ses  amis  et  alliés  a  suscité  déjà  de  nombreuses  études  et  publi 
cations  au  delà  du  Jura,  du  côté  français,  en  revanche,  cette  histoire  n'a 
guère  encore  été  qu’effleurée.  Aussi  l'idée  de  M.  Guillon  est-elle  très 
heureuse  d’exposer  ce  sujet  au  grand  public,  à  l’aide  des  archives  de 
Paris,  principalement  avec  les  documents  des  Affaires  Étrangères  et  la 
correspondance  dep  ambassadeurs  de  France  en  Suisse,  celle  de  Ney 
(1802-1803),  celle  du  général  Vial  (1803-1808),  celle  enfin  d’Auguste  de 
Talleyrand,  jusqu’en  1813  représentant  de  Napoléon  et,  plus  tard,  envoyé 
des  Bourbons. 

L’auteur  des  Complots  militaires  sous  le  Consulat  et  l'Empire  et  des 
Guerres  d'Espagne  sous  Napoléon  a  la  plume  alerte  et  vive,  et  sa  narra¬ 
tion  est  brève,  nette,  claire,  qualités  précieuses  pour  traiter  des  questions 
politiques  relatives  à  l’Helvétie,  questions  enchevêtrées,  confuses,  d’un 
intérêt  si  local  et  si  restreint  parfois  que  l’on  risque,  en  les  étudiant,  de 
se  noyer  dans  un  verre  d'eau.  Avec  l’écrivain  que  nous  connaissons,  rien 
de  pareil  à  craindre.  Il  ne  retient  des  faits  que  l'essentiel.  On  lui  repro¬ 
cherait  plutôt  de  glisser  sur  certains  points  dignes  d’attention. 

Les  sources,  soit  manuscrites,  soit  imprimées,  qu'il  cite  en  tête  de  son 
volume,  sont  choisies  avec  parcimonie  et  nous  constatons  quelques  omis¬ 
sions  regrettables.  Pour  la  période  qui  s'étend  de  1797  à  1803  —  chute 
de  l’ancienne  Confédération,  occupation  des  troupes  françaises,  organisa¬ 
tion  du  régime  unitaire,  intervention  du  Premier  Consul,  —  il  est  indis¬ 
pensable  de  signaler  la  monumentale  publication  de  M.  Strickler  en  neuf 
volumes  :  Les  actes  de  la  République  helvétique,  et  le  recueil  de 
M.  Émile  Dunant  qui  la  complète  :  Les  relations  diplomatiques  de  la 
France  et  de  la  République  helvétique ,  tome  XIX  des  Sources  pour 
l'histoire  xiit««egr.in-8  de  900  p.,  (Paris,  Alcan,  1902).  Pour  la  période  de 
l'Acte  de  Médiation,  de  1803  à  1813,  on  consultera,  non  sans  fruit,  l'ou- 
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vrage  si  consciencieux  de  M.  Bernard  de  Céren ville  :  Le  système  conti¬ 
nental  et  la  Suisse  in-8  de  350  p.,  (Paris,  Alcan,  1900).  Enfin,  sur  le  pro¬ 
jet  d'un  royaume  d’Helvétie  en  180(5,  que  M.  Guillon  mentionne  en 
passant,  il  faut  lire  le  tome  V  de  la  Correspondance  de  Charles-Frédéric 
de  Hade,  éditée  par  \1.  Charles  Obser,  directeur  des  Archives  grand- 
ducales,  à  Carlsruhe,  où  l'on  voit  que  le  ministre  Reitzenstein  s'est 
efforcé  de  conquérir  à  tout  prix  pour  son  maître,  le  margrave  de  Bade,  une 
couronne  royale  équivalente  à  celle  des  princes  voisins  de  Wurtemberg 
et  de  Bavière,  que  Napoléon  consentit  à  favoriser  après  Austerlitz. 

L'empereur  se  refusa  constamment  à  céder  aux  sollicitations  de  Sté¬ 
phanie  de  Beauharnais,  sa  fille  adoptive,  devenue  l’épouse  ambitieuse 
du  prince  héréditaire  de  Bade  et,  en  cela,  il  fut  bien  inspiré.  Son  génie 
despotique  ne  l'aveugla  pas  en  cette  circonstance.  Il  ne  commit  pas  vis- 
à-vis  des  Suisses  la  faute  qui  déchaîna  le  peuple  espagnol  contre  lui,  parce 
que  sa  clairvoyance  se  trouva  là  mieux  avertie.  Il  connaissait  admi¬ 
rablement,  et  depuis  longtemps,  —  dès  1797  —  ce  pays  de  montagnes  qui 
lui  rappelait  un  peu,  comme  il  l'a  dit,  la  Corse.  11  s'était  rendu  si  exac¬ 
tement  comptedu  genre  de  gouvernement  qu’il  lui  fallait,  à  l’heure  redou¬ 
table  où  les  dissensions  intestines  le  déchiraient  en  1802,  qu'il  parvint  à 
le  pacifier,  à  lui  procurer  les  dix  années  de  tranquillité  intérieure 
nécessaires  à  la  Confédération  pour  recouvrir  la  force  d'affronter  victo¬ 
rieusement  la  crise  de  1814  et  1815  et  de  sauvegarder  à  ce  moment-là, 
en  présence  de  l'Europe  réunie,  son  indépendance. 

M.  Guillon  a  bien  mis  en  lumière  l'action  bienfaisante  exercée  par 
Napoléon  et,  d’autre  part,  il  n'a  pas  caché  ses  exigences  quelquefois  exces¬ 
sives,  ni  scs  accès  d'humeur  quand  sa  volonté  n’était  pas  ponctuellement 
obéie.  S'il  avait  consulté  la  correspondance  de  l'envoyé  suisse  à  Paris,  il 
aurait  pu  relever  ce  mot  caractéristique  que  prononça  l’Empereur  en 
juin  1808  au  cours  d’une  audience  où  il  tançait  quelques  députés  hollan¬ 
dais  :  «  Les  Suisses  méritent  de  vivre  libres  et  le  seront  tout  le  temps 
que  j’existerai 1  »,  déclaration  utile  à  enregistrer  mais  qu’il  faut  compléter 
en  plaçant  en  regard,  sur  l’autre  plateau  de  la  balance,  cet  avis  prudent 
du  ministre  plénipotentiaire  de  Suisse,  Constantin  de  Maillardoz,  au 
laudainman  de  la  Confédération,  à  la  date  du  24  octobre  1808  :  «  Il  faut 
considérer  les  capitulations  militaires  avec  la  France  comme  un  gage 
peut-être  unique  de  notre  indépendance  politique  a.  »  Telle  est  nettement 
formulée,  l’alternative  redoutable  qui  se  pose  pour  les  Confédérés.  Le 
conquérant  de  l’Europe  consent  à  les  laisser  se  gouverner  eux-mêmes  à 


1.  Archives  fkokhai.es  de  Berne.  Etranger  :  Correspondance  de  la  légation  suisse 
â  Paris ,  année  1808,  t.  339,  f.  117-118. 

2.  Ibid. s  t.  339,  f.  22X. 
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condition  qu'ils  lui  fournissent  les  soldais  dont  il  a  besoin.  11  entend  avoir 
sous  les  armes,  à  son  service,  quatre  régiments  suisses  de  seize  à  dix-huit 
mille  hommes.'  Si  les  engagements  volontaires  se  ralentissent,  comme  en 
octobre  1808,  le  bon  vouloir  du  souverain  tend  à  se  refroidir  et,  dès  lors, 
la  sécurité  du  pays  est  menacée. 

Les  lettres  de  Vial  et  d’Auguste  de  Tallevrand,  aussi  bien  quecelles  de 
Maillardoz,  sont  remplies  de  cette  importante  affaire  :  combler  les  vides 
qui  se  font  continuellement  dans  les  rangs.  Ces  diplomates,  nous  fait-on 
observer  plaisamment,  sont  transformés  tantôt  en  douaniers  —  à  cause 
du  blocus  continental  —  tantôt  en  agents  recruteurs.  Il  est, certain  que 
les  préoccupations  militaires  jouent  un  rôle  étrange,  semble-t-il,  au  sein 
d'une  contrée  qui  a  le  privilège  d’être  à  l'abri  du  fléau  de  la  guerre.  Mais 
la  vérité  est  que  le  sang  suisse,  épargné  pendant  dix  ans  sur  les  rives  du 
Rhin  et  du  Rhône,  de  l’Aaret  de  la  Limmat,  coule  à  flots  sur  les  champs 
de  bataille  d'Autriche,  d’Espagne  et  de  Russie.  C’est  toute  une  épopée 
qui  vaut  la  peine  d'être  contée  et  M.  Guillon  se  plaît  à  le  rappeler  à  ses 
lecteurs.  Après  avoir  décrit  l'histoire  intérieure  de  la  Suisse  sous  l’Acte 
de  Médiation,  avec  un  esprit  d’équité  louable,  il  retrace  brièvement  dans 
un  dernier  chapitre  l'histoire  extérieure  de  la  Confédération  sous  l'Empire, 
celle  des  régiments  suisses  au  service  de  la  France,  la  moins  connue, 
écrit-t-il,  mais  non  la  moins  belle. 

Et  ce9  pages,  pleines  d’à-propos,  viennent  clore  avantageusement  un 
ouvrage  instructif  et  agréable  mais  peut-être  trop  hâtivement  composé. 

Emile  Coivhki*. 


Souvenirs  de  Roustam,  mamelouck  de  Napoléon  Ier,  avec  inlrodulion  et  notes 
de  M.  Paul  Cottin  et  préface  de  M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie 
française.  —  Paris,  Ollendorff,  1911  ;  in-8  de  xxxvm-302  p. 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  l’intérêt  de  ces  souvenirs  de  Roustam  ;  toute¬ 
fois,  dans  ces  pages  naïves,  sincères,  c’est-à-dire  sans  littérature  aucune, 
écrites  dans  un  style  qui  voisine  entre  le  levantin  et  le  sabir,  il.  y  a  quelque 
chose  à  apprendre.  Ce  n’est  pas  tant  ce  que  le  mamelouck  de  Napo¬ 
léon  Ier  a  voulu  nous  faire  savoir  qui  nous  touche  beaucoup,  car  il  est 
d'une  sobriété  souvent  réduite  aux  quatre  murailles  de  l'antichambre  et 
deux  ou  trois  petits  paragraphes  luisufflsent  pour  la  campagne  de  Pologne 
et  celle  de  Russie,  mais,  dans  sa  candeur,  Roustam  nous  révèle  des  choses 
dont  il  ne  soupçonne  pas  la  portée,  et  c’est  là  qu'ona  le  plaisir  de  l'inédit. 
Il  y  a  particulièrement  une  scène  des  plus  curieuses  entre  Napoléon,  son 
domestique  et  le  fils  de  celui-ci.  La  citation  donnera  une  idée  de  lYeri- 
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lure  de  ce  psychologue  sans  le  savoir  :  «  l’Empereur  aimait  beaucoup  les 
enfants  ;  il  me  demandait  souvent  des  nouvelles  de  mon  fils.  Un  jour, 
je  le  lis  descendre  avec  moi  dans  la  chambre  de  l’Empereur.  Sa  Majesté 
s'y  trouvait.  Elle  lui  dit  aussitôt  :  «  Eh  bien,  te  voilà  bon  sujet  !  »  11 
avait,  à  cette  époque,  quatre  ans  ;  il  tutoyait  tout  le  monde,  et  pas 
plus  de  timidité  qu’on  en  a  ordinairement  à  son  âge...  Choqué,  mal¬ 
gré  moi  de  ce  qu'il  tutoyait,  je  cherchai  à  lui  faire  signe,  mais  l’Empe¬ 
reur,  s'en  apercevant,  lui  ht  me  retourner  le  dos  et  l'enfant  con¬ 
tinua  son  babil  mieux  que  jamais.  L’Empereur  lui  dit  :  «  Sais-tu  prier* 
«  Dieu  ?  »  —  «  Oui,  lui  dit-il,  je  le  prie  tous  les  jours.  »  L’Empereur  lui 
«  dit  :  Comment  te  nommes-tu?  »  —  «  Je  m'appelle  Achille  Roustam. 

«  Et  toi?  »  Je  m’approchai  et  je  lui  dis  :  «  C'est  l'Empereur!  »  — <«  Tiens 
«  c’est  toi  qui  cours  la  chasse  avec  papa  ?»  Sa  Majesté  me  dit  :  «  Est-ce 
«  qu'il  ne  me  connaît  pas  ?  *>  —  Sire,  il  a  vu  plus  souveut  votre  Majesté 
«  en  habit  de  chasse;  c'est  pourquoi  il  la  reconnaît  moins  dans  celui-ci.  » 
L’Empereur  lui  tira  les  oreilles,  lui  frotta  la  tête.  L’enfant  était  enchanté 
et  il  semblait  qu'il  eut  toujours  beaucoup  de  choses  à  lui  dire  ;  mais  Sa 
Majesté  lui  dit  :  «  Il  faut  que  j'aille  déjeuner.  Tu  viendras  me  revoir.  » 

Si  l'on  ne  trouvait  dans  ce  volume  que  cette  perle  :  Est-ce  qu'il  ne  me 
connaît  pas?  il  serait  déjà  infiniment  précieux,  mais  on  y  rencontre 
d'autres  piquantes  anecdotes  :  Corvisart  malmené  par  l'Empereur,  la  nais¬ 
sance  du  roi  de  Rome,  Napoléon  elles  cygnes  de  la  Malmaison,  etc. 

C’est  M.  Frédéric  Masson  qui  présente  le  volume  en  une  préface  où 
est  évoquée  la  carrière  déjà  longue  de  M.  Paul  Cottin  à  qui  l’on  doit  tant 
de  travaux  de  haute  valeur;  l’éditeur  a  écrit  une  introduction  historique 
et  a  réuni,  dans  les  appendices,  des  documents  relatifs  aux  mamelouks. 

Casimir  Stryibnski  . 


M  auricb  Dcmoulin.  Études  et  portraits  d'autrefois.  —  Paris,  Plon,  1911  ; 

in-8de  n-324  p.,  avec  9  gravures. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Maurice  Dumoulin  est,  comme  son  titre  l'in¬ 
dique,  une  série  d’études  et  de  portraits  dont  la  plupart  avaient  paru 
séparément  et  qui  méritaient  d'être  réunis  èn  volume.  L'auteur  de 
Figures  du  temps  passé  s'est  plu  à  nous  présenter  d’autres  figures  que 
des  documents  inédits  viennent  éclairer  d'un  jour  nouveau  et  qui  se  rat¬ 
tachent  toutes  à  la  fin  du  xvuie  siècle  ou  au  début  du  xixe.  Si  Desaix,  au 
dire  de  Napoléon,  aima  «  la  gloire  pour  elle-même  et  la  France  par  des¬ 
sus  tout  »,  il  ne  fut  pas  insensible  aux  charmes  de  la  femme  et  nous 
connaissons  désormais  sa  liaison  avec  l'intrigante  qu’était  M0"*  de  Laborde- 
rie.  En  .Sophie  Arnould,  les  Concourt  avaient  vu  la  séduisante  fille  d’Opéra 
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et  l’artiste  appréciée  de  Gluck  :  c’est  sous  l'aspect  inattendu  d’une 
excellente  mère  de  famille  que  M.  Dumoulin  l’étudie  aujourd’hui.  Sur  le 
général  Dominique  Dupuy,  dont  la  vie  était  jusqu'à  ce  jour  demeurée 
obscure,  sur  les  relations  de  M1®*  de  Staël  et  de  M.  de  Souza  d'où  naquit 
le  roman  Corinne ,  sur  la  grande-duchesse  Elisabeth,  une  des  âmes  les 
plus  exquises  qu’ait  produites  le  xviu6  siècle,  sur  le  cabaretier  Charles 
Langlois  qui,  sous  le  Directoire,  loua  le  petit  Trianon  pour  l’exploiter 
commercialement,  M.  Dumoulin  a  écrit  des  pages  qui  charmeront  ses 
lecteurs  aussi  sûrement  qu'elles  les  instruiront.  L’auteur  a  consacré 
une  notice  aux  aérostiers  de  la  première  République,  ces  nobles  précur¬ 
seurs  peut-être  trop  oubliés,  et  il  s'est  plu  à  nous  montrer  l'origine  des 
rapports  modernes  entre  l’art  et  l'Etat  dans  ceux  qui  existaient  déjà  au 
milieu  du  xvm®  siècle.  Le  volume  de  M.  Dumoulin  se  termine  par  la 
publication  d’une  correspondance  inédite  entre  Lammenais  et  Mme 
Clément,  dont  le  nom  nous  était  connu  grâce  à  Béranger.  Ces  lettres, 
qui  vont  de  1839  à  1852,  témoignent  de  quelle  fidèle  amitié  féminine  fut 
entourée  et  adoucie  la  vieillesse  de  M.  Féli. 

Ce  recueil,  tout  rempli  de  nouveautés  agréablement  présentées,  sem¬ 
blait  devoir  consacrer  le  talent  de  son  auteur  et  assurer  sa  réputation 
d’essayiste,  lorsque  la  mort  est  venu  le  surprendre  en  pleine  maturité  : 
il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  à  propos  de  son  dernier  volume,  l'unani¬ 
mité  de  régretsqu'a  causée,  dans  le  monde  des  lettres,  la  disparition  de  ce 
chercheur  inlassable  qui  comprenait  l'histoire  et  savait  l’écrire. 

B.  Combes  de  Patris. 


IIeixricii  Sbbholzbr.  Die  letzten  Tage  des  Ministerioms  Emil  OUivier  (Juli- 
August  1870).  —  Zurich,  Füssli,  et  Paris,  Fischbacher,  1910  ;  in-8  do 
104  p. 

Après  un  résumé  succinct  du  commencement  du  ministère  du  2  janvier 
1870,  l'auteur  insiste  plus  particulièrement  sur  les  faits  qui  en  ont  marqué 
la  fin  :  la  déclaration  de  guerre.  La  responsabilité  en  incombe-t-elle  au 
ministère  de  M.  Emile  Ollivier?  M.  S.,  suivant  pas  à  pas  le  récit  de 
\1.  Émile  Ollivier  dans  le  tome  XIV  de  l'Empire  libéral ,  reconnaît  que 
non.  Les  ministres  français,  dit-il,  avaient  fait  assez  de  concessions. 
Placés  à  l’improviste  devant  la  candidature  Hohenzollern,  ils  ont  négocié; 
ironiquement  renvoyés  du  ministre  au  roi,  ils  attendent  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  une  réponse  qui  aurait  pu  être  donnée  dans  les  vingt-quatre 

« 

heures  ;  nonobstant  le  précédent  Augustembourg,  ils  se  contentent  de  la 
renonciation  du  père  et  n’insistent  pas  sur  la  demande  de  garanties. 
Mais,  par  le  soufflet  de  Bismarck,  ils  sont  placés  devant  une  alternative 
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brutale  :  bellum  anceps,  aut  pax  inhonesta.  L'auteur,  le  provocateur  de 
la  guerre,  constate  M.  S.,  est  Bismarck.  C’est  lui  qui,  depuis  1857,  vou¬ 
lait  la  guerre,  la  cherchait,  choisissant  le  moment.  Estimant  le  moment 
venu,  il  le  fixe  par  la  falsification  de  la  dépêche  d'Ems. 

En  proclamant  Bismarck  «  princeps  atque  architectus  belli  »,  M.  S. 
s'inscrit  en  faux  contre  la  légende  qui  a  été  mise  en  cours  en  Alle¬ 
magne  et  faisait  de  la  France  l'ennemie  héréditaire,  la  provocatrice.  En 
cela,  il  se  montre  soucieux  de  la  vérité.  Mais  comment  peut-il  avancer, 
dubitativement,  il  est  vrai,  mais  sans  aucune  apparence  de  preuve,  que, 
sans  le  4  septembre,  la  France  n’aurait  pas  perdu  l’Alsace  et  la  Lorraine? 
Le  Gouvernement  delà  Défense  nationale  ne  porte  aucune  responsabilité 
de  ce  démembrement  et  la  résistance  après  Sedan  c'est  l'honneur  de  la 
F  ra  nce . 

M.  S.  non  seulement  défend  M.  Émile  Ollivier  contre  des  critiques  sou¬ 
vent  exagérées,  il  le  justifie,  et,  des  faits  qu’il  expose,  tire  la  conclusion 
que  M.  Émile  Ollivier,  comme  homme  d’Etat,  peut  compter  parmi  les 


meilleurs  dont  s'enorgueillit  la  France. 


E.  Simoxis. 


Lucien  Lambeau.  Histoire  des  communes  annexées  à  Paris  en  1859  :  Bercy.  — 

Paris,  Leroux,  1910  ;  gr,  in-8°  de  306  p.,  avec  planches  et  plans. 

En  1895,  le  Conseil  général  a  décidé  la  publication  de  monographies 
de  chacune  des  communes  anciennes  ou  actuelles  du  département  de  la 
Seine.  Le  regretté  Fernand  Bournon  avait  entrepris  cet  énorme  travail 
qui  fut  interrompu  par  sa  mort.  M.  L.  Lambeau,  secrétaire  de  la  Com¬ 
mission  du  Vieux  Paris,  auteur  de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  l'his¬ 
toire  d’anciens  quartiers  parisiens,  était  plus  capable  que  personne  de 
poursuivre  cette  œuvre  intéressante,  et  son  premier  volume  sur  Bercy 
fait  bien  augurer  de  ceux  qui  suivront. 

Après  une  étude  très  complète  de  la  topographie  de  la  région  dont  il 
va  raconter  l’histoire,  l'auteur  aborde,  en  commençant,  les  origines  de  la 
seigneurie  de  Bercy  depuis  le  xiv®  siècle,  les  péripéties  de  ses  proprié¬ 
taires,  les  Malon,  puis  expose  ses  transformations,  jusqu'au  dépècement 
de  ce  beau  domaine  en  1860  et  la  dispersion  des  merveilles  d'art  qui  gar¬ 
nissaient  le  château.  Viennent  ensuite  d'intéressantes  notices  sur  chacune 
des  nombreuses  maisons  de  plaisance  qui  se  trouvaient  dans  ce  quartier, 
du  xvi®  au  xix®  siècle,  comme  «  La  Râpée  »  qui  passa  aux  mains  du  duc 
de  Gesvres  et  du  conseiller  Orry,  lequel  fit  bâtir  le  «  Petit-Châleau  ». 
Un  peu  plus  loin  fut  la  fastueuse  résidence  des  financiers  Paris,  puis  le 
«  Petit-Bercy  »  fréquenté  par  \l",e  Roland  avant  son  mariage,  le  cabaret 
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delà  «  Grande-Pinte  »,  etc.  Passant  à  des  demeures  d'un  tout  autre 
genre,  M.  Lambeau  consacre  deux  chapitres  à  la  «  Maison  de  la  doctrine 
chrétienne  »  et  à  l'église  paroissiale  fondée  en  1823,  ainsi  qu'aux  objets 
d’art  qu’elle  renferme. 

Reprenant  alors  l’histoire  générale  de  la  région,  l'auteur  fait  connaître 
les  détails  de  la  construction  de  l'enceinte  dite  des  «  Fermiers  généraux  », 
terminée  seulement  en  1795,  et  des  gros  pavillons  d'octroi  édifiés  par  l’ar¬ 
chitecte  Le  Doux.  Au  xix°  siècle,  le  port  de  Bercy  devient  un  des  séjours 
préférés  des  canotiers  parisiens  dont  c'est  la  capitale  maritime.  Aussi  les 
guinguettes  abondent-elles  sur  les  rives  de  la  Seine.  Knfin  l'on  arrive  à 
l'époque  moderne  et  au  commerce  des  vins  qui  s’installe  sur  les  terrains 
de  l’abbaye  de  Saint-Victor  et  vient  envahir  une  grande  partie  de  Bercy. 
En  1820,  un  terrible  incendie  fait  des  ravagesdans  les  magasins  de  l'en¬ 
trepôt,  mais  les  ruines  sont  relevées  et  ce  centre  commercial  prend  une 
extension  toujours  croissante  jusqu'à  nos  jours.  M.  Lambeau  termine  le 
tableau  actuel  du  Bercy  parisien  par  un  relevé  complet  de  toutes  les 
voies  publiques  et  de  tous  les  établissements  qui  s’y.  rencontrent.  . 

Cette  importante  monographie  est  suivie  d'un  appendice  de  plus  de 
cent  pages  contenant,  sous  le  titre  de  «  pièces  justificatives  »,  uue  série 
de  documents,  pour  la  plupart  inédits,  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour 
l’histoire  parisienne,  puis  un  plan  fort  curieux  de  la  commune  de  Bercy 
en  1799,  et  enfin  un  index  alphabétique  particulièrement  précieux.  Dans 
ce  gros  volume  qui  révèle  une  documentation  considérable,  on  rencontre, 
en  effet,  une  foule  de  détails  que  les  chercheurs  ou  les  curieux  seront 
heureux  de  retrouver  facilement  à  l'aide  de  l’index.  M.  Lambeau  nous 
donne  ainsi  une  œuvre  historique  de  premier  ordre  qui  inaugure  bril¬ 
lamment  le  grand  travail  d’ensemble  dout  il  aétési  heureusement  chargé. 

P.  Fromageot. 


Edward  G.  Browne.  The  Persian  Révolution  of  1905-1909. 

University  Press,  1910;  in-8  de  170  p. 


Cambridge, 


Littérateurs,  savants,  hommes  d'État  proclament  tous  M.  Edward 
G.  BrDwne  l'un  des  Européens  les  mieux  instruits  des  choses  persanes. 
C’est  donc  une.  bonne  fortune  que  de  suivre,  en  compagnie  d’un  guide 
pareil,  la  trame  des  événements  obscurs  et  complexes  qui  viennent  de 
bouleverser  l’Iran,  soudain  réveillé  de  sa  torpeur  millénaire. 

L’ouvrage  intitulé  :  La  Révolution  persane  de  1905-1909  est  écrit 
dans  un  esprit  de  vibrante  sympathie  à  l'égard  d'une  ancienne  race  qui 
s’efforce  de  rompre  ses  chaînes  et  de  renaître  à  la  vie  en  tant  que  nation. 
L'auteur  nous  avertit  qu'il  a  délaissé  les  sentiers  fleuris  de  la  littérature 
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persane  pour  le9  arides  déserts  de  la  politique  internationale,  mû  par  le 
bespin  de  rendre  justice  à  un  peuple  «  qui  n'a  pas  été  traité  jusqu'ici 
avec  les  égards  qu'il  méritait  ». 

Ces  sentiments  très  délicats  et  très  généreux  n'empêchent  pas 
M.  Browne  d'être  un  historien  clairvoyant,  perspicace  et  sûr.  Il  esquisse 
d'abord,  à  larges  traits,  la  physionomie  curieuse  et  puissante  du  promo¬ 
teur  du  mouvement  panislamique,  Sa yyid  Jamâlûd-Din  «  al  Afghan»,  mort 
en  1897,  considéré  par  ses  admirateurs  comme  un  grand  patriote  et  par 
ses  antagonistes  comme  un  dangereux  agitateur.  Puis  est  expliquée 
l'airaire  de  la  concession  des  tabacs,  en  1890,  à  une  compagnie  anglaise 
laquelle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  monopole  grâce  à  un  coup  de 
maître  des  «  ulémas  »,  représentants  du  clergé.  Du  jour  au  lendemain,  le 
Mujtahid  de  Samarra  fit  défense  aux  fidèles  de  fumer  du  tabac  aussi 
.  longtemps  que  la  concession  ne  serait  pas  abrogée.  C’était  un  sacrifice 
excessif  que  réclamait  des  Persans,  fumeurs  invétérés,  ce  haut  dignitaire 
de  l' Islam  ;  toutefois  il  fut  obéi.  Et  le  succès  de  cette  manœuvre  d'obs¬ 
truction  fut  éclatant. 

Dès  lors  fermenta  dans  le  peuple  un  esprit  de  résistance  et  d'opposi¬ 
tion  au  pouvoir.  On  en  voulait  au  Chah  indigne  qui  vendait  à  des  étran¬ 
gers,  morceaux  par  morceaux,  le  patrimoine  des  ancêtres.  Le  1er  mai 
1896,  Mirza  Muhammad  Riza  tua  d’un  coup  de  revolver  le  maître  omni¬ 
potent,  Nasr-ed-Dine,  âgé  de  soixante-cinq  ans  et  dans  la  quarante-hui¬ 
tième  année  de  son  règne.  Ce  souverain  était  venu  à  Paris  en  1873,  en 
1878  et  en  1889.  Son  fils  monté  sur  le  trône,  MozafTer-ed-Dine,  visita  à 
son' tour  l’Exposition  de  1900.  Pour  payer  les  folles  dépenses  de  ses 
voyages  en  Europe,  il  recourut  à  un  emprunt  russe  qui  le  fit  tomber  sous 
la  dépendance  de  Saint-Pétersbourg.  Le  retentissement  des  victoires 
japonaises  de  1905  fut  grand  en  Perse.  Un  parti  révolutionnaire  ou,  plus 
justement,  un  parti  nationaliste  se  forma.  Il  exigea  du  Chah  une  cons¬ 
titution  que  ce  dernier  concéda  en  été  1908,  soit  peu  de  mois  avant  sa 
mort,  survenue  le  8  janvier  1907. 

Muhammad  Ali,  succédant  à  son  père,  tenta  sans  succès  un  coup  d'État 
en  décembre  1907,  pour  renverser  l'Assemblée  nationale  trop  peu  docile 
à  son  gré.  11  fut  plus  heureux  le  23  juin  1908,  grâce  à  sa  garde  de 
cosaques  qui,  sous  le  commandement  du  colonel  russe  Liakhoff,  arrêta 
certains  députés,  en  tua  d'autres  et  dispersa  le  reste.  L'heure  était  grave. 
Après  s’être  disputées  l’hégémonie  dans  les  affaires  de  la  Perse,  la  Russie 
et  l’Angleterre  venaient  de  9'entendre  et,  par  un  arrangement  daté  du 
31  août  1907,  elles  s'étaient  partagées  le  pays,  se  réservant  chacune  leur 
sphère  d’influence,  la  Russie  le  nord,  l'Angleterre  le  sud.  Dans  ces  cir- 
constances,  comment  sauvegarder  l'autonomie,  réaliser  les  réformes 
nécessaires  et  empêcher  le  Chah  de  consommer  la  perte  de  son  royaume? 
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Les  patriotes  de  Tauris  s'organisèrent  pour  défendre  leur  liberté  mena¬ 
cée.  Ils  subirent  un  long  investissement.  Comme  ils  allaient  succomber 
sous  la  famine,  d'autres  villes  se  soulevèrent,  Recht,  Ispahan,  Chiraz, 
Hamadan,  Astarabad.  Leurs  forces  coalisées  pénétrèrent  finalement  à 
Téhéran  où  le  Chah  dut  chercher  refuge  à  la  légation  de  Russie.  Le 
colonel  Liakhoff  offrit  aux  vainqueurs  d'entrer  en  composition  avec  eux, 
proposition  étrange  acceptée  par  motif  de  prudence.  Il  fallait  ne  pas 
s’aliéner  la  puissance  moscovite  prête  à  saisir  le  premier  prétexte  pour 
envahir  un  territoire  convoité.  Le  souverain  se  retira  sain  et  sauf  à 
Odessa  après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  Sultan  Ahmad,  âge  de 
onze  ans.  La  Constitution  fut  rétablie  en  juin  1909,  et  une  Assemblée 
nationale  fut  derechef  élue.  M.  Browne  le  constate  :  depuis  plus  d'un  an 
que  fonctionne  le  nouveau  gouvernement  constitutionnel,  ses  efTorts 
pour  restaurer  et  maintenir  l’ordre,  garantir  la  sécurité  des  «per¬ 
sonnes  et  des  propriétés,  ont  excité  l'admiration  des  observateurs  les 
moins  indulgents.  La  Perse  pourra-t-elle  éviter  le  sort  de  la  Pologne  ? 
Sortira-t-elle  victorieuse  de  la  crise  morale,  politique  et  financière  qu'elle 
traverse?  Trouvera-t-elle  les  ressources  nécessaires  pour  conserver  son 
indépendance  et  son  intégrité,  et  se  transformer  en  État  moderne? 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  aujourd’hui  c'est  que  la  situation  semble 
moins  précaire  qu’au  mois  de  juin  1908. 

En'  appendice,  figurent  divers  documents  persans  et  russes,  avec  leur 
traduction,  par  exemple  les  lois  fondamentales  du  30  décembre  1906,  la 
nouvelle  loi  électorale  du  1er  juillet  1909;  des  notes  et  informations 
curieuses  émanant  d'acteurs  de  la  révolution  en  rapports  personnels 
avec  l'auteur  et  dont  les  figures  sont  reproduites  dans  ce  volume  orné 
de  plus  de  cinquante  illustrations.  On  peut,  à  côté  de  ce  livre  qui  nous 
vient  d'Angleterre,  placer  celui  que  M.  Victor  Bérard  a  fait  paraître  six 
mois  auparavant,  en  mai  1910,  chez  Armand  Colin,  sous  ce  titre  :  Révo¬ 
lutions  de  la  Perse,  et  dont  la  lecture  est  également  captivante  au  plus 
haut  point.  Ces  deux  œuvres,  loin  de  se  nuire,  se  complètent  le  plus 
heureusement  du  monde.  Considérant  chacune  les  événements  sous  un 
angle  différent,  elles  nous  aident  à  nous  représenter  d'une  façon  plus 
nette,  plus  vraie  et  plus  juste  les  gens  et  les  choses  de  cet  Iran  reculé 
que  les  esprits  occidentaux  ont  tant  de  peine  à  comprendre,  à  pénétrer, 
à  juger  sainement,  c’est-à-dire  équitablement. 

Émile  Couvreu. 
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Le  litre  du  cinquième  volume  de*  Lettres  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  Joachim  Marat  (1767-1815),  publiés  par  S.  A.  le  prince 
Murat,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Paul  Le  Bretiion,  indique 
suffisamment  à  quelle  partie  importante  de  la  vie  de  Murat  se  rapportent 
les  documents  qu'il  contient  (Campagne  de  Pologne,  1806-1807.  Grand 
daché  de  Berg,  1807-1808.  Lieutenance  de  Marat,  grand-duc  de  Berg,  en 
Espagne,  1808.  —  Paris,  Plon,  1911  ;  in-8  de  504  p.).  De  même  que  dans 
les  volumes  précédents  (v.  la  Revue ,  1908,  p.  508-515;  1909,  p.  325; 
1910,  p.  436),  il  est  beaucoup  de  ces  pièces  qui  étaient  déjà  connues  et 
n'apprendront  rien  de  nouveau  à  ceux  à  qui  l'histoire  napoléonienne  est 
familière.  Mais  il  en  est  bon  nombre  d'inédiles  qui,  sans  apporter  une 
contribution  documentaire  capable  de  modifier  l'opinion  des  érudits, 
présentent  un  réel  intérêt  et  pour  l'histoire  générale  et  pour  la  biogra¬ 
phie.  du  personnage.  Telles  sont  quelques-unes  des  lettres  de  la  reine 
Caroline  à  la  reine  Hortense  (écrites  de  1805  à  1836)  que  l'impératrice 
Eugénie  a  remises  récemment  au  prince  Murat.  Telles  aussi  certaines  cor¬ 
respondances  qui  renseignent  sur  l'administration  du  grand  duché  de 
Berg  sous  Mural,  et  d'autres  sur  le  rôle  secondaire  joué  par  le  beau- 
frère  de  l'Empereur  en  Espagne  où,  malgré  son  litre  de  lieutenant  de 
l'Empereur,  «  il  ne  fut  jamais  qu'un  instrument  ».  On  savait  celç  mais 
c'est  mieux  prouvé  que  jamais  par  des  pièces  qui  nous  confirment  aussi 
dans  l'opinion  que,  si  Murat  montra  une  certaine  habileté  dans  une  situa¬ 
tion  rendue  difficile  par  le  peu  d’instructions  qu'il  recevait  de  l'Empereur 
dans  de  pénibles  circonstances,  il  n'y  fit  preuve  ni  de  désintéressement, 
ni  même  toujours  de  loyauté.  —  J.  C. 

11  n’est  peut-être  pas  de  pays  en  Europe  où,  durant  les  deux  derniers 
siècles,  le  prestige  de  nos  idées,  de  nos  modes,  de  notre  langue  ait  été 
aussi  grand  que  dans  l'empire  des  tsars.  L'histoire  de  La  culture  française 
en  Rassie  (1700-1900)  dont  nous  connaissions  déjà  un  certain  nombre 
d’épisodes,  vient  d’être  écrite  en  son  ensemble  par  M.  Émile  Haumant 
(Paris,  Hachette,  1910  ;  grand  in-8°  de  572  p.).  L’ouvrage  est  agréable  à 
lire  et  fortement  documenté.  M.  IL  montre  bien  que  notre  civilisation 
pénètre  en  Russie  dès  le  règne  de  Pierre  le  Grand  qui  a  été  trop  souvent 
représenté  comme  un  admirateur  exclusif  des  Allemands  et  des  Hollandais. 
Mais  c'est  surtout  après  Anna  Ivanovna  que  les  Russes  renoncent  à 
imiter  les  Allemands  qui  ne  sont  que  les  élèves  des  Français.  Une  géné¬ 
ration  toute  française  d'idées  grandit  à  la  cour  des  deux  impératrices, 
Elisabeth  et  Catherine.  Nos  précepteurs,  nos  institutrices,  nos  acteurs, 
nos  coiffeurs,  nos  cuisiniers  aflluent  à  Saint-Pétersbourg.  «  C’est  la  pire 
canaille  qu'on  puisse  imaginer  »,  écrit  Diderot  qui  les  voit  à  l'œuvre. 
Heureusement,  pour  soutenir  notre  renom,  nous  avons  un  prince  de 
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Ligne,  un  Ségur,  un  Richelieu  et  Diderot  lui-même.  1789  soulève  un  très 
vif  enthousiasme  auquel  succèdent  les  craintes  de  1791  et  de  1792,  les 
indignations  de  1793.  La  tempête  révolutionnaire  apaisée,  on  veut  revoir 
des  Français,  se  refaire  «  une  idée  un  peu  juste  de  ces  individus  si  changés 
et  si  intéressants  sous  tous  les  rapports  ».  Un  demi-siècle  passe.  La 
classe  qui  avait  eu  longtemps  le  monopole  de  notre  culture  s'appauvrit  ; 
la  démocratie  monte  en  Russie  comme  ailleurs.  Il  ne  semble  pourtant 
pas  que  les  choses  de  France  soient  moins  goûtées  qu'autrefois.  Les 
Russes  qui  nous  ont  le  plus  accablés  d'invectives,  depuis  Rostoptchine 
jusqu’à  Gorki,  sont  bien  forcés  de  reconnaître  que  la  France  possède 
«  un  étrange  aimant  ».  —  P.  M. 

M.  Albert  Despréaux  vient  de  faire  paraître  chez  Leroy  (extrait  du 
Carnet  de  la  Sabrelache  1910,  in-8  de  46  p.),  l'Historique  du  2e  Régiment 
de  Gardes  d'honneur  pendant  le  blocus  de  Mayence  (1813-1814).  L'auteur 
nous  donne,  en  quelques  pages  contenues  dans  une  élégante  plaquette, 
l'origine  très  peu  connue,  jusqu'à  ce  jour,  de  ces  régiments  de  cavalerie 
derniers  venus  dans  la  Garde  impériale.  Sous  le  Consulat,  un  grand 
nombre  de  villes  avaient  organisé  des  escadrons  municipaux  portant  le 
nom  de  Gardes  d'honneur.  Les  officiers  et  les  simples  gardes  étaient  tous 
des  fils  de  famille  qui  devaient  s'équiper  et  se  monter  à  leurs  frais.  La 
ville  de  Metz,  entre  autres,  réorganisa  en  1811  une  Garde  d'honneur  qui 
avait  déjà  existé  en  1806,  lors  d'un  premier  passage  de  l'Empereur  dans  la 
capitale  de  la  Lorraine.  Notre  cavalerie  étant  restée  presque  entièrement 
sous  les  neiges  de  la  Russie,  Napoléon,  au  début  de  la  campagne  deSaxe, 
songea  à  incorporer  dans  sa  Garde  ces  soldats,  un  peu  cavaliers  de 
parade.  Le  sénatus-consulte  du  3  avril  1813  appelait  sous  les  drapeaux 
les  Gardes  d'honneur  qui  devaient  former  quatre  régiments.  A  la  tête  de 
chacun  d'eux,  il  plaça  un  général  de  division  ayant  sous  ses  ordres  un 
colonel-major.  Le  rôle  de  ces  derniers  était  singulièrement  difficile,  car  il. 
fallait  rapidement  transformer  en  soldats  des  jeunes  gens  qui  ignoraient 
tout  du  métier;  de  plus,  les  cadres  manquaient  en  grande  partie. t 
M.  Despréaux  a  eu  l’heureuse  idée  de  nous  donner  le  livre  d’ordres  du  2e 
régiment  organisé  à  Metz  et  qui  avait  pour  colonel-major  le  marquis  de 
Pange,%  issu  d'une  vieille  famille  de  la  région  messine.  Grâce  à  l'impulsion 
vigoureuse  de  ce  chef  de  corps,  dès  le  30  juin,  la  plus  grande  partie  du 
régiment  entrait  en  campagne.  La  lecture  de  ce  livre  de  décisions  est 
intéressante  ;  elle  nous  fait  connaître  la  vie  un  peu  primitive  du  régi¬ 
ment,  où  la  prévoyance  du  chef  organise  tout,  même  en  combattant. 
Les  Gardes  d'honneur  assistent  à  la  bataille  de  Leipzig  et  chargent  avec 
une  extrême  vigueur  à  Hanau.  Mais,  pendant  la  retraite  sur  le  Rhin,  des 
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escadrons  furent  coupés  du  corps  de  cavalerie  de  Sébastiani  auquel  ils 
appartenaient  et  obligés  de  se  jeter  dans  Mayence.  Le  colonel  de  Pange 
prit,  dans  celte  place,  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  ;  c'est 
pendant  ce  blocus  que  le  livre  d'ordres  offre  le  plus  d'intérêt.  La  bro¬ 
chure  de  M.  Despréaux  contient  un  très  beau  portrait  du  marquis  de  Pange 
dans  le  costume  peu  connu  des  Gardes  d'honneur.  —  E.  B. 


La  «  collection  synthétique  »  qui  paraît  sous  le  titre  :  Les  idées  claires 
avait  débuté  par  un  ouvrage  sur  La  France  de  Louis  XIII  dont  nous 
avons  parlé  ici  (1910,  p.  176)  lors  de  son  apparition  et  à  propos  duquel 
nous  nous  permettions  de  souhaiter  que  les  volumes  suivants,  se  confor¬ 
mant  à  l'appellation  générique  et  au  but  de  la  collection,  voulussent  bien 
se  fermer  sur  une  «  idée  claire  »,  sur  une  formule  abstraite  ou  concrète, 
jugement  ou  image,  qui  ramasserait  les  résultats  épars  de  l'analyse  et 
marquerait,  en  peu  de  mots,  le  caractère  de  l’époque,  du  pays  ou  du 
personnage  étudié.  A  propos  du  nouveau  livre  :  Hellas,  par  M.  Noël  Avmès 
(Paris,  Nouvelle  librairie  nationale,  in-16  de  xxn-236  p.),  nous  expri¬ 
merons  le  même  désir,  qui  prend  maintenant  la  forme  d’un  regret.  Car, 
encore  une  fois,  nous  avons  cherché  en  vain  et  les  synthèses  partielles 
(une,  entre  autres,  s'imposait,  qui  eût  essayé  de  définir  l’atticisme)  et  la 
synthèse  totale.  Le  livre  se  ferme  chronologiquement  au  moment  où  la 
Grèce  devient  la  province  romaine  d’Achaïe,  mais  non  logiquement  sur 
une  impression  d'ensemble.  Et  pourtant,  Hellas,  Grèce  antique,  ce  sont 
là  des  mots  porteurs  de  sentiments  et  d'idées  qu'il  n'aurait  pas  été 
impossible  de  résumer,  fût-ce  directement  par  uh  travail  personnel 
d’abstraction,  fût-ce  en  empruntant  par  exemple  à  Renan  une  des  for¬ 
mules  qui  foisonnent  dans  le  Marc-Aurèle  ou  dans  la  Prière  sur  l'Acro¬ 
pole.  —  Deux  petites  observations  bibliographiques  :  pourquoi  citer  le 
livre  de  P.  Lasserre  sur  A.  Croiset ,  historien  de  la  démocratie  athé¬ 
nienne  sans  parler  du  livre  :  Les  démocraties  antiques  que  l'ouvrage  de 
Lasserre  a  précisément  pour  objet  de  réfuter  ?  Pourquoi,  surtout,  omettre 
je  travail  de  H.  Ouvré  :  Les  formes  littéraires  de  la  pensée  grecque 
qui  est,  si  jamais,  une  synthèse  ?  —  A.  L.-M. 


Le  mot  célèbre  que  «  la  littérature  est  l'expression  de  la  société  » 
renferme,  malgré  les  réserves  possibles  et  nécessaires,  une  grande  part  de 
vérité,  puisque  c’est  en  s'adressant  d'abord  à  dix  romans  d'aventure, 
puis  à  quelques  moralistes  que  M.  Ch.-V.  Langlois  a  pu  reconstituer,  dans 
deux  volumes  déjà  parus,  la  Société  française  au  XIIIe  siècle  et  la  Vie 
en  France  au  Moyen-Age.  Seulement  la  littérature  ne  dit  pas  tout.  Si  elle 
est  un  révélateur  excellent  des  mœurs,  des  usages,  des  ‘habitudes,  des 
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préjugés,  en  un  mot  des  façons  courantes  de  penser,  d'agir  et  de  sentir, 
elle  est,  en  revanche,  le  plus  souvent  muette  sur  l’idée  que  les  hommes 
du  temps  se  font  de  l'univers  qu’ils  habitent  :  elle  ne  renseigne  pas  du 
tout  ou  ne  renseigne  que  fort  peu  sur  cette  conception  du  monde  que 
chacun  possède  plus  ou  moins  clairement.  Or  cette  conception  n’est  pas 
à  dédaigner  pourqui  veut  connaître  à  fond  une  époque.  On  ne  vit  pas  tout 
à  fait  de  même  sous  le  ciel  géocentrique  de  l’ancienne  astrologie  et  sous 
le  ciel  illimité  de  l'astronomie  moderne.  Pour  preuve,  songez  à  l'angoisse 
de  Sully-Prudhomme  en  face  de  la  Grande  Ourse  !  Il  importait  donc,  si 
on  voulait  connaître  mieux  encore  le  Moyen  âge,  de  savoir  comment  il 
se  figurait  l'univers.  C'est  cette  enquête  que  M.  L.  a  voulu  faire  et  il 
nous  livre  les  résultats  dans  le  troisième  et  dernier  volume  de  la  série  : 
Connaissance  de  la  nature  et  dn  monde  au  Moyen  âge,  d’après  quelques 
écrits  français  à  l’usage  des  laïcs  (Paris,  Hachette  1911  ;  in- 1 G  de  xxiv- 
402  p.).  Comme  le  titre  l'indique,  l’auteur  a  interrogé,  non  pas  les  livres 
des  spécialistes,  mais  les  ouvrages  de  vulgarisation  scientifique  à  l'usage 
des  a  honnêtes  gens  »  d’alors,  cultivés  et  curieux;  bref,  il  s’est  adressé 
à  ceux  qui  furent  comme  les  Fontenelle  du  Moyen  âge.  On  trouvera  dans 
ce  livre,  grâce  à  l’analyse  et  aux  extraits  de  1  ’ Image  du  Monde ,  du 
Roman  de  Sidrach,  du  dialogue  de  Placides  et  Tineo ,  du  Trésor  de  Bru¬ 
net  Latin,  du  Livre  des  Propriétés  des  choses  de  Barthélemy  l’Anglais, 
l’essentiel  des  conceptions  répandues  au  Moyen  âge  sur  les  choses  du  Ciel 
et  de  la  Terre  :  l’entreprise  se  trouve  heureusement  achevée.  —  A.  L.-M. 

MM.  Cil.  Urbain  et  ‘K.  Lévesque  continuent,  sous  le  haut  patronage  de 
l'Institut,  la  publication  de  la  Correspondance  de  Bossuet  (Paris.  Hachette, 
4  vol.  in-8°  parus.  —  V.  le  compte-rendu  des  t.  1  et  II  dans  la  Revue  de 
1910,  p.  294-7).  Usnous  ont  donné  cette  année-ci,  le  t.  III  (1684-1686)  et 
le  t.  IV  (1689-1691).  Bossuet  est  évêque  de  Meaux  depuis  1681,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas  d’être,  à  Paris,  le  panégyriste  d’Anne  de  Gonzague,  de  Le 
Tellier,  de  Condé,  ni  surtout  de  continuer  la  lutte  pour  l’orthodoxie,  avec 
Y  Histoire  des  variations  des  Eglises  protestantes  (1688)  et  \es  Avertis¬ 
sements  aux  Protestants  (1689-169*2).  La  Correspondance  porte  la  trace 
de  ces  diverses  occupations  et  préoccupations  :  on  peut  y  voir,  avec  pré¬ 
cision,  de  quelle  douceur  vigoureuse  Bossuet  savait  user  quand  il  fallait 
remettre  de  l’ordre  dans  un  monastère  et  de  la  confiance  dans  l'âme  de 
quelque  chrétien  irrésolu.  —  A.  L.-M. 

Un  livre  qui  arrive  à  son  heure,  alors  que  la  réforme  parlementaire 
préoccupe  l’opinion,  est  celui  que  M.  Gaston  Donr  vient  de  publier  sous 
ce  titre  :  Le  Parlementarisme  et  les  Parlementaires  sous  la  Révolution 
(Paris,  Plon,  1911  ;  in-8  de  vm-428  p.).  De  1789  à  1799,  le  Corps  législa- 
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tif  a  été  l'organe  essentiel  du  gouvernement  :  il  méritait  d’être  étudié  en 
lui-même,  dégagé  des  extériorités  au  milieu  desquelles  il  évolua.  L’au¬ 
teur  a  cru  devoir  suivre  l’ordre  chronologique  des  quatre  assemblées  qui 
ont  gouverné  la  France,  de  la  Constituante  au  Corps  législatif  du  Direc¬ 
toire,  en  s'attachant,  dans  chacune  d'elles,  à  mettre  en  relief  l'action  du 
représentant  du  peuple  sous  ses  divers  aspects  de  législateur,  d'homme 
d’airaires  et  d'homme  du  monde.  Nous  voyons  combien  différent  du  Par¬ 
lementarisme  moderne  était  celui  que  connut  la  Révolution  :  les  circons¬ 
tances  font  les  hommes,  mais  les  hommes  peuvent  aussi  influer  sur  les 
circonstances.  La  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Dodu  n'intéressera  pas  seu¬ 
lement  les  Parlementaires  à  qui  l'auteur  s’adresse,  dans  sa  conclusion  : 
elle  leur  suggérera  peut-être  des  réflexions  de  prudence,  en  leur  offrant 
des  comparaisons  instructives,  a  La  documentation  est  l’écueil  commun 
à  toute  tentative  historique  ayant  trait  à  la  Révolution.  »  M.  Dodu  a 
cependant  réussi  à  dégager  la  vérité  essentielle  de  l’immense  amas  de 
documents  qu'il  a  consultés  et  dont  la  partialité  passionnée  ne  l’a  pas 
trompé.  Si  quelques  assertions  peuvent  être  critiquées,  si  certains  juge¬ 
ments  appellent  des  réserves,  on  doit  louer  l'auteur  d'une  telle  entreprise 
de  l'avoir  menée  à  aussi  bonne  lin,  car,  malgré  son  affirmation  trop 
modeste,  son  livre  restera  plus  qu  «  une  esquisse  incomplète  et  pro¬ 
visoire  des  origines  du  régime  parlementaire  dans  notre  pays  ».  — 
B.  C.  de  P. 


Si  l'institution  des  Intendants  a  été  l'objet  d'études  minutieuses  et 
savantes,  on  a  quelque  peu  négligé  celle  de  leurs  subalternes  discrets  et 
modestes,  et  l’histoire  des  subdélégués  est  encore  à  écrire  :  M.  Louis 
Miijiac  vient  de  contribuer  à  celle  œuvre  en  s’attachant  particulièrement 
aux  Subdélégués  en  Champagne  sous  l’ancien  régime  (Paris,  Rousseau,  1911  ; 
gr.  in-8  de  110  p.).  Une  documentation  consciencieuse  n’est  pas  le  seul 
mérite  de  cette  monographie  alerte  et  vivante  où  sont  étudiées  les  fonc¬ 
tions  essentielles  des  auxiliaires  des  Intendants  et  d'où  ressort  l'influence 
exercée  par  eux  sur  la  vie  provinciale  de  l'ancienne  France.  L’importance 
des  attributions  des  intendants,  l’étendue  des  généralités  qui  leur  étaient 
confiées,  les  lenteurs  et  les  diflicultés  des  communications  dans  la  province, 
l'ignorance  des  usages  et  des  besoins  locaux  étaient  autant  de  raisons 
propres  à  justifier  la  présence  d’ofliciers  subalternes.  La  «  subdélégation  », 
inspirée  par  l’intérêt  même  du  service,  déchargea  partiellement  les  Inten¬ 
dants  des  soucis  de  la  justice,  de  la  police  et  des  finances,  autant  dire  de 
toute  l’administration;  diversement  jugés  suivant  les  provinces  et  les 
époques,  il  semble  bien  que  les  subdélégués  aient  éléen  Champagne,  surtout 
au  XVIII1’  siècle,  d'utiles  et  précieux  auxiliaires.  En  exprimant  le  vœu  que 
des  monographies  analogues  viennent  préparer  une  étude  d’ensemble  sur 
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une  inslilulion  trop  injustement  délaissée,  on  doit  remercier  M.  L.  Milhac 
de  celle  qu’il  nous  donne  aujourd'hui  et  lui  savoir  gré  d'avoir  mis  en 
relief  la  figure  des  subdélégués  de  Champagne  en  précisant  la  complexité 
de  leurs  fonctions  et  l'importance  de  leur  rôle.  —  B.  C.  db  P. 

L’intéressante  collection  des  «  Pays  de  France  »,  publiée  par  la  nou¬ 
velle  librairie  nationale,  nous  donne  aujourd'hui  le  Val  d'Amour  :  Nou¬ 
velles  franc-comtoises,  de  Charles  Dornier  (in-16de  298  p.).  Cet  aimable 
recueil  représente  dignement,  dans  la  série  des  écrivains  régionaux,  la  pit¬ 
toresque  Franche-Comté  trop  peu  connue, mais  si  aimée  de  ses  enfants!... 
Les  nouvelles  qui  le  composent,  écrites  dans  une  langue  claire  et  simple, 
traitent  de  sujets  variés  mais  inspirés  de  la  terre  natale  et  vivifiés  d'un 
honnête  souille  rustique.  Leur  auteur  est  d'ailleurs  un  poète  de  valeur, 
lauréat  du  prix  Sully-Prudhomme.  Citons  :  Le  Val  d'Amour  qui  donne 
son  titre  au  volume  et  explique  l'origine  de  ce  nom  ;  Le  Cordier ,  épi¬ 
sode  saisissant  de  la  guerre  de  1870;  Le  Pont ,  très  dramatique  dans  sa 
forme  concise  et  serrée,  etc.  —  E.  B. 


Sous  ce  titre  :  Les  poètes  de  la  Voulzie  (Paris,  Lemerre,  1910  ;  in- 18° 
de  324  p.),  M.  Justin  Bbixanoer  a  consacré  cinquante-quatre  notices, 
dans  l’ordre  chronologique,  à  des  poètes  qui  ont  illustré  Provins.  L’his¬ 
toire  peut  y  revendiquer  une  large  part.  Le  Moyen  âge  fournit  l’exploit 
légendaire  d’Anne  Musnier  attaquant  les  assassins  qui  en  veulent  au 
comte  de  Champagne,  la  vie  aventureuse  de  Thibaut  IV,  l’élégant  poète, 
qui  n'empoisonna  pas  Louis  VIII  par  amour  pour  Blanche  de  Castille 
(c’est  une  calomnie  de  l'anglais  Mathieu  Paris),  et  le  satirique  Guyot  de 
Provins,  auteur  d’un  singulier  poème,  intitulé  Ifihley  où  les  attaques 
contre  les  ordres  religieux  et  notamment  les  Chartreux  laissant  mourir  de 
faim  leurs  malades  annoncent  les  invectives  de  Luther.  Deux  qualités 
caractérisent  les  poètes  provinois,  fort  nombreux  depuis  le  xvne  siècle, 
l'attachement  à  leur  ville  natale  dont  ils  célèbrent  les  patrons  et  leur 
culture  littéraire.  Il  y  eut  parmi  eux  des  poètes  en  latin  et  des  traducteurs  : 
Didier  de  Maizières  commence  la  version  du  Paradis  perdu  ;  le  chevalier 
Pijon  s’inspire  des  Métamorphoses  d'Ovide  pour  composer  une  Prognê  ; 
Honoré  Curé  traduit  Juvénal  et,  de  nos  jours,  André  Lefèvre  s'attaque  au 
poème  de  Lucrèce.  Les  trois  poètes  les  plus  illustres  que  M.  Bellangcr 
cite  au  xixe  siècle  ne  sont  point  nés  à  Provins,  mais  s’y  rattachent  par 
leur  famille  :  Pierre  Lebrun,  connu  pour  une  adaptation  pleine  de  goût 
de  la  Marie  Stuart  de  Schiller,  Hégésippe  Moreau  dont  il  sutfil  de  rappe¬ 
ler  La  Voulzie  et  I^a  Fermière ,  et  le  grand  chansonnier  Pierre  Dupont, 
fils  d'un  Provinois.  Il  est  impossible  de  s’arrêter  à  chaque  nom  du  pal¬ 
marès  très  impartial  de  M.  Bellanger,  mais  on  lira  avec  intérêt  son  livre 
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où,  à  chaque  instant,  sont  soulevées  des  questions  très  piquantes  d'his¬ 
toire  littéraire.  Félicitons  M.  Bellanger  de  faire  de  mieux  en  mieux 
connaître  et  aimer  sa  petite  patrie.  —  P.  D. 

Nous  avons  signalé  précédemment  (Revue  de  1901,  p.  *282)  les  volumes 
intéressants  et  bien  informés  que  M.  l'abbé  Olivier  a  consacrés  à  l'his¬ 
toire  de  petites  villes  vosgiennes.  Depuis,  l'infatigable  auteur  a  fait  la 
monographie  de  Thaon-les-Vosges  (Épinal,  1904,  2  in-8).  Et  voici  mainte¬ 
nant  qu'il  publie  celle  de  Bains-les-Bains  (Épinal,  impr.  Ch.  Huguenin, 
1909-1911  ;  2  in-8  de  xii-458  et  350  p.),  localité  fort  ancienne,  car  elle 
remonte  aux  Romains  qui  en  avaient  découvert  et  utilisé  les  sources  ther¬ 
males.  Plus  tard,  Bains  fut  une  des  possessions  de  la  célèbre  abbaye  de 
Remiremont,  et  c'est  une  occasion  pour  l'auteur  de  nous  expliquer  com¬ 
ment  celle-ci  administrait  ses  domaines;  il  étudie  aussi  la  paroisse,  l'agri¬ 
culture  et  l’industrie,  enfin  montre  l'usage  qu’on  fit  des  eaux  thermales  à 
diverses  époques.  Le  second  volume  retrace  les  annales  de  Bains  pendant 
la  Révolution  et  l’Empire,  jusqu’en  1815,  et  contient  une  .liste  fournie 
des  habitants  qui  ont  servi  la  France  dans  les  guerres  d'alors.  —  E.  D. 

M.  Henri  d'AuMÉRAs  continue  d'étudier  l'évolution  de  la  vie  parisienne. 
Il  s'attache  maintenant  à  l'époque  de  la  Restauration  et  nous  oflTre  le 
résultat  de  ses  recherches  en  un  volume  abondamment  illustré  (La  vie 
parisienne  sons  la  Restauration.  Paris,  Albin  Michel;  in-12  de  xiv- 
418  p.).  L’abord  en  est  attrayant.  Nous  prenons  plaisir  à  entendre 
M.  H.d’Alméras  expliquer  le  Paris  des  romantiques  :  il  nous  guide  à  tra¬ 
vers  le  dédale  des  rues  et  des  boulevards,  nous  signale  les  curiosités, 
nous  présente  les  passants,  nous  introduit  dans  les  salons,  nous  conduit 
aux  spéciales  :  nous  nous  laissons  faire  le  plus  volontiers  du  monde  car 
l’érudition  de  M.  H.  d'Alméras  repose  sur  de  nombreuses  lectures  entre¬ 
prises  avec  goût  et  méthode.  —  L.  L. 

M.  Maurice  Dumoulin  a  établi  la  généalogie  d'Alfred  de  Musset,  en  vue 
d'étudier  l'hérédité  du  poète  (Les  ancêtres  d’AUred  de  Musset,  d'après  des 
documents  inédits.  Paris,  Émile-Paul,  1911  ;  in-16  de  vu-196  p.,  8 
grav.  et  un  tableau  généalogique).  Négligeant  les  aimables  légendes  qui 
apparentent  l’auteur  des  Auits  à  Jeanne  d'Arc  et  à  Ronsard,  M.  Dumou¬ 
lin  a  esquissé  l'histoire  de  la  famille  vendômoise  des  Musset,  depuis 
Simon  Musset,  licencié  ès-lois,  conseiller  de  Mgr  le  duc  d’Orléans  en 
1461,  jusqu’au  père  d’Alfred,  Victor  de  Musset-Pathay,  fonctionnaire  et 
polygraphe.  Dans  sa  jeunesse,  Alfred  de  Musset  fut  plus  particulièrement 
soumis  à  l’influence  de  son  père,  de  son  grand-père  Guyot-Desherbiers  et 
de  son  oncle,  le  marquis  de  Cogners.  On  trouve  les  curieux  portraits  de 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


ces  trois  personnages  dans  cet  intéressant  ouvrage  dont  la  conclusion  la 
plus  immédiate  est  de  démontrer  l'origine  purement  française  d'Alfred  de 
Musset.  —  L.  L. 


Dans  la  collection  «  Science  et  Religion  »  publiée  par  la  librairie  Bloud, 
collection  qui  comprend  déjà  tant  d’intéressantes  brochures,  M.  Paul 
Dbslandres  vient  de  consacrer  à  Saint  Pie  V  une  excellente  monogra¬ 
phie  (1911,  in-18  de  64  p.).  La  vie,  les  vertus  du  grand  Pape,  l’éner¬ 
gie  qü’il  déploya  pour  hâter  la  réforme  catholique,  pour  lutter  contre 
le  protestantisme  et  pour  combattre  les  Turcs  sont  parfaitement  mises  en 
lumière  par  un  écrivain  aussi  avisé  qu’érudit,  dont  la  compétence  en 
matière  d’histoire  religieuse  est  justement  appréciée.  Il  convient  de  le 
remercier  d’avoir,  sous  un  format  plus  accessible  que  l’important  ouvrage 
du  C1®  de  Falloux,  contribué  à  faire  connaître  le  Caractère  original  et 
vaillant  de  Saint  Pie  V,  en  qui  la  piété  la  plus  profonde  exaltait  les  plus 
éminentes  qualités  de  l'homme  d'action.  —  M.  Br. 


Conçu  sur  un  autre  plan  que  les  volumes  de  la  collection  hagiogra¬ 
phique  publiée  par  la  librairie  LecolTre,  l’ouvrage  de  M.  H.  M.  Delsart 
(Une  fondation  d'abbaye  an  VIIe  siècle  :  Sainte-Fare,  sa  vie  et  son  cnlte  ;  191 1 , 
in-16  de  xvi-372  p.),  plus  développé  et  accompagné  d’une  illustration 
documentaire  intéressante,  serait  digne  par  sa  valeur  historique  et  litté¬ 
raire  de  cette  collection  si  justement  appréciée.  L’érudition  de  l’auteur 
est  étendue,  exacte,  également  bien  informée  des  ouvrages  imprimés  et 
des  documents  d’archives  et  autres  sources  manuscrites.  Or  le  champ 
était  vaste  puisqu'il  s'agissait  non  seulement  de  la  vie  de  Sainte  Fare  mais 
de  son  culte  et  que  les  recherches  devaient,  pour  le  temps,  commencer  à 
l’époque  mérovingienne  et  arriver  jusqu'à  nos  jours,  en  allant,  dans  l'es¬ 
pace,  de  l’Angleterre  à  la  Sicile.  Le  style  clair  et  agréable  sait,  tout  en  con¬ 
servant  la  gravité  qui  convient  à  un  sujet  religieux,  se  montrer  à  propos 
animé,  pittoresque  et  poétique,  soit  dans  le  récit  des  scènes  de  la  vie 
monastique,  soit  dans  les  descriptions,  comme  le  tableau  sommaire  de  la 
Brie  où  s’éleva  le  monastère  de  Sainte  Fare  (Faremoutiers).  — R.  P. 


M.  Albert  Mathiez,  président  delà  Société  des  Études  Robespierristes , 
a  publié  en  brochure  (Paris,  Leroux,  1911  ;  in-8  de  62  p.),  un  article 
intitulé  :  Les  conséquences  religieuses  de  la  journée  du  10  août  1792  :  la 
déportation  des  prêtres  et  la  sécularisation  de  l’état  civil.  11  y  a  dans  cet 
article  des  choses  très  intéressantes  et  des  vues  très  justes  ;  mais,  au 
sujet  du  petit  serment  qui  tient  une  grande  place  dans  les  questions  étu¬ 
diées,  il  est  regrettable  que  l'auteur  n’ait  pas  consulté  la  correspondance 
de  M.  Kmery  avec  M.  Giraud,  son  confrère  résidant  à  Rome,-  et  les 
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réponses  instructives  de  Pie  VI  sur  ce  même  serment  de  Liberté-Egalité. 
Plus  on  étudie  la  question  et  plus  on  constate  combien  est  restreint  le 
nombre  des  prêtres  non  constitutionnels  qui  prêtèrent  le  petit  serment 
purement  et  simplement.  —  L.  Mon*. 


Le  général  Ziri.inden  a  donné  la  suite  de  son  Napoléon  et  ses  Maréchaux 
(Les  Maréchaux.  Paris,  Machette,  1910  ;  in-8°  de  xxxix-244  p.,  28  portraits 
hors  texte;  —  pour  le  premier  volume,  voir  précédemment  p.  106). 
Ap  rès  la  figure  du  grand  chef,  après  le  récit  de  l'épopée,  voici  les 
vingt-six  lieutenants  intrépides  que  Napoléon  promut  au  maréchalat. 
Ils  sont  dessinés  en  des  portraits  sobres,  nets,  mettant  bien  en  vue  le  trait 
dominant  du  caractère.  On  répète  avec  étonnement  la  parole  de  l’Em- 
pereur  :  «  C’est  une  chose  bien  remarquable  que  le  nombre  des  grands 
généraux  qui  ont  surgi  tout  à  coup  de  la  Révolution.  »  —  L.  B. 


MM.  L.  Nardin  et  J.  Mauveaux  ont  publié  l’Histoire  des  corporations 
d’arts  et  métiers  des  Ville  et  Comté  de  Montbéliard  et  des  seigneuries  en 
dépendant  (Paris,  Champion,  1910;  2  vol.  in-8°  de  510  et  276  p.).  Le 
premier  volume  est  consacré  à  l’histoire  générale  et  à  l’histoire  parti¬ 
culière  des  diverses  corporations  de  Montbéliard  et  de  la  seigneurie  avec 
des  pièces  justificatives.  Le  second  volume  comprend  les  règles,  statuts 
et  ordonnances  de  Montbéliard  et  les  statuts  des  corporations  de  la 
seigneurie  de  Clerval.  Il  y  a  là  une  grande  abondance  de  renseignements 
et  de  matériaux  dont  l’intérêt  dépasse  l’histoire  de  la  petite  seigneurie. 
Cet  ouvrage  sera  utilement  consulté  pour  l’histoire  de  l’industrie  et  du 
travail  en  France.  —  L.  B. 


M.  Alain  de  Goré  a  fait  une  œuvre  extrêmement  intéressante  en  estimant 
«  utile  de  présenter,  aux  amis  de  l’histoire  révolutionnaire  et  du  pays 
vendéen,  une  étude  historique  et  critique  sur  la  prise  de  Charette,  en 
tenant  compte  desseuls  documents  contemporains  à  la  capture,  expliqués 
et  complétés  par  la  connaissance  et  la  tradition  locales,  et  de  signaler  au 
passage  les  erreurs  et  les  inexactitudes  des  principaux  écrivains  qui  ont 
traité  cet  épisode  des  guerres  de  la  Vendée  »  (La  prise  de  Charette,  23  mars 
1793.  Vannes,  Lafolye,  1911  ;  in-8  de  116  p.,  avec  gravures  et  cartes). 
Habitant  le  château  de  la  Chabotterie,  où  se  passa  l’événement,  que  ses 
ancêtres  possédaient  déjà  au  xvm* siècle,  M.  deGoué  a  su  réagir  contre  ce 
sentiment  indéfinissable  qui  porte  à  amplifier  ce  qui  vous  touche  de  près  ; 
il  a  voulu  demeurer  le  chercheur  impartial,  le  savant  consacré  par  ses 
titres  scientifiques,  avec  cette  seule 'différence  qu’il  s’est  passionné  pour 
son  sujet,  l’étudiant  lentement  et  minutieusement,  tenant  à  écarter  toutes 
les  légendes  et  à  consacrer  en  quelque  sorte  le  passé  de  son  château  par 
l’histoire  de  ce  qui  lui  paraît  l’absolue  vérité.  L’élude  qu’il  a  publiée  ne 
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ressemble  donc  pas  à  un  récil  :  elle  se  trouve  fragmentée  en  plusieurs 
chapitres  où,  dans  chacun,  une  question  est  posée,  élucidée  d'après  les 
documents  les  plus  authentiques  et  les  plus  précis.  Il  est  ainsi  parvenu, 
pour  un  sujet  si  souvent  traité  et  si  connu,  à  dire  bien  des  choses  nou¬ 
velles,  à  préciser  divers  points  demeurés  incertains  ou  obscurs,  à  recti¬ 
fier  diverses  erreurs.  Les  deux  derniers  chapitres  méritent  d’être  particu¬ 
lièrement  signalés  :  après  avoir  parlé  de  la  trahison  possible  qui  aurait 
amené  la  capture  de  Charette,  expliqué  que  toutes  les  interprétations  don¬ 
nées  jusqu'à  ce  jour  restent  inexactes  ou  douteuses  et  sans  prendre  parti  sur 
ce  point  qui  demeurera  probablement  obscur,  l'auteur  démontre,  d’après 
de  nouveaux  documents  inédits  et  d'une  façon  paraissant  indubitable, 
qu'on  fit  croire  au  valeureux  chef  vendéen  à  l'ouverture  de  pourparlers 
avec  les  autorités  républicaines,  qu'il  se  déplaça  pour  les  discuteret  tomba 
ainsi  dans  un  véritàble  piège.  M.  de  Goué  admet  qu'on  puisse  concevoir 
«  comme  une  légitime  ruse  de  guerre  ces  pourparlers  fictifs  »  ;  il  faitpreuve 
ainsi  d'impartialité  absolue  et  c’est,  pour  un  pareil  sujet,  un  réel  mérite 
qu'il  faut  ajouter  à  bien  d'autres  en  sa  faveur.  Aussi  les  pages  qu'il  a 
écrites,  relatives  à  un  point  particulier,  il  est  vrai,  mais  fort  important, 
nous  semblent  devoir  prendre  place  parmi  les  meilleures  de  celles  qui 
existent,  si  nombreuses  aujourd’hui,  sur  la  guerre  de  Vendée.  —  M.B. 

9 

Dans  Y  Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  V  Histoire  de  h  rance,  année 
1910  (tirage  à  part  de  80  p.),  M.  Henri  Courteault  a  publié  le  Journal 
historique  de  Guillaume  de  Lamoignon,  avocat  général  au  Parlement  de 
Paris  (1713-1718).  Ce  journal  complète  sur  divers  points  l'histoire  des 
troubles  religieux  suscités  par  la  bulle  Unigenitus  et,  en  particulier,  de« 
difficultés  que  son  enregistrement  trouva  au  Parlement  de  Paris.  Connu 
surtout  sous  le  nom  de  M.  de  Blancménil  et  toujours  désigné  ainsi  par 
Saint-Simon,  Guillaume  de  Lamoignon  représentait  l’opinion  moyenne, 
passait  pour  aussi  désintéressé  que  possible  dans  la  célèbre  querelle 
religieuse,  était  même  capable  parfois  d'indépendance  :  les  pages  qu'il  a 
laissées,  composées  de  notes  rédigées  aussitôt  après  les  événements,  ont 
donc  un  mérite  particulier  que  ne  possèdent  pas  les  mémoires  plus  impor¬ 
tants  sur  ce  sujet  du  procureur  général  d’Aguesseau  et  d'un  de  ses  suc¬ 
cesseurs,  Joly  de  Fleury.  Le  manuscrit  de  ce  Journal  fait  partie  des 
riches  archives  du  marquis  de  Nicolay  confiées  d’abord,  on  le  sait,  à 
M.  de  Boislisle  et  maintenant  à  M.  Courteault,  son  digne  successeur.  — 

M.  B. 

M.  le  Ll-Colonel  Dulac  a  entrepris  l’histoire  des  Levées  départemen¬ 
tales  dans  l’Ailier  sous  la  Révolution  (1791-1796)  et  vient  d'en  publier  le 
premier  volume  (Levée  et  historique  des  corps.  Paris,  Plon,  191 1  ;  in-8  de 
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xxvi-384  p.).  Des  efforts  considérables  paraissent  avoir  été  nécessaires 
pour  composer  par  menus  fragments  cet  important  travail  d'ensemble, 
très  précis  et  bien  coordonné.  Après  avoir  consulté  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  il  donne  la  liste,  l'auteur  a  fait  de  minutieuses 
recherches  aux  Archives  départementales  et  communales  de  l’Ailier,  aux 
Archives  nationales,  aux  Archives  de  la  Guerre,  dans  divers  fonds 
d’Archives  départementales  et  à  Liège  même.  Des  archives  familiales 
ont  fourni  une  très  intéressante  contribution  permettant  d’animer  en 
quelque  sorte  un  récit  par  lui-même  assez  aride.  Une  excellente  introduc¬ 
tion  résume  les  événements,  décrit  la  situation  de  la  force  armée  dans  le 

■ 

département  en  1791.  Ce  premier  volume  expose  avec  les  plus  grands 
détails  la  formation  et  les  étapes  successives  des  trois  bataillons  de  l’Ailier 
jusqu’au  jour  de  leur  premier  amalgame,  M.  le  Ll-Colonel  Dulac  se 
proposant  ensuite  d’apprécier  «  la  valeur  morale  des  volontaires,  en 
publiant,  avec  leurs  correspondances,  les  états  de  services  des  officiers  et 
les  contrôles  des  bataillons  ».  — M.  B. 

Ayant  parcouru  l'Arménie  peu  de  jours  après  les  massacres  de  1909, 
M.  Jean  d’Annezay  a  écrit  quelques  pages  vibrantes  d’émotion  et  d’indi¬ 
gnation  pour  rapporter  ce  qu’il  a  vu  ou  entendu,  en  expliquer  les  causes, 
en  établir  les  responsabilités  (An  pays  des  massacres  :  saignée  arménienne 
de  1909.  Paris,  Bloud,  1910  ;  in-8  de  38  p.).  Toutes  les  responsabilités,  il 
les  fait  retomber  sur  le  sultan  déchu  Abd-Ul-Hamid,  affirmant  même 
«qu'une  plus  vaste  organisation  du  crime  devait  mettre  la  Turquie  entière 
à  feu  et  à  sang  si  la  chute  de  l'ancien  sultan  n'était  venue  à  point  mettre 
un  terme  à  tant  d'horreurs  »,  et  exposant  ailleurs  que,  «  quoi  qu’on 
puisse  penser  de  ses  théories  révolutionnaires  et  qu'on  partage  ou  non  ses 
idées,  il  faut  reconnaître  que  c'est  le  Comité  Union  et  Progrès  qui  nous  a 
sauvés  ».  —  M.  B. 

11  n’est  pas  possible  de  rendre  compte  ici  du  livre  qu’a  publié  Dom  Bessh 
sur  La  tradition  religieuse  et  nationale  en  le  dédiant  aux  catholiques  Je 
droite  (Lille  et  Paris,  Deselée,  1911  ;  in-16  de  348  p.),  les  questions 
religieuses  et  politiques  n’étant  pas  étudiées  ni  discutées  dans  cette  Revue. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  simplement  quelques  lignes  du  chapitre 
intitulé  :  «  Veillons  sur  notre  histoire  »,  à  propos  de  l’heureuse  habitude 
donnée  par  l'École  des  Chartes  de  recourir  toujours  au  document  et  de  le 
suivre  fidèlement  :  «  Cette  rénovation  des  études  historiques  s'est  mani¬ 
festée  à  Paris  et  en  province  par  une  production  abondante  et  de  bonne 
qualité...  Une  science,  honnête  jusqu’au  scrupule,  a  eu  raison,  par  amour 
du  vrai,  des  jugements  erronés  et  des  opinions  fausses  répandues  pour 
déconsidérer  le  passé  de  la  France  et  ce  qui  avait  fait  sa  grandeur.  »  — 

M.  B. 
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Institut.  Académie  française.  — Séance  du  2  mars.  L’Académie,  sur  le  rap¬ 
port  de  M.  Thureau-Dangin,  secrétaire  perpétuel,  à  la  suite  d’une  discussion 
approfondie,  a  voté  la  création  d'un  grand  prix  de  littérature,  destiné  à  récorn- 

s 

penser  un  roman  ou  toute  autre  œuvre  d’imagination  en  prose,  d'une  inspiration 
élevée,  publié  au  cours  des  deux  dernières  années  Le  prix,  d’une  valeur  de 
10.000  francs,  ne  pourra  être  divisé.  Usera  décerné  tous  les  ans,  mais  seulement 
s’il  se  trouve  un  ouvrage  qui  en  soit  jugé  digne.  Une  commission,  nommée  par 
la  Compagnie,  sera  chargée  de  proposer  l'ouvrage  qui  lui  paraîtra  mériter  cette 
récompense  et,  comme  on  l'a  décidé  ultérieurement,  les  candidats  ne  présen¬ 
teront  pas  eux-mêmes  leurs  ouvràges.  Le  montant  de  ce  prix  sera  prélevé,  soit 
sur  les  revenus  de  la  fondation  Charruau,  soit  sur  le  reliquat  de  la  fondation 
Broquctte.  —  16  mars.  L’Académie  reçoit  communication  de  la  donation  qui 
lui  a  été  faite  parla  comtesse  de  Saint-Cricq  pour  la  fondation  d’un  prix  trien¬ 
nal  de  poésie,  du  montant  de  3.000  francs.  Ce  nouveau  prix  ne  sera  décerné 
qu’en  1912.  Il  a  pour  but  de  récompenser  un  ouvrage  de  poésie  spiritualiste, 
morale,  patriotique,  dramatique*ou  autre,  n’offensant  ni  la  religion,  ni  les 
mœurs,  ni  la  patrie.  —  23  mars.  L’Académie  décerne  le  1er  prix  Gobert  (9.000  fr.) 
à  M.  Joseph  Bédier,  professeur  de  langues  et  littératures  du  moyen  âge  au  Col¬ 
lège  de  France,  pour  ses  Légendes  épiques ,  recherches  sur  la  formation  des 
chansons  de  geste.  Le  second  prix  (1.000  fr.)  est  attribué  à  M.  Louis  Batiffol, 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  pour  son  travail  sur  le  roi  Louis  XIII 
à  vingt  ans.  —  6  avril.  Le  prix  du  Budget,  poésie  (4.000  fr.),  dont  le  sujet  pro¬ 
posé  était  la  Conquête  de  l'air,  a  été  décerné  au  lieutenant  Georges  Rollin,  du 
7e  cuirassiers  à  Lyon.  Le  prix  Thérouanne  (3.300  fr.),  fondé  en  faveur  des 
meilleurs  travaux  historiques  parus  l'année  précédente,  a  été  partagé  ainsi 
qu’il  suit  :  1.000  fr.  à  Valentine  de  Milan ,  duchesse  d'Orléans ,  par  M.  Émile  Col¬ 
las,  et  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Etudes  historiques  sur  la  phar¬ 
macie  en  Bourgogne  avant  1803 ,  par  M.  Baudot;  Une  ambassade  suisse  à  Paris 
en  1 663  par  M.  Tony  Borel  ;  Napoléon  et  l'Europe  par  M.  Ed.  Driault  ;  l'Opposition 
religieuse  au  Concordat  de  1 792  à  1813  ;  après  le  Concordat,  l'opposition  de  4803 
à  nos  jours ,  par  M.  C.  Latreille;  l'Expansion  française  et  la  fondation  territo¬ 
riale  par  MM.  Auguste  Terrier  et  Charles  Mourey.  Sur  le  prix  Halphen,  décerné 
tous  les  trois  ans  à  l’auteur  de  l'ouvrage  que  l'Académie  jugera  à  la  fois  le  plus 
remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique  et  le  plus  digne  au  point 
de  vue  moral,  1.000  fr.  ont  été  attribués  à  M.  Jean  Brunhes  pour  la  Géogra¬ 
phie  humaine ,  500  fr.  à  Mma  la  princesse  Radzivill  pour  la  Duchesse  de  Dino, 
et  500  fr.  à  M.  Édouard  Sitzmann  pour  son  Dictionnaire  de  biographie  des 
hommes  célèbres  de  l'Alsace.  Le  prix  Boulin,  spécialement  consacré  h  encoura- 
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ger  la  haute  littérature,  est  ainsi  réparti  :  1.500  fr.  à  M.  Victor  Giraud  pour 
ses  ouvrages  Biaise  Pascal,  et  Pascal ,  l'homme ,  l'œuvre ,  l'influence  ;  deux  prix  de 
500  fr.  à  M.  Paul  Hazard  pour  la  Révolution  française  et  les  lettres  italiennes  cl 
à  M.  Millet  pour  la  Crise  anglaise.  Le  prix  Marcelin  Guérin,  destiné  à  récompen¬ 
ser  chaque  année  les  livres  et  écrits  qui  se  seraient  récemment  produits  en 
histoire,  en  éloquence  et  dans  tous  les  geures  de  littérature  et  qui  paraîtraient 
les  plus  propres  à  honorer  la  Frauce,  a  été  divisé  de  la  façon  suivante  :  1.000  fr. 
à  M.  E.-F.  Gauthier  pour  son  livre  la  Conquête  du  Sahara ,  et  neuf  prix  de 
500  fr.  pour  chacun  des  ouvrages  énumérés  ci-après  :  la  Renaissance  de  la  Grèce 
antique ,  par  M.  René  Canal,  les  Jongleurs  en  France ,  par  M.  Edmond  Faral  ;  la 
Jeunesse  de  Shelley,  par  M.  A.  Roszul  ;  Ronsard,  parM.  Paul  Laumonier;  la  Jeu - 
nesse  de  Wesley ,  par  M.  Augustin  Léger  ;  le  Romantisme  et  les  mœurs ,  par  M. 
Louis  Maigron  ;  l'Œuvre  de  Rabelais ,  par  M.  Plattard  ;  la  Nouvelle  française 
par  M.  Werncr  Soderhjelew  ;  Rachel ,  par  M.  Jean-Édoüard  Sponlé.  Le  prix 
Guizot,  décerné  au  meilleur  ouvrage  publié  dans  les  trois  années  précédentes, 
soit  sur  l'une  des  grandes  époques  de  la  littérature  française  depuis  sa  nais¬ 
sance  jusqu'à  nos  jours,  soit  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  grands  écrivains  fran¬ 
çais,  prosateurs  ou  poètes,  philosophes,  historiens,  orateurs  ou  critiques  éru¬ 
dits,  a  été  divisé  de  la  façon  qui  suit  :  1.000  fr.  à  l'ouvrage  de  M.  GaifTe  intitulé 
le  Drame  en  France  au  XVIIP  siècle ;  quatre  prix  de  500  fr.  aux  ouvrages  : 
Piron ,  sa  vie  et  son  œuvre ,  par  M.  Paul  Chaponnière  ;  Émile  Augier  et  la  Comé¬ 
die  sociale,  par  M.  Henri  Gaillard  de  Champris;  Essai  politique  sur  Alexis  de 
Tocqueville ,  par  M.  R.  Pierre  Marcel  ;  l'Œuvre  de  Molière  et  sa  fortune  en  Ita¬ 
lie ,  par  M.  Pietro  Toldo.  Pour  le  concours  MoRtyon,  cinq  prix  de  1.000  fr.  ont 
été  attribués  aux  ouvrages  suivants  :  la  Politique  navale  et  la  flotte  française , 
par  M.  le  vice-amiral  Fournier;  la  Pacification  de  la  Mauritanie ,  par  le  colonel 
Gouraud  ;  Chantilly  et  le  musée  Condé ,  par  M.  Gustave  Maçon  ;  la  Force  noire 
par  le  lieutenant-colonel  Mangin  ;  Au  cœur  de  l'Atlas  (mission  au  Maroc,  1904- 
1905)  et  Itinéraire  au  Maroc  1904-1905 ,  par  le  marquis  de  Scgonzac,  et  trente 
et  un  prix  de 500  francs  aux  Américains  et  Barbaresques ,  par  M.  Emile  Dupuy  ; 
aux  Solitaires ,  par  M.  Savarit;  aux  Touaregs ,  par  le  capitaine  Aymard,  ainsi 
qu’aux  ouvrages  présentés  par  MM.  Fernand  Aubier,  le  M1*  de  Baroncelli-Javon, 
Maurice  de  La  Relangeraie  ;  M11*  Lva  Berger,  MM.  Léo  Byram,  A.  Cabaton, 
Henri  Charriaut,  François  Charles-Roux  (les  Origines  de  l'expédition  d'Égypte ), 
Mme  Yvonne  Durand,  MM.  A.  Fargan,  J.  Finot,  H.  Garrot,  J.  des  Gâchons, 
ÉiniSe  Hinzelin,  le  comte  Jean  de  Kergorlay,  le  docteur  A-F.  Legendre,  Emile 
Legouis,  G.  Milhaud,  Mme  Augusta  Moll-Weiss,  MM.  F.  Nicolay,  Henri  Poulet 
(Les  volontaires  de  la  Meuse  aux  armées  de  la  Révolution ),  Louis  de  Romeuf, 
Rondet-Saint,  E.  Roux-Parassac,  Et.  Roze,  F.  Roz,  Silbermann,  Pierre  de  Vais- 
sière  (La  mort  du  Roi).  Sur  le  prix  Juteau-Duvigneaux,  réservé  aux  auteurs 
d’ouvrages  de  morale,  surtout  au  point  de  vue  catholique,  ont  été  attribués  : 
1.500  fr.  à  M.  l’abbé  Henri  Bréinond  (l'Inquiétude  religieuse );  1.000  fr.  à  M. 
Jules  Lebreton  (Les  origines  du  dogme  de  la  Trinité)  et  cinq  prix  de  500  fr.  à 
MM.  F.  Bournand,  l’abbé  J. -B.  Chaillet,  l’abbé  L.  Jaud,  P.  Schœnhcr  (Le  sémi¬ 
naire  Saint-Nicolas  du  Chardonnet ï,  Jacques  Sellier.  Prix  Sobrier-Arnould  : 
deux  prix  de  1.000  fr.  à  MM.  l’abbé  Bossebœuf  (le  Mont  Saint-Michel'  et 
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Léandre  Vaillat  [La  Savoie).  Prix  Furtado,  destiné  à  l'auteur  d’un  livre  de 
littérature  utile  :  deux  prix  de  500  fr.  à  Mme  Dora  Melegari  et  à  M.  Constantin 
Photiadès.  Le  prix  Charles  Blanc  (2.400  fr.),  destiné  aux  auteurs  d’ouvrages 
traitant  de  préférence  de  questions  d’art,  a  été  partagé  entre  MM.  Daniel 
Bario-Bovy  et  F.  Boissonnat,  Jean  de  Foville,  Marcel  Raymond,  Achille 
Ségard,  le  marquis  de  Girardin.  Le  prix  Jules  .Favre  (1.000  fr.),  destiné  à  une 
œuvre  littéraire  faite  par  une  femme,  a  été  partagé  entre  Mme  A.  Cou¬ 
vreur  et  MUe  Émile  de  Villers.  Le  prix  de  Jouy  (1.400  fr.),  destiné  à  un 
ouvrage  soit  d'observation,  soit  d'imagination,  soit  de  critique  et  ayant  pour 
objet  l'étude  des  mœurs  actuelles,  a  été  ainsi  réparti  :  900  fr.  au  commandant 
de  Bouillane  de  Lacoste  [Autour  de  f  Afghanistan)  et  500  fr.  à  M.  Henri  Davi¬ 
gnon.  Le  prix  Capuran  (1.600  fr.),  qui  doit  être  décernéau  meilleur  poème  écrit 
sur  un  sujet  moral  ou  religieux,  ou  à  toute  autre  pièce  pouvant  servir  à  l'amélio¬ 
ration  de  la  jeunesse,  a  été  partagé  entre  Mme  Bellier-Kleeker  et  MM.  Achille 
Millien,  Beutz,  Louis  Mercier.  Le  prix  Jules  Davaine  (3.000  fr.;,  comportant 
deux  allocations  de  1.500  fr.  attribuables  l’une  au  meilleur  ouvrage  de  poésie, 
l'autre  au  meilleur  ouvrage  de  prose,  a  été  partagé  entre  M.  Gabriel  Faure  [Sur 
la  via  Émilia)  et  MmM  Jean  Pommerol  et  Geneviève  Ruxton.  — 20  avril.  Le  pré¬ 
sident  annonce  que  le  tome  IV  de  la  Correspondance  de  Bossuet ,  publiée,  sous  le 
patronage  de  l'Académie,  par  MM.  Ch.  Urbain  et  Levesque,  vient  de  paraître.  — 
27  avril.  L’Académie  règle  les  conditions  d’un  nouveau  prix  :  le  prix  Soussay 
(1.500  fr.),  destiné  à  récompenser  l’auteur  ou  les  auteurs  d'un  livret  d'opéra  en 
vers  ou  en  prose  non  encore  représenté.  Les  ouvrages  imprimés  seuls  devront 
être  adressés  à  5  exemplaires;  le  jury  sera  composé  pour  moitié  de  membres 
de  l’Académie  française  et  pour  moitié  de  membres  de  la  section  de  -musique 
de  l’Académie  des  Beaux-Arts. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  --  Séance  du  3  mars.  Sur  le 
rapport  de  M.  Babelon,  le  prix  Allier  de  Hauteroche  (1.000  fr.),  est  décerné  à 
la  Société  des  Antiquaires  du  Centre  à  Bourges,  pour  le  Bulletin  numismatique 
qu’elle  publie  depuis  1868.  Sur  le  rapport  de  M.  Croiset,  le  prix  Bordin 
(3.000  fr.),  pour  l'antiquité  classique,  a  été  partagé  entre  M.  Ph.-E.  Legrand 
(1.200  fr.),  pour  son  ouvrage  intitulé  üaos,  tableau  de  la  comédie  grecque  pen¬ 
dant  la  période  dite  nouvelle,  M.  Camille  Sourdille  (1.000  fr.),  pour  son  ouvrage 
sur  Hérodote  et  la  religion  de  V Egypte  ;  M.  Ch.  Plésent  (400  fr.)  pour  son 
livre  le  Culex,  étude  sur  l'alexandrinisme  latin;  cl  M.  A.  Besançon  (400  fr.}, 
pour  son  mémoire  sur  Les  adversaires  de  r Hellénisme  à  Rome,  pendant  la 
période  républicaine.  —  24  mars.  Sur  le  rapport  de  M.  Morel-Fatio,  le  prix 
Saintour  (3.000  fr.),  à  décerner  au  meilleur  ouvrage  relatif  au  moyen  âge  et  à 
la  Renaissance  publié  depuis  1908,  est  partagé  ainsi  qu’il  suit:  1.200  fr.  à  Mgr 
Fuzet  et  à  M.  le  chanoine  Jouen  pour  leur  publication  des  comptes,  devis  et 
inventaires  du  Manoir  épiscopal  de  Rouen;  800  fr.  à  M.  Léonce  Celier,  archi¬ 
viste  aux  Archives  nationales,  pour  les  Dataires  du  XVe  siècle  et  les  origines 
de  la  daterie  apostolique  ;  500  fr.  à  MM.  Albert  Feuillerat  et  John  Lily  pour 
leur  contribution  à  Y  Histoire  de  la  Renaissance  en  Angleterre  ;  500  fr.  à  M.  E. 
Berteaux  pour  son  mémoire  surV  Exposition  rétrospective  de  Saragosse  en  1 90S. 
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—  7  avril.  Sur  le  rapport  de  M.  A.  Thomas,  le  prix  Honoré  Chavée  est  par 
tagé  de  la  façon  suivante  :  1.400  fr.  à  M.  Georges  Millardet  pour  ses  publica¬ 
tions  sur  les  Dialectes  landais  anciens  ou  modernes  ;  400  fr.  à  M.  Boillot  pour 
son  livre  sur  les  patois  de  la  Grand'Combe  (Doubs).  Une  mention  honorable  est 
accordée  à  l’oeuvre  posthume  de  Mme  Louise  Odin,  publiée  avec  une  préface  de 
M.  Ernest  Muret,  sur  Les  patois  de  Blônay  (Suisse).  —  20  avril.  Une  note  de 
M.  Omont,  président,  annonce  qu’un  manuscrit  du  xive  siècle,  intitulé  Ethy- 
mologe  moraliter  distincte,  provenant  de  la  collection  Abraham-Barrois  et  qui 
jadisavait  été  dérobé  à  la  Bibliothèque  nationale,  vient  d’être  restitué  à  celle- 
ci  par  son  possesseur,  le  capitaine  Butler  qui,  ayant  reconnu  sa  provenance 
suspecte,  n'a  pas  voulu  le  comprendre  dans  la  vente  des  collections  de  son 
père  et  l’a  libéralement  fait  remettre  à  la  Bibliothèque. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  18  mars.  Élection  d’un 
membre  titulaire  dans  la  section  de  philosophie,  en  remplacement  de  M.  Evel- 
lin  :  au  3e  tour  de  scrutin,  M.  V.  Delbos,  professeur  à  la  Sorbonne,  a  été  élu 
par  17  voix,  contre  14  à  M.  P.  Janet,  1  à  M.  Dunan  et  1  à  M.  Picavet.  — 
1er  avril.  Sur  le  rapport  de  M.  Lachelier,  le  prix  Gegner  (3.800  fr.),  est  attribué 
de  nouveau  à  M.  Pillon  pour  la  publication  de  la  Revue  philosophique.  M.  André 
Hallays  fait  une  communication  sur  la  beauté  de  Paris  et  le  pont  de  la  Monnaie. 
Il  met  en  relief  l'intérêt  qu’il  y  a  à  conserver  l'aspect  de  la  pointe  de  la  Cité, 
un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  au  monde  et  combat  vivement  l’exécution  du  projet 
Ilaussmann,  consistant  à  construire  un  pont  destiné  à  donner  un  débouché  à 
la  rue  de  Rennes  prolongée.  A  son  avis,  une  solution  transactionnelle  pour¬ 
rait  être  cherchée  dans  la  transformation  du  pont  des  Arts  en  pont  carros¬ 
sable. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  en  date  du  9  mars,  la  chaire  de  langues  et 
littératures  hébraïques,  chaldaïques  et  syriaques  du  Collège  de  France  est  trans¬ 
formée  en  chaire  de  langues,  histoire  et  archéologie  de  l’Asie  centrale. 

École  des  Chartes.  —  Par  décret  en  date  du  9  mars,  M.  Eugène-Amédée 
Lefèvre-Pontalis,  archiviste  paléographe,  est  nommé  professeur  d’archéologie 
du  moyen  âge  h  l’École  des  Chartes,  en  remplacement  de  M.  de  Lasteyrie,  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite. 

Société  nationale  d’ Agriculture.  —  Le  22  mars,  cette  Société  a  célébré  en 
une  séance  solennelle  le  150e  anniversaire  de  sa  fondation,  sous  la  présidence 
de  M.  Tisserand,  directeur  honoraire  de  l’Agriculture,  membre  de  l’Institut.  A 
cette  occasion,  le  président  rappelle  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
Société  a  été  fondée,  et  M.  Louis  Passy,  secrétaire  perpétuel,  retrace  le  rôle 
qu’elle  a  joué  en  faveur  du  développement  de  l’agriculture. 

Musées.  —  Par  décret  en  date  du  18  mars,  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  est  autorisé  à  accepter  pour  le  musée  de  Cluny  différents  objets 
légués  par  Mme  Cadet  de  Chambine,  veuve  Lasseux,  morte  le  il  octobre  1909  : 
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Trois  aiguières  ca  faïence  persane;  des  vitraux  suisses  du  xvne  siècle; 
trois  broderies  en  soies  de  couleur  (xvu*  siècle)  ;  différents  émaux  de  Limoges 
des  xve  et  xvi*  siècles;  une  piéta,  en  bois  et  cuivre  émaillé.  —  Par  décret  en 
date  du  28  février,  le  château  de  Maisons-Laffitte  est  rattaché  au  Musée  du 
Louvre.  Des  arrêtés  ministériels  régleront  les  conditions  d’organisation  et  de 
fonctionnement  de  ces  nouvelles  galeries.  —  Aux  termes  d'une  décision  minis-' 
téridle  du  10  avril,  les  musées  nationaux  qui,  -  en  vertu  de  l'arrêté  du 
14  décembre  1887,  étaient  fermés  tous  les  lundis  sans  exception,  seront  à 
l'avenir  ouverts  au  public  les  lundis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  et  fermés 
en  conséquence  le  lendemain  de  ces  deux  jours. 

Rotuo  nouvelle.  —  Le  1er  numéro  d'un  recueil  trimestriel  intitulé  :  Bulletin 
d'ancienne  littérature  et  d'archéologie  chrétiennes ,  a  paru  le  15  janvier,  chez 
l’éditeur  Jos.  Gabalda  (in-8°,  80  p.).  Abonnement  pour  la  France  :  6  fr.,  pour 
l’étranger  :  7  fr.  ;  prix  du  numéro  :  2  francs. 

Enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  locales.  —  Dans  une  circu¬ 
laire  du  25  février,  M.  Maurice  Faure,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique, 
recommande  aux  recteurs  de  veiller  â  ce  que  les  instituteurs  se  préoccupent 
de  familiariser  leurs  élèves  avec  «  la  géographie  et  l'histoire  de  la  commune 
et  du  département  où  ils  sont  nés  ainsi  que  de  l’ancienne  province  dont  ce 
département  faisait  partie  avant  la  Révolution,  car  il  y  aurait  le  plus  sérieux 
avantage  à  ce  que  tous  connaissent  bien  la  physionomie  particulière  de  la 
terre  natale,  ses  ressources,  les  coutumes  et  les  noms  de  ses  habitants,  leurs 
traditions,  contes,  proverbes,  légendes,  le  rôle  qu’elle  a  joué  dans  le  passé, 
les  citoyens  éminents  qu’elle  a  enfantés  ».  Le  ministre  fait  remarquer  qu’il  ne 
s'agit  pas  ici  de  «  créer  un  enseignement  nouveau  venant  s'ajouter  à  tant 
d'autres  dont  nos  programmes  ne  sont  que  trop  chargés.  Le  meilleur  moyen  de 
développer  les  notions  sur  la  géographie  et  l’histoire  locales  est,  dit-il,  d’en 
mêler  intimement  l'enseignement  à  celui  de  la  géographie  et  de  l’histoire 
nationale,  en  puisant  le  plus  possible  les  exemples  dans  le  milieu  même  où  les 
élèves  résident,  qu’ils  connaissent  et  qu’ils  aiment.  Comment  réussira-t-on 
mieux  à  rendre  l’histoire  attrayante  à  l'enfant  qu’en  la  plaçant  dans  le  cadre 
de  son  existence  quotidienne,  qu’en  lui  rappelant  les  faits  dont  sa  région  a 
été  le  théâtre,  en  lui  racontant  la  vie  de  ceux  de  ses  aïeux  dont  la  mémoire  a 
mérité  de  survivre,  en  lui  montrant,  tout  près  de  lui,  des  sites,  monuments, 
ruines,  vestiges  divers,  propres  à  faire  naître  des  visions  évocatrices  et  de 
fortes  impressions  !  La  montagne  qui  borne  l'horizon,  la  rivière  qui  traverse 
la  plaine,  la  mer  éternellement  changeante,  les  mille  aspects  de  la  nature 
environnante  feront  le  sujet  d’intéressantes  causeries  géographiques.  Le 
dolmen  de  la  lande  évoquera  le  souvenir  de  la  préhistoire.  A  la  vue  de  l'an¬ 
tique  château  dont  la  silhouette  se  profile  sur  le  ciel,  de  la  cathédrale  ou  de 
l'abbaye,  de  la  modeste  église  de  village,  de  la  vieille  maison  commune,  un 
commentaire  sobre,  mais  imagé,  fera  apparaître  et  revivre  en  quelque  sorte 
le  moyen  âge.  La  statue  du  glorieux  soldat  qui  se  dresse  sur  la  place  publique 
illustrera  le  récit  familier  des  héroïques  épopées  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
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pire.  Ainsi  placés  non  dans  un  cadre  imprécis  et  vague  mais  dans  leur  milieu 
même  les  faits  deviendront  plus  impressionnants,  les  personnages  plus  réels. 
Ainsi  nourrie  pour  ainsi  dire  des  sucs  du-terroir,  l'histoire  nationale  sera  plus 
vivante  et  mieux  comprise  ». 

Statistique  des  Étudiants.  —  Les  différentes  Facultés-, de  France  comp¬ 
taient  au  15  janvier  1911  :  pour  le  Droit ,  17.292  étudiants,  sc  répartissant  en 
17.142  hommes,  dont  16.067  français  contre  1075  étrangers,  et  150  femmes, 
dont  62  françaises  pour  88  étrangères.  Pour  les  Lettre s,  le  nombre  était  de 
4.088  hommes,  dont  3.381  français  et  707  étrangers;  et  2.149  femmes,  dont 
1.147  françaises  contre  1.002  étrangères,  soit  en  tout  6.237  étudiants.  Pour  la 
Médecine,  8.282  étudiants  dont  7.419  hommes  (6.674  français  et  745  étrangers) 
et863femmes  (348  françaises  et  515  étrangères).  Pour  les  Sciences,  5.643  hommes 
(4.600  français  et  1.043  étrangers)  ;  453  femmes  (303  françaises  et  150  étran¬ 
gères)  soit  en  tout  6.096  étudiants. 

Doctorat  ds  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  pour  le  doc¬ 
torat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  le  16  mars  1911,  M;  Berret,  pro¬ 
fesseur  au  lycée  Charlemagne,  thèse  principale  :  Le  moyen  âge  européen  dans 
la  Légende  des  Siècles,  et  les  sources  de  Victor  Hugo;  thèse  complémentaire  : 
La  philosophie  de  Victor  Hugo  en  1854-1859  et  deux  mythes  de  la  Légende 
des  siècles.  —  Le  5  avril,  M.  Victor  Fleury,  professeur  au  lycée  de  Clermont- 
Ferrand,  thèse  principale  :  Le  poète  Georges  Ilenvegh  {1 81 7-1875);  thèse 
complémentaire  (en  allemand)  :  Aus  Herwegh's  Nachlass. 

Bibliothèque  Nationale.  —  Du  rapport  présenté  au  Ministre  de  l'Instruction 
publique  par  M.  Marcel,  administrateur  général,  on  peut  tirer  des  renseigne¬ 
ments  fort  intéressants  sur  le  fonctionnement  de  la  Bibliothèque  pendant 
l’année  1910  :  La  salle  de  travail  au  département  des  Imprimés  a  reçu 
186.990  lecteurs  auxquels  ont  été  communiqués  572.168  volumes  ;  la  salle  de 
géographie  a  compté  2.405  lecteurs  qui  ont  pris  communication  de  29.250  pièces. 
Le  dépôt  légal  a  fait  entrer  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque,  pour  le 
département  de  la  Seine,  5.792  livres  ou  brochures,  pour  les  autres  départe¬ 
ments,  10.220  livres  ou  brochures,  sans  parler  des  journaux  et  périodiques  et 
de  la  musique.  Les  acquisitions  ont  porté  sur  12.225  livres  étrangers  et 
87  livres  anciens  ;  les  dons  sc  chifTrenl  par  4.600  numéros  formant  ensemble 
plus  de  6.000  volumes.  La  communication  aux  auteurs,  dont  on  peut  connaître 
l'adresse,  des  épreuves  du  catalogue  alphabétique  provoque  la  remise  à  la 
Bibliothèque  de  nombreux  ouvrages  qui  n’y  figuraient  pas.  En  1910,  pour  les 
seuls  auteurs  dont  le  nom  commence  par  les  lettres,  Do-Du,  cette  mesure  a 
amené  le  dépôt  de  1.510  brochures,  opuscules  et  volumes  français  ou  étrangers. 
Parmi  les  livres  anciens  dont  s’est  enrichi  le  département  des  imprimés,  on 
peut  signaler  la  première  édition  parisienne  des  Epistolse  familiares  de  Cicéron 
(Paris,  1477),  inconnue  des  auteurs  du  catalogue  des  incunables  contenus  dans 
les  bibliothèques  publiques  de  France.  —  Les  travaux  de  catalogue,  exécutés 
en  1909-1910,  ont  été  les  suivants  :  Catalogue  général  des  imprimés,  impres- 
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siôn  des  tomes  XLII-XLV  (Dript-Dur).  Catalogue  des  actes  royaux.  Tome  Ier 
(jusqu’à  la  mort  de  Henri  IV),  Catalogue  méthodique  de  l'histoire  de  V  Amérique 
(autographié).  Tome  V,  p.  40-360  :  Araucanie,  Terrc-de-Feu,  îles  Nlalouines, 
généalogies  et  biographies  (Abbott-Ribon).  Catalogue  des  ouvrages  anonymes 
de  l'histoire  de  France  (autographie),  2e  série  (noms  de  lieux),  tome  V,  p.  400- 
956  (Aveyron-Chftteaubriant).  —  Au  département  des  manuscrits,  on  a  constaté 
la  présence  de  42.133  lecteurs  auxquels  ont  été  communiqués  74.010  manu¬ 
scrits.  Le  prêt  a  porté  sur  498  manuscrits,  dont  314  à  Paris,  92  dans  les  dépar¬ 
tements  et  autant  à  l'étranger.  1.062  manuscrits  ont  été  photographiés.  Le 
département  s’est  enrichi  de  384  manuscrits  :  271  par  acquisitions  et  113  par 
dons.  On  peut  remarquer,  parmi  ces  entrées  nouvelles,  des  copies  de  cartu- 
laires  normands,  manuscrits,  notes  et  extraits  historiques  légués  par  M.  Léo¬ 
pold  Delisle  ;  les  statuts  de  Saint-Sauveur  et  obituaire  de  Saint-Laurent  d'Aix 
(xiv*  et  xv*  siècles)  ;  le  cartulaire  de  Saint-Maximin  de  Trèves(xv*  et  xvi*  siècles); 
les  chartes  et  correspondances  des  princes  de  la  maison  de  Savoie,  depuis  le 
xiiic  siècle  (14  volumes)  ;  la  correspondance  originale  du  maréchal  de  Luxem¬ 
bourg  pendant  la  campagne  de  Flandre,  en  1693  ;  la  correspondance  des 
ministres  Colbert  et  Le  Tellier  relative  aux  eaux  et  forêts  ;  un  recueil  de 
documents  originaux  sur  la  fabrication  des  assignats.  —  On  doit  relever, 
parmi  les  nouveaux  catalogues  parus  :  le  catalogue  des  collections  de  pro¬ 
vince,  par  M.  Lauer,  tome  II  et  dernier  ;  le  catalogue  de  la  collection  Baluze, 
par  MM.  Auvrav  et  Poupardin  ;  celui  de  la  collection  des  Mélanges  de  Colbert, 
par  MM.  de  la  Roncière  et  Bondois  ;  le  tome  III  et  dernier  du  catalogue  de  la 
collection  Dupuy,  par  M.  Dorez  ;  la  table  générale  des  manuscrits  de  l'ancien 
fonds  français,  par  M.  Labrossc;la  table  générale  des  manuscrits  du  nouveau 
fonds  français,  par  M.  Vivier;  le  répertoire  général  des  correspondances 
originales  et  autographes  conservées  au  département  des  manuscrits. 

Question  Louis  XVII.  —  Dans  sa  séance  du  28  mars,  le  Sénat  avait  à  se 
prononcer  sur  les  conclusions  du  rapport  de  la  3*  commission  des  Pétitions, 
ainsi  conçues  :  «  La  commission,  frappée  de  l’importance  des  arguments,  des 
litres  et  des  documents  invoqués  propose  au  Sénat  de  renvoyer  à  l’examen 
attentif  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  la  pétition  par  laquelle  Charles-Louis  de 
Bourbon,  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  frères,  demande  leur  réintégration 
dans  la  qualité  de  Français.  »  Après  une  intéressante  discussion  à  laquelle 
prirent  part  divers  orateurs,  notamment  MM.  de  Lamarzellc,  Al.  Bérard, 
Goiraud,  le  Sénat  adopta  un  amendement  proposé  par  M.  Bérard  et  portant 
que  «  le  Sénat,  n'ayant  pas  à  examiner  le  bien  ou  le  mal  fondé  de  la  pétition, 
considérant  qu'il  existe  une  voie  régulière  et  légale  ouverte  à  tous  pour  faire 
reconnaître  leur  nationalité,  passe  à  l’ordre  du  jour  ». 

« 

Centenaire  de  Boileau.  —  Il  y  a  eu  deux  cents  ans  le  13  mars  dernier, 
Nicolas  Boileau  Despréaux  mourait  au  cloître  Notre-Dame,  et  Dangeau,  dans 
son  journal  lui  adressait  cet  éloge  :  «  Quoi  qu’il  eût  fait  beaucoup  de  satires, 
c’éloit  un  des  meilleurs  hommes  du  monde.  »  Ce  deuxième  centenaire  ne 
pouvait  passer  inaperçu  à  notre  époque  et  la  Société  du  «  Souvenir  littéraire  » 
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s’est  réunie  pour  célébrer  cet  anniversaire  à  la  mairie  du  VIe  arrondissement 
choisie  à  cet  effet  parce  que  c’est  dans  l'église  Saint-Germain-des-Près  qu’en 
1817  on  transporta  les  cendres  de  Boileau  qui,  en  1800,  avaient  été  exhumées 
de  la  Sainte-Chapelle  et  déposées  dans  le  jardin  du  musée  des  Monuments 

français,  aux  Petits  Augustins.  Le  maire,  M.  Herbet,  a  fait  une  intéressante 

% 

conférence  sur  les  séjours  de  Boileau  à  Fontainebleau;  puis  les  membres  de 
la  Société  se  sont  ensuite  rendus  à  Auteuil  où  s’élevait  la  fameuse  maison  de 
campagne  du  poète,  et  joints  à  la  Société  historique  d’ Auteuil,  ils  ont  entendu 
M.  Marmottan  rappeler  les  souvenirs  qui  se  rattachent  au  séjour  de  Boileau 
dans  cette  partie  de  l’arrondissement. 

Nécrologie.  —  Le  mois  de  mars  a  été  signalé  par  la  disparition  de  plusieurs 
personnalités  marquantes  dans  le  monde  de  l'érudition  ou  des  arts,  parmi 
lesquelleson  doit  nommer:  le  B.  P.  Charles  de  Smedt,  président  de  la  Société 
des  Dollandistes,  qui  publient  les  Analecta  Bollandiana  et  poursuivent  avec 
tant  de  science  et  de  critique  l’œuvre  des  anciens  Jésuites  Belges,  comme 
vient  d’en  faire  preuve  tout  récemment  le  troisième  volume  des  Actal Sanctorum 
pour  le  mois  de  novembre.  —  Le  vicomte  Emmanuel-Henri  de  Grouchv, 
ministre  plénipotentiaire,  décédé  à  Paris  à  l’âge  de  72  ans.  Il  était  l’auteur  de 
nombreuses  publicationsde  textes,  tels  que  les  Mémoires  du  maréchal  Jourdan, 
le  Journal  de  Gourgaud  à  Sainte-Hélène ,  les  Mémoires  de  Croy.  Il  avait  égale¬ 
ment  fait  paraître  une  histoire  détaillée  de  Meudon  et  Bellevue.  Ses  longues 
recherches  dans  les  études  de  notaires  lui  avaient  fait  rencontrer  beaucoup  de 
documents  curieux,  comme  le  testament  et  l’inventaire  de  Boileau,  le  contrat 
de  mariage  de  M®*  de  Pompadour.  —  Le  sculpteur  et  graveur  en  médailles 
Roty,  membre  de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  le  célèbre  auteur  de  la  Semeuse 
qui  figure  sur  les  monnaies  et  les  timbres-poste.  —  Maurice  Dumoulin, 
rédacteur  au  journal  le  Temps  et  l’un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société 
des  Etudes  historiques,  enlevé  le  31  mars,  à  49  ans.  Parmi  ses  principales 
œuvres,  on  peut  citer  Figures  du  temps  passé ,  Les  ancêtres  d'Alfred  de  Musset, 
Fa vart  et  Mme  Favart.  * 
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Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes,  Léopold  Dblisle,  Préface  des  Maté¬ 
riaux  pour  V édition  de  Guillaume  de  Jumièges  préparée  par  Jules  Lair, 
481-526.  —  Maurice  Jussblin,  Le  droit  d'appel  dénommé  Appel  volage  et 
Appel  frivole }  527-587.  —  Ch.  de  la  Roncière,  Une  carte  française  encore 
inconnue  du  Nouveau  Monde,  588-601.  Nécrologie  :  Barthélemy  Terrai , 
Pierre  Aubry ,  Henri  de  Roux ,  Henri  Dupont ,  690-706.  —  L'Ecole  des 
Chartes  et  l'histoire ,  706-709  [Extrait  de  la  leçon  d’ouverture  de  M.  Proul. 

—  R.  Dblachenal,  Date  d'une  miniature  d'un  manuscrit  de  Charles  V, 

0 

711-712.  — Additions  de  M.  L.  Delisle  à  son  exemplaire  des  Eludes 
sur  la  classe  agricole  en  Normandie,  713-719. 

Bulletin  de  géographie  historique,  année  1910,  n°  1-2  :  Abbé  A.  Anthiaume, 
L'enseignement  de  la  science  nautique  au  Havre-de-Grâce  pendant  les 
X VIe,0 XVI P  et  XV IIP  siècles ,  92-107.  —  Pierre  Buffault,  Les  forêts  et 
pâturages  du  mandement  de  Guillestre,  108-134.  —  L.  Quarré-Prkvost, 
Recherches  sur  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  dans  l'arrondis¬ 
sement  de  Lille,  171-258.  —  Herbert-George  Fordiiam,  Liste  alphabétique 
des  plans  et  vues  de  villes ,  citadelles  et  forteresses  qui  se  trouvent  dans 
le  grand  atlas  de  Mortier,  édition  d' Amsterdam  de  1696 ,  259-269.  — 
François  Marsan,  Notice  biographique  sur  Louis  Lefort ,  grand  marin 
français  du  XVIIIe  siècle ,  270-275. 

Bulletin  de  la  Société  «le  Vieux  Papier»,  janvier  (910  :  Paul  Jarkv, 
Vïena:  Paris ,  vieux  papiers ,  2-14  [A  propos  de  différentes  estampes  pari¬ 
siennes].  —  J.-C.  Wiggishoff,  La  gravure  et  les  livres  illustrés ,  des  ori¬ 
gines  à  Louis  XIV,  15-44;  fin  en  mars,  97-116.  —  Henri  Tausin,  Les 
ex-libris  de  Laurent  de  Lionne,  45-52.  —  A.  L’Esprit,  Essai  de  classe¬ 
ment  des  culs-de-lampe  et  frontispices ,  54-58.  —  A.  Devaux,  Papiers  et 
parchemins  timbrés  de  France  (suite).  Généralités  d'Auch  et  de  Pauy 
Revue  des  Éludes  historiques.  —  XIII.  22 
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82-91  ;  suite  en  mars,  249-264  :  Languedoc ;  en  mai,  365-373;  juillet,  83- 
92;  septembre,  188-197  :  Généralité  de  Lyon ;  novembre,  323-332; 
Dauphiné.  —  A.  Delpy,  Essai  d'une  bibliographie  spéciale  des  livres 
perdus ,  ignorés  ou  connus  à  l'étal  d'exemplaire  unique  (suite),  92-94  ; 
suite  en  mars,  265-269;  en  mai,  374-379;  juillet,  93-96;  septembre,  198- 
203  ;  novembre,  333-338.  =  Mars  :  L.  Daymard,  I^es  vieux  chants  popu¬ 
laires  de  la  France ,  117-128.  —  Léon  Ciiamboissier,  Les  oraisons  funèbres, 
130-139.  —  Henri  Voisin,  Une  gerbe  de  documents  sur  Napoléon  Ier  et 
sa  famille ,  148-167.  —  Victor  Dujardin,  Le  livre  de  raison  commencé 
en  1568  par  Jacques  Pouille  et  continué  jusqu'à  nos  jours  par  ses  des¬ 
cendants  de  la  famille  Bocquet ,  168-174.  —  R.  de  Cistebnes,  Une  trou¬ 
vaille, ,  179-180  [Portrait de  Gérard  Honthorst  par  Philippe  deChampaigneJ. 

—  G.  Cottreau,  La  compagnie  des  Gardes  de  la  Porte  du  Roi ,  181-186. 

—  J. -G.  W igg i siioff ,  Une  bonne  emplette ,  187  [Exemplaire  du  seul 
exemplaire  connu  jusqu’ici  de  la  lre  édition  des  «  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  maison  de  Brandebourg  »].  —  G.  Crestb,  A  propos  du 
passage  du  Grand-Saint-Bernard  par  tarmée  française  en  1800 ,  194- 
202;  complément  en  septembre,  155-160.  —  Paul  Jarry,  Paul-Nicolas 
Menière.  Contribution  à  l'histoire  des  orfèvres  parisiens ,  203-210.  — 
Henry  Vivarez,  Les  palmarès  de  là  Légion  d' honneur,  211-214.  —  Léon 
Ciiamboissier,  Les  lettres  de  cachet,  217-227.  —  Jules  Pbllisson,  Souvenirs 
mortuaires ,  229-231;  Paul  Dupuy,  Deux  billets  mortuaires,  236-237.  — 
J.  Cociion,  Les  plaintes  du  papier,  238-241  [Pièce  de  vers  latins].  — 
Henry  Vivarez,  Les  Palmarès  du  collège  des  Bons-Enfants ,  à  Reims , 
242-245.  —  G.  Bridoux,  Un  registre  de  fabrique  au  XVIIIe  siècle,  246- 
248  [Ableiges].  —  Mai  :  II.  Vivarez,  Avant  les  Expositions.  Foires  du 
temps  passé,  281-297.  —  II;  Vivarez,  Devins,  sorciers,  magiciens  d'au¬ 
trefois  et  d'aujourd'hui ,  308-325;  complément  en  novembre,  268-284.  — 
Jules  Peij.isson,  Notes  et  documents  sur  les  passe-ports,  326-341.  — 
Antonio  Roland,  Mariage  militaire  en  1 8 10,  342-345.  — J.  Cochon,  La 
Bibliothèque  et  les  Ex-libris  de  Lalande,  346-349.  —  Alfred  Comtesse, 
Le  Cisio  Janus ,  350-352  [Moyen  mnémotechnique  pour  retenir  les  noms 
des  saints  du  Calendrier].  —  Paul  Jarry,  A  propos  des  Omnibus ,  353- 
358.  — -  J5on  T.  de  Clermont-Tonnerre,  Avis  de  décès  du  roi  Louis  AT, 
359-360.  —  J.  Pellisson,  La  plus  petite  paroisse  de  Paris  :  Sainte-Marine 
en  la  Cité,  386-387.  =  Juillet  :  Victor  Perrot,  Le  pourtraict  véritable  de  la 
bataille  donnée  entre  Paris  et  Saint-Denis,  le  1 0  noi'enibre  1567,  3-15. 
—  Paul  Klobert,  Les  étiquettes  de  vins  et  de  liqueurs,  16-23.  —  E.  Févb- 
lat,  Vieux  papiers  et  souvenirs  d'un  combattant  de  Crimée,  24-34. — 
L.  Esouieu,  L'armée  d'autrefois.  Le  Racolage  et  les  Racoleurs ,  35-43; 
suite  en  septembre,  139-154;  novembre,  245-260.  — R.  de  Cisternes,  Les 
charlatans ,  53-57.  —  J.  Pellisson,  Sur  le  télégraphe  aérien ,  58-60.  — 
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H.  Vivahez,  Silhouettes  et  physionotraces,  61-66.  —  H.  Vivarez,  Deux 
curiosités  postales,  101-103.  =  Septembre  :  Léon  Huot,  Des  monitoires, 
I  10-116;  lin  en  novembre,  30*2-310.  —  Henri  Voisin,  Gerbe  de  documents 
sur  Napoléon  Ier  et  son  entourage ,  117-127.  —  A.  L’Esprit,  Les  pros¬ 
pectus.  Contribution  à  l'histoire  de  la  Réclame  à  Paris ,  128-135;  fin  en 
novembre,  311-317.  — J.  Pellisson,  Layetiers ,  coffretiers ,  emballeurs , 
136-138.  — Alexandre  Nicolaï,  La  carte  à  jouer  en  (Guyenne  (suite),  163- 
174.  — IL  Vivarez,  A  propos  du  télégraphe  aérien ,  1 75-178.  —  J.  Fellisson, 
Une  loterie  de  charité  à  trente  francs  le  billet,  179-182.  —  F. -A.  Quinet, 
L.'  instruction  primaire  au  X  VHP  siècle  dans  un  village  de  Franche- 
Comté ,  213-214  (A  Montmirey].  —  Novembre  :  Jules  Fellisson,  Le  3° 
bataillon  de  la  Charente.  Extraits  du  Journal  d'un  volontaire  {1792- 
1794),  217-234.  —  H.  Vivarez,  Sur  un  lot  de  vieilles  ordonnances  de 
police ,  240-244.  —  Faul  Jarry,  Les  pierres  qui  tombent.  La  rue  Rasse- 
d u- Rempart ,  261-263.  —  H.  Vivarez,  Les  voitures  et  l'éclairage  publics 
à  Nancy  au  X  VII Ie  siècle,  318-322.  —  H.  Vivarez,  A  propos  de  la  mort 
de  Henri  IV,  341-343  [Fourniture  d'étoiles  de  deuil].  —  J.  Pellisson, 
/i coles  chrétiennes  du  diocèse  de  Périgueux ,  343. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  année  1910  :  J.  Delaville 
Le  Roui.x,  Discours  présidentiel ,  82-102  [Juan-Fernandez  de  Heredia, 
grand-maître  des  Hospitaliers  au  xive  siècle].  —  G.  Baguenault  de  Puciiessk, 
Jeanne  d'Albret  et  Catherine  de  Médicis  (  1570-15  72).  Lettres  inédites , 
213-221.  —  Charles  Valois,  Une  discussion  politique  au  XVI"  siècle  : 
Propos  et  devis  en  forme  de  dialogue  tenus  entre  le  sire  Claude,  four- 
geois  de  Paris  et  le  sieur  d'O,  servant  d'instructions  à  ceux  qui  sortent 
de  la  ville  de  Paris  pour  aller  demeurer  en  villes  de  party  contraire, 
222-237.  —  Henri  Courtbault,  Journal  historique  de  Guillaume  de 
Lamoignon,  avocat  général  au  Parlement  de  Paris  (/  7  14-1  7  IM),  238- 
295  [A  propos  de  l'enregistrement  de  la  bulle  Unigenitus]. 

0 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme,  mai-juin  1910  : 
N.  Weiss,  Quelques  textes  et  remarques  sur  la  neutralité  dans  l'ensei¬ 
gnement  de  l'histoire,  224-244.  —  Ch.  Schnktzi.br,  Neuveville  et  le 
Refuge,  245-277.  —  Ch.  Brcston,  La  caricature  anti-calviniste  de  Tou¬ 
louse,  294-296.  =  Juillet-août  :  Faul  Baer,  Les  protestants  de  Moulins 
en  1 56 1 -1 562,  297-333;  p.  justif.  —  Louis  Delavau,  Les  nouveaux 
convertis  dans  la  Saintonge  eJ  l'Aunis  (  1 695-1700).  Documents  inédits, 
334-343.  —  Eugène  Gbiseli.b,  Avant  et  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  (Chronique  des  évènements  relatifs  au  protestantisme  de  / 6 S  ? 
à  16  8  7,  343-355;  suite  en  janvier,  65-72.  —  Le  culte  protestant  à  Saint- 
Thomas  du  Louvre  (/ 7.9/-/ 7.9?),  379-381.  —  P.  Fonbrunk-Bebrinai  , 
Galériens  assistés  a  Neuveville,  381-382.  =  Septembre-octobre:  Ch.  Bas- 
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tidf.,  Laparade.  Notes  sur  une  bastide  huguenote ,  d'après  des-  documents 
locaux ,  389-417,  p.  justif.  —  Léo  Mouton,  Le  testament  d'Anne  de 
Matignon.  24  mai  1599 ,  417-424.  —  Frank  Puaux,  Au  camp  des  Cami * 
sards,  4*25-436  [Extraits  des  Mémoires  de  Cavallier].  —  Ch.  Bost,  Notes 
sur  Agrippa  d'Aubigné ,  437-467.  =  Novembre-décembre  :  E.  Belle,  Les 
libraires  dijonnais  et  les  débuts  de  la  Réforme  à  Dijon ,  481-495;  cf. 
janvier,  88-92.  —  Henri  Hauser,  La  Réforme  et  l'émeute  lyonnaise  de 
1529.  Lettres  patentes  de  François  Ier  du  4  septembre  1529 ,  496-504. 
—  J.  Cart,  L'évasion  de  Suzanne  Villarel  (1700),  505-508.  —  P.  Fon- 
brunb-Berbinau,  Convertisseurs  et  nouveaux  convertis  à  Montauban  en 
1 104,  509-511.  —  D.  Bourchenin,  La  Terreur  blanche  à  Montauban  et 
à  Nimes(  1815),  d'après  quelques  lettres  inédites ,  511-517.  —  V.-L.  Bour- 
rilly,  Les  protestants  à  Marseille  au  XVIII9  siècle.  \\.  Registre  mor¬ 
tuaire  des  protestants  (1 727-17 88),  518-553.  —  Louis  Malzac,  Croix 
huguenotes  et  bijoux  cévenols,  569-574.  =  Janvier-février  1911  :  Jean 
Barmaid,  Pierre  Viret  à  Lyon  (1562-1565),  7-43  [Reproduction  d'une 
curieuse  peinture  montrant  le  sac  des  églises  de  Lyon].  —  A.  Piaget, 
Trois  lettres  inédites  de  Christophe  Fabri  (1562-1565),  44-47.  — 
H.  Gelin,  Le  synode  provincial  du  haut  et  bas  Poitou  tenu  à  Saint-Mai- 
xent,  le  28  avril  1593  ,  48-60.  —  R. -N.  Sauvagb,  Le  prêche  de  Rrete- 

e 

ville-sur-Bordel  (Calvados) ,  60-62,  p.  justif.  —  A.  Lblioux,  Le  dernier 
descendant  de  Calas  et  la  Convention,  62-64. 

La  Chronique  médicale,  1er  janvier  1910  :  La  légende  de  Péan,  1-7.  = 
15  janvier  :  Paul  Muller,  Madame  Lafarge  et  la  mythomanie,  33-39.  = 
lor  février  :  La  fécondité  des  ménages  au  temps  jadis,  65-66.  —  La 
carrière  administrative  d'Alfred  de  Musset,  68-70.  —  Rapport  médical 
sur  la  blessure  du  général  Marceau,  78-80.  =  15  février  :  Dr  Monbrv, 
Les  concours  de  voitures  d'ambulance  sous  la  Convention,  103-106.  = 
1er  mars  :  E.  Régis,  La  dromomanie  de  J. -J.  Rousseau,  129-138.  = 
15  mars  :  Béni- Barde,  Quelques  silhouettes  médicales  :  le  professeur 
Albert  Robin,  177-181  ;  suite  le  15  mai  :  Le  Dr  Huchard,  321-326.  = 
1er  avril  :  Pariset,  Quelques  notes  sur  les  cures  de  Napoléon  III  à  Vichy, 
209-213.  =  Maternités  précoces,  221-223  [Exemple  cité  dans  un  placard 
imprimé  de  1756].  =  15  avril  :  Marcel  Durand,  L'ironie  politique  dans 
les  fables  de  La  Fontaine,  241-258.  —  Henri  Fauvel,  La  médecine  et 
les  médecins  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  258-262.  =  1er  mai  :  Paul 
Muller,  L'équipée  de  la  duchesse  de  Rerry,  289-302  ;  fin  le  15  mai, 
329-336.  =  lrr  juin  :  H.  Duval,  Marat  oculiste.  Deux  lettres  de  Marat 
inédites  en  France ,  353-356.  —  L.  Lemaire,  Loteries  pour  hôpitaux  en 
Flandre,  au  XVIe  siècle,  365-367.  =  15  juin  :  Le  traitement  des  véné¬ 
riens  à  Bicétre,  au  XVIIIe  siècle,  385.  —  Une  lettre  inédite  du  chirurgien 
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Antoine  Petit  [5  janvier  1764],  385-386.  —  La  pharmacie  impériale  de 
Sa.int~Cloud ,  386-387.  —  Le  traitement  du  paludisme  en  l'an  1800, 
397.  —  V.  Lbblond,  Une  maladie  de  Bossuet  en  1699 ,  398-399.  = 
1er  juillet  :  André  Lombard,  Henriette  d' Angleterre  a-t-elle  succombé 

m 

naturellement  ?  417-423.  —  André  Monbry,  L'algomanie,  sa  genèse  et 
son  expression  dans  la  littérature  contemporaine,  449-459.  =  1er  août  : 
René  Brancour,  La  maladie  de  Schumann  à  travers  sa  correspondance, 
481-486.  —  Pascal,  Les  maladies  mentales  de  Schumann  ( Génie  et 
démence),  487-514.  —  Les  journées  de  juillet  1830.  Récompenses  au 
corps  médical,  515-516.  =  15  août  :  H.  Duval,  Mme  Roland,  botaniste , 
529-534.  =  1er  septembre  :  Mm®  Marie  Péquart,  Un  amusement  de  la 
jeunesse  universitaire  au  XVIIIe  siècle,  563-573.  —  Un  autographe  de 
Bichat,  581.  —  Une  lettre  de  Talleyrand  à  son  médecin,  582.  =  15  sep¬ 
tembre  :  La  durée  de  la  grossesse,  593-596.  [Rabelais,  A.  Paré,  L.  Jou- 
bert].  —  Prospectus  d'empirique  (1793),  599.  =  1er  octobre  :  Ravarit, 
La  neurasthénie  mélancolique  de  Murat,  en  Espagne,  en  1 808 ,  625-630. 
=  15  octobre  :  Fernand  Bruas,  Le  «  Dies  eger  »  et  les  «  régimes  de 
santé  »  dans  les  anciens  ouvrages  liturgiques,  673-678.  —  M.  Giglin, 
Un  monstre  au  XVIe  siècle,  690-691.  =  1er  décembre  :  L'opération  césa¬ 
rienne  dans  l'art,  785.  =  15  décembre  :  Récit  de  la  dernière  maladie, 
du  décès  et  de  l'autopsie  de  Napoléon  Bonaparte  par  Archibald  Arnott , 
chirurgien  au  20e  régiment,  801-807. 

La  Correspondance  historique  et  littéraire,  16e  et  17e  années  (1909- 
1910)  :  Louis  Passy,  M.  Léopold  Delisle  et  la  Normandie,  v-xii.  — 
Guy  Chardonchamp,  La  famille  de  Voltaire.  Les  Arouet,  1-64.  —  Lucien 
Gillbt,  Nomenclature  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  etc.,  se  rap¬ 
portant  à  l'histoire  de  Paris  et  qui  ont  été  exposés  depuis  1673  (suite), 
65-106.  —  Lucien  Trinquand,  Journal  de  voyage,  du  .26  octobre  au 
16  novembre  1773,  de  M.D.-N.  Trinquand ,  huissier  de  la  chambre  du 
Roi,  faisant  partie  de  l' ambassade  chargée  de  ramener  Marie-Thérèse 
de  Savoie  pour  son  mariage  avec  Charles-Philippe  de  France,  comte 
d'Artois,  107-114.  —  Louis  Caillet,  Le  pape  Clément  VII  et  l'abbaye 
Saint-Pierre  de  Lyon  ( 1389-1390 ),  115-159.  —  L.  Caillet,  Lettre  des 
habitants  de  Bâle  aux  Lyonnais  (25  octobre  1420),  160-164.  —  Mariolle- 
Piltk,  La  descendance  des  Corneille,  165-194;  p.  justif.  —  M.  Tortat, 

Extraits  des  mémoires  d' Antoine  Tortat  (1  795-1 847),  1^5-262. 

% 

Le  Correspondant,  10  décembre  1910  :  François  Laurentib,  Journal  du 
comte  de  Chambord.  Fragments  (  1 846-1848),  833-864.  —  Maurice  Saba¬ 
tier,  Le  centenaire  de  l'ordre  des  avocats,  889-922.  —  V,e  de  Montkort, 
Souvenirs  de  Guerre  (suite).  Mexique  (1864-1867),  952-969;  suite, 
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*25  janvier,  341-360;  fin,  *25  février,  7*27-752.  —  Claude-NoërDESjovEAUx, 
Le  duc  de  Chartres ,  1000-1004.  =  25  décembre  :  Kdouard  Gaciiot,  Lettres 
de  V impératrice  Marie-Louise  h  la  duchesse  de  Monlehello ,  publiées  avec 
une  introduction  et  des  notes ,  1041-1069;  suite  25  janvier,  209-234; 
10  mars,  879-902  ;  fin,  10  avril,  50-70.  —  G.  Lenôtre,  Bleus ,  Blancs  et 
Bouges.  Taupin ,  1165-1187  [Persécution  contre  les  prêtres  à  Tréguier, 
en  1794];  fin  le  10  janvier,  130-156.  =  10  janvier  1911  :  Hommes  du 
jour  :  M.  Henri  Brisson ,  39-57.  —  A.  de  la  Loyère  (Paul  Mjmande;, 
Quelques  épisodes  du  siège  de  Belfort.  Danjoulin  (8  janvier  1871 ), 
58-78.  —  André  Beau  nier,  Chateaubriand  et  les  gens  de  lettres  de  1789, 
79-100.  =  25  janvier  :  de  Lanzac  de  Laborie,  Autour  de  Louis  XVI , 
d'après  de  récentes  publications,  361-387.  =  10  février  :  Prince  Sixte 
de  Bourbon,  Chambord  et  la  maison  de  France,  417-435  [Notice  sur  le 
château].  —  De  Lanzac  de  Laborie,  Les  désillusions  d'une  marraine  de 
l'opportunisme,  477-494  [A  propos  du  livre  de  M"*®  Adam  :  Après  l'aban¬ 
don  de  la  revanche 1.  =  *25  février  :  Claude-Noël  Desjoyeaux,  Les  princes 
d'Orléans  en  1870-1871,  avec  des  lettres  inédites  de  M.  le  comte  de 
Paris,  6*25-650.  —  Dauphin  Meunier,  Le  premier  pas  de  la  Terreur 
(  28  février  1791),  d'après  un  document  inédit,  681-696  [comptes  rendus 
du  club  des  JacobinsJ.  =  10  mars  :  P.  Imbart  de  La  Tour,  La  crise  reli¬ 
gieuse  au  À' P®  siècle.  Le  Pape  et  le  Concile  d'après  un  livre  récent  [de 
M.  Noël  Valois],  833-862.  —  Henri  Bremond,  Le  second  centenaire  de 
Boileau  (  1  3  mars  1911),  903-920.  —  Michel  Salomon,  Un  chartiste 
poète,  Maurice  Faucon ,  974-997.  —  Isabelle  Fbbvay,  La  défense  de 
Besançon  ( 18  70-187/ ).  Fragments  du  journal  d'une  ambulancière, 
1003-1016.  =  *25  mars  :  A.  de  Fovii.le,  Les  premiers  ministres  des 
finances  de  la  troisième  République.  Souvenirs  et  documents.  Pouyer- 
Quertier  ;  fin  le  10  avril,  20-49.  —  François  Laurentib,  Sur  un  portrait 
inédit  de  Naundorff  (18  3  2),  1068-1080.  —  Geoffroy  db  Grandmaison, 
La  Compagnie  du  Saint-Sacrement.  Son  but,  ses  œuvres,  ses  historiens, 
1096-1 127.  —  Forlunat  Strowski,  Le  génie  de  Molière,  à  propos  du  cours 
de  M.  Donnay,  1148-1161.  —  10  avril  :  André  Ciihradame,  La  France  et 
l'empire  Ottoman.  Politique  et  finance,  130-153.  —  Pbladan,  Ernest 

Hébert  en  l' Académie  de  France  à  Rome,  177-185. 

0 

La  France  médicale,  25  septembre  1910  :  Léon  Le  Grand,  Remèdes 
fournis  gratuitement  dans  les  Généralités  par  les  soins  des  Intendants, 
au  X VIIP  siècle,  341-344.  —  Une  consultation  au  XVIIIe  siècle,  344 
[par  le  Dr  Despine].  —  P.  Dorveaux,  Le  sucre  au  moyen  Age,  345-350  ; 
lin  le  10  octobre,  370-374.  —  R.  Goulard,  Un  marchand-droguiste 
ambulant  au  XVIIIe  siècle ,  350-35*2.  —  H.  Bouquet,  Les  insectes  dans 
la  thérapeutique  de  jadis,  357-360  ;  fin  le  10  octobre,  379-380.  — 
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10  octobre  :  Georges  Laurand,  Les  médecins  de  Paris  en  /  292,  301-364  ; 
fin  le  *25.  octobre,  381-384.  —  E.  Bois  moreau,  Coutumes  médicales  et 
superstitions  populaires  du  Bocage  vendéen ,  305-369  ;  suite  *25  oct., 
336-397  ;  10  nov.,  407-412;  10  décembre,  430-439  ;  10  janvier,  6-12; 
25  janvier,  2 4-27  ;  fin,  10  février,  47-51.  =  25  octobre  :  Noé  Legrand, 
Les  portraits  gravés  de  médecins  de  la  collection  Munaret  à  V Académie 
de  médecine ,  385-387  [La  publication  commencée  ici  paraîtra  en  un 
volume  à  part  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  médecine].  =  10- 
25  novembre  :  Albert  Terson,  Remarques  sur  Vopération  de  la  cataracte 
dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle,  à  propos  d'un  tableau  histo¬ 
rique,  401-404.  —  Dr  Paul  Delaunay,  Gentilshommes  du  XVIIIe  siècle. 
La  médecine  au  château,  405-407  [D’après  le  Journal  de  F.-J.  Le  Clerc , 
sieur  de  Bussy] .  —  Belbèze,  Le  chirurgien  Thomas  Goulard ,  de  Saint- 
Nicolas-de-la-Grave  ( 1697-1784 ),  415-420;  fin,  10  décembre,  438-440. 
=  10-25  décembre  :  Hector  Grasset,  L'œuvre  de  Béchamps  (Pierre- 
Jacques- Antoine),  421-425;  suite,  10  janvier,  1-6;  25  janvier,  21-23; 
.10  février,  43-47  ;  25  février,  64-69  ;  10  mars,  85-87.  —  Jules  Drivon, 
Règlement  des  chirurgiens  de  V Hôtel-Dieu  de  Lyon  en  1761,  425-430. 
—  10  janvier  1911  :  R.  Goulard,  Un  certificat  médico-légal  de  coups  et 
blessures  et  un  rapport  d'autopsie  en  1763,  12-13.  —  Paul  Delaunay, 
L'obstétrique  dans  le  Maine  aux  XVIIIe  et  XIXe  siècles  (suite),  17-20; 
suite,  10  février,  58-60  ;  25  février,  78-80.  10  février  :  L.  de  Ribier, 

Statuts  et  règlements  pour  les  communautés  de  chirurgiens  de  provinces , 
41-42  [Réimpression  d’un  recueil  paru  en  1730]  ;  suite,  25  février,  61-64  ; 
10  mars,  84-85.  —  Un  certificat  de  maladie  rédigé  par  un  notaire  sur 
les  indications  d'un  médecin  de  Puylaurens ,  près  Castres  (Tarn),  51-52. 
=  25  février  :  Une  statistique  des  thèses  françaises  d'histoire  de  la 
médecine  de  190-1  à  1909,  70.  —  L.  Nardin  et  J.  Mauveaux,  Médecins , 
chirurgiens  et  apothicaires  à  Montbéliard  avant  la  Révolution,  75-78. 

Mercure  de  France,  1er  décembre  1910  :  Pierre-Paul  Plan,  Une  réim¬ 
pression  ignorée  du  Pantagruel  de  Dresde,  451-468  [par  Montaiglon]. 
=  1er  janvier  1911  :  G.  Ferdinand  HsnoLD,  Les  anciennes  adaptations 
françaises  de  Roméo  et  Juliette ,  28-43.  =  16  janvier  :  Henri  Malo,  La 
question  de  Flessingue  et  l'embouteillage  d'Anvers ,  260-273.  = 
1er  février  :  Alfred  Rébelliau,  Une  amitié  féminine  de  Lamennais,  449- 
479.  —  Léon  Séché,  Lamartine  et  Elvire  d'après  de  nouveaux  docu¬ 
ments,  543-551.  =  16  février  :  Comte  de  Collbville,  Un  cahier  inédit 
du  Journal  d'Eugénie  de  Guérin,  673-710.  —  Pierre  db  Lacrbtelle,  Les 
origines  maternelles  de  Lamartine,  757-773.  =  Ier  mars  :  Octave 
Uzannb,  L'art  graphique  et  figuratif  de  Monsieur  Ingres,  41-56.  = 
Paterne  Berrichon,  Rimbaud  chez  les  Parnassiens.  Sa  liaison  avec 
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Verlaine,  57-84.  =  16  mars  :  E.  Herpin,  Les  tiroirs  de  Chateaubriand , 
225-266  [Papiers  retrouvés  chez  M.  de  Châleaubourg,  descendant  de  la 
sœur  de  Chateaubriand]. 

Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  septembre- 
octobre  1910  :  Paul  Collinbt,  Deux  nouveaux  manuscrits  du  coutumier 
de  Champagne ,  670-682.  —  Louis  Caillbt,  Coutumes  de  Laborel 
(1 2  octobre  1260),  683-690.  —  Louis  Caillbt,  Règlement  du  19  jan- 
vier  1308  concernant  les  bois  de  Najac-en-Rouergue,  accompagné  d'un 
mandement  de  Philippe  le  Bel  du  7  septembre  1307 ,  691-701.  —  Paul 
Collinet,  Quelques  mots  sur  les  chartes  de  franchises  d' Inaumonl  et  de 
ChÂleau-Porcien  (Ardennes), 702-703.=  Novembre-décembre  :  J.  Decla- 
reuil,  Des  comtes  de  cité  à  la  fin  du  V 6  siècle,  794-836. 

La  Révolution  française,  décembre  1910  :  A.  Aulard,  V université 
impériale.  Le  grand  maître.  L'administration  centrale ,  481-520.  — 
Cl.  Perroud,  Gilbert  Romme  en  1790  et  1791 ,  521-532.  —  L.  Dobet, 
La  société  populaire  et  républicaine  de  Monlaigut-emCombrailles  (Puy- 
de-Dôme),  533-551.  —  A.  Blossier,  Les  catholiques  de  Loir-et-Cher  et  le 
Clergé  constitutionnel,  552-555.  —  Louis  Blanc  et  le  monument  de  la 
Révolution,  556  [Lettre  de  1876].  =  Janvier  1911  :  A.  Lajusan,  Le  plé¬ 
biscite  de  l'an  III,  5-37;  suite  en  février,  106-132;  en  mars,  237-263.  — 
Jean  Destrkm,  Le  lendemain  de  brumaire,  38-50.  —  Ph.  Sagnac,  Encore 
les  «  Archives  parlementaires  »,  51-55.  —  A.  Aulard,  Napoléon  Pt  et 
l' Université  impériale ,  56-63.  —  La  distribution  du  pain  à  Paris  en 
germinal  an  III,  64-65.  —  Corporations  et  industrie  sous  Napoléon  ItT, 
65-71.  =  Février  :  Edouard  Lévy,  Mariages  entre  protestants  (1791), 
97-105.  —  J.  Guillaume,  Deux  bévues  sur  la  Révolution ,  133-139  [à 
propos  du  Conservatoire  et  de  Tabbé  Morellet].  —  Séance  de  la  com¬ 
mission  supérieure  des  Archives  (7  janvier  19  11),  149-154.  =  Mars: 
Paul  Gaffarel,  Marseille  sans  nom  (nivôse-pluviôse  an  II),  193-215.  — 
—  Cl.  Perroud,  Madame  Louvet  (Lodoïska),  216-236.  —  Le  personnel 
des  Archives  Nationales  au  début  du  Consulat,  264-265.  —  Un  arrêté 
féministe  du  Comité  de  Salut  Public,  266. 

Revue  de  Paris,  15  décembre  1910  :  Lettres  de  Puvis  de  Chavannes 
(1861-1876),  673-694;  suite  le  1er  février,  449-477  :  (18  8  8-18  98).  = 
1er  janvier  1911  :  Louis  Batiffol,  Un  capitaine  de  chevau-légers  sous 
Henri  IV,  93-116  [Gilbert  de  Lacurée].  =  15  janvier  :  Émile  Dard, 
Entretien  de  Mme  de  Rombeck  avec  M.  de  Talleyrand,  225-236  [Après 
Austerlitz.  Mme  de  Rombeck  était  sœur  du  chancelier  autrichien].  — 
Emile  Hovelacque,  Jules  Tanner  y,  305-322.  —  Edmond  Bruwaert, 
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Le  maître  de  Jacques  Callot ,  391-416  [Philippe  Thomassinj.  = 
1er  février  :  Maxime  Leroy,  Le  centenaire  du  Code  pénale  571-593.  — 
Lieutenant  G.  Brunet,  La  vie  des  officiers  du  XVIIIe  siècle,  629-648 
[D’après  la  correspondance  de  Claude  Desvignes,  chevalier  de  Davayél. 
=  15  février  :  Marie-Caroline.  Lettres  d'exil  (  J  798-1 800),  756- 
776;  fin  le  1er  mars,  59-74.  —  N.  Rémusat,  Un  converti  de  Bossuet, 
839-850  [Jacob  Winslow].  =  15  mars  :  Louis  Batiffol,  Les  maisons  du 
Premier  Consul,  314-336  [Extraits  du  Journal  de  Fontaine,  architecte  de 
Napoléon].  —  Jean-Paul  Laffitte,  La  jeunesse  d'un  Saint-Simonien 
(1823-1832),  Lettres  d'Édouard  Charton  à  Émile  Souvestre,  387-416. 

Revue  des  Deux  Mondes,  15  décembre  1910  :  Emile  Ollivier,  La  guerre 
de  1870  (suite).  Le  commandement,  721-756  ;  suite  le  1er  janvier  :  Notre 
première  défaite.  L'inaction  jusqu'au  6  août,  56-88;  15  janvier  :  Nos 
défaites  diplomatiques,  282-316  ;  lor  février  :  La  désillusion  diploma¬ 
tique,  481-517.  —  Dr  Dupré,  La  folie  de  Charles  VI,  roi  de  France , 
835-866.  [Étude  médicale.]  —  Emile  Faguet,  La  découverte  de  Racine, 
902-917.  =  1er  janvier  1911  :  G.  Fagnibz,  La  femme  et  la  Société  fran¬ 
çaise  dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle.  Le  mariage,  117-148.  = 
15  janvier  :  Louis  Delzons,  Le  Barreau  et  son  histoire,  317-348.  = 
1er  février  :  Cte  C.  de  Malbyssie,  Les  lettres  de  Jeanne  d'Arc  et  la  pré¬ 
tendue  abjuration  de  Saint-Ouen,  610-642.  —  Masson-Forestier,  Les 
deux  Racine  de  M.  Faguet,  691-700.  =  15  février  :  Victor  Giraud, 
Esquisses  contemporaines.  M.  Paul  Bourget,  801-836.  —  Louis  Made¬ 
lin,  Le  règne  de  la  Vertu.  La  dictature  de  Robespierre,  867-894.  = 
Ier  mars  :  François  Tassart,  La  mort  de  Guy  de  Maupassant,  195-216. 
[Extrait  des  Souvenirs  de  son  valet  de  chambre.]  =  15  mars  :  Ernest 
Daudet,  La  conspiration  Magon.  Récit  des  temps  révolutionnaires.  I. 
Les  dessous  d'une  accusation,  356-390.  —  René  Piciion,  Virgile  et  Vic¬ 
tor  Hugo ,  414-448. 

Revue  des  Études  Rabelaisiennes,  4e  fasc.  1910  :  Jean  Plattard,  L'écri¬ 
ture  sainte  et  la  littérature  scripturaire  dans  l'œuvre  de  Rabelais,  '231- 
330.  —  Gustave  Cohen,  Rabelais  et  la  légende  de  saint  Martin,  331-349. 
—  Lazare  Sainban,  Jean  Thénaud  et  Rabelais,  350-360.  —  Henri  Clouzot, 
Saint  Guodegnn,  361-363.  —  H.  Vaganay,  Quelques  vocables pré-Rabe- 
laisiens,  364-365. 

» 

Revue  des  Questions  historiques,  janvier  1911  :  Paul  Allard,  Les  ori¬ 
gines  du  servage,  5-22.  —  H.-X.  Arguillièrb,  L'appel  au  concile  sous 
Philippe  le  Bel  et  la  genèse  des  théories  conciliaires ,  23-55.  —  Comtesse 
H.  de  Rbinach  Foussemagnb,  Las  Cases,  56-84.  —  L.  Christian!,  Josse 
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Clichtove  et  son  «  Antilutherus  »,  120-134.  —  Léon  Maître,  La  vie  com¬ 
munale  et  paroissiale  en  Bretagne  sous  les- ducs  et  à  la  fin  de  l’ancien 
régime,  134-152.  —  Comte  db  Pimooan,  Rapports  du  prince  Karl  de 
Lichtenstein,  envoyé  à  Paris  pour  notifier  à  la  cour  de  France  V avène¬ 
ment  de  Léopold  II  au  trône  impérial,  152-158.  —  K. -G.  Ledos,  M.  Léo¬ 
pold  Delisle.  —  Léonce  Pingaud,  L’œuvre  d' Albert  Vandal,  179-189. 

Revue  d’histoire  moderne  et  contemporaine,  n° 96  (janvier-février  1911): 
G.  Hardy,  L'administration  des  paroisses  au  XVIIIe  siècle.  Les  répara¬ 
tions  de  bâtiments  ecclésiastiques ,  5-23.  —  L.  Lévy-Schneider,  Les 
débuts  de  la  Révolution  de  1848  à  Lyon,  à  propos  d'un  ouvrage  récent 
[de  M.  Dutacq],  24-61  ;  fin  en  mars,  177-198.  —  Pierre  Caron,  La 
«  crise  »  du  français  et  les  études  d'histoire  moderne,  62-67.  =  N°  97 
(mars-avril):  L.  Abensour,  Le  féminisme  sous  la  monarchie  de  juillet.  Les 
essais  de  réalisation  et  les  résultats,  153-176.  — V.-L.  Bourrilly,  Ronsard, 
sa  vie  et  son  œuvre,  d'après  des  travaux  récents,  199-218. 

Revne  d’histoire  rédigée  à  l'État-Major,  novembre  1910  :  La  campagne 
de  1908-1909  en  Chaouïa,  sous  le  commandement  du  général  d'Amade 
(suite),  177-194;  suite  en  décembre,  353-384;  janvier,  1-33;  février,  177- 
201.  —  Le  recrutement  dans  les  Landes  de  1789  à  1798,  195-217; 
suite  en  janvier,  34-51  ;  fin  en  février,  202-223.  —  Zurich.  Le  passage  de 
la  Linlh  par  la  division  Soult  ( 3-4  vendémiaire  an  VIII,  25-26  septembre 
1799),  218-248;  suite  en  décembre,  385-423;  janvier,  52-81.  —  La 
manœuvre  de  Pultusk  (suite),  249-284;  suite  en  décembre,  424-453; 
janvier,  82-118;  février,  224-239.  —  La  guerre  de  1870-1871.  La 
défense  nationale  en  province  (suite),  285-330;  suite  en  décembre,  485- 
537;  janvier,  139-162;  février,  324-347  :  La  1n  armée  de  la  Loire. — 
La  bataille  de  Hohenlinden  ( Extrait  des  mémoires  du  général  Decaen), 
331-346.  =  Décembre  :  La  campagne  de  1813.  les  Préliminaires  (suite\ 
454-480.  =  Février  :  Idées  de  Napoléon  sur  la  défense  de  l'Italie  en 
1809,  260-295. 

Revne  historique,  novembre-décembre  1910:  Henri  Cavaillès,  Une 

% 

fédération  pyrénéenne  sous  l'ancien  régime.  Les  traités  de  lies  et  de 
passeries  (fin),  241-276.  —  François-Charles  Houx,  La  Russie  et  la  poli¬ 
tique  italienne  de  Napoléon  III  (fin),  277-301 .  —  E.  Grisblle,  Louis  XIII 
et  sa  mère,  302-331  ;  suite  en  janvier,  83-103  ;  fin  en  mars,  295-308 
[Lettres  du  roi  tirées  du  tome  98  des  500  Colbert  |.  —  Marcel  Rouff,  Une 
grève  de  gag  ne-deniers  en  1  786,  332-347.  —  G.  Monod,  Albert  Vandal, 
348-352.  =  Janvier-février  191 1  :  Lucien  Romikr,  Les  institutions  fran¬ 
çaises  en  Piémont  sous  Henri  II,  1-26.  —  D.  Pasquet,  Comment  la 
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France  a  perdu  l'Égypte,  d'après  les  mémoires  de  lord  Cromer,  27-59. 
=-  Mars-avril  :  Eugène  Saulnier,  Le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Gabirelle 
et Estrèes.  Étude  critique  sur  une  lettre  de  Gaillard  de  Cornac  au  Car¬ 
dinal  de  Givry,  276-285.  —  Louis  Hai.phen,  A  propos  du  capitulaire  de 
Quierzy-sur-Oise,  286-294.  —  N.  Valentin,  Un  vagabond  littéraire  à  la  fin 
du  XVIII"  siècle ,  d' après  les  mémoires  de  F.-Chr.  Laukhard,  309-317.  — 
FI.  Sée,  L  'œuvre  de  la  commission  des  documents  relatifs  à  la  vie  écono¬ 
mique  de  la  Révolution  française,  318-328. 
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Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  2e  Irim.  1910  :  Georges 
db  Mantbyer,  La  pierre  de  Gap  dédiée  à  la  Terre  et  au  Ciel,  61-122.  — 
J.  Roman,  La  Vierge  de  Sassoferrato  à  /' hôpital  de  Gap,  135-141  [Nomen¬ 
clature  des  nombreux  exemplaires  originaux  de  cette  madone,  dont  ce 
tableau  n’est  qu'une  copie].  =3°  trimestre  :  Georges  de  Manteyer,  Une 
dédicace  nimoise  au  Mars  de  la  Nauque  (197-222  ?)  et  l'incursion  des 
Alamans  (262),  145-161.  —  Paul  Plat,  Une  trouvaille  de  bracelets  en 
bronze  à  l'Épine  ( Hautes-Alpes ),  162-166. 

Revue  d'Alsace,  janvier-février  :  C.  Obbrrbiner,  Nicolas  de  Rollviler 
d'après  les  State  Papers  de  Londres,  5-9.  —  G.  Grombr,  Les  béguinages 
à  Haguenau,  (fin),  10-43.  —  Dom  G.  db  Dartein,  Le  père  Hugues  Pellre 
et  sa  vie  latine  de  sainte  Odile  (suite),  44*54  ;  suite  en  mars,  144-151  ; 
en  juillet,  331-340;  novembre,  469-477.  — A.  Dorlan,  Les  aspects  de 
Séleslat  au  cours  des  siècles  (suite),  55-80  ;  suite  en  mars,  106-126  ;  fin 
en  mai,  203-216.  —  A.-M.-P.  Ingold,  Lettres  de  la  princesse  de  Talley - 
rand  à  un  Alsacien ,  81-88  [à  Louis  de  Beer,  gouverneur  de  Bénévent]. 
=  ‘Mars-avril  :  F.  Zeyer,  Cahiers  de  doléances  de  la  ville  de  Riquewihr, 
97-105.—  Ch.  Hoffmann,  La  suppression  de  l'administration  provinciale 
et  le  nouveau  régime,  1790  (suite),  127-t43  ;  suite  en  mai,  217-239  ; 
fin  en  juillet,  296-312.  —  A.  Vautherin,  Noms  de  lieux  plus  ou  moins 
anciens  en  Haute-Alsace  germanofone ,  d'origine  néolatine  ou  franco- 
fone ,  152-162.  —  C.  Oberrf.iner,  César  et  Arioviste  en  Alsace  d'après  de 
nouveaux  travaux,  163-169  ;  cf.  240-244.  —  Mai-juin  :  J.  Beuciiot,  D' ai¬ 
gre  feuille  à  Guebwiller,  177-196.  [J.  Dagobert,  abbé  d’Argrefeuille,  devenu 
terrorisle].  —  Un  manuscrit  de  Raumgarten ,  244-245.  =  Juillet-août  : 
A.  Dorlan,  Étude  sur  la  seconde  enceinte  de  Sélestat  (1280),  269-287  ; 
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fin  en  novembre,  424-440.  —  E.  Baumgartner,  Cahiers  de  doléances  de  la 
ville  de  Neuf-Brisach,\288-W5.  —  Th.  Walter,  La  paroisse  de  Soultzmatl 
avant  la  grande  Révolution,  313-330.  =  Septembre-octobre  :  A.  Laugbl, 
La  réforme  des  impôts  directs  en  Alsace- Lorraine,  341-392.  —  Georges 
Rbmy,  Jean-Henri  Lambert ,  sa  vie  et  son  œuvre ,  393-406;  fin  en 
novembre,  452-468.  —  B.  Obf.rrkiner,  Expédition  de  Nicolas  de  Bollwil- 
ler  en  155 7,  d'après  les  archives  de  Venise,  412-416.  =  Novembre- 
décembre:  L.  B.  Une  correspondance  politique,  1867-1868.  Avant  la 
guerre,  441-151  [Entre  Frédéric  Titot  et  A.  Hausmann].  —  Lettres 
de  Blessig  h  Grégoire ,  478-490. 

Société  des  sciences,  arts  et  lettres  de  Bayeux,  11e  volume  (1910): 
E.  Lekébure,  Histoire  de  la  dentelle  à  Bayeux.  Première  partie  :  au  XVII * 
et  au  XV IIP  siècles,  1-27.  —  E.  Anquetil,  Cloches  et  carillons  de  la  cathé¬ 
drale  de  Bayeux,  33-124.  —  E.  Anqubtii.,  Sépultures  des  églises 
paroissiales  de  Bayeux,  125-286. 

Revue  historique  du  Béarn  et  du  Pays  Basque,  décembre  1910  :  L.  Bat- 
câve,  \ieil  Orthez.  La  tour  de  l'horloge  (fin),  545-565.  —  P.  Courtbault, 
Voyage  d'un  Bordelais  en  Béarn  et  en  Labour.  Juin-juillet  1765  (fin), 
566-578.  —  V.  Dubarat,  Discours  concernant  V usurpation  de  la  Navarre 
par  Arnaud  d'ÜThenart,  advocal  en  la  court  de  Parlement  de  Navarre, 
579-586.  =  Janvier  1911  :  A.  Laborde-Milaa,  Figures  béarnaises  de  48. 
Jean-François  Danton ,  5-22  ;  fin  en  février,  68-76.  —  Louis  Batcavb,  A 
propos  de  l'autel  de  la  cathédrale  de  Bayonne,  de  Verdiguier,  23-27.  — 
J. -B.  Laborde,  La  congrégation  des  bourgeois  et  artisans  de  la  ville  de 
Pau.  1 693-19 10  (suite),  28-45;  suite  en  février,  79-91;  mars,  112-121; 
avril,  166-183.  —  J.  B.  Mignon,  La  commune  de  Larunsau  XVIIIe  siècle, 
46-48.  =  Février  :  G.  Em.  Morbibu,  Le  royaume  de  Navarre  et  la  Révo¬ 
lution  française,  49-64;  fin  en  mars,  97-108.  —  J.  B.  Daranatz,  Le 
clergé  du  diocèse  de  Bayonne  depuis  le  Concordat,  65-67;  suite  en  mars, 
122-126.  —  J.  Lacostb,  Document  sur  l'abbé  de  La  Mennais,  77-78.  = 
Mars  :  V.  Dubarat,  Deux  lettres  de  Mgr  de  Sansons,  évêque  d'OloYon 
( 165  7).  109-1  11.  —  Avril  :  M.  Vivier,  Les  biens  nationaux  ecclésiastiques 
du  district  de  Saint-Palais  ( 1790-an  IV),  145-162.  —  L.  Batcavb,  Le 
remède  d' Helvétius  contre  la  dysenterie  en  Béarn  (170  8),  163-165. — 
Jean  Ibarcq,  Un  médecin  orthézien  en  faveur  à  Toulouse  au  XV IP  siècle, 
184-185.  —  M.  Lasalle ,  premier  supérieur  de  Bétharram  (XIXe  siècle), 
186-187. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1910,  2®  trim.  :  G.  Beaurain,  Pontacq 
(Basses-Pyrénées).  La  ville  et  les  institutions  municipales  (suite),  65-100; 
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suite  dans  le  3e  trim.,  149-182.  —  J.  Bbaurredon,  Esquisse  sur  le  sud- 
ouest  landais  (Gosse  et  Marenne )  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle  (suite),  101- 
130;  suite  dans  le  3e  trim.,  183-219.  —  P.  Coste,  Sur  la  correspondance 
de  saint  Vincent  de  Paul.  Lettre  inédite  du  saint  touchant  la  prodigieuse 
inondation  de  Paris  en  165  8 ,  147-148.  =  3e  trim.  :  M.  Lanusse  et  le 
chapitre  du  Saint-Esürit ,  221-240.  [Futur  député  du  clergé  aux  Étals- 
Généraux.] 

**  4 

Mémoires  de  l’Académie  de  Caen  (année  1910)  :  Gabriel  Vanel,  Une  res¬ 
titution  littéraire.  Le  curé  de  Cucugnan  et  son  véritable  auteur ,  1-22 
■fBlanchot  de  Brenas].  —  G.  Lesage,  Les  vignobles  d'Argences ,  79-127; 
p.  justif.  —  C.  Ponthas,  Les  collèges  de  Caen  au  XVIIIe  siècle,  129-205. 

—  2e  partie  :  Abbé  Em.  Sevestre,  L' organisation  du  clergé  paroissial  à  la 
veille  de  la  révolution.  Correspondance  du  curé  de  Saint-Nicolas  de 
Coutances  à  l'occasion  de  son  procès  avec  les  chanoines  prêhendés  (1784- 
1788),  1-136.  —  R.  N.  Sauvage,  Une  procédure  devant  la  sénéchaussée 
de  Normandie  en  1423,  137-157. 

* 

Bulletin  de  l’Académie  Delphinale,  5e  série,  tome  III  (t809)  :  Passet, 
Le  Général  Février ,  5-22.  —  Édouard  Silvy,  Notes  pour  servir  à  l'histoire 
de  Grenoble  en  1494,  35-78  [A  propos  du  séjour  qu’y  fit  Charles  VIII]. 

—  Claude  Faurb,  Les  franchises  de  Buis-les-Daronnies,  79-179;  p.  jus¬ 
tif.  [Charte  des  libertés  de  Buis,  en  1288],  —  Édouard  Silvy,  Un  épisode 
dauphinois  de  l'histoire  de  Lyon  pendant  la  période  révolutionnaire, 
181-225.  —  Abbé  Luc  Maillbt-Guy,  Les  paroisses  antoniennes  de  l'ancien 
diocèse  de  Vienne ,  227-396  [Relevant  de  l’ordre  de  Saint-Antoine  de  Vien¬ 
nois].  —  L.  de  Miribbl,  Une  lettre  inédite  de  Lesdignières,  397-407.  — 
A.  M.,  Un  récit  de  voyage  en  Dauphiné  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  408- 
409.  —  Louis  Caillbt,  Tentative  d' envoûtement  contre  Louis  XI.  faite 
Dar  Antoine  Socii  ou  Soucy,  dit  Maman,  religieux  de  Saint-Antoine  en 
Viennois,  411-420. 

% 

Mémoires  de  l’Académie  de  Dijon,  4e  série,  t.  XI  (1907-1910)  :  C.  Oursel, 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Philippe  Guignard  (  1820-1905 ),  19- 
48  [Bibliographie].  Ph.  Beaune,  Napoléon  Ier  au  collège  d'Autun.  89- 
106.  —  J.  Calmette,  Le  génie  sculptural  de  la  Bourgogne  et  le  dualisme 
gothique,  121-133.  —  A.  Cornereau,  Les  œuvres  d'art  appartenant  à 
!' Académie  de  Dijon,  169-240. 

Mémoires  delà  Société  d’émulation  du  Doubs,  8e  série,  tome  IV  (1909)  : 

Georges  Gazier,  Edouard  Grenier  et  ses  correspondants  d'après  les  lettres 
conservées  à  la  bibliothèque  de  Besançon,  36-69.  —  E.  Bourdin,  Notice 
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sur  Alfred  Vaissier ,  87-100.  —  E.  Bourdin,  Charles  Sandoz ,  184% 
190  8 ,  192-208.  —  Émile  Lokgin  ,Mello  à  Paris  (1644),  209-236,  p.  jus- 
tif.  —  Eug.  Leuoux,  Notice  nécrologique  sur  le  docteur  Léon  Baudin 
(1 8ô  1-1 909),  237-243.  — Charles  Beauquiek,  La  cuisine  populaire  de 
Franche-Comté,  245-331.  —  Chanoine  Rossignot,  Un  franc-comtois  au 
Cambodge,  332-345  [Charles  Tournier,  missionnaire].  —  Chanoine  Rossi¬ 
gnot,  La  naissance  du  général  Lecourbe,  346-349.  —  Georges  Ga/.ieb, 
Jean- de-  Bry  (17&&-1 8~34),  d'après  V ouvrage  récent  de  M.  Léonce  Pin- 
gaud,  350-367. —  Dr  Grosperrix,  Le  bagne  à  la  Nouvelle  en  1878 . 
Souvenirs  de  voyage  d'un  médecin  de  la  marine,  368-389.  —  Emile  Le- 
noux,  Le  comte  Casimir  de  Monlrond,né  à  Besançon  (1769-1843)', 
d'après  l'histoire  d'une  Merveilleuse  de  M.  le  comte  Marquiset,  390-404. 
—  A.  Kirchner,  Notice  historique  et  bibliographique  sur  l'ancienne 
société  libre  cT agriculture  commerce  et  arts  du  département  du  Doubs 
405-410.  —  Ant.  Magnin,  Charles  Nodier  naturaliste.  Ses  œuvres  scien¬ 
tifiques  publiées  et  inédites,  411-506. 

Annales  duG&tinais,  3e  et  4e  trimestres  de  1910  :  Abbé  C.  Bernois,  His- 
loite  de  Lorris,  161-306.  —  Henri  Stbin,  Quelques  lettres  inédites  du 
P  ri  malice ,  307-325  [Intéressants  détails  sur  les  travaux  de  Fontainebleau 
et  les  statues  du  tombeau  de  Henri  II].  —  Dr  Denizbt,  Une  nuil  dans  les 
prisons  de  Château- Landon  en  1648  ,  326-333;  p.  justif.  —  Henri  Stein, 
Documents  inédits  sur  le  prieuré  de  Villemou  tiers  et  la  vicomté  de  Fessard, 
334-358. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  Havraise,  année  1909  :  Philippe 
Barrey,  L'arsenal  du  Havre  pendant  la  Révolution ,  1789-1801  (suite), 
17-62.  —  Charles  Bréard,  Le  marquis  de  Monts,  gouverneur  de  Ronfleur 
( 1645-1682 ),  63-72.  —  P.  Le  Menuet  de  La  Jugannifre,  Campagne 
d' Outre- /Atire  de  l'armée  vendéenne ,  1703  (suite),  73-110.  —  Alphonse 
Martin,  Un  problème  social  au  XVIII"  siècle.  Impôt  charitable  sur  le 
revenu.  Centralisation  des  secours.  Assistance  par  le  travail,  145-171.  — 
Abbé  Antiiiaume,  Recherches  sur  l'histoire  de  la  science  nautique  anté¬ 
rieurement  à  la  découverte  du  moyen  âge  (suite),  173-196;  227-246.  — 
Abbé  Joseph  Dubois,  La  cathédrale  de  Cantorbéry  et  V architecture  reli¬ 
gieuse  en  Angleterre,  247-277.  —  Abbé  J.  Dubois,  La  cathédrale  de 
Rouen,  323-346. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  tome  XXXIII  (1910)  :  A.  E., 
Autour  d'une  vieille  maison ,  3-66  et  190-191.  [Notice  sur  une  maison  du 
village  de  Presles  et  sur  ses  habitants].  —  Vle  de  Hbnnbzel  d'Ormois,  Note 
sur  une  pierre  g nostique  trouvée  a  Corbeny,  69-71.  —  Comte  Maxime  de 
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Sars,  Un  confesseur  de  la  Foi.  Étienne- Joseph  de  La  Fare ,  évêque  duc 
de  Laon  [1691-1741],  73-121  avec  appendice  [Sa  lutte  contre  le  jansé¬ 
nisme],  —  Vu  de  Hennbzei.  d'Ormois,  Quelques  bibliophiles  du  pays 
Eaonnois  et  leurs  ex -U bris.  123-160.  —  H.  Cherribr,  Pièces  inédites 
relatives  à  l'histoire  de  Laon  au  moyen  âge,  161-175  [années  1280-1467], 

—  L.  Broche  et  V1*  de  Hennbzbl  d’Ormois,  Inventaire  du  mobilier  d'un 
évêque  de  I^aon  au  XIVe  siècle,  177-189. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Loir-et-Cher,  XIX”  vol.  (1909)  : 
Jane  llAzoN  de  Saint-Firmin,  Un  incident  des  Etats  de  Blois.  L'affaire  de 

Saluceset  Henri,  duc  de  Guise  [octobre-décembre  158 S),  1-72.  —  Pierre 

.  *  * 

Dufav,  Le  tombeau  de  Jean  de  Morvillier  et  les  pleureuses  de  Germain 
Pilon,  73-87.  —  J.  de  Cro" ,  Un  portrait  de  Charles  d'Orléans,  88-110. 

—  Pierre  Dufav,  Napoléon  en  Loir-et-Cher.  Blois,  3  avril,  13  août  1808. 
Vendôme,  14  août,  30  octobre  1808,  .22  janvier  1809.  Les  gardes 
d'honneur,  111-222.  —  Pierre  Dufav,  Esquisse  d'une  bibliographie  du 
Loir-et-Cher  [ 1900-1908 ),  225-334.  —  Pierre  Dufav,  Fernand  Bour- 
non,  335-357 (Bibliographie).  =  XXe  vol.  (1910)  :  F.  Lesueur,  L' assemblée 
du  département  de  Blois  et  Bomorantin  et  son  bureau  intermédiaire 
[1  7 87-1 790).  1-385.  —  Pierre  Dufav,  Table  des  Mémoires,  bulletins  et 
publications  de  la  société ,  des  sciences  et  lettres  de  Loir-et-Cher  [1833- 
19  1  0),  387. 

Rome  historique  du  Maine,  2e  semestre,  2e  livr.  1910  :  Ed.  de  Lohière, 
Essai  historique  sur  Verdelles  (suite),  97-134;  fin  dans  la  3e  livr.,  234- 
265;  p.  justif.  —  F.  Uzureau,  Les  paroisses  angevines  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarlhe ,  135-157.  —  Henri  Roquet,  Pontvallain  (fin),  158-181. 
=  3e  livr.  :  John  Bilson,  Un  panneau  cT albâtre  d'origine  anglaise  au 
musée  archéologique  du  Mans,  201-205.  —  Dom  B.  Hkurtbbize,  Deux 
fêles  mémorables  à  Saint-Benoit  du  Mans  au  XV IP  siècle ,  206-233,  p. 
justif.  —  Louis  Calbndiki,  Bibliographie  du  Maine  (1909),  266-287.  — 
Mu  de  Bbauchesnf.,  Alfred  de  Musset  au  Maine,  288-305  [Lettre  de  Mus¬ 
set,  1832],  =  1er  semestre  1911,  1er  livr.  :  Paul  Dblaunay.  Un  médecin 
pédagogue  au  XVIIIe  siècle.  Jean  Verdier,  32-59.  — E.  Vavasseub, 
Contillu  seiqneurial,  60-88.  —  Alexandre  Bézard,  Héros  obscurs  (1797- 
1801),  89-94. 
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Bibliographie.  Archives.  Bibliothèques.  —  J.  Amjel,  La  bibliothèque 
publique  de  Carcassonne  (Historique.  Bienfaiteurs  et  conservateurs.  Budget  et 
statistiques.  Catalogues,  autographes  et  manuscrits).  Paris,  Le  Soudier,  in-8°, 
vin— 1 91  p.  —  Chantilly.  Le  cabinet  des  livres.  Manuscrits.  Tome  II.  Histoire. 
Paris,  Plon-Nourrit,  in-4°,  559  p.  —  E.  Chénon,  La  grande  charte  du  musée 
de  la  Châtre.  Commentaire  et  texte.  La  Châtre,  Montu,  in-8°,  71  p.  —  Inven¬ 
taire  sommaire  des  Archives  du  ministère  de  la  Guerre  (Archives  anciennes  ; 
correspondance).  Tome  IV,  t*r  fasc.  Paris,  imp.  Nationale,  in-8°,  184  p.  — 
R.  dk  LASTEYniEot  A.  Vidieh,  Bibliographie  annuelle  des  travaux  historiques  et 
archéologiques  publiés  par  les  sociétés  savantes  de  la  France,  1906-1907. 
Paris,  Leroux,  in-4°,  269  p.  —  V.  Leblond,  Inventaire  sommaire  de  la  collec¬ 
tion  Bucquel-Aux-Cousteaux ,  comprenant  95  volumes  de  documents  manu¬ 
scrits  et  imprimés  rassemblés  au  xvm*  siècle  sur  Beauvais  et  le  Beauvaisis. 
Paris,  Champion,  in-4°,  xxn-360  p.  —  E.  Maicnien,  Catalogue  des  livres  et 
manuscrits  du  fonds  dauphinois  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble.  T.  II,  2e  par¬ 
tie.  Grenoble,  imp.  Allier,  in-8°,  vn-232  p.  —  B.  N.  Sauvage,  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  collection  Mancel ,  à  Caen.  Caen,  Jouan,  in-8°,  316  p.  — 
C.  Vellay,  Essai  d’une  bibliographie  de  Saint-Just.  Le  Puy,  imp.  Peyriller, 
in-8°,  31p. 


Correspondances,  Mémoires,  Documents.  —  Mémoires  et  Journaux  du 
général  Decaen ,  publiés  avec  introduction,  notes  et  cartes  par  Ernest  Picard, 
chef  de  la  section  historique  de  l'État-Major,  et  Victor  Pautier.  T.  II  (1800- 
1803).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  vii-444  p.  —  Mémoires  de  Martin  et  Guil¬ 
laume  du  Bellay ,  publiés  pour  la  Société  de  lTIistoire  de  France,  par  V.  L. 
Bourrilly  et  F.  Vindry.  Tome  IL  Paris,  Laurens,  in-8°,  426  p.  —  Mmo  du 
Noyei»,  Mémoires  et  lettres  galantes  (1633-1720).  Avant-propos  et  notes  par 
Arnello.  Paris,  Mlchaud,  in-16,  288  p.  —  Mémoires  du  maréchal  d'Estrées  sur 
la  régence  de  Marie  de  Médicis  (1 610-1 61 6;  et  sur  celle  d’Anne  d’Autriche 
(1643-1650),  publiés  pour  la  Société  de  l’Histoire  de’France  par  Paul  Bonnefon. 
Paris,  Laurens,  in-8°,  xxvm-305  p.  —  Journal  de  marche  d’un  volontaire  de 
1792  ( Journal  du  sergent  Fricasse)t  publié  par  Lorédan  Larchey.  Nouvelle 
édition  avec  un  supplément.  Paris,  Dumoulin,  in-8°,  xl-180  p.  —  F.  Gerbaux 
et  Ch.  Schmidt,  Procès-verbaux  des  Comités  d'agriculture  et  du  commerce  de 
la  Constituante,  publiés  et  annotés.  T.  IV.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  xviii-813  p. 
—  Journal  de  Guinguenè  (1807-1808),  publié  par  Paul  Hazard.  Paris,  Hachette, 
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in-8°,  89  p.  —  Maiiion,  Bkncazai»  c*l  Cai.diuli.ii:».  Documents  roi;» lits  à  l;i 
vente  fies  biens  nationaux  dans  le  département  de  la  Gironde.  T.  Ier.  Districts  do 
Bordeaux  et  de  Bourg.  Bordeaux,  imp.  Cadorct,  in-8°,  xxxvm-710  p.  (Docu¬ 
ments  inédits  sur  l’histoire  économique  de  la  Dévolution.)  —  Les  Origines 
diplomatiques  de  l 870-1 87 1 .  Heeueil  de  documents  publiés  parle  ministère 
des  affaires  étrangères.  Paris,  Ficker,  3  vol.  in-8°,  xvii-387,  404  et  402  p.  — 
Amours  et  coups  de  sabre  d'un  chasseur  à  éhoval.  Souvenirs  de  Charles  Par- 
qu  in  (1803-1800),  annotés  d'après  les  documents  d'archives  et  les  mémoires 
par  Albert  Savine.  Grand-Montrouge,  Louis  Michaud,  in- 1 6,  i 89  p.  —  F.  Rauk- 
i.ais,  Lettres  écrites  d’Italie  (décembre  1535- février  1536).  Nouvelle  édition 
critique  avec  une  introduction,  des  notes  et  un  appendice  par  Y..L.  Bourrilly. 
Paris,  Champion,  in-8°,  100  p.  —  E.  Heynis,  Souvenirs  d'un  vieux  journaliste. 
Nouvelle  série.  Toulouse,  Revel  et  Nauze,  in-10,  304  p.  —  Lettres  inédites  île 
J. -J.  Rousseau  à  Mmf  Boy  de  La  Tour  et  Delessert,  comprenant  les  lettres  sur 
la  botanique,  publiées  pour  la  première  fois,  d'après  le  texte  original  par 
P.  Godet  et  M.  Boy  de  La  Tour.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  xi-252  p.  —  Mar¬ 
quis  de  Saint-Maijiucb,  Lettres  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  1067-1670,  publiées 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  Jean  Lemoine.  Paris,  Calmann-Lévy, 
in-8°,  l-539  p.  —  Saint-Simon,  Mémoires  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  la 
Régence.  Extraits  suivis  illustrés.  Notices  et  annotations  par  Auguste  Dupouy. 
Tomes  I  à  IV.  Paris,  Larousse,  4  vol.  in-8°,  192,  192,  190  et  2 OH  p.  - — 
L.  Schwab,  Documents  relatifs  à  la  rente  des  biens  nationaux.  District  d'Epi- 
nal.  Paris,  Leroux,  in-8°,  i.xxxvn-385  p.  (Documents  inédits  sur  l'histoire 
économique  de  la  Révolution.)  —  IL  Skk  et  A.  Lesout,  Cahiers  de  doléances 
de  la  sénéchaussée  de  Rennes  pour  les  Etats  généraux  de  1789.  T.  II.  Evêchés 
de  Rennes  (suite),  de  Nantes,  de  Vannes  et  de  Dol.  Paris,  Leroux,  in-8°, 
750  p.  —  J. -J.  Vernie»»,  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  de  7 roges  (princi¬ 
pal  et  secondaires)  et  du  bailliage  de  Rar-sur-Seine  pour  les  Etals  généraux  de 
1789.  T.  IL  Troyes,  imp.  Nonel,  in-8“,  797  p.  (Documents  inédits  sur  l'histoire 
économique  de  la  Révolution).  — A.  Viai.ay,  Les  cahiers  de  doléances  du  Tiers- 
Etat  aux  Etals  généraux  de  17 St).  Ltude  historique,  économique  et  sociale. 
Paris,  Perrin,  in-8°,  xv-368  p. 


Histoire  générale.  Institutions.  —  Mm*'  Juliette  Adam,  Aprfi*  V abandon  de 
la  revanche.  Paris,  Lemcrre,  in- 18,  n— 300  p.  —  A.  Aulahd,  Napoléon  Pr  cl  le 
monopole  universitaire.  Origines  et  fonctionnement  de  l’Université  impériale. 
Paris,  Colin,  in-16,  ix-388  p.  —  A.  Bertrand,  Les  origines  de  la  troisième 
République  (1871-1870).  L’Assemblée  nationale.  La  réorganisation  de  la 
France.  Les  lois  constitutionnelles.  Paris,  Perrin,  in-8°,  vm-380  p.  -  — 
G.  Cofpinet,  Le  notariat  en  1610  comparé  avec  le  notariat  actuel.  Paris, 
Giard  et  Brière,  in-18,[114  p.  —  G.  Compayhk,  Fénelon  et  L éducation  attrayante. 
Paris,  Delaplane,  in-18,  107  p.  —  A.  Dide.  J.-J.  Rousseau.  Le  Protestantisme 
cl  la  Révolution  française.  Paris,  Flammarion,  in-16,  316  p.  —  M.  Dumoulin, 
Etudes  cl  portraits  d'autrefois.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  u-328  p.  — 
J.  Duiueux,  Les  vainqueurs  de  la  Pastille.  Paris,  Champion,  in-8°,  300  p.  — 
L.  Gauthier,  L'histoire  de  France  par  le  document.  Reproduction  de  pièces 
Revue  des  Eludes  historiques.  —  XI II.  23 
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originales  tirées  des  Archives  nationales  et  accompagnées  de  notices. 
Fa sc.  I.  Louis  X  VI.  Paris,  Neurdein,  in-4°,  non  paginé.  —  J.  Guiraud,  Histoire 
partiale.  Histoire  vraie.  I.  Des  origines  à  Jeanne  d'Aro.  Paris,  Beauchesne, 
in- 16,  xxiv-416  p.  — •  P.  Mazard,  La  Révolution  française  et  les  lettres  italiennes , 
17811-1  Klîi.  Paris,  Hachette,  in-8°,  xyiii-578  p.  —  G. -J.  Herbert,  Essai  sur  la 
police  génér ale  des  grains,  1755;  et  supplément  par  J.  C.  Montaudonin  de  la 
Touche,  1757,  publiés  avec  introduction  et  table  analytique  par  E.  Depitre. 
Paris,  Geuthner,  in-8°,  xliii-vii-166  p.  —  A.  Kellbr,  Bonaparte  et  le  coup 
d'Etat.  Paris,  Méricant,  in-8°,  319  p.  —  Lacombe,  Une  critique  du  mariage  au 
XV1'  siècle.  Discours  prononcé,  le  14  décembre  1910,  à  la  séance  solennelle  de 
rentrée  de  la  conférence  des  avocats  stagiaires  [de  Poitiers].  Poitiers,  imp. 
Blais  el  Boy,  in-8°,  45  p.  —  G.  Lacour-Gayet,  La  marine  militaire  de  la 
France  sous  les  règnes  de  Louis  X III  et  de  Louis  XIV.  T.  I  :  Richelieu,  Maza- 
rin  (1624-1601).  —  I..  Langlois,  La  communauté  des  notaires  de  Tours ,  de 
1512  à  1791,  d’après  ses  archives  inédites.  Paris,  Champion,  in-8°,  xu-523  p. 

—  S.  C.  Lecostk,  Le  Masque  de  fer.  Paris,  Mercure  de  France,  in-18,  191  p. 

—  l)om  J. -B.  Monnoveuh,  Traité  de  Jean  (ierson  sur  la  Pucelle.  Paris,  Cham¬ 
pion,  in-8°,  40  p.  —  L.  Meunier,  Histoire  de  la  Médecine,  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Baillière,  in-8°,  vi-646  p.  —  A.  Nicolaï,  Histoire  de 
la  carte  A  jouer  en  Guyenne.  Bordeaux,  Féret,  in-4°,  lxvii-133  p.  —  E.  Tarlé, 
L’industrie  dans  les  campagnes  en  France ,  A  la  fin  de  V ancien  régime.  Paris 
Cornélv,  in-8°,  91  p.  —  E.  Toussaint,  Les  Hessois  en  1810.  Paris,  Fournier, 
in-H°,  69  p.  —  F.  indry,  Les  parlementaires  français  au  XVP  siècle.  T.  Il, 
pf  fasc.  :  Parlement  de  Bordeaux.  Paris,  Champion,  in-8°,  137-xxv  p.  — 
(».  Weui. eusse.  Le  mouvement  physiocraliquc  en  France  (de  1756  à  1770).  T.  I 
et  IL  Paris,  Alcan,  2  vol.  in-8,  xxxiv-619  et  772  p. 


Histoire  littéraire.  —  F.  Boillot,  Le  patois  de  la  commune  de  Grand'Combe 
[Doubs).  Paris,  Champion,  in-8°,  l-398  p.  —  La  Chastelaine  de  Vergi,  poème 
du  xiii*  siècle,  édité  par  Gaston  Raynaud.  Paris,  Champion,  in-8°,  vm-31  p.  — 
F.-F.  Frantz,  Oreste  dans  la  tragédie  française.  Thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  ITnivcrsilé  Yandcrbilt,  à  Nashville.  Paris,  Fontemoing,  in-8°, 
136  p.  —  E.  Langlois,  Les  Manuscrits  du  Roman  de  la  Rose.  Description  et 
classement.  Paris,  Champion,  in-8°,  554  p.  — E.  Lunel,  Le  Théâtre  et  la  Révo¬ 
lution.  Histoire  anecdotique  des  spectacles,  de  leurs  comédiens  et  de  leur 
public  par  rapport  à  la  Révolution  française.  Paris,  Daragon,  in-8°,  167  p.  — 

Histoire  militaire.  —  Bourguet,  L'économie  des  forces  à  la  bataille  de 
Ligny.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8",  28  p.  —  Capitaine  Cornut,  Les  volon¬ 
taires  nationaux  du  district  de  l.a  Tour  du  Pin  (2f  bataillon  de  1  Isère),  1791- 
1794).  Bourgoin,  J.  Cochard,  in-16,  179  p.  —  E.  Gaciiot,  La  troisième  cam¬ 
pagne  d' Italie  1 1803-1806».  Guerre  de  l'an  XIV.  Expédition  de  Naples.  Le  vrai 
I’ra  Diavolo.  Lettres  inédites  des  princes  Eugène  et  Joseph  Napoléon.  Paris, 
Plon-Nourrit,  in-X",  408  p.  —  Coin1  de  Lartigue,  La  prise  de  Samory.  Lille, 
imp.  Centrale,  in-8",  79  p.  —  IL  Le  Pointe.  Gloires  et  légendes.  Histoire  mili- 
pt ire  de  la  France  racontée  par  ses  drapeaux,  de  1792  à  nos  jours.  Paris,  Jouve, 
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in-16,  vui-535  p.  —  H.  Muller,  Notice  sur  le  2e  bataillon  des  volontaires  natio¬ 
naux  de*  Vosges  .'1791-1796;.  Epinal,  imp.  Hugueuin,  in-8°,  40  p.  —  Capitaine 
V,  Ficuet,  Campagnes  d' Afrique,  1830-1910.  Algérie-Tunisie-Maroe.  Paris, 
GJiarles-Lavauzelle,  in-16,  333  p.  —  V10  db  Roma.net,  Le  service  militaire  sous 
l'ancien  régime ,  d’après  un  manuscrit  du  xvuc  siècle  relatif  à  la  province  du 
Perche.  Paris,  nouvelle  librairie  nationale,  in-8°,  37  p.  —  M.  Sautai,  L'école 
polytechnique'  pendant  la  campagne  de  France  (1814).  Paris,  Chapelet,  in-N", 
88  p.  —  Le  siège  de  Lille  en  1708.  Relation  inédite  publiée  par  le  chanoine 
Tli.  Leuridan.  Lille,  impr.  Danel,  in-8°,  41  p.  —  E.  Simo.ni>.  Histoire  militaire 
Je  la  France  de  1879  à  1887.  Présidence  de  M.  Jules  (irévv.  T.  I  à  III.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  3  vol.  in-16,  115,  128  et  117  p. 

Histoire  religieuse.  —  Abbé  II.  Bouvier,  Histoire  de  l'église  et  de  l'ancien 
archi-diocèse  de  Sens.  Tome  II  (1122-1519).  Paris,  A.  Picard,  in-S",  i v- 47V  p. 
—  A.  Capel,  Lrn  prêtre  :  Monseigneur  liéveillac  (1822-1908).  Aurillac,  Impr. 
moderne,  in-8°,  428  p.  —  Abbé  Carrez,  Histoire  du  premier  monastère  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame,  établi  h  Châlons-sur-Marne  (1613-1792*.  T.  II. 
Châlons,  Martin,  in-8°,  vm-512  p.  —  L.  Celier,  Les  Dataircs  du  xv”  siècle  et 
les  origines  de  la  daterie  apostolique.  Paris,  Fonlemoing,  in-8°,  181  p.  (Biblio¬ 
thèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Borne).  —  E.  Chapez,  La  véné¬ 
rable  Catherine.  Labouré,  fille  de  la  Charité  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Paris, 
Gabalda,  in-18,  xvi-213  p.  (Les  Saints).  —  J.  Delà  ville  le  Roui.x,  Mélanges 
sur  Y  ordre  de  S1- Jean  de  Jérusalem.  Paris,  A.  Picard,  in-i°,  468  p.  — 11. -M.  Dei.- 
samt,  Sainte  Fare,  sa  vie  et  son  culte.  Paris,  Gabalda,  in-18,  xv-372  p.  — 
P.  Deslandhes,  Saint  Pie  V  et  la  défaite  de  l'Islamisme.  Paris,  Rloud,  in-16, 
03  p.  —  E.  Duhtei.le  de  Saint-Sauveur,  Recherches  sur  l’histoire  de  la  théo¬ 
rie  de  la  mort  civile  des  religieux,  des  origines  au  xvip  siècle.  Rennes,  impr. 
Prost,  in-8°,  220  p.  —  E.  Favre,  François  Coillard,  missionnaire  au  Lessonto, 
1861-1822.  Paris,  Société  des  missions  évangéliques,  in-8",  xv-5 1 1  p.  —  Abbé 
Fbuet,  La  France  et  le  Saint-Siège  sous  le  premier  Empire,  la  Restauration  et 
la  Monarchie  de  Juillet.  T.  I  :  Le  premier  Empire  et  le  Saint-Siège.  Paris, 
Savaètc,  in-8°,  vu i— 48 1  p.  —  La  Flagellation  mystique  (Histoire  d<*  la  Secte  des 
Flagellants).  Saint-Denis,  imp.  Bouillant,  in-16,  208  p. —  Cause  de  béatifica¬ 
tion  et  de  canonisation  du  serviteur  de  Dieu,  frère  François ,  premier  supé¬ 
rieur  général  de  l'Institut  des  Petits  frères  de  Marie.  Articles  pour  servir  dans 
le  procès  ordinaire  sur  la  vie,  les  vertus  et  les  miracles.  Lyon  et  Paris,  Ville, 
in-16,  119  p.  —  H.  Goujon,  Le  Concile  du  Vatican  et  ’la  Cour  de  Cassation. 
Etude. théologique  sur  la  divinité  de  l'Eglise  démontrée  par  son  histoire.  Lille, 
Desclée,  in-16,  xxiv-265  p.  —  L.  Joi.y,  Vie  de  la  Rév.  mère  Marie-Angèle, 
supérieure  générale  de  la  congrégation  de  Saint-Joseph  de  Bourg.  Bourg,  imp. 
du  <«  Journal  >»,  in-16,  347  p.  —  G.  Laiuoaldie,  Le  vénérable  Justin  de  Jacobis, 
prêtre  de  la  mission,  premier  vicaire  apostolique  de  l’Abyssinie  :  1800-1860  . 
Paris,  Lethielleux,  in-8°,  xxv-351  p.  —  C.  L.vtreili.e,  Après  le  Concordat. 
L’opposition  de  1803  à  nos  jours.  Paris,  Hachette,  in-16,  288  p.  — C.  Latreili.k, 
La  petite  église  de  Lyon.  Mâcon,  imp.  Protat,  2  vol.  in-18.  —  l'n  centenaire 
religieux.  1616-1910.  Le  monastère  des  Carmélites  de  Lyon.  Lyon,  impr. 
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A.  Rev,  in -8°  137  p.  —  I.»  Rév.  mère  Marie- Joseph,  fondatrice  et  première 
supérieure  générale  des  sœurs  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Sa  vie.  Ses 
vertus.  Sa  congrégation.  Valence,  imp.  Valentinoise,  in-8°,  xv-388  p.  —  Ordi¬ 
naire  de  l'ordre  du  Mont-Carmel  ver*  1312  ',  par  Sibert  de  Beka,  publié  par  le 

B.  P.  B.  Zimmerman.  Paris,  Picard,  in-S°,  xxm-404  p.  (Bibliothèque  litur¬ 
gique;.  —  11.  P.  Moktikh,  Histoire  dos  maîtres  généraux  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs.  T.  Y  (1487-1389  .  Paris,  Picard,  in-8°,  080  p.  —  P.  Nohiikht,  Saint- 
Jean  Disculcéat ,  frère  mineur  (1279- 13 P.*..  Sa  vie,  son  époque,  son  ordre  en 
Bretagne.  Manuscrit  inédit  du  xiv  siècle.  S'-Brieuc.  Prud'homme,  in-18, 
xxxi— 137  p.  — J. -B.  11  oui  il  as.  Vie  du  11.  P.  Charles  Frémon,  réformateur  de 
l'ordre  de  Grandmonl,  publiée  par  le  chanoine  Lecler.  Limoges,  Dùcourtieiix, 
in-8°,  vm-i-32  p.  (Archives  historiques  du  Limousin;.  —  J.  Thomas,  Le  concor¬ 
dat  de  l.'ild.  Ses  origines.  Son  histoire  au  xvir  siècle.  3°  partie  :  Histoire  du 
Concordat  de  1310  au  xvr  siècle.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  484  p. 


Archéologie.  Histoire  de  l’art.  —  Abbé  Bouhassé,  Abbayes  et  monastères  de 
France.  Histoire,  monuments,  souvenirs  et  ruines.  Tours,  A.  Maine,  in-4°, 
22+  p.  — L.  Demaison,  La  cathédrale  de  Reims.  Paris,  Laurens,  in-8°,  130  p. 
—  A.  Estionam»,  JiisI  Berg  uct.  Sa  vie,  ses  o-uvres.  Besançon,  imp.  Jacques, 
in-8",  119  p.  —  P.  Ei  dki.,  Les  livres  de  comptes  de  Hyacinthe  Rigaud .  Paris, 
Le  Soudier,  in-S",  vii-200  p.  —  L.  Gmox,  Les  peintures  murales  du  dépx  de  la 
Haute-Loire  (du  xr  au  xvnr  siècle,.  Paris,  Leroux,  in-fol.  xu-112  p.  —  G.  Le 
Yaiid,  La  décorât  ion  des  habitations  particulières  édifiées  à  Caen  aux  XV1F  et 
A  \  Il  F  siècles.  Caen,  Jouan,  iti-8u,  238  p.  —  A.  Rostand,  Les  descriptions 
anciennes  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Cayeux-sur-Mer,  imp.  Ollivier,  in-10, 
0  4p.—  M.  V  a < : 1 1 o n ,  La  Renaissance  française.  // architecture  nationale.  Les 
yrands  maîtres  maçons.  Paris,  Flammarion,  in-4°,  ix-303  p. 


Histoire  locale.  —  L.  Lov,  La  Carnison  d'Amiens  au  début  de  la  Révolution 
1789-1791).  Caveux-sur-Mcr,  imp.  Ollivier,  in-10,  32  p.  —  F.  CzuneAU,  Aride- 
gariana  (I0‘‘  série1.  Angers,  Siraudcau,  in-8",  3  40  p.  —  L.  Jolivkt.  Notice  his¬ 
torique  sur  .4 nglnre  Marne;.  Châlons-sur-Marne,  A.  Robat,  in-8",  232  p.- — 
A.  Maihk,  Autour  du  centenaire  de  la  fondation  du  lveée  national  d'Avignon.. 
imp.  Olfrav,  in-8°,  44  p.  —  L.  Lambeau,  Rercy.  Paris,  E.  Leroux,  in-4",  310  p. 

•  Histoire  des  communes  annexées  à  Paris  .  —  J.  Mohee,  Biêville-sur-()rne. 
Histoire  d'une  petite  commune  du  Calvados.  Caen,  Jouan,  in-8",  415  p.  — 
G.  Liiikhsat,  La  justice  criminelle  du  magistrat  de  Boulogne-sur-Mer ,  de  1070 
à  1790.  Paris.  A.  Picard,  in-8-,  3  49  p.  —  P.  Dkstiiay  et  E.  Isnaud,  La  marine 
bourguignonne  et  cotedorienne.  Dijon,  itnpr.  Darantière,  in-8°,  109  p.  - — 
K.  Coiwînk,  I.a  Bretagne  et  la  Révolution ,  1789-1793.  Châteaulin,  imp.  CoreufT, 
in-10,  20  p.  —  G.  Maiitin,  Histoire  de  Y  enseignement  du  droit  en  Bretagne 
jusqu’en  1733  date  du  transfert  à  Rennes  de  la  Faculté  de  droit  de  lTniver- 
silé  de  Nantes'.  Rennes,  imp.  Simon,  in-8",  292  p.  ‘thèse). —  .1  Cambrai ,  il  y 
a  cent  ans.  Notes  cl  souvenirs  d'un  eambraisien.  Cambrai,  O.  Masson,  in-80, 
242  p.  —  P.  Toussaint,  Les  foires  de  Chalon-sur-Saône ,  des  origines  au 
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xvie  siècle.  Dijon,  Nourry,  in-8°,  xi,  195  p.  —  P.  Joly,  Charria.  Monographie 
économique.  Nevers,  Ropiteau,  in-16,  28  p.  —  J.  Gaiun,  Histoire  de  Chevron. 
T.  Ier  :  Les  origines,  les  seigneurs.  Paris,  Champion,  in-16,  xx-295  p.  — 
P.  Quentin-Bauchaht,  Les  chroniques  du  château  de  Compièyne.  Paris,  Pierre 
Roger,  in-8°,  vii-263  p.  —  M.  Lecomte,  Histoire  de  Melun.  Paris,  Jouve,  in-8°, 
2(>5  p.  —  J.  Gabilly,  Montravers ,  autrefois  et  aujourd’hui.  Paris,  Soc.  fran¬ 
çaise  d’impr.  et  de  libr.,  in-8°,  288  p.  —  L.  Guillemaut,  Notice  sur  Monlret  et 
les  autres  communes  du  canton  (arr.  de  Louhans,  imp.  Romand,  in-8®,  iv- 
4  48  p.  —  P.  Goût,  Le  Mont  Saint-Michel.  Histoire  de  l'abbave  et  de  la  ville. 
Ktude  archéologique  et  architecturale  des  monuments.  T.  I  et  II.  Paris,  Colin, 
2  vol.  in-8°,  p.  1-378  et  379-771 .  —  II.  Baraude,  Orléans  et  Jeanne  d'Arc.  Paris, 
Roger  ctChernoviz,  in-8°,  288  p.  —  II.  Servant,  Les  divers  sièges  de  la  juri¬ 
diction  consulaire  de  Paris.  Paris,  imp.  Renouard,  in-8°,  59  p.  —  R.  de  Pehcin, 
Kssai  historique  sur  les  mandataires  aux  halles  centrales  de  Paris.  Caen.  impr. 
Valin,  in-8°,  vm-239  p.  (Thèse).  —  A.  de  Boüard,  Études  de  diplomatique  sur 
les  actes  des  notaires  du  Châtelet  de  Paris.  Paris,  Champion,  in-8°,  xv-192  p. 
(Bibliothèque  de  l’École  des  Hautes  Eludes).  — G.  Dudi.omb,  Histoire  générale 
des  ponts  de  Paris.  I.  lre  partie  :  Les  ponts  sur  la  Seine,  Paris,  impr.  Mersch, 
in-8°,  346  p.  —  F.  de  Dartein,  Le  Pont-Neuf  sur  la  Seine,  à  Paris  (1578-1607). 
Notice  descriptive  et  historique.  Paris,  Béranger,  in-4°,  iv-68  p.  —  J.  Garin 
et  L.  Gauthier,  Petite  histoire  de  la  paroisse  Saint- Ambroise  de  Popincourt. 
Paris.  Gabalda,  in-16,  143  p.  —  Mentienne,  Le  fief  de  la  Grange-Batelière  de 
l'an  1200  h  1847.  Paris,  Champion,  in-8°,  55  p.  —  R.  de  Frémont,  Les  doléances 
financières  du  tiers-état  du  Périgord  en  1789 ,  d’après  les  cahiers  rédigés  par 
les  paroisses  en  vue  des  États  généraux.  Bordeaux,  imp.  Cadoret,  in-8°,  178  p. 
(Thèse).  —  M.  J.  Bry,  Les  Vigueries  de  Provence.  Aperçu  de  leur  histoire  jus¬ 
qu’à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Leur  organisation  et  leur  rôle  aux  xvn*  et 
xviii*  siècles,  d'après  les  archives  de  la  Viguerie  d’Aix.  Paris,  Picard,  in-8°, 
xm-464  p.  —  Le  séminaire  de  Quimper.  Histoire  d'une  propriété  départemen¬ 
tale.  Quimper,  impr.  Menez,  in-8°,  24  p.  — T.  de  IIansy,  Notes  concernant  la 
commune  de  Bimont  et  les  délibérations  de  son  conseil  politique,  de  1754  à 
1789.  Foix,  impr.  Lafont  de  Sentenac,  in-8°,  77  p.  —  L.  de  Riciiemond,  Les 
Ifochelais  à  travers  les  siècles.  Paris,  Jouve,  in-8°,  386  p.  —  (L  Perrossier,  Essai 
de  bibliographie  romanaise.  Évoques  originaires  de  la  Drôme  (Fragments  his¬ 
toriques).  Valence,  impr.  Céas,  in-8°,  xvm-228  p.  —  A.  Couillard,  Livre 
paroissial  de  S'-Mareouf-de-l' Isle.  Notes  sur  l’histoire  générale  de  la  paroisse. 
Clergé  paroissial.  Familles  seigneuriales  et  nobles  de  Saint-Marcouf.  Listes  et 
notices.  Évreux,  impr.  Odieuvre,  in-8°,  417  p.  —  G.  Delamotte  et  J.  Loiski., 
Les  origines  du  lycée  de  SK-Omer.  Histoire  de  l’ancien  collège  (1565-1845). 
Calais,  impr.  des  Orphelins,  in-8°,  510  p.  —  Saint-Paul-Trois-Châteaux  pen¬ 
dant  la  Révolution.  Journal  d’un  bourgeois  de  cette  ville  annoté  et  publié  par 
le  chanoine  Jules  Chevalier.  Valence,  impr.  Céas,  in-8°,  380  p.  —  Documents 
et-notices  publiés  par  le  Conseil  général  de  Savoie,  à  l’occasion  du  cinquante¬ 
naire  de  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France.  Chambéry,  impr.  nouvelle,  in-16, 
vu i- 1 57»  p.  —  F.  Miquet,  Recherches  sur  les  familles  des  émigrants  savoyards 
fixés  en  France  avant  1860.  Annecy,  impr.  Abrv,  in-8°,  108  p.  —  E.  Pi. aisance 
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dit  Pascalkin,  Histoire  des  Savoyens.  T.  I  et  II.  Chambéry,  Impr.  nouvelle, 
2  vol.  in-8°,  vii-582  et  350  p.  —  P.  Cultru,  Histoire  du  Sénégal ,  du  xve  siècle 
à  1870.  Paris,  Larosc,  in-8",  380  p.  —  A.  Ballu,  Les  ruines  de  Timgad.  Sept 
années  de  découvertes.  Paris,  Neurdein,  in-8°,  192  p.  —  L.  Morel-Payen, 
Troyeset  Provins.  Paris,  I.aurens,  in-8°,  160  p.  (Les  villes  d’Art).  —  A.  Cor¬ 
net,  Une  petite  cité  bressane.  Varennes-Saint-Sauveur  à  travers  les  siècles. 
Bourg,  impr.  du  Courrier  de  l'Ain,  in-8°,  555  p.  — C.  Faure,  Mélanges  d'his¬ 
toire  viennoise.  Vienne,  H.  Martin,  in-8°,  vn-200  p. 

Biographie.  —  J.  Régné,  Amauri  II,  vicomte  de  Narbonne  (12602-1328'.  Sa 
jeunesse  et  ses  expéditions.  Son  gouvernement.  Son  administration.  Nar¬ 
bonne,  impr.  Gaillard,  in-8°,  505  p.  —  J. -J.  Olivier  et  W.  Norbert,  Une 
étoile  de  la  danse  au  xvm"  siècle  :  La  Barberina  Campanini  (1721-1799).  Paris, 
Soc.  franç.  d'impr.  et  de  libr.,  in-8°,  143p.  — M.  Raymond,  Le  Bernin.  Paris, 
Plon-Nourrit,  in-8°,  205  p.  — G.  Montorgijeil,  Bonaparte.  Paris,  Boivin,  in-4°, 
iv-88  p.  —  A.  Duboscq,  Louis  Bonaparte  en  Hollande,  d’après  ses  lettres, 
1806-1810.  Paris,  Émile-Paul,  in-8°,  409  p.  —  H.  Fleisciimann,  Pauline  Bona¬ 
parte  et  ses  amants,  d’après  les  témoignages  des  contemporains,  ses  lettres 
d’amour  et  les  pamphlets  anti-napoléoniens.  Paris,  Libr.  universelle,  in-18, 
380  p.  —  E.  Longin,  (Caroline  d' Autriche  et  Béatrix  de  Cusance.  Essai  biogra¬ 
phique,  Lons-le-Saunier,  impr.  Declume,  in-8°,  180  p.  —  C.  de  Rochemonteix, 
Nicolas  Caussin,  confesseur  de  Louis  XIII,  et  le  cardinal  de  Richelieu.  Paris, 
Picard,  in-8°,  xx-448  p.  —  A.  Bourgeois,  Pages  inédites  ou  ignorées  sur 
(lazotte  et  son  séjour  à  Pierry  (1760-1792).  Paris,  Champion,  in-8°,  iv-62  p.  — 
Notice  sur  la  famille  de  Chaubry  et  ses  diverses  alliances.  La  Flèche,  impr. 
Besnier,  in-8°,  42  p.  —  L.  Lab.vt,  Le  drame  de  la  rue  des  Filatiers  (1761). 
Jean  Colas.  Son  procès,  sa  mémoire  défendue  par  Voltaire  et  par  la  sœur  Anue 
Julie.  Étude  inédite  sur  documents  authentiques.  Toulouse,  E.  Privât  et  Paris, 
Picard,  in-8°,  110  p.  —  L.  Descaves,  La  vie  douloureuse  de  Marceline  Des¬ 
bordes-  Val  more.  Paris,  Nilsson,  in-16.  xiv-283  p. —  II.  Roujon,  Dames  d'autre¬ 
fois.  Paris,  impr.  de  Vaugirard,  in-16,  313  p.  —  G.  Stengbr,  Grandes  dames 
du  XIXe  siècle.  Chronique  du  temps  de  la  Restauration.  Paris,  Perrin,  in-8°, 
ix-165  p.  —  Delacroix.  Paris,  LalïHte,  in-8°,  80  p.  (Les  peintres  illustres).  — 
L.  Paui.ot,  Une  victime  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Nicolas  Dieu- 
donné ,  prêtre.  Reims,  impr.  Jeanne-d'Arc,  in-8°,  74  p.  —  Lne  famille  pari¬ 
sienne  universitaire  au  XIXe  siècle.  Lettres  publiées  par  Mme  Ch.  Garnier,  née 
Bary.  Paris,  Hachette,  in-16,  vi-409  p.  —  Général  Tournier,  Le  général  Victor 
Février  |21  octobre  1823-25  décembre  1908'i.  Paris,  Fournier,  in-8°,  52  p.  — - 
L.  Matte,  Crimes  et  procès  politiques  sous  Louis  XIV.  Le  procès  de  Foucquet. 
La  conspiration  du  chrr  de  Rohan.  Le  Masque  de  fer.  Paris,  Soc.  française 
d'impr.  et  de  libr.,  in-16,  264  p.  —  A.  Ledru,  Dom  Guéranger ,  abbé  de 
Solesmes,  et  Mgr  Bouvier,  évêque  du  Mans.  Paris,  Champion,  in-8°,  vii -288  p. 
—  J.  Pei.adan,  Ernest  Hébert.  Son  œuvre  et  son  temps,  d’après  sa  correspon¬ 
dance  intime  et  des  documents  inédits.  Paris,  Delagrave,  in-4°,  287  p.  — 
A.  Cri  quet,  Quatre  généraux  de  la  Révolution  :  Hoche  et  Desaix.  Kléber  et 
Marceau.  Lettres  et  notes  inédites  suivies  d'annexes  historiques  et  biogra- 
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phiques.  Paris,  Fontemoing,  in-8°,  vi-334  p.  —  Ingres.  Paris,  Lailitte,  in-8°, 
80  p.  (Les  peintres  illustres).  —  De  Meneval,  L'impératrice  Joséphine,  d’après 
le  témoignage  de  ses  principaux  historiens.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-8°,  x- 
353  p.  —  J.  Delvaille,  La  Chalotais  éducateur.  Paris,  Alcan,  in-8°,  xi-225  p. 
—  C.  Lecigne,  Madame  de  La  Fayette.  Paris,  Lcthielleux,  in-i 6,  115  p.  —  Le 
cardinal  Langénieux  et  le  Val-au-Bois.  Notes  documentaires,  1875-janvier 
1905.  Balan-Sedan,  impr.  O.  Prin,  in-8°,  134  p.  —  R.  Girard,  Louis  XVII  n'est 
pas  mort  au  Temple.  Versailles,  27  mars  1785 —  Delft,  1U  août  1845,  Luçon, 
impr.  Pacteau,  in-8°,  16  p.  —  A.  Senex,  La  question  Louis  X  VII-Naundor/j, 
avec  un  tableau  généalogique  de  la  descendance  de  Louis  XVII.  Paris,  Darn- 
g-on,  in-8°,  88  p.  —  L.  de  La  Laurencie,  Lully.  Paris,  Alcan,  in-8°,  248  p.  — 
A.  Pougin,  Marie  Malibran ,  histoire  d’une  cantatrice.  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-16,  290  p.  —  R.  Van  Marle,  Un  chancelier  de  France  sous  Charles  VI, 
Henri  de  Marie.  Paris,  Champion,  in-8°,  53  p.  —  H.  Fleisohmann,  Marie- 
Louise  libertine.  Paris,  Méricant,  in- 18,  288  p.  —  A.  C.  df.  Mauroy,  Maison  de 
Mauroy.  Origine  et  noblesse  de  race.  Lyon,  impr.  Vitte,  in-8°,  97  p.  — 
R.  P.  J  ameson,  Montesquieu  et  l'esclavage.  Etude  sur  les  origines  de  l’opinion 
anti-esclavagiste  en  France  au  XVIIIe  siècle.  Paris,  Hachette,  in-8°,  375  p.  — 
C.  Lecigne,  Mademoiselle  de  Montpensier.  Paris,  Lethielleux,  in-16,  120  p.  — 
A.  Pougin,  Musiciens  du  XI. Y*  siècle  :  Auber,  Rossini,  Donizetti,  Ambroise 
Thomas,  Verdi,  Gounod,  Victor  Massé,  Reyer,  LéoDelibes  Paris,  Fischbaeher, 
in-18,  xv-283  p.  —  Général  Zurlinden,  Napoléon  et  ses  maréchaux.  T.  I. 
Hachette,  in-16,  ix-269  p.  —  Général  de  Monts,  La  captivité  de  Napoléon  III 
en  Allemagne.  Souvenirs  (Trad.de  l’allemand).  Paris,  Lailitte,  in-8°,  vm-3^6p. 

—  E.  Welvert,  Autour  d’une  dame  d’honneur.  Françoise  de  Chalus ,  duchesse 
de  Narbonne-Lara  (1734-1821).  Paris,  Calmann-Lévy,  in-8°,  vm-392  p.  — 
L.  Langlet,  Etude  médicale  d'une  possession  au  XVIe  siècle.  Nicole  Obry, 
dite  Nicole  de  Vervins ,  1566.  Reims,  Matot-Braine,  in-8°,  111  p.  (Thèse). 

—  A.  Gazier,  Les  derniers  jours  de  Biaise  Pascal.  Etude  historique  et  critique. 
Paris,  Champion,  in-8°,  70  p.  — E.  Jovy,  Pascal  inédit.  T.  III.  Les  contempo¬ 
rains  de  Pascal  et  leurs  sentiment^  religieux,  d’après  les  mémoires  inédits  de 
P.  Beurrier,  son  dernier  confesseur.  Poitiers,  Soc.  française  d’impr.  et  de 
libr.,  in-8°,  355  p.  —  Madame  de  Pompadour,  d’après  le  journal  de  sa  femme 
de  chambre.  Paris,  J.  Tallandier,  in -8°,  xvi-280  p.  —  E.  Galabert.  Souvenirs 
sur  Émile  Pouvillon.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  126  p.  —  E.  Gaubkrt,  Figures 
françaises.  Critique  et  documents  (A.  de  Bivarol ;  Eugène  Fromentin ; 
Fr.  Coppée  ;  E.  Signoret',  Ch.  Guérin  ;  Maurice  Barrés).  Paris,  Nouvelle  libr. 
nationale,  in-16,  x-241  p.  —  P.  de  Nouiac,  Hubert  Boberl  (1733-1808).  Paris, 
Manzi,  in-4°,  175  p.  —  G.  Vallettb,  Jean-Jacques  Bousseau ,  genevois.  Paris, 
Plon-Nourrit,  in-8°,  xxx-461  p.  —  P.  DonBEC,  Théodore  Bousseau.  Biographie 
critique.  Paris,  Laurens,  in-8°,  128  p.  —  Baron  de  S*-Pern,  Preuves  pour 
servir  à  l’histoire  de  la  maison  de  Saint-Pern  T.  Il,  Bergerac,  impr.  Casta- 
nel,  in-4°,  759  p.  —  E.  Angot,  Un  neveu  du  prince  de  Bénévenl,  Louis  de  T  al - 
leyrand-Périgord ,  1784-1808,  d’après  de  nouveaux  documents.  Paris,  Perrin, 
in-16,  303  p,  —  J.  Martin,  Thomassin  (1619-1695).  Paris,  Blond,  in-16,  127  p. 
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—  E.  Lf.bkoi  k,  La  vie  et  l’œuvre  d’un  constituant.  Thourel ,  1746-1794.  Paris. 

Alcan,  in-8°,  lii-320  p.  (Thèse).  —  Emile  Collas,  Valentine  de  Milan,  duchesse 
* 

d’Orléans.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  m— 447  p.  —  G.  Cerceau,  L'âme  d’un 
grand  catholique.  Esprit  de  foi  de  Louis  Veuillot,  d’après  sa  correspondance. 
T.  I  et  II.  Paris,  Lethielleux,  2  vol.  in*16,  i.v-359  et  368  p.  —  T.  Barthélémy, 
Un  communiste  de  1840.  Yilletjardelle.  Paris,  Giard  et  Brière,  in-K°,  67  p. 
(Thèse). 


MACON,  PKOTAT  FRERES,  lIlPftlMXUfts. 
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L' Éditeur-Gérant  : 
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Madame  de  G  et  dis 

et  la 

Grande-Duchesse  Elisa  (  1 8 1  i  - 1 8 1  a  ». 


d’après  une  correspondance  et  des  documents  inédits 


I 

Les  lettres  inédites  de  Madame  de  Genlis. 

Le  vif  mouvement  de  curiosité  dans  le  domaine  littéraire  et 
historique,  qui  est  une  des  caractéristiques  du  temps  présent,  nous 
incite  aujourd’hui,  sans  trêve,  à  rechercher  et  à  mettre  au  jour  des 
documents  nouveaux  sur  toutes  les  personnalités. 

•  Pour  la  période  si  attachante  de  la  fin  de  l’ancien  régime  jusqu’à 
et  y  compris  l’Empire,  la  science  biographique,  à  en  juger  par  le 
mouvement  bibliographique  contemporain  qui  est  considérable, 
fait  tous  les  jours  des  progrès.  C’est  l’apparition  de  lettres  ou  de 
mémoires  dont  les  manuscrits  jusqu’ici  cachés  demeuraient  insoup¬ 
çonnés  ;  c'est  la  découverte  d’ouvrages  dont  le  texte  original  est 
exhumé  d’archives  particulières. 

Les  documents  que  nous  présentons  aujourd’hui,  concernant 
Mme  de  Genlis,  otTrent  l’attrait  de  la  nouveauté.  Ne  viennent-ils 
pas  à  leur  heure  ?  Déjà  plusieurs  de  nos  confrères  préparent  des 
études  sur  Mmo  de  Genlis,  sans  parler  de  celles,  parues  en  ces  der¬ 
nières  années,  qui  la  visaient,  elle  ou  ses  entours.  Il  ne  faut  pas 
s’en  plaindre.  Sans  doute,  le  personnage  est  de  ceux  qui  prêtent  à 
la  critique  et,  déjà  de  son  vivant,  cette  illustre  femme  de  lettres 
n’y  échappait  point.  Elle  eut  l’art  de  se  créer  des  amitiés  et  d’avoir 
beaucoup  d'ennemis.  Elle  fut  discutée  ;  elle  le  sera  encore  ;  qu’im¬ 
porte  î  L’essentiel  est  de  verser  au  procès  toutes  les  pièces  qui 

peuvent  éclairer  sa  physionomie  parfois  complexe,  mais  toujours 
Revue  de»  Études  historique».  —  XIII.  21 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


362 


l'AL'L  MARMOTTA  N 


intéressante,  et  de  compléter,  pour  ainsi  dire,  son  dossier.  Je  n’ai 
pas  d’autre  but  en  divulguant  d’elle  ses  lettres  à  la  sœur  aînée 
de  l’Empereur  qui  la  montrent  l'humble  adulatrice  des  grandeurs 
sorties  de  la  Révolution,  et  en  faisant  connaître  pour  la  première 
fois  ce  manuscrit  des  Usages  de  cour  sous  l’ancien  régime  qu’elle 
composa  dans  une  langue  charmante  de  naturel  et  de  simplicité 
pour  cette  même  princesse. 

Un  mot  ici  de  rappel  sur  le  caractère  d'Elisa  envisagé  dans  ses 
goûts  ou  plutôt  dans  ses  hautes  relations,  littéraires  spécialement, 
nous  paraît  de  rigueur.  11  ne  peut  qu’édifier  sur  son  compte  et  sur¬ 
tout  que  renseigner  sur  la  manière  toute  logique  dont  l’amitié  res¬ 
pectueuse  que  lui  porte  Mmc  de  Genlis,  prit  naissance. 

En  suivant  l’ordre  chronologique,  cette  publication  débute  par 
une  lettre  de  Jean-Gabriel  Eynard  *,  qui  fut  un  temps  le  banquier 
d’Elisa  Bonaparte  à  Florence  et  à  Lucques  et  le  fermier  des  jeux 
dans  la  petite  capitale  de  la  principauté  de  ce  nom. 

Doué  d’une  bonne  éducation,  homme  du  monde,  Eynard,  outre 
les  services  financiers  qu’il  rendit  dans  les  Etats  précités,  plut  par 
ses  capacités.  Il  acquit  de  l’influence  sur  les  Baciocchi  et  c’est  ainsi 
que  sa  recommandation  était  recherchée.  Compatriote  de  la  nièce 
de  Mme  de  Genlis,  la  connaissant  personnellement,  il  est  à  même 
de  pouvoir  en  faire  l’éloge  que  ses  qualités  méritent.  Or  il  va  être 
beaucoup  question  de  cette  nièce  dans  la  correspondance  inédite 
qui  suivra. 

On  sait  que,  sous  le  Consulat,  la  sœur  aînée  de  Bonaparte  tenait 
un  salon  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  la  Chaise,  où  elle  accueillait 
notamment  les  auteurs  dont  beaucoup  devinrent  ses  amis.  Cette 
tournure  d'esprit  vers  la  littérature  se  continua  si  bien  que  la 
princesse  laissa  nombre  de  relations  et  de  regrets  à  Paris  lorsqu’en 
mai  1803  elle  dut  le  quitter  pour  aller  régner  à  Lucques  et  à 
Piombino. 

Les  lettres  que  j’ai  publiées,  en  1897,  deMn,c  de  Laplace  à  Elisa- 
Napoléon,  fortifient  l'opinion  d’estime  que  cette  dernière  avait  su 
acquérir  personnellement  de  la  part  des  célébrités  littéraires  et 
scientifiques.  C’est  ainsi,  qu'à  propos  du  voyage  à  Paris  du  Grand 


1.  J. -G. 
à  Genève. 


Eynard,  d'une 


famille  originaire  de  Lyon  (1773-1863  mais  qui  se  fixa 
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Ecuyer  de  Lucques  en  1807,  la  première  dame  d'honneur,  Mme  de 
Laplace,  se  plaît  à  énumérer  les  savants  et  les  hommes  d’Etat  qui 
se  disputent  l’envoyé  d’une  princesse  aussi  aimable. 

Elle  est  connue  et  correspondante  non  seulement  de  Fontanes  et 
de  Chateaubriand,  lequel  lui  a  même  dû  sa  place  et  son  retour  en 
grâce  en  1803,  mais  de  l’abbé  Maury  qui  lui  dut  aussi  son  rappel 
en  1 805,  mais  de  Talleyrand  qui  l’a  surnommée  «  la  Sémiramis  de 
Lucques  »,  de  Cambacérès,  duc  de  Parme,  de  Mme  Campan  qui 
lui  aide  à  rédiger  le  règlement  de  son  Institut  modèle  pour  jeunes 
filles,  de  Lebrun,  duc  de  Plaisance  *,  du  prince  Primat 2,  un  de  ses 
plus  assidus  adorateurs,  des  savants  Cuvier,  Bertholet,  Laplace, 
Delambre,  Monge  et  Dacier,  du  comte  de  Ségur,  l’académicien, 
Grand  Maître  des  cérémonies,  qu’elle  appelle  familièrement  son 
patito  de  l’archevêque  d’üsmond  4,  de  Carrion-Nisas,  le  tribun 
aux  interminables  discours  mais  l’ami  très  dévoué  de  sa  famille,  de 
Rœderer,  du  chevalier  de  Bouftlers,  et  d'autres  dont,  au  ton  des 
lettres  adressées  par  eux  à  la  princesse,  nous  pouvons  mesurer  le 
degré  d’intimité. 

Femme  supérieure  d’intelligence  et  d’un  charme  personnel  auquel 
toutes  ces  sommités,  qu’elle  enrôla  depuis  dans  son  académie  lue- 
quoise  à  titre  de  membres  correspondants,  ont  payé  tribut,  Klisa, 
qui  se  pique  de  pédagogie,  ne  peut,  après  Mme  Campan  dont  elle 
est  appréciée,  qu’entretenir  de  bons  rapports  avec  la  grande  pro¬ 
ductrice  de  romans  moraux  et  de  livres  d’éducation  du  jour, 

Mroe  de  Genlis.  Une  correspondance  s’était  même  établie  entre  elles 

»  _ 

après  qu’en  1809  Elisa  eut  été  élevée  au  gouvernement  de  la  Toscane. 

Voici  vingt  lettres  entièrement  inédites  adressées  par  Mme  de 
Genlis  à  la  Grande- Duchesse,  allant  de  la  fin  de  juin  1811  à 
janvier  1813  inclus.  J’y  ai  ajouté  et  comprends  dans  ce  nombre 
deux  courts  extraits  d’tin  journal  inédit,  relatant  les  bruits  de  la 


1.  L'ancien  conventionnel  et  troisième  consul,  archilresorier  de  l'Empire. 

2.  Charles  de  Dalberg,  archevêque  de  Hatisbonnc,  primat  de  Germanie,  nommé 
grand-duc  de  Francfort  par  Napoléon  auquel  il  resta  lidèlc  après  scs  revers.  Son 
neveu,  du  même  nom,  fut  ministre  français  sous  Louis  XVIII. 

3.  Voir,  sur  le  caractère  à  la  fois  affectueux  et  littéraire  de  leurs  rapports  sous 
l'Empire,  la  correspondance  échangée  entre  eux  entre  1805  et  1814,  publiée  par  la 
Revue  hebdomadaire  du  5  septembre  1908. 

4.  Pour  les  rapports  de  ce  dernier  avec  la  Grande-Duchesse  de  Toscane,  v.  notre 
élude  :  L'archevêque  d’Osmond  à  Florence.  ( Revue  historique ,  t.  LXXXVI,  1904.} 
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ville  et  encore  adressés  à  la  même.  Ces  extraits  se  trouvaient 
joints,  par  une  erreur  de  copiste,  dans  le  manuscrit  des  «  Étiquettes 
de  l'ancienne  cour  »  dont  nous  allons  parler.  Ils  n'étaient  pas  datés, 
mais  impossible,  pour  les  nouvelles  qu’ils  contiennent,  de  ne  pas 
les  rapporter  à  la  fin  de  l'année  18H  ou  aux  premiers  mois  de 
1812.  Ils  sont  bien  aussi  de  Mmc  de  Genlis. 

L’année  1811,  où  débute  la  correspondance,  est  la  plus  belle  de 
l’Empire.  L’astre  de  Napoléon  atteint  le  zénith.  Mmc  de  Genlis  subit 
la  fascination  générale.  Elle  est  foncièrement  bonapartiste,  comme 
les  neuf  dixièmes  de  la  France. 

Il  est  vrai  qu’en  ce  qui  la  touche  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 
M"1*  de  Genlis  a  eu,  comme  beaucoup  de  grands  esprits,  —  Victor 
Hugo,  par  exemple,  au  cours  du  dernier  siècle  —  plusieurs  opinions 
politiques,  et  cela  suivant  les  régimes.  On  l’a  connue  royaliste, 
orléaniste,  républicaine  et  même  révolutionnaire,  témoin  ses  com¬ 
promissions  avec  les  Jacobins  quand,  un  instant,  elle  fréquente 
leur  club  et  laisse  le  jeune  duc  de  Chartres  s'en  faire  recevoir.  Ce  ne 
serait  donc  pas  une  preuve  à  invoquer  contre  la  mémoire  de  la 
grande  pédagogue  qu’elle  est  que  ce  changement  continuel  d’opi¬ 
nions  à  travers  sa  vie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  1811,  enchaînée  tout  au  moins  par  la  muni¬ 
ficence  impériale,  elle  est  au  mieux  avec  le  pouvoir  établi.  Et  ce 
n’est  pas  d’hier  qu’il  en  est  ainsi.  Depuis  le  Consulat,  Bonaparte 
lui  servait  une  pension  de  G. 000  francs  par  l’entremise,  jusqu’ici 
insoupçonnée,  de  La  Valette  et  non  de  Fouché  qui  n’avait  pas  voulu 
s’en  charger  et  qui  avait  eu  le  courage,  en  cette  occasion,  de  résister 
au  chef  de  l’Etat.  Ce  dernier  avait  agi  de  même  vis-à-vis  de  Fiévée 
et  de  Chateaubriand  formant  alors  le  trio  de  ceux  qui  recevaient 
«  le  salaire  réglé  par  une  note  impériale  1  ». 

En  outre,  M"'°  de  Genlis  était  logée  à  l’Arsenal  et,  depuis  le 
l'r  janvier  1806,  elle  touchait  une  autre  pension  de  3.000  francs 
sur  la  cassette  de  la  reine  de  Naples,  Julie  Clary. 

Le  ton  des  rapports  de  l’illustre  comtesse  avec  la  sœur  aînée  du 
puissant  Empereur  et  Hoi  se  ressent  sans  doute  de  ses  liens  avec  le 
pouvoir,  mais  je  me  plais  à  y  trouver  aussi  des  sentiments  sincères 


1.  PassHjrc  d'une  lettre  inédite  de  Fouché  A  la  princesse  Élisa,  datée  de  Lintz. 
Iti  septembre  INI!». 
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dus  k  la  femme.  Mm0  de  Genlis  jouit  de  la  pleine  confiance  de  lu 
Grande-Duchesse.  Elisa  la  consulte  avant  tout  dans  le  choix  d’une 
institutrice  pour  sa  fille  Napoléone,  une  enfant  gâtée  autant  que 
chérie,  dont  le  caractère  sé  ressentira  plus  tard  des  faiblesses 
paternelles  et  maternelles  et  des  flatteries  de  tous,  ensemble  de 
conditions  qui  ne  contribueront  pas  à  la  rendre  heureuse 

Le  choix  de  cette  institutrice,  en  1811,  est  presque  une  affaire 
d’État,  pour  lequel  ses  amis  et  sujets  Eynard  et  Jérûme  de  Lucche- 
sini,  le  marquis  diplomate  alors  en  mission  à  Paris,  donnent  aussi 
leur  avis.  Quelle  femme  en  France  peut  autant  que  la  pensionnée 
de  l’Empereur  à  l’Arsenal ?,  si  goûtée  alors  pour  ses  manuels  et  ses 
contes  à  l’usage  de  l’enfance  et  des  jeunes  filles,  être  plus  utilement 
consultée  en  cette  matière  ?  Mmc  de  Genlis  n'a-t-elle  pas  été  en 
d’autres  temps  l’institutrice  des  enfants  du  duc  de  Chartres  ? 

En  ce  qui  concerne  donc  Élisa  en  1811,  ce  choix  désigné  par  la 
comtesse  tombe  sur  une  dame  de  Finguerlin,  de  très  bonne  famille 
suisse  protestante,  mais  elle-même  est  catholique  et  française 3. 
Elle  est  baronne,  nièce  d’un  ci-devant  amiral,  et  surtout  nièce 
de  Mme  de  Genlis.  Elle  a  beaucoup  d’instruction  :  on  lui  reconnaît 
la  réunion  accomplie  des  plus  aimables  qualités.  N’est-ce  pas 
l’idéal  pour  une  jeune  princesse,  fille  adoptive  de  l’Empereur?  Puis# 
ce  sont  de9  consultations  sur  ce  qui  se  chante  à  Paris  en  romances, 
et  sur  des  leçons  de  harpe  qu’on  pourrait  éventuellement  donner  à 
Madame-Napoléon  t>.  Mmc  de  Genlis,  qui,  dès  l’adolescence,  s’est 
constitué  une  réputation  hors  ligne  de  harpiste  et  de  musicienne, 

1.  On  sait,  en  effet,  que,  beaucoup  par  la  faute  de  son  caractère  tranchant  et  absolu, 
la  fille  de  la  princesse  Élisa  ne  connut  pas  le  bonheur  intime  dans  sa  propre  famille. 
Mariée  en  1824  au  jeune  comte  Camcrala  d'Ancône,  elle  se  sépara  de  lui  en  1830  et 
le  fils  unique  né  de  cette  union  en  1826  se  suicida  en  1853.  La  princesse  vécut  désor¬ 
mais  dans  une  sorte  de  retraite,  à  Rennes  où  elle  mourut  en  1869. 

2.  E:i  1811,  le  domicile  postal  de  Mm*  de  Genlis  était  à  proximité  de  l'Arsenal 
exactement  26,  rue  des  Lions-Saint-Paul.  La  rue  des  Lions-Saint-Paul  existe  encore  ; 
elle  commence  rue  du  Petit-Musc  et  finit  rue  Saint-Paul.  Sauf  une  légère  partie  qui 
aboutit  au  boulevard  Henri  IV  et  qui  a  été  démolie  sous  Napoléon  III,  elle  est 
demeurée  intacte  quant  à  scs  vieilles  maisons  en  bordure  dont  plusieurs  sont  inté¬ 
ressantes.  Mais  le  n°  26  a  disparu. 

3.  Il  y  avait  aussi  à  Paris,  sous  l'Empire,  un  Finguerlin,  banquier,  que  nous  pen¬ 
sons  appartenir  À  la  même  famille. 

4.  C’est  plus  communément  sous  ce  vocable  qu’était  appelée  alors,  dans  sa  prime 
jeunesse,  Élisa-Napoléone  qui  devint  plus  tard,  par  son  mariage,  la  princesse  Came- 
rata  ;  elle  était  cousine  germaine  de  l'Empereur  Napoléon  III. 
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au  point  que  les  financiers  et  les  grands  seigneurs  se  disputaient 
avant  son  mariage  sa  présence  dans  leurs  salons  pour  l’entendre, 

Mmc  de  Genlis  va  nous  apprendre  qu'elle  a  composé  en  i8H  une 

# 

romance  pour  l'héritier  du  trône  et  elle  l’envoie  à  Elisa.  Comme 
elle  sait  le  moyen  de  lui  plaire  !  Bien,  en  effet,  ne  peut  flatter 
davantage  l’enthousiasme  d’Elisa. 

Des  consultations  encore  sur  les  livres  qu’on  peut  mettre  entre 
les  mains  de  la  jeune  princesse.  M,n0  de  Genlis  s’ingénie  à  lui 
trouver  ceux-ci  et  même  des  riens  pour  l'amuser,  des  joujoux  qui 
apprennent  à  penser,  comme,  par  exemple,  des  architectures 
démontables.  «  Tout  cela,  affirme-t-elle,  sans  préjudice  des  études, 
donne  à  la  fin  d’une  éducation  une  instruction  incroyable.  » 

Le  zèle  qu’elle  déploie  pour  plaire  à  la  sœur  de  l'Empereur 
incite  la  princesse  à  lui  écrire  souvent  et  à  lui  envoyer  son  buste. 
Il  est  bien  regrettable  que  nous  n’ayons  pas  les  missives  d'Elisa 

que,  par  ordre,  Mn,c  de  Genlis  n’a  pas  conservées..  Ces  réponses 

0 

d’Elisa  devaient  être  fort  originales  de  style  et  d’esprit.  L’esprit  est 
sa  qualité  naturelle  et  on  a  pu  en  juger  récemment  par  le  ton  de 
celles  qu’elle  adressa  à  M.  de  Ségur,  que  nous  rappellions  plus  haut. 

Les  lettres  de  Mme  de  Genlis  nous  font  donc  voir  toute  son 
habileté  à  flatter,  en  la  personne  d’une  princesse  de  sang  impérial, 
la  mère  de  Madame-Napoléon.  Elles  nous  révèlent,  en  outre,  la 
mention  de  manuscrits  d’elle,  insoupçonnés,  comme  T  Explication 
des  mots  peu  connus,  et  des  idées  originales  sur  l'éducation  des 
enfants.  Elle  doit  rédiger  un  Journal  à  l’intention  de  la  jeune 
princesse,  où  tout  sera  instructif  et  à  sa  portée.  C’est  probablement 
cette  Feuille  du  matin  dont  il  est  plusieurs  fois  question.  Elle  y 
mêlera  de  temps  à  autre  le  récit  des  hauts  faits  de  l’Empereur. 

Enfin,  son  imagination  féconde  ne  se  lasse  pas  de  composer.  On 
lui  doit,  en  cette  année-là,  un  ouvrage  intitulé  :  De  l'influence  des. 
femmes  sur  la  littérature  française  comme  protectrices  des  lettres  et 
comme  auteurs  *,  que  ne  peut  manquer  d'étudier  Elisa  qui  raffole 
de  ces  sujets,  car,  chacun  le  sait,  elle  est  un  peu  «  bas  bleu  »,  et, 
par  surcroît,  très  aristocrate.  Or,  M,np  de  Genlis  n’est  pas  autre 
chose  avant  et  depuis  la  Révolution  ;  en  outre,  elle  s  v  attaque  à 
Mm0  de  Staël,  mal  en  cour  comme  l’on  sait,  a  des  aigreurs  pour 

I.  Paris.  1X11.  2  vol.  in-12". 
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M"e  Cottin  et  même  pour  Fénelon.  Élisa  peut  y  trouver,  et  elle  ne 
s’en  fait  pas  faute,  un  modèle  pour  elle-même,  car  ce  rôle  de 
protectrice  lui  convient,  elle  l’a  déjà  démontré. 

Cependant  Mme  de  Finguerlin  a  été  agréée  par  Elisa  et  son  départ 
décidé  *.  Les  éloges  intarissables  de  sa  tante  n’ont  pas  été  démentis 
par  les  faits.  Elle  a  plu  à  la  princesse. 

Nous  la  retrouvons  auprès  d’elle,  institutrice  de  sa  fille  et  dame 
du  palais  à  Florence.  Nous  possédons  d’elle  un  petit  dessin  très 
achevé  représentant  M.  de  Seitivaux,  trésorier  général  en  Toscane  : 
il  est  signé  et  daté  de  1813.  Elle  demeure  aux  côtés  de  la  princesse 
jusque  dans  les  années  malheureuses  de  1814  et  1815.  Les  mémoires 
du  grand  savant  De  Candolle  nous  la  montrent  à  Montpellier,  au 
début  d’avril  1814,  lorsqu’Elisa  cherche,  soit  pour  y  plaider  sa 
cause,  soit  pour  se  rencontrer  avec  son  frère,  à  remonter  jusqu'à 
Paris  sans  pouvoir  aller  plus  loin  que  Montpellier.  Le  genevois 
De  Candolle  était  alors  directeur  du  jardin  botanique  à  Montpellier 
et  parent  par  alliance  de  Mm*  de  Finguerlin. 

On  se  plaît  ensuite  à  détacher  dans  les  lettres  de  Mmc  de  Genlis 
qui  nous  occupent  ce  qu’elle  dit  des  journalistes  en  général  et  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  universelle  en  particulier.  Elle  ne  leur 
pardonne  pas  leurs  critiques  et  les  couvre  de  sarcasmes  à  son  tour. 
Elle  est  dégoûtée  de  leur  envoyer  ses  livres  à  l’examen  ;  ils  n’en 

finissent  pas .  elle  ne  veut  plus  en  faire.  Il  est  vrai  qu'elle  en 

produit  tellement  !  Comment  ne  fatiguerait-elle  pas  ses  lecteurs  ? 

Puis,  un  peu  plus  loin,  elle  se  ravise.  Du  reste,  qui  a  goûté  à  la 
littérature  et  en  a  l’amour  ne  peut  si  facilement  s’en  détacher.  Cette 
soif  de  publier  devient,  dans  la  jeunesse  et  surtout  dans  l’àge  mûr, 
une  passion  impérieuse.  Aussi  Mra*  de  Genlis,  après  avoir  eu  un 
moment  de  dépit,  écrit-elle  plus  loin,  et  à  une  date  assez  rapprochée 
de  sa  première  boutade  :  «  J’ai  une  grande  suite  de  livres  de  sou¬ 
venirs  commencée  il  y  a  quinze  ans.  J'en  vais  faire  un  nouveau .  » 
Comme  cette  réflexion  est  bien  humaine  ! 

Et  puis,  c’est  un  remerciement  pour  la  faveur  qu’elle  ressent  de 
sa  correspondance  avec  Elisa.  Elle  ne  se  contente  pas  de  rédiger 
des  lettres  à  l’Empereur,  et  Elisa  est  non  moins  heureuse,  dans  son 

1.  V.  plus  loin  ses  deux  letlrcs  inédites  A  la  princesse  pour  la  remercier  et  l'assurer 
de  tout  son  dévouement. 
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pédantisme,  d'imiter  son  frère  en  ayant  pour  correspondante 
\lmc  de  Genlis.  Au  moins  a-t-elle  la  modestie  de  demander  à  cette 

f 

dernière  de  brûler  ses  lettres  quelle  ne  juge  peut-être  pas  à  la 
hauteur  pour  risquer,  en  étant  recueillies  par  la  postérité,  d’être  un 
jour  rapprochées  de  celles  de  son  amie.  Voilà  pourquoi  nous  en 
sommes  privés.  Elisa  se  juge  mal  :  elle  vaùt  mieux  que  cela.  Elle 
écrit  d’un  style  très  original  et  a  des  mots  profonds,  à  l'emporte-  . 
pièce,  comme  des  raccourcis  de  phrases  absolument  personnels. 

Parmi  les  passages  saillants  de  ces  missives,  je  signalerai  le 
jugement  que  porte  M",c  de  Genlis  sur  la  manière  et  les  moyens  de 
composer  une  correspondance,  comme  celle  qu  elle  rêvait  de  pro¬ 
longer  avec  Elisa,  ainsi  que  sa  critique  très  fine  des  lettres  de 
M,n*  de  Sévigné.  Dans  nos  missives  encore  règne  un  ton  qui  tire 
tout  son  charme  de  l'absence  de  recherche.  Quelques-unes,  pour  ne 
pas  dire  presque  toutes,  sans  rien  présenter  de  transcendant,  ren¬ 
ferment  pourtant  des  réflexions  sortant  du  cœur.  En  tout  cas,  c'est 
du  nouveau  pour  nous  alors  que  l’inédit  en  matière  épistolaire, 
émanant  de  figures  connues,  devient  si  rare.  Et,  par  endroits,  il  se 
rencontre  ce  tour  et  ces  sentiments  qui,  au  témoignage  de  La 
Bruvère,  «  'doivent  dans  les  lettres  leur  naissance  aux  femmes  1  ». 
Voilà  qui  corrobore  non  moins  les  dires  de  l’auteur  du  Mérite  des 
femmes ,  l’académicien  Legouvé,  contemporain  de  Mn,e  de  Genlis. 

II 


L'ouvrage  de  M"’°  de  Genlis  sur  «  les  mœurs  de  l'ancienne  cour  », 

écrit  pour  S.  A.  /.,  la  Grande-Duchesse  Elisa. 

Son  texte  original  inédit. 


En  1812,  \Imc  de  Genlis  rédigea  pour  Madame-Napoléon  les 
cahiers  ou  petits  livres  d’extraits  d’auteurs  dont  elle  a  elle-même 
plusieurs  fois  fait  mention  dans  nos  lettres. 

Mais  le  monument  littéraire  très  intéressant  qu'on  lui  doit  cette 
année-là  et  qui  semble  être  le  fruit  du  besoin  que  pouvait  en  avoir, 
à  titre  consultatif,  la  Grande-Duchesse  de  Toscane  (bien  que  le 
Cérémonial  impérial  ait  déjà  tout  prévu  des  étiquettes  de  cour. 


1.  Des  ouvrage*  de  lesi>rit. 
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au  moins  pour  l'essentiel),  c’est  l’ouvrage  intitulé  :  De  l'esprit  des 
étiquettes  de  l'ancienne  cour  et  des  usages  du  monde  de  ce  temps. 
Comme  corollaire  obligé  des  rapports  d’intellectuaiité  qu’eut  Elisa 
avec  la  célèbre  pédagogue,  nous  le  publions  plus  loin.  On  ne  com¬ 
prendrait  pas  les  premiers  sans  ce  document. 

Elle  élabora  ce  traité,  à  vrai  dire,  entre  1810  et  1811  et  l’acheva, 
comme  elle  l’annonce  elle-même  ( Mémoires ,  VI,  78),  dans  son  domi¬ 
cile  de  la  rue  des  Lions,  d’où  elle  a  également  daté  toutes  les 
nouvelles  lettres  que  nous  exhumons,  domicile  où  elle  affirme  en 
termes  précis  qu’elle  n’a  passé  qp’un  an.  C’est  un  point  qui  veut 
être  spécifié. 

Dans  cet  essai  curieux,  qui  lui  a  sans  doute  été  commandé,  nous 
l'aurions  su  bien  certainement  si  la  contre-partie  de  la  correspon¬ 
dance,  c’est-à-dire  les  lettres  d’Elisa,  n’avaient  pas  été  détruites, 
mais  qui,  en  tous  cas,  donne  lieu,  dans  les  lettres  publiées  plus 
haut,  à  mainte  allusion  et  à  l’annonce  d’un  envoi  si  régulier  et  à  la 
fois  si  pressé  que  l’auteur  n'attend  pas  pour  en  adresser  le  texte  à 
Florence,  au  fur  et  à  mesure  qu’un  chapitre  est  fini  et  recopié, 
Mme  de  Genlis  étudie  la  société  et  la  vie  de  la  cour  de  France 
pendant  les  sept  ou  huit  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  et 
nul  n’est  capable,  avec  plus  de  charme  dans  l’exposition  et  dans 
l’heureux  choix  du  vocabulaire,  d'en  donner  un  tableau  plus  sédui¬ 
sant  et  plus  exact. 

* 

On  sait  combien  Napoléon  et  sa  sœur  Elisa,  très  collet  monté 
dans  leur  intérieur  si  je  puis  dire,  et  ceci  de  naissance,  parce  que 
c’est  chez  eux  d'atavisme  et  peut-être  aussi  de  propos  délibéré 
par  la  politique,  afin  de  ne  pas  laisser  regretter  aux  Français 
avides  de  luxe,  les  façons  brillantes  de  l’ancienne  monarchie,  on 
sait  combien,  dis-je,  Napoléon  et  sa  sœur  étaient  par  là  même 
friands  d’étiquette  et  de  tout  ce  qui  pouvait,  par  ce  moyen,  donner 
du  lustre  à  leur  nouvelle  cour  respective  qu’ils  surent  faire  et 
maintenir  très  fastueuse.  Les  notions  que  leur  apportait,  que  lui 
apportait  plutôt  ( car  il  s’agit  ici  d'une  princesse  du  sang  seulement, 
imitatrice  du  grand  chef),  une  survivante  de  l’ancien  régime,  nièce 
de  Mme  de  Montesson,  qui  avait  été  aux  premières  loges  pour  voir, 
connaître  et  consulter  des  témoins  oculaires,  ne  pouvaient  que  lui 
agréer.  Le  bon  ton  s’était  tellement  perdu  en  France  depuis  la 
Révolution  qu’il  fallait  bien  songer  à  en  recouvrer  la  trace. 
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A  l’instigation  et  aux  gages  de  Bonaparte,  Mmc  de  Montesson 
s'y  était  déjà  employée  sous  le  Consulat.  Chacun  sait  qu’elle  avait 
par  ordre,  tant  à  Romainville  qu'à  la  Chaussée-d’Antin,  rouvert 
ses  salons  où  elle  avait  accueilli  et  mêlé  les  deux  sociétés,  ce  qui 
restait  de  l'ancienne  et  ce  qui  composait  la  nouvelle.  Il  était 
d’extrême  bon  genre  d'être  reçu  chez  elle. 

En  181Q,  bien  que  le  besoin  s'en  fit  moins  sentir  pour  l’Empereur 
qui,  à  cette  date  historique,  avait,  en  fait,  réconcilié  les  classes,  il 
y  avait  toujours,  au  moins  pour  les  princes  appelés  à  gouverner  et 
à  donner  des  fêtes,  le  souci  de  ,ne  point  rester  indifférents  à  la 
recherche  de  ce  bon  ton,  voire  même  à  son  complet  rétablissement, 
puisque  leurs  cours  étaient  en  grande  partie  composées  d'anciens 
nobles.  Il  y  avait  encore  pour  ceux-ci  la  préoccupation  de  connaître 
leur  rôle  éventuel  dans  les  événements  qui  pouvaient  se  passer  au 
sein  de  leur  propre  famille,  et  ceci  par  rapport  les  uns  vis-à-vis  des 
autres  et  par  respect  pour  leurs  prérogatives  réciproques. 

En  particulier,  pour  une  femme  attentive  à  bien  tenir  son  rang, 
comme  était  la  princesse  Elisa,  tout  n’était  pas  contenu  dans  les 
prescriptions  des  marchandes  de  modes  ni  des  joailliers,  appelés 
à  donner  leur  avis  sur  ce  qui  se  portait  en  étoffes  de  soie,  ou  à 
montrer  comment  s’adaptait  un  diadème  et  à  préconiser  les  colliers 
de  perles  ou  les  parures  de  rubis  ;  d’autre  part,  sous  le  côté 
«  manières  »,  il  y  avait  quelques  lacunes  dans  le  Cérémonial. 
Il  existait,  en  effet,  une  infinité  de  nuances  dans  les  relations  de 
famille,  par  exemple,  et  dans  l’intimité  qu’il  fallait  discerner  ou 
peser  sous  peine  d’être  pris  au  dépourvu.  Mme  de  Genlis  là-dessus 
en  savait  long.  Ses  conseils,  poussés  même  jusqu’à  la  minutie  dans 
la  recherche  des  usages  un  peu  guindés,  allaient  droit  au  cœur  d’une 
ancienne  pensionnaire  du  roi  à  Saint-Cyr,  qui  y  avait  séjourné 
huit  ans,  il  est  vrai,  de  1 78 i  à  1792,  mais  dans  un  âge  si  tendre, 
de  sept  à  quinze  ans,  que  vraiment  elle  était  excusable  de  n'avoir 
pas  appris  ce  qui  s’y  enseignait,  en  tant  qu’habitudes  mondaines, 
en  supposant  même  que,  dans  les  classes  inférieures,  on  ait  com¬ 
mencé  à  en  parler. 

Or  depuis,  avec  les  événements,  qui  eût  songé  à  faire  revivre 
tous  ceS  usages  et  à  en  recueillir  la  tradition  si  ce  n'est  les  titu¬ 
laires  d’une  souveraineté  substituée  à  l’ancienne  par  l’acclamation 
populaire?  Qui  pouvait  mieux  qu’une  manière  de  duchesse  du 
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Maine,  comme  l’Empereur  avait  un  instant  surnommé  sa  sœur 
pour  sa  tendance  à  parodier  parfois  l’ancien  régime,  se  prévaloir 

des  connaissances  de  Mm0  de  Genlis  et  s’en  réclamer  pour  toutes  les 

»_ 

circonstances  de  la  vie  et  de  sa  haute  charge?  Evidemment  cette 
sœur  aînée. 

Il  faut  donc,  en  ne  s'étonnant  plus  après  ces  explications  de  la 
raison  d’être  d'une  pareille  intervention  sollicitée,  souligner  ici  de 
quel  occasionnel  et  très  attendu  secours  devait  être,  pour  la  Grande- 
Duchesse  Elisa,  une  sorte  de  manuel  des  formes  jadis  en  honneur 
sous  la  reine  et  sous  le  dernier  roi.  Cet  exposé  qu’on  trouvera  plus 
loin  arrivait  à  son  heure. 

On  remarquera  aussi,  en  lisant  les  titres  des  dix  chapitres,  la 
préoccupation  qu’a  Mmp  de  Genlis  de  signaler,  sur  le  rôle,  les  pré¬ 
rogatives  et  les  maisons  des  anciens  princes  du  sang,  tous  les 
détails  originaux  qu’elle  se  rappelle.  N’est-ce  pas  l’un  des  points 
sur  lesquels  surtout  désire  être  fixée  la  sœur  de  l’Empereur?  Et 
cette  préoccupation  de  l’auteur  d'insister  là-dessus  et  de  s’y  com¬ 
plaire  n’est-elle  point  poùr  démontrer  qu’elle  suit  un  programme 
qui  lui  a  été  tracé  d'avance,  sommairement  ? 

Parmi  la  multitude  d’ouvrages  hâtifs  et  mal  composés  que, 
malheureusement  pour  sa  réputation,  l’ancienne  émigrée  qu’est  la 
comtesse  de  Genlis  signa,  et  dont  la  plupart  sont  médiocres,  il  est 
juste  d’en  retenir  quelques-uns,  dont  celui-ci.  Palissot,  bien  oublié 
aujourd’hui,  mais  qui,  avec  La  Harpe,  tint  le  sceptre  de  la  critique 
jusqu’à  1807,  fît  l’éloge  de  plusieurs.  Marie-Joseph  Chénier  fut 
plus  sévère  et  ne  loue  guère  de  ses  romans  que  deux,  sa  Mademoi¬ 
selle  de  la  Vallièrc  et  sa  Mademoiselle  de  Clermont,  ce  dernier  sans 
réserve.  C’est  Chénier  qui,  à  propos  de  Mmr  de  Genlis,  a  lancé  cette 
réflexion  :  «  On  n'écrit  pas  toujours  bien  quand  on  veut  toujours 
écrire  :  l’esprit  et  l'imagination  ne  sont  pas  toujours  aux  ordres  de 
ceux-mêmes  qui  en  ont  le  plus  K  »  Comme  c'est  Chénier  encore 
qui,  dès  l'an  IX,  l’année  où  parut  sa  mémorable  satire  :  Les  nou¬ 
veaux  saints ,  l’écrase  sous  ces  vers  : 

1.  Le  biographe  de  Geoffroy,  M.  Ch.  Des  Granges,  ne  nous  apprend  rien  sur  ce 
point.  Deux  articles  du  Moniteur  de  1812  sur  deux  ouvrages  qui  venaient  de  paraître 
de  M“*  de  Genlis  montrent  que  la  critique  littéraire  du  temps,  sans  lui  contester  du 
talent,  n'était  pas  tendre  pour  ses  volumes  répétés  et  légèrement  faits.  Le  second 
article,  assez  long,  signé  J.  G.,  pourrait  bien  être  de  Geoffroy.  Il  rend  compte  du 
livre  intitulé  :  La  feuille  des  gens  du  monde  ou  Journal  imaginaire. 
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Non  loin  de  ces.frelons,  nourris  dans  l’art  de  nuire. 

Et  corrompant  le  miel  qu’ils  n’ont  pas  su  produire. 

J’aperçois  le  phénix  des  femmes  beaux  esprits. 

Son  libraire  lui  seul  connaît  tous  ses  écrits, 

Dont  Madame  Honesta  daigne  enrichir  la  France; 

Vous  n’y  trouverez,  pas  celte  heureuse  élégance. 

Cet  esprit  délicat  dont  les  traits  ingénus 
Brillaient  dans  Sévigné,  Lafayelte  et  Caylus  : 

C'est  un  lourd  pédantisme,  un  ton  sévère  et  triste  : 

C'est  Philaminte  encor,  mais  un  peu  janséniste. 

Et,  plus  loin,  faisant  parler  son  héroïne,  sans  jamais  la  nom¬ 
mer  (mais  on  la  reconnaît),  il  ajoute  encore  ess  vers  que  n’eût  pas 
désavoués  Boileau.  C'est  la  célèbre  pédagogue  qui  s'exclame  en 
s’adressant  à  ses  compatriotes  : 


De  la  France  avec  moi  le  bon  goût  avait  fui. 
Dit-elle  ;  après  dix  ans  j’y  reviens  avec  lui 
Plaignant  du  fond  du  cœur  ma  patrie  en  délire 
J’arrive  d'Altona  pour  vous  apprendre  à  lire. 

Si  la  philosophie  a  pu  vous  abuser, 

Si  des  noms  trop  fameux  qu’on  voudrait  m’opposer 
Forment  dans  la  balance  un  poids  considérable, 
Mes  trente  in-octavo  sont  d’un  poids  admirable; 
Pour  faire  pénitence ,  il  faut  les  méditer. 


Il  serait  bon  aussi  de  voir  ce  qu’a  pu  dire  des  productions  de 
Mme  de  Genlis,  Geoffroy,  un  autre  critique  du  temps,  surtout 
pour  les  comédies,  car  Mme  de  Genlis  en  commit  de  nombreuses. 
Ce  Geoffroy,  lui  non  plus,  ne  fut  pas  ménagé  par  la  muse  mor¬ 
dante  de  Chénier,  parce  que  le  poète  libre-penseur  ne  pouvait  lui 
pardonner  de  s'être  montré  dans  ses  écrits  un  redoutable  antago¬ 
niste  delà  philosophie  du  x  vu  F  siècle,  à  l’encontre  du  dieu  Voltaire. 

En  fin  de  compte,  le  célèbre  critique  des  Débats  prit-il  même 
souci 1  de  celle  qui,  en  composant  à  la  fois  des  histoires,  des  carac¬ 
tères,  des  romans  et  du  théâtre,  entretenait  la  prétention  de  réunir 
en  elle  Bossuet,  Fénelon  et  Labruyère  ?  Toute  digression  cessante 
maintenant,  revenons  plus  spécialement  à  notre  sujet. 


1.  Tableau  des  lettres  françaises  depuis  I7M. 
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Le  manuscrit  d'après  lequel  nous  publions  la  peinture  de  mœurs 
qu'on  va  lire,  due  à  la  plume  de  l'ancienne  amie  du  ci-devant  duc 
d'Orléans,  est  une  copie  très  vénérable  qui  remonte  au  moins  à  la 
Restauration.  L’exil  favorisait  alors  les  loisirs.  Après  1815,  le 
besoin  qu’on  avait,  dans  l'entourage  d'Elisa,  de  rassembler  les 
lettres  ou  les  écrits  des  puissants  du  jour  ou  de  ceux  d’hier,  pouvait 
présenter  quelque  utilité  au  milieu  de  la  détresse  où  vivait  l’infor¬ 
tunée  princesse  détrônée.  Je  rapporte  donc  la  date  de  cette  copie 
à  la  période  allant  de  1816  à  1820,  qui  est  celle  de  la  fin  de  la 
vie  d’Élisa. 

Ce  document  provient,  avec  les  lettres,  du  secrétaire  du  prince 
Félix  Baciocchi,  le  chevalier  Eugène  Le  Bon  1 ,  et  il  nous  a  été 
cédé,  en  1902,  par  l’héritier  de  ce  dernier,  son  petit-neveu 
M.  Ed.  Dessalles,  qui  habite  Trieste.  Il  est  certainement  le  premier 
travail  de  la  comtesse  qui  lui  permit  plus  tard,  en  1818,  de  laisser 
imprimer  en  deux  volumes,  et  avec  combien  de  coups  de  oiseaux, 
sous  un  titre  arrangé,  son  Dictionnaire  des  étiquettes  de  la  cour , 
les  usages  du  monde,  etc.,  des  Français  depuis  la  mort  de 
Louis  XIII  jusqu'à  nos  jours  -.  Code  à  peu  près  complet  de  poli¬ 
tesse  et  de  bon  ton,  divisé  par  articles,  qui  trouva  grâce  même 


1.  Né  «  Paria  le  I"  mars  1787,  (ils  du  lieulenant-coloncl  de  ce  nom,  ancien  garde 
du  corps  de  Louis  XV  et  Louis  XVI,  qui  reçut  pour  lui  et  ses  descendants  une 
baronnie  de  Louis  XVIII,  Eugène  Le  lion  vint  en  Toscane  en  1807  avec  un  de  ses 
proches  parents,  M.  de  Scilivaux,  fonctionnaire  français.  Présenté  à  la  Grande- 
Duchesse  en  1808,  il  fut  attaché  au  bureau  du  secrétariat  de  sa  Maison,  s'y  fit  remar¬ 
quer  cl  devint,  en  1814,  administrateur  général  des  biens  de  la  famille  Daciocchi. 
11  suivit  les  princes  Baciocchi  en  exil  et  leur  rendit  les  plus  grands  services,  notam¬ 
ment  à  Vienne,  auprès  de  Mctlcrnich  dont  il  était  apprécié.  Il  contribua  alors  ù 
sauver  une  grande  partie  de  leurs  biens  lucquois,  qui  se  trouvaient  très  exposés  aux 
convoitises  des  partis  politiques.  Il  ne  quitta  pas  ('Italie  jusqu'à  1819.  Il  assista  aux 
derniers  moments  de  la  princesse  Élisa  et  aussi  à  l'agonie  du  prince  Félix  dont  il 
était  l’homme  de  confiance  absolu,  titre  qu'il  méritait  entièrement.  Venu  à  Paris  eu 
1849,  le  Prince-Président,  qui  l'estimait  beaucoup,  lui  offrit  la  préfecture  de  Lyon. 
Se  défiant  de  lui-même.  Le  Bon  n’accepta  pas  ;  il  se  contenta  d'une  croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  revint  en  Italie,  à  Florence,  où  il  s’était  établi  et  où  il  mourut 
célibataire,  le  9  février  1864. 

3.  Voici,  au  point  de  vue  bibliographique,  son  long  litre,  exactement  rapporté: 
Le  dictionnaire  critique  et  raisonné  des  étiquettes  de  la  cour ,  des  usages  du  monde , 
des  amusements ,  des  modes ,  des  mœurs ,  etc.,  des  Français  depuis  la  mort  de 
Louis  XIII  jusqu'à  nos  jours.  Contenant  le  tableau  de  la  cour,  de  la  Société  et  de  la 
littérature  du  X  VIII*  siècle ,  ou  l'Esprit  des  étiquettes  et  des  usages  anciens  comparés 


aux  modernes.  2  volumes  in-8°.  Paris,  Mongic,  1818.  —  11  y  a  une  table  par  ordre  de 
matières  à  la  fin  de  l’ouvrage. 
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devant  les  rédacteurs,  très  sévères  pour  elle,  de  la  Biographie 
Michaud,  mais  que  nous  jugeons  aujourd’hui  et  avec  raison  comme 
plutôt  superliciel,  comme  plus  curieux  que  profond,  bien  qu’il  con¬ 
tienne  quelques  bons  passages.  Aussi  n'est-il  presque  plus  consulté. 

La  forme  de  notre  manuscrit  est  toute  différente  et,  en  emprun¬ 
tant  la  tournure  d’un  exposé  au  style  naturel  et  suivi,  avec  des 
exemples  à  l’appui  et  des  précisions,  des  anecdotes  parfois  que 

l’auteur  a  vécues,  il  demeure  d  une  lecture  instructive  et  aimable, 

0 

tandis  que  la  substance  du  Dictionnaire  ne  se  compose  que  de 
passages  sans  lien  les  uns  avec  les  autres,  très  secs  de  ce  chef, 
écourtés  et  non  accompagnés  d’anecdotes  et  où  l’on  sent  la  main¬ 
mise  d’un  éditeur  l’ayant  découpé  en  morceaux  et  dès  lors  l’ayant 
dénaturé.  Cette  raison  d’ordre  général  eût  sufli  pour  nous  engager  à 
publier  le  texte  primitif  et  à  restituer  ainsi  à  son  auteur  la  vraie 
valeur  qu’a  son  œuvre.  Malgré  cela,  pour  contenter  les  censeurs 
trop  méticuleux,  ceux  qui,  dépourvus  d'esprit  critique,  ont  un 
penchant  à  ne  pas  suffisamment  envisager  le  caractère  d'une  étude 
suivant  sa  forme  première,  telle  que  l’a  conçue  l’auteur  responsable, 
nous  nous  sommes  livré  à  la  recherche  des  passages  que  lui  a 
empruntés  le  Dictionnaire ,  et  nous  dirons  un  peu  plus  loin,  en 
quelque  sorte  mathématiquement,  dans  quelle  mesure  le  travail  en 
question  est  inédit. 

Nous  publions  donc,  après  les  vingt  lettres  signalées  et  tant  soit 
peu  analysées  plus  haut,  cette  étude,  toute  de  premier  jet,  et  dès 
lors  originale. 

Elle  est  appelée,  croyons-nous,  à  éclairer  encore  la  figure  de 
Mme  de  Genlis  et  à  montrer  les  ressources  de  sa  féconde  initiative. 
On  pourra  discuter  les  livres  de  cette  femme  poly graphe  mais  il 
est  impossible  de  nier  qu  elle  a  rendu  de  grands  services  comme 
institutrice  et  comme  annaliste  des  usages  mondains  d’avant  la 
Révolution.  Du  reste,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier  essai,  l’intérêt 
nous  en  a  paru  très  soutenu. 

Est-il  inédit  ?  Oui,  en  grande  partie,  si  l'on  veut  bien,  après 
l’étude  comparative  que  nous  en  avons  faite  avec  le  Dictionnaire 
des  étiquettes ,  y  établir  les  distinctions  suivantes  : 

Le  premier  chapitre  a  servi  à  composer,  dans  le  premier  volume 
du  Dictionnaire ,  un  long  passage  allant  de  la  page  193  à  196  dudit. 
C'est  celui  relatif  à  la  politesse  de  la  cour  et  aux  «  beaux  esprits  » 
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qui  appartenaient  à  la  maison  des  Princes  du  sang.  On  y  relève 
quelques  variantes  de  phrases  seulement.  La  deuxième  partie  de  ce 
chapitre  se  trouve  en  substance  à  l’article  «  Magnificence  »,  même 
tome,  de  la  page  347  à  349,  à  partir  du  premier  alinéa  de  la  page  3. 
Nous  insisterons  d’autant  moins  sur  ce  chapitre  non  inédit,  quoique 
divisé  autrement. 

Le  deuxième  chapitre  «  Les  présentations  »  figure,  à  peu  de  chose 
près,  dans  le  Dictionnaire  (II,  p.  70-75). 

Le  troisième  est  inédit  car  on  n’y  trouve  de  semblable,  au  Dic¬ 
tionnaire,  que  trois  lignes  sur  «  le  bougeoir»  (I,  p.  80)  et  qu’il  n’y 
a  rien  sur  «  les  petits  appartements  ». 

Le  quatrième  chapitre  offre  beaucoup  plus  de  détails  sur  les 
mariages  princiers  que  le  Dictionnaire  où(I,  p.  192)  une  seule  page 
leur  estconsacrée,  alors  qu’icion  en  compte  trois,  avec  maint  détail 
nouveau  et  personnel,  où  enfin  tout  ce  qui  est  rapporté  sur  l’Ordre 
du  Saint-Esprit  et  autres  Ordres  n’a  pas  pris  place  dans  le  Diction¬ 
naire.  Pour  sa  forme  comme  pour  le  fond,  ce  chapitre  est  donc,  en 
substance,  nouveau. 

.  Même  observation  pour  le  cinquième  chapitre  qui  traite  «  des 
baptêmes  des  princes,  des  parties  de  plaisir  à  la  cour,  des  courses  de 
traîneaux,  cérémonies,  etc.  ».  A  quelques  détails  près  recueillis  par 
le  Dictionnaire ,  tout  ce  qui  est  ici  est  à  lire  parce  qu’inédit.  Il  ren¬ 
ferme  des  passages  très  pittoresques. 

Même  jugement  pour  le  sixième  chapitre  où  toute  la  ligne  de 
conduite  qu’un  Prince  du  sang  doit  tenir  vis-à-vis  de  sa  Maison,  de 
la  noblesse,  les  visites,  les  deuils,  la  réception  du  Souverain,  etc... 
est  retracée.  J’y  relève  un  petit  passage  de  quelques  lignes  seule¬ 
ment  sur  le  bal  où  la  reine  assiste,  passage  commun  aux  deux  écrits. 

Enfin,  les  chapitres  vu,  vm,  ix  et  x  peuvent  être  considérés 
comme  inédits.  Je  ne  vois  rien  de  semblable  et  de  suivi  dans  le 
Dictionnaire.  La  censure  de  la  Restauration  n’aurait,  au  surplus, 
pas  laissé  passer,  en  1818,  des  développements  «  sur  les  causes  de  la 
décadence  de  la  Maison  de  Bourbon,  c’est-à-dire  de  l'alfaiblissement 
du  respect  dù  à  la  royauté  »  et  tout  ce  qui  est  dit  de  piquant,  dans 
le  dixième,  sur  l'amitié  et  l’amour  dans  le  monde  sous  l’ancien 
régime. 
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(De  J. -G.  Eyn&rd.) 


Madame, 


J’ai  l’honneur  de  soumettre  à  V.  A.  I.  une  lettre  de  Mme  de  Genlis. 
J'ose  me  permettre  dans  une  affaire  aussi  importante  pour  V.  A.  de  lui 
dire  que  je  connais  très  particulièrement  Mm*  de  Finguerlin  et  que  je  suis 
lié  intimement  avec  toute  sa  famille.  Il  est  impossible,  suivant  moi,  de 
réunir  plus  de  qualités  aimables  et  plus  d’instruction  que  M"0*5  de  Finguer¬ 
lin  ;  elle  a  un  caractère  angélique,  tous  ses  amis,  ses  moindres  connais¬ 
sances  la  chérissent,  c’est  une  des  personnes  les  plus  parfaites  de  la  société, 
la  plus  douce  que  je  connaisse.  Si  elle  consent  de  se  vouer  à  l’éducation 
de  la  jeune  princesse,  je  crois  que  V.  A.  I.  ne  pourrait  faire  un  meilleur 
choix;  quoique  M,n0  de  Finguerlin  soit  moins  savante  que  Mm®  de  Genlis, 
elle  est  pourtant  bien  préférable  à  celle-ci  pour  faire  une  éducation  par¬ 
faite,  car  elle  réunit  à  tous  les  talents,  l’âme  et  le  cœur  d'un  ange.  Elle 
est  estimée  de  tous  les  hommes  et  aimée  de  toutes  les  femmes  ;  cela  seul 
doit  prouver  à  V.  A.  la  bonté  de  son  caractère.  Comme  M1*1®  de  Finguerlin 
est  très  heureuse  dans  sa  famille,  que  les  parents  de  son  mari  sont  fort 
riches,  qu’elle-mcme  jouit  d’une  très  belle  fortune  et  qu’elle  a  trois  jeunes 
filles  de  5  à  1 1  ans,  je  doute  presque  qu’elle  consentit  à  accepter  la  place 
honorable  et  importante  que  V.  A.  1.  pourrait  lui  destiner.  Quoique  mon 
témoignage  soit  de  bien  peu  de  poids,  j’ai  cru  de  mon  devoir,  connaissant 
aussi  particulièrement  M1"®  de  Finguerlin,  d'informer  V.  A.  I.  de  tout  ce 
que  je  savais  à  son  égard.  Son  mari  et  toute  la  famille  de  son  mari  sont 
des  Suisses  protestants.  Elle  est  catholique  et  française.  Si  Y.  A.  désirait 
prendre  quelques  informations  sur  son  compte,  je  pense  que  le  duc  de 
Bénévent  pourrait  lui  donner  tous  les  renseignements  possibles,  car  je 
sais  qu’il  est  intimement  lié  avec  elle  depuis  20  ans. 

Que  V.  A.  I.  me  permette  de  lui  renouveler  tous  mes  regrets  pour  les 
moments  d'humeur  qu’elle  a  éprouvés  à  Piombino  et  dont  j’ai  été  innocem¬ 
ment  la  cause.  J'ai  été  tellement  contrarié  d'avoir  été  induit  en  erreur 
par  une  certaine  personne,  que  c’est  en  partie  le  désir  d’en  finir  avec  elle 
qui  m'a  déterminé  à  liquider  toutes  mes  affaires  de  Piombino.  J’avoue 
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aussi  que  j'ai  été  un  peu  découragé  de  tout  ce  que  V.  A.  a  dit  au  sujet  de 
la  fête  et  que  j'ai  été  humilie  de  ce  qy'elle  avait  vu  un  instant  une  autre 
intention  que  celle  de  lui  prouver  mon  dévouement.  En  dernier  lieu,  j'ai 
écrit  pour  donner  quelques  détails  à  V.  A.  sur  l'affaire  de  Carrare,  et  je 
lui  ai  demandé  la  permission  de  liquider  cette  aiTaire  en  mettant  le  gou¬ 
vernement  à  ma  place,  car  je  ne  peux  plus  suffire  aux  débours  énormes 
que  demande  cette  affaire  *.  Dans  le  cas  où  V.  A.  ne  voulût  pas  cette 
liquidation  immédiate,  j’ai  alors  supplié  V.  A.  d’avoir  la  bonté  de  faire 
avancer  aux  établissements  2  à  3  mille  francs  sur  la  garantie  des  marbres 
et  de  leur  procurer  de  l'ouvrage  pour  les  jardins  de  Marlia  2  et  les  autres 
palais  de  V.  A.  J'ose  espérer  que  V.  A.  y  aura  consenti  puisque  les  tra¬ 
vaux  sont  utiles  au  pays.  Je  viens  maintenant  supplier  V.  A.  d’une  chose 
qui  me  rendrait  un  grand  service  et  qui  peut-être  pourrait  convenir  à  V.  A. 
ce  serait  de  m’acheter  ma  maison  de  Florence,  je  la  vendrais  toute  meu¬ 
blée  avec  des  tapis  neufs  pour  toutes  les  chambres,  des  glaces  magnifiques, 
et  enfin  tout  le  mobilier.  Cette  maison,  telle  qu’elle  est,  m’a  coûté  plus  de 
300.000  francs  3,  et  je  regarderais  comme  un  service  dont  je  serais  on  ne 
peut  pas  plus  reconnaissant  si  V.  A.  I.  voulait  me  la  payer  200.000  francs  : 
100.000  francs  en  espèces  et  100.000  francs  en  biens  nationaux  lucquois. 
Si  V.  A.  a  la  bonté  de  ne  pas  rejeter  ma  proposition,  je  la  prierais  de  vou¬ 
loir  bien  faire  prévenir  M.  Kleiber  1  auquel  je  donne  les  pouvoirs  de 
traiter  l’affaire. 

Maintenant  que  je  suis  peut-être  éloigné  pour  toujours  du  bonheur 
d’avoir  quelques  relations  avec  V.  A.  I.,  j’éprouve  le  besoin  de  lui  témoi¬ 
gner  encore  une  fois  combien  je  suis  reconnaissant  de  l’accueil  qu’elle  a 
toujours  daigné  me  faire.  Toute  ma  vie,  je  conserverai  le  souvenir  des 
bontés  de  V.  A.  1.  et  de  sa  bienveillante  protection. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  de  V.  A.  I.,  le  très  humble  et  très  obéis¬ 
sant  et  très  dévoué  serviteur. 


J. -G.  Eynard 


Paris,  le  30  juin  1811. 


1 .  11  s'agit  de  l'affermage  de  la  production  cl  de  la  vente  des  carrières»  de  marbre, 
cédé  par  le  gouvernement  lucquois  à  Eynard. 

2.  Villa  de  la  princesse  Élisa,  près  de  Lucqucs. 

3.  Cette  maison  était  située  au  Lung' Arno  Soderini.  La  princesse  de  Lucqucs  la 
connaissait  au  moins  depuis  le  10  septembre  1808.  A  cette  date,  dans  une  visite  de 
quelques  jours  à  Florence,  avant  d'étre  officiellement  nommée  Grande-Duchesse,  elle 
était  venue,  en  compagnie  de  son  grand  écuyer  et  quelques  dames  d'honneur,  deman¬ 
der  à  déjeuner  à  Eynard. 

4.  Administrateur  général  des  finances  à  Lucqucs,  fondé  de  pouvoirs  d’Eynard  à 
Carrare. 

Revue  des  Etudes  historiques.  —  XIII.  25 
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II 


[De  Mm*  de  G  en  lis.) 


Madame, 


M.  le  marquis  de  Lucchésini  *  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que 
V.  A.  I.  daignait  me  charger  du  soin  de  chercher  une  gouvernante  pour 
la  jeune  princesse  sa  tille.  La  reconnaissance  que  m'inspire  une  marque 
de  confiance  si  honorable  pour  moi  me  suggère  une  idée  que  je  dois 
avant  tout  soumettre  à  V.  A.  I.  :  j’ai  une  nièce  que  j’ai  élevée,  fille  du 
comte  de  Sercey,  d’une  des  meilleures  maisons  de  Bourgogne  et  nièce  du 
ci-devant  amiral  de  ce  nom,  M1"0  la  baronne  de  Finguerlin.  Elle  a  38  ans, 
sa  figure  est  belle,  fraîche  et  noble.  Elle  a  le  ton  et  les  manières  les  plus 
agréables  et  les  plus  distinguées  et,  comme  je  suis  obligée  de  dire  ici  la 
vérité,  je  dois  ajouter  qu’elle  a  beaucoup  d’esprit  et  d’instruction.  Elle 
sait  également  bien  l'anglais  et  l'allemand.  Elle  parle  l’anglais  et  le  pro¬ 
nonce  exactement  comme  une  Anglaise  le  parlant  depuis  la  première 
enfance  et  le  sachant  par  principes.  Personne  n'est  plus  en  état  qu’elle  de 
le  bien  enseigner.  Elle  lit  bien  l'italien,  mais  elle  n'a  pas  l’habitude  de  le 
parler.  Elle  possède  parfaitement  les  littératures  anglaise,  allemande,  ita¬ 
lienne  et  française.  Je  compterai  encore  comme  un  talent  plus  utile  qu’on 
ne  croit  celui  de  lire  tout  haut  et  avec  beaucoup  d’agrément  et  avec  une 
prononciation  pure,  exacte  et  sans  affectation  comme  sans  défaut.  Elle 
dessine  et  peint  en  miniature  et  dans  plusieurs  genres  avec  une  perfection 
rare,  elle  a  d'ailleurs  une  adresse  véritablement  incomparable  ;  il  n’y  a 
pas  un  ouvrage  de  femme  qu’elle  ne  sache  faire,  broderies  de  tout  genre, 
tricots  aussi  parfaits  que  ceux  de  Berlin,  etc.,  etc.  Elle  est  très  bonne 
musicienne,  s'accompagne  du  piano,  elle  a  une  voix  charmante  et  elle  est 
une  des  meilleures  écolières  du  célèbre  Piccini.  Elle  a  une  écriture  d'une 
beauté  singulière,  et  j’ose  dire  qu’il  existe  bien  peu  de  femmes  qui  aient 
un  style  aussi  pur  et  qui  écrivent  avec  autant  de  naturel  et  d’élégance. 
Quant  à  son  caractère,  je  crois  que  la  nature  n'en  a  jamais  formé  un  plus 
doux,  plus  calme,  plus  égal  et  plus  aimable.  Avec  tant  de  talents  et  de 


1.  Jérôme,  marquis  de  Lucchésini,  descendant  d'une  des  premières  familles  de 
l'aristocratie  lucquoise,  ancien  familier  de  Frédéric  II,  entra  après  la  mort  de  ce  der¬ 
nier  dans  la  diplomatie,  et  représenta  la -Prusse,  son  pays  d'adoption,  en  Pologne,  à 
Vienne  et  à  Paris.  Il  était  tombé  en  disgrâce  à  la  fin  de  1806  et  s'était  retiré  à  Lucques 
dès  le  début  de  1807,  où  la  princesse  Élisa  l’avait  accueilli  et  lui  avait,  quelque  temps 
après  et  avec  l’agrément  de  l'Empereur  son  frère,  donné  la  place  de  majordome  de  sa 
cour. 

Sur  le  diplomate  que  fut  Lucchésini  avant  la  Révolution,  voir  notre  étude  :  Jérôme 
Lucchésini  à  Rome ,  en  Pologne  el  ik  Sistow,  n$6-!79i  [Revue  historique ,  1908}. 
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mérite,  elle  n'a  jamais  eu  parmi  les  femmes  une  seule  ennemie  parce  que 
son  esprit  est  éloigné  de  toute  espèce  de  prétentions,  qu'elle  n’a  jamais 
le  moindre  désir  de  se  faire  valoir  et  que,  par  une  timidité  naturelle,  que 
l’usage  du  monde  11e  détruit  jamais,  elle  se  tient  toujours  à  l'écart  par  goût 
et  par  choix.  Dès  sa  jeuness'fe,  elle  a  aimé  la  paix  comme  les  autres  aiment  les 
plaisirs;  il  semble  qu'elle  a  dans  le  caractère  quelque  chose  de  doux,  de 
patient,  de  conciliant,  et  une  sûreté  et  une  discrétion  qui  doivent  l'en¬ 
tretenir  partout. 

Elle  est  l'institutrice  que  je  voudrais  olFrir  V.  A.  I.  parce  que  j'avoue 
que  je  ne  crois  pas  qu’il  existe  une  seconde  personne  qui  puisse  réunir 
autant  d'avantages  si  désirables  pour  une  telle  place.  Son  mari,  d'une 
noblesse  ancienne  d'Allemagne,  joint  à  une  naissance  très  distinguée  une 
fortune  assez  considérable  pour  n'être  décidé  en  rien  par  des  vues  pécu¬ 
niaires.  Je  n'ai  encore  parlé  qu'à  lui  et  il  a  une  manière  de  penser  si 
élevée  que,  quoique  sa  position  soit  heureuse  et  brillante,  il  sait  apprécier 
tout  le  bonheur  d'être  attaché  à  V.  A.  I.  par  une  place  qui,  dans  toutes 
les  cours,  a  toujours  été  la  plus  honorable  puisqu'elle  est  le  gage  de  la 
coniiance  la  plus  intime.  Sa  femme  est  en  Suisse  chez  son  beau-père  et 
sa  belle-mère. 

M.  de  Finguerlin  me  laisse  la  maîtresse  d  écrire  à  sa  femme  et  de  la 
décider.  Si  j’y  parviens,  il  donnera  son  consentement.  Je  ne  dois  pas  dis¬ 
simuler  que  cette  personne  dont  tout  le  monde  ici  admire  la  conduite  irré¬ 
prochable,  exemplaire  depuis  onze  ans,  cette  personne  si  parfaite  a  fait  une 
grande  faute  :  elle  a  divorcé.  Elle  a  sacrifié  une  fortune  immense  pour  épou¬ 
ser,  il  y  a  12  ans,  M.  de  Finguerlin,  plus  jeune  qu  elle,  et  trop  jeune 

alors! .  Elle  a  souffert  les  peines  inséparables  d'une  faute,  d'une  unique 

et  grande  passion.  M.  de  Finguerlin  a  l'âme  la  plus  noble  et  mille  vertus 
attachantes,  mais  il  était  trop  jeune  et  trop  brillant  pour  rendre  heureuse 
une  femme  sensible,  qui  n'existait  que  pour  lui.  S'il  avait  dix  ans  de  plus, 
je  crois  que  Mme  de  Finguerlin  ne  se  résoudrait  pas  à  le  quitter,  mais,  dans 
leur  situation  actuelle,  je  pense  qu’elle  s'y  décidera,  et  que,  certaine  de 
trouver  la  paix  à  Florence,  elle  partirait  sinon  sans  regret,  du  moins  sans 
une  vive  douleur. 

Maintenant,  pour  écrire  à  ma  nièce,  j'attendrai  les  ordres  de  V.  A.  I. 
Tous  ces  détails  sont  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  pourraient  être 
confirmés  par  M.  et  Mm0  de  Lucchésini  qui  ont  beaucoup  vu  ma  nièce 
chez  feue  ma  tante  Mn,e  de  Montesson,  et  qui  avaient  pour  elle  infiniment 
d'amitié.  D'après  ce  rapport  fidèle,  si  V.  A.  I.  approuve  cette  idée,  qu  elle 
daigne  me  faire  savoir  sa  volonté,  alors  j'écrirai  sur-le-champ  à  ma  nièce, 
et  même,  pour  peu  que  cela  me  paraisse  utile,  j'irai  moi-meme  en  Suisse 
lui  parler,  afin  d’être  plus  sûre  de  la  décider.  Trop  heureuse  de  saisir  celle 
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occasion  de  prouver  mon  zèle  à  V.  A.  I.  et  combien  il  me  serait  doux  de 
pouvoir  contribuer  à  sa  satisfaction  intérieure,  en  attachant  près  d'elle 
une  personne  si  digne  de  seconder  ses  vues  maternelles. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  de  V.  A.  I.,  la  très  humble  et  très  obéis¬ 
sante  servante. 

D.  Genlis. 

De  l'Arsenal,  29  juin  1811. 


111 


Madame, 


Je  suis  bien  heureuse  que  V.  A.  I.  ait  daigné  me  donner  un  petit  moyen 
de  m'occuper  d’elle.  J’ai  été  sur-le-champ  chez  deux  marchands  de 
musique  bien  assortis. . .  Gomme  je  ne  savais  pas  s’il  fallait  des  romances, 
je  n’ai  osé  y  mettre  que  deux  romances  de  Casimir  ’  qui  ont  eu  ici  le  plus 
grand  succès;  on  les  chante  partout,  et  surtout  Imogène  qui  est  d’une 
mélodie  originale  et  délicieuse,  mais  il  faut  la  chanter  à  deux  voix.  Je  ne 
puis  m’empêcher  d’exprimer  un  désir  :  si  V.  A.  I.  veut  que  la  .jeune 
princesse  joue  de  la  harpe,  tout  le  succès  dépend  d’avoir  les  mains  bien 
posées;  si  elle  était  ici,  je  solliciterais  la  grâce  de  la  poser  moi-même, 
mais  un  écolier  qui  m’a  bien  surpassé  et  qui  a  véritablement  créé  la  harpe, 
Casimir,  pourrait  faire  à  Florence  un  voyage  de  4  mois  (c’est  le  temps 
qu’il  faut  pour  les  premiers  principes);  il  est  à  Vienne  depuis  un  an.  Les 
succès  extraordinaires  qu’il  y  a  eus  lui  ont  fait  prendre  l'engagement  d'y 
rester  encore  9 mois;  au  bout  de  ce  temps, il  sera  libre; si  d’ici  là,  la  prin¬ 
cesse  s'occupait  seulement  de  la  musique,  elle  n'en  serait  que  plus  en  état 
ensuite  de  commencer  la  harpe  et  4  mois  de  principes  et  d'études  des 
petits  doigts  dont  Casimir  seul  se  sert  sur  la  harpe  et  le  secret  des  sons 
harmoniques  des  deux  mains,  dont  Casimir  seul  a  la  méthode,  la  mettraient 

en  état  d’être  ensuite  continuée  par  tout  autre  maître...  V.  A.  I.  n’a 

♦ 

point  dit  si  elle  voulait  des  romances  avec  accompagnement  de  harpe. 
Dans  l'incertitude,  j'en  ai  joint,  avec  celles  de  Casimir,  en  très  petit 
nombre.  J'y  ai  joint  aussi  une  romance  de  moi  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
d'avoir  été  faite  pour  S.  M.  le  roi  de  Rome  *  et  de  n’être  point  gravée. 

1.  Il  s'agit  de  Casimir  Beccker  ou  Baccker,  son  fils  adoptif,  né  à  Berlin  en  1790, 
amené  par  elle  à  Paris  en  1800  et  t  rès  connu  sous  l’empire  sous  son  seul  prénom.  Notre 
confrère,  M. Henry  Lapaczb,  a  publié  en  1902,  chez  Plon,  un  livre  :  Lettres  inédites  de 
Mmt  de  Genlis  à  Casimir  Itnecker ,  qui  complète  les  renseignements  que  Fbtis,  dans 
son  Dictionnaire  des  Musiciens ,  avait  déjà  fournis  sur  ce  jeune  virtuose  en  répétant 
ce  qu’en  avaient  appris  A.  Choron  cl  Fayolle  dans  leur  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  (Paris,  1817,  2  vol.  in-8°). 

2.  M“*  de  Genlis  avait  demandé  à  son  iils  de  mettre  celte  romance  en  musique. 
Il  en  est  question  dans  le  livre  de  M.  Lapauzc,  cité  )  lus  haut  (V.  p.  136,  180  et  181). 
—  J'ajouterai  que  Casimir  était  membre  du  Caveau,  où  il  se  faisait  parfois  entendre. 
V.  le  Chansonnier  des  Grâces  de  1814. 
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J'avais  eu  l’honneur  d'en  faire  hommage  à  S.  M.  l'Empereur  el  j'avais 
noté  en  petites  roses  au  lieu  de  notes,  cette  romance.  On  a  trouvé  de  la 
simplicité  et  de  la  vérité  dans  cette  bagatelle,  et  le  sujet  seul  me  donne 

la  hardiesse  de  l’olfrir  à  V.  A.  I .  Je  la  supplie  de  disposer  de  moi, 

en  ceci  comme  en  tout.  L’occasion  de  lui  prouver  mon  zèle  et  mon  dévoue¬ 
ment  me  sera  toujours  chère  et  précieuse,  et  je  la  saisirai  avec  tout  l'em¬ 
pressement  dont  je  suis  capable. 

Je  suis. . . 

1).  (tenus. 


•23  août  1811. 


IV 

Madame, 


D'après  les  ordres  de  V .  A.  I.,  j’ai  non  seulement  été  moi-même  exa¬ 
miner  plusieurs  magasins  de  livres,  mais  je  me  suis  fait  prêter  ceux  que 
je  ne  connaissais  pas  pour  les  parcourir.  J’en  ai  rejeté  beaucoup,  mais  je 
crois  que  ceux  que  j’indique  sont  bons  et  qu'ils  amuseront  utilement 
Mn,e  Napoléon...  J'avais  jadis  fait  faire  pour  mes  élèves,  des  palais  et 
monuments  d'architecture  qui  se  démontaient  et  ce  qui,  en  les  amusant, 
leur  avait  appris  toutes  les  règles  de  l’architecture.  J'avais  imaginé  des 
milliers  d'autres  joujoux  instructifs,  tout  cela  sans  préjudice  des  études, 
donne  à  la  fin  d'une  éducation  une  instruction  incroyable.  Je  tâcherai  de 
me  rappeler  toutes  ces  petites  inventions  et  j'en  mettrai  une  liste  raisonnée 
sous  les  yeux  de  V.  A.  I.,  si  elle  le  permet. 

Ma  nièce  est  toujours  en  Suisse  et  ne  reviendra  que  dans  six  semaines. 
Elle  sera  aussi  touchée  qu'honorée  des  expressions  de  la  bonté  de  V.  A.  I. 
pour  elle,  et  c’est  un  sentiment  que  je  partage  bien  sincèrement. 

Je  suis... 


*23  octobre  1811. 


D.  Genlis. 


V 

Madame, 

Quel  est  mon  bonheur  de  posséder  ce  beau  buste  dont  il  m'est  si  doux 
de  contempler  les  traits  si  nobles,  si  réguliers  4 .  Il  sera  avec  celui  de  Mm# 

1.  Le  buste  d’Élisa  fait  à  Carrare  par  les  élèves  et  sous  la  direction  de  Bartolini.  Il 
en  fut  ordonné  vingt-cinq  exemplaires  qu'Élisa  répartit  parmi  scs  amis  de  Paris  et 
les  grands  dignitaires.  —  V.  à  ce  sujet  notre  ouvrage  :  Les  Arts  en  Toscane  sous  Napo¬ 
léon ,  p.  39  (Paris,  1901,  in-4*). 

M“*  de  Genlis  parle  encore  de  ces  cadeaux  de  la  Grande-Duchesse  de  Toscane  dans 
sa  lettre  du  23  octobre  1811  A  son  fils  adoptif.  Elle  leur  attribue  une  valeur  de  8.000 
francs  parce  que  de  marbre  ;  ils  sont  réservés  aux  parents  de  la  famille  impériale  et 
aux  ministres.  —  Lapaczb.  op.  cit.,  p.  170,  171. 
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Napoléon  (que  je  serai  si  heureuse  de  recevoir)  sans  cesse  sous  mes  yeux, 
et  me  rendra  plus  douce  et  plus  chère  ma  solitude  habituelle.  J’ai  reçu 
aussi  la  magnifique  écritoire  que  V.  A.  I.  a  daigné  m’envoyer;  je  la  con¬ 
sacre  à  Mm,!  Napoléon,  je  croirais  la  profaner  si  je  l’employais  à  autre 
chose.  Je  n’ai  pas  la  présomption  de  penser  queces  petitstravaux  puissent 
lui  être  utiles,  mais  je  me  satisfais  bien  véritablement  en  m’occupant 
d’elle.  Je  n’ai  mérité  d’aucune  manière  les  bontés  de  V.  A.  I.  ;  elle  est 
comme  la  divinité  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  tient  compte  des  sen¬ 
timents  et  des  intentions...  (ici  détails  concernant  l'envoi  de  costumes 
militaires  et  autres,  principes  d’écriture  et  de  dessin,  etc.,  etc.). 

Voilà  deux  numéros  de  la  Feuille  du  matin  qui  imprimés  en  faisaient 
quatre,  mon  écriture  tenant  fort  peu  de  place.  J’espère  que  la  Fée  Tur¬ 
bulente  égayera  Mme  Napoléon.  KUe  n'a  pas  besoin  de  ce  genrede  leçons, 
mais  je  me  suis  flattée  que  ce  petit  conte  l'amuserait  un  moment.  C’est 
pour  elle  que  j’ai  fait  la  devise.  Un  de  mes  amis  qui  m’avait  demandé 
mon  énigme  de  la  persévérance  a  trouvé  plaisant  delà  faire  mettre  à  mon 
insu  dans  le  Journal  de  l'Empire  qui,  comme  on  sait,  n’est  pas  de  mes 
amis.  Il  y  lit  mettre  aussi  un  logogriphe  de  moi  et  une  autre  énigme. 
J’ai  été  fort  surprise  en  lisant  tout  cela  dans  ce  journal,  et  les  rédacteurs 
très  fâchés  de  les  avoir  insérés,  quand  ils  ont  su  le  nom  de  l'auteur.  Cela 
n'arrivera  plus  car  je  ne  me  vanterai  plus  de  mes  énigmes  et  de  mes 
charades.  On  est  tenté  d’avoir  cette  vanité,  car  celles  qu’on  donne  com¬ 
munément  dans  les  journaux  sont  d'une  platitude  remarquable. 

Que  V.  A.  I.  me  permette  de  lui  renouveler  l’expression  de  ma  prD- 
l’onde  reconnaissance  et  de  lui  dire  combien  je  serai  heureuse  toutes  les 
fois  qu’elle  daignera  me  donner  l’occasion  de  lui  prouver  mon  zèle  et 
mon  désir  si  vrai  de  lui  plaire. 

Je  suis... 

D.  Genlis. 

28  octobre  1811. 


VI 


Madame, 


Casimir  esl  trop  heureux  de  mettre  aux  pieds  de  Mu,e  Napoléon  l'hom¬ 
mage  de  son  livre  d’écriture,  et  je  l’ai  fait  mettre  dans  la  caisse  d’envoi 
des  costumes  des  ordres  civils  et  religieux  et  autres,  etc.  J'ai  cousu  et 
fait  livrer  tout  ce  que  je  connais.  Pour  les  maisons  qui  se  démontent,  on 
n’en  trouve  point,  j’attendrai  de  nouveaux  ordres  pour  en  commander. 

Mon  frère  qui  veut  faire  un  véritable  ouvrage  ne  l’aura  fini,  j’en  suis 
sûre,  que  dans  deux  mois  ;  j’ai  pensé  qu’il  serait  toujours  bon  que  M1"0 
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Napoléon  connût  seulement,  en  attendant  l’ouvrage,  les  figures  de  géo¬ 
métrie  ;  en  conséquence,  j’ai  chargé  une  autre  personne  de  les  faire  faire. 
Quant  aux  petits  livrets  instructifs,  je  demande  la  permission  de  ne  les 
envoyer  qu’avec  celui  que  j’ai  commencé  de  ma  plus  belle  écriture  avec 
des  vignettes,  des  lettres  en  or,  pour  M1110  Napoléon.  Ce  ne  sera  qu’un 
petit  volume  dans  un  étui,  mais  j’ose  dire  qu’il  contiendra  plus  de 
recherches  et  plus  d'instruction  réelle  que  beaucoup  de  volumes  et 
qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  livre  toutes  ces  choses  ainsi  rassemblées. 
Il  sera  fait  dans  trois  semaines.  S'il  a  le  bonheur  de  plaire,  j'enverrai  un 
choix  de  vers  tirés  des  meilleurs  auteurs,  choix  fait  par  moi,  depuis 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  avec  des  notes  critiques  de  moi,’et  qui 
expliquent  les  vieux  mots  gaulois.  Cette  poésie  gauloise  ne  contiendra 
pour  Mme  Napoléon  qu'un  petit  nombre  de  pages,  parce  qu’il  y  en  a  beau¬ 
coup  de  libres  dans  mon  livre  que  je  ne  ferai  pas  copier.  Mais  cela  lui 
donnera  toujours  une  idée  du  vieux  langage.  Enfin  je  ferai  copier  encore 
pour  elle  un  de  mes  manuscrits  que  je  regarde  comme  important  pour 
l'enfance  et  qui  a  pour  titre  :  Explication  des  mots  peu  connus.  Toutes  les 
explications  sont  de  moi  età  la  portée  de  tout  enfant.  J'ai  retiré  dans  mes 
éducations  un  fruit  inconcevable  de  cet  ouvrage;  avec  cela  les  enfants 
comprennent  tout,  même  les  choses  très  abstraites.  Car  on  ne  sait  pas 
assez  que  souvent  on  paraît  manquer  d'intelligence,  que  parce  qu'il  y  a 
une  infinité  de  mots  que  l'on  n'entend  pas. 

Mm0  de  Finguerlin  sera  ici  dans  six  jours.  Elleesl  pénétrée  des  bontés 
de  V.  A.  I.  Elle  m'exprime  sa  reconnaissance  d'une  manière  si  touchante, 
sa  lettre  peint  si  bien  son  âme,  sa  modestie  si  vraie,  et  son  aimable 
caractère,  que  j’aurais  pris  la  liberté  de  la  mettre  sous  les  yeux  de 
V.  A.  I.  si  cette  lettre  d’ailleurs  ne  contenait  pas  une  infinité  de  détails 
de  famille  et  de  petites  confidences.  Elle  vient  ici  attendre  les  ordres  de 
V.  A.  I.  avec  un  cœur  qui  lui  est  déjà  entièrement  acquis  et  dévoué.  Le 
mien,  Madame,  conservera  toujours  le  souvenir  précieux  de  votre 
extrême  bonté  et  le  sincère  désir  d’en  prouver  la  vive  et  sincère  grati¬ 
tude. 

Je  suis... 

D.  Gexi.is. 


18  novembre  181 1 . 


VII 

Madame, 

J’ai  reçu  la  lettre  du  10  de  ce  mois  que  V.  A.  I.  a  daigné  m’écrire.  La 
confiance  dont  elle  m'honore  m'inspire  un  sentiment  qu'il  me  serait  bien 
difficile  d’exprimer.  Du  moins  qu’il  me  soit  permis  de  dire  que  je  la  jus- 
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tiiicrai  de  la  seule  manière  qui  soit  en  moi,  par  un  attachement  et  un 
dévouement  sans  bornes. 

J’ose  supplier  V.  A.  I.  de  croire  qife  je  suis  incapable  non  seulement 
de  montrer  ses  lettres,  mais  de  me  vanter  de  les  recevoir.  J’ai  vu 
de  trop  près  dans  ma  jeunesse  cette  espèce  de  ridicule  pour  n'en  être  pas 
exempte  ;  d'ailleurs  j’ai  toujours  pensé  qu'il  est  contre  la  probité  de  répé¬ 
ter  un  seul  mot  de  ce  qui  a  été  dit  dans  un  tête-à-tête,  alors  même  que  le 
secret  n'apointélédemandé.  Une  lettre  est  une  espèce  de  tête-à-tête  beau¬ 
coup  plus  sacré.  Enfin  je  puisdire avec  vérité  que,  sans  le  beau  buste  qui 
honore  et  pare  mon  salon,  et  sans  la  superbe  écritoire  posée  sur  ma  table, 
mes  amis  ignoreraient  les  bontés  de  V.  A.  1.  pour  moi.  Je  pense  comme 
feue  la  marquise  de  Puisieux  4  qui  disait  que  ceux  qui  se  vantent  des  bontés 
des  princes  ont  une  sorte  de  fatuité  semblable  à  celle  des  hommes  qui  se 
vantent  des  faveurs  d’une  jolie  femme.  11  est  vrai  que,  sans  un  ordre,  je 
n'aurais  pas  brûlé  des  lettres  qui  m'étaient  si  précieuses  et  qui  font  un 
égal  honneur  aux  lumières,  à  l'esprit  et  à  la  grande  âme  de  V.  A.  1.  ; 
mais  le  sacrifice  est  fait.  La  dernière  (que,  je  l'avoue,  je  regrette  le  plus), 
et  les  autres  sont  brûlées.  Et,  d'après  ces  mots  sacrés  brûlez-les>  j'aurais 
cru  faire  l’action  la  plus  contraire  à  la  probité  d'en  garder  une  seule  ligne. 
Toutes  celles  que  j’aurai  le  bonheur  de  recevoir  seront  à  l'instant 
brûlées  aussi.  Ma  nièce  est  ici  ;  elle  m'a  apporté  avant-hier  (je  n'avais  pas 
encore  reçu  sur  elle  les  derniers  ordres  de  V.  A.  I.)  une  lettre  que  j'ai 
trouvée  d’un  naturel  si  aimable  que  je  n’ai  pas  voulu  qu'elle  fût  perdue 
et  je  prends  la  liberté  de  l'envoyer  avec  la  seconde  lettre  qu'elle  m'a 
apportée  hier  au  soir.  Elle  attend,  Madame,  pour  partir,  de  savoir  le 
moment  juste  où  elle  doit  arriver  à  Florence.  Alors  elle  ne  différera  plus. 
D’ici  là  elle  n’est  occupée  qu'à  mettre  en  ordre  des  extraits  d'éducation, 
des  plans  de  lecture,  qu’à  faire  les  provisions  de  crayons  de  couleurs  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  cultiver  des  talents  qui  lui  deviendront  précieux, 
puisqu'ils  seront  consacrés  à  V.  A.  Elle  est  fort  troublée,  fort  attendrie  en 
quittant  des  amis  anciens  et  une  famille  dont  elle  est,  je  l'ose  dire,  autant 
estimée  que  chérie.  Mais  elle  est  remplie  de  confiance  dans  les  bontés  de 
V.  A.  1.  et  ce  sentiment  la  soutient  dans  des  moments  qui  sont  toujours 
douloureux.  J’avoue  qu'à  présent  je  désire  son  prompt  départ,  car  les 
visites  ne  seront  plus  que  des  adieux  qui  nous  font  beaucoup  de  peine 
et  de  mal  à  toutes  deux.  Ah!  Madame,  elle  mérite  d  être  heureuse  !  elle 
ne  peut  l’être  que  par  la  tranquillité  intérieure  et  par  l'amitié,  car  elle 
n’est  ni  vainc,  ni  ambitieuse.  V.  A.  I.  sera  tout  pour  elle  et  lui  tiendra 
lieu  de  tout.  Cette  idée  me  rassure,  ainsi  que  la  parfaite  connaissance  de 


1.  Femme  du  gentilhomme  de  ce  nom  qui,  lorsqu’elle  fut  mariée  au  O  de  Genlis, 
présenta  la  ci-devant  demoiselle  Ducrest  à  la  famille  royale. 
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son  aimable  caractère.  Tout  ce  qui  la  connaît  attestera  qu'avec  tant  de 
brillants  avantages  personnels  et  depuis  qu'elle  est  dans  le  monde,  non 
seulement  elle  n'a  jamais  eu  un  ennemi,  mais  elle  n'a  jamais  rencontré  un 
malveillant  ou  une  malveillante.  La  souplesse  de  caractère  n'atteindra 
jamais  un  tel  triomphe,  car  elle  a  toujours  quelque  chose  de  faux  ou  de 
rampant,  qui  inspire  la  défiance  et  le  mépris.  Ma  nièce  a  dû  ce  bonheur 
à  son  égalité,  sa  douceur,  sa  modestie  et  son  dénuement  total  de  toute 
espèce  de  prétention.  V.  A.  I.  daignera  pardonner  ces  éloges  à  une  affec¬ 
tion  véritablement  maternelle.  Il  faut  que  je  les  croie  bien  mérités  pour 
que  j'ose  les  répéter  à  un  tel  juge,  et  V.  A.  I.  pourra  connaître  par  elle- 
même,  s’ils  sont  exagérés. 

L'idée  d'ajouter  au  journal  les  nouvelles  vraies  et  par  conséquent  tant 
d'actions  éclatantes  et  tant  de  triomphes  de  S.  M.  l'Empereur,  est  une 
idée  bien  parfaite  et  qui  préparera  la  Princesse  à  l’idée  des  merveilles  et 
des  prodiges.  V.  A.  I.  perfectionnera  toujours  les  inventions  qu'elle  dai¬ 
gnera  approuver.  J'ai  moi-même  proscrit  dans  Adèle  et  Théodore  1  la 
lecture  d’habitude  de  contes  merveilleux,  mais  peut-être  doit-il  entrer 
dans  le  plan  de  littérature  à  la  portée  des  enfants  de  leur  donner  une  idée 
des  fictions. 


J’ai  déjà  une  idée  pour  refaire  le  conte  de  la  Princesse  Zénaïde  a.  Il 
sera  plus  long,  sans  aucun  merveilleux  ;  j’espère  qu’il  sera  très  moral, 
très  fort  contre  l’inapplication  et  assez  rempli  de  folies  et  de  scènes  plai¬ 
santes  pour  divertir  Madame  Napoléon. 

Mon  petit  livre  historique  de  toutes  sortes  de  petites  recherches,  et 
orné  de  vignettes,  est  très  avancé.  Je  l'aurais  déjà  fini  sans  les  visites 
de  ma  nièce  qui,  à  présent,  vient  tous  les  jours,  et  me  prend  un  temps 
qui  dans  la  position  où  nous  sommes,  s’écoule  bien  vite.  Nous  n'avions 
jamais  eu  tant  de  choses  à  nous  dire.  Je  n'ai  plus  d'avenir  que  dans 
celui  de  ceux  que  j'aime. 

Je  ne  pense  plus  qu’à  des  inventions  d'éducation  (modèles  d'écriture, 
figures  de  géométrie,  etc.),  et  j'en  ai  inventé  une  si  charmante  que  l'ou¬ 
vrier  en  veut  faire  un  objet  de  commerce.  Elle  sera  très  instructive,  jolie 
à  ravir  à  l’œil,  pas  chère,  amusante  même  pour  les  grandes  personnes, 
mais  l’ouvrier,  M.  Jecker,  ne  veut  me  la  livrer  que  dans  trois  mois.  On 
vend  beaucoup  d'assiettes  historiques  comme  nous  en  avions  à  Belle- 
chasse  elles  ne  sont  qu’en  terre  de  pipe,  et  les  sujets  en  noir,  les  dessins 


! .  Adèle  et  Théodore  ou  Lettres  sur  l'Éducation ,  ouvrage  d'un  style  attachant  par 
une  pureté  élégante  cl  facile  et  qui  eut  de  nombreuses  éditions  avant  1809. 

a 

2.  Fille  du  roi  Joseph.  La  princesse  Julie,  reine  de  Naples,  servait  une  pension  de 
3.000 fr.  à  Madame  de  Genlis. 

3.  Avant  la  Révolution,  dés  1778,  la  comtesse  de  Genlis  s'était  fixée  dans  un  pavil¬ 
lon  au  couvent  de  Bellechasse  (faubourg  Saint-Germain).  C'est  là  qu'elle  reçut  souvent 
des  gens  de  lettres,  notamment  d’Alemberl  et  La  Harpe. 
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sont  fort  jolis  '.  Si  V.  A.  I.  en  veul,  j’en  prendrai  avec  choix  la  meilleure 
suite. 

Je  serais  bien  heureuse  d'avoir  «la  feuille  du  matin  »  corrigée,  augmen¬ 
tée,  etc.,  il  ne  serait  pas  nécessaire  qu'elle  eût  un  tel  censeur  pour  valoir 
mieux  que  nos  journaux.  Quand  Mm®  de  Finguerlin  sera  à  Florence,  elle 
s’empressera  d’y  briguer  un  emploi  de  collaborateur. 

Je  suis . .. 

D.  Genlis. 


28  novembre  1811. 


VIII 


Madame, 

J'ose  supplier  V.  A.  I.  de  me  permettre  une  petite  explication  qui  me 
justifiera  d’une  indiscrétion  qui  serait  inexplicable’el  que  je  n'ai  point  eue. 
M.  le  marquis  de  Lucchésini  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  que  V.  A.  I. 
daignait  accepter  madame  Roussel  pour  la  placer  sous-maîtresse  dans 
une  maison  d’éducation.  Elle  imagine  que  peut-être  il  lui  serait  permis 
d’avoir  avec  elle  dans  cette  maison,  son  enfant.  Mais  il  allait  sans  dire 
que  si  cela  était  contre  les  règlements  et  souffrait  la  moindre  difficulté, 
elle  mettrait  cet  enfant  en  pension  dans  la  ville  et  c’est  ce  qu’exprimait 
mon  billet  à  M.  de  Lucchésini.  Il  paraît  qu'elle  s’est  présentée  avec  son 
enfant,  chose  qu’elle  n’aurait  pas  dû  faire,  et  je  suis  bien  fâchée  que 
M.  de  Lucchésini  ne  lui  ail  pas  dit  nettement  qu'elle  devait  mettre  cet 
enfant  en  pension.  C’est  une  trop  grande  bonté  pour  elle  et,  dans  ce  cas, 
une  mère  en  abuse.  Ensuite  M.  de  Lucchésini  a  oublié  que  je  lui  avais 
formellement  mandé  qu’elle  était  fort  boiteuse  (ce  qui  ne  l’empêche 
nullement  de  marcher  fort  vite  et  d'être  fort  agissante).  J’ai  dit  d'ailleurs 
quecette  personne  travaillait  comme  une  fée  et,  en  effet,  je  n’ai  vue  coudre, 
tailler  et  broder  sur  le  linon,  la  batiste  et  la  mousseline  dans  cette  per¬ 
fection  et  avec  cette  diligence  qu’ona  en  Angleterre.  V.  A.  I.  en  jugera,  si 
elle  veut  bien  lui  donner  de  l’ouvrage  et  comparer  cet  ouvrage  à  tout 
autre..  J'ai  dit  encore  que  cette  même  personne  est  d'une  grande  douceur, 
qu’elle  a  beaucoup  d’esprit  naturel,  une  belle  écriture  et  une  ortho¬ 
graphe  parfaite,  chose  certainement  unique  dans  une  ouvrière.  Si  elle 
eût  été  commune  dans  son  genre,  je  n'aurais  jamais  imaginé  de  la  pro¬ 
poser.  Il  me  semble  que  rien  de  commun  ne  doit  approcher  de  V.  A.  I. 

1.  Ces  assiettes  en  terre  de  pipe  émaillée  sortaient  généralement  de  la  manufacture 
de  Creil  et  Montereau  (procédé  Stone  cl  Coqucrel».  Nous  en  possédons  six  repré¬ 
sentant,  très  bien  décalqués,  l’Empereur,  l’Impératrice  Joséphine  en  médaillons  et  de 
même  aussi  les  quatre  frères  de  Napoléon. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


MADAME  DE  GEN  LIS  ET  LA  GRANDE-DUCHESSE  ÉLISA 


387 


Madame  Roussel  peut  être  de  la  plus  grande  utilité  comme  ouvrière  par¬ 
faite  et  comme  le  copiste  le  plus  exact  et  le  plus  expéditif.  Elle  est 
même  fort  en  état  de  faire  un  extrait  avec  intelligence  et  d’écrire  en  bons 
termes  en  l’instruisant  des  formules,  des  billets  dont  on  ne  lui  dirait  que 
le  sens  ;  enfin  elle  calcule  très  bien.  J'aurai  l'honneur  d’écrire  là-dessus 
à  M.  de  Lucchésini  et  je  prendrai  la  liberté  de  le  gronder  un  peu  sur  le 
début  de  madame  Rousset,  qui,  au  reste,  est  bien  touchée  et  bien  recon¬ 
naissante  de  ses  bontés  pour  elle,  et  bien  heureuse  de  l'affabilité  que 
V.  A.  1.  a  daigné  lui  montrer. 

Mon  conte  pour  suppléera  celui  de  la  Princesse  Zénaîde  est  presque 
fini.  J’en  suis,  je  l’avoue,  contente.  Je  l’ai  lu  à  deux  personnes  qu’il 
a  beaucoup  fait  rire,  il  est  pourtant  fort  moral.  Je  l’aurai  fini  sous  peu  de 
jours.  Je  cherche  un  copiste  pour  le  faire  copier  sous  mes  yeux,  et  ensuite 
j'aurai  l’honneur  de  l’envoyer  à  M.  de  Lucchésini.  J'espère  qu’il  sera 
assez  bon  pour  me  mander  si  mes  deux  derniers  envois  sont  arrivés  à 
bon  port  et  si  V.  A.  I.  en  a  été  contente.  Je  travaille  toujours  aux  petits 
livres  d’extraits  pour  Madame  Napoléon,  mais  cela  est  long,  parce  que 
je  les  écris  d’une  écriture  fine,  lisible  et  à  main  posée. 

Je  suis... 

D.  Gi:ni.is. 


1  4  décembre  1811. 


IX 


Madame, 


Un  petit  voyage  à  quelques  lieues  de  Paris  que  j’ai  été  obligé  de  faire 
m’a  empêché  d’exprimer  à  V.  A.  I.  ma  vive  gratitude  de  ses  bontés  pour 
ma  nièce;  elle  en  est  pénétrée  jusqu’au  fond  de  l’àme,  et  j’ose  dire  que 
V.  A.  I.  trouvera  en  elle  un  dévouement  dont  on  a  vu  peu  d’exemples, 
car  elle  est  décidée  à  ne  laire  aucune  espèce  de  liaison  à  Florence  ;  elle 
y  veut  être  sans  aucun  partage  de  confiance,  d'amitié,  d'intimité  avec 
celle  qui  a  daigné  lui  écrire  :  «  Venez  j'ai  besoin  d'une  amie  »,  et  je  la  con¬ 
nais  assez  pour  être  sûre  qu'elle  tiendra  parole.  Un  grand  attachement 
dédommage  de  tout,  mais  il  faut  qu’il  soit  entier  et  sans  restriction. 
L’ambition  qui  se  vend  ne  se  vend  jamais  qu'à  demi  ;  mais  le  cœur  qui 
se  donne,  quand  il  est  noble  et  sensible,  se  dévoue  sans  réserve.  Voilà, 
Madame,  le  sentiment  qu  elle  porte  à  Florence.  Tout  le  plan  de  sa  vie 
future  est  de  vous  la  consacrer,  Madame.  Toutes  ses  espérances  sont  de 
vous  plaire  et  de  se  rendre  de  quelque  utilité,  et  de  passer  seule,  abso¬ 
lument  seule,  dans  son  cabinet,  tous  les  moments  de  ses  journées  dont 
V.  A.  I.  ne  disposera  pas.  Quand  tout  est  décidé,  je  dis  toutes  ces  choses 
avec  joie  ;  avant,  j’aurais  eu  quelque  gêne  à  les  dire.  Je  puis  dire  aussi 
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que  V.  A,  I.,  si  bon  juge  en  toutes  choses,  lui  trouvera  dans  la  société 
mille  agréments  dont  je  n'ai  pas  parlé.  Avec  une  douceur  et  une  bonté 
parfaites,  elle  est  très  piquante,  elle  est  aussi  amusante  qu’elle  est  jolie. 
Kl  le  a  de  l'élégance  dans  le  goût  et  dans  l’esprit  et  de  la  bonhomie  dans 
le  caractère  ;  enfin  elle  est  simple,  naturelle,  sans  nulle  espèce  de 
prétentions,  ell'une  des  plus  aimables  personnes  que  j'aie  jamais  connues. 
Pourvu  qu’elle  soit  aimée  elle  sera  heureuse,  et  son  propre  attachement 
sera  si  vrai  que  je  ne  puis  être  inquiète  de  son  bonheur.  Elle  n’a  jamais 
eu  d’ennemi  ;  elle  n’en  aura  point,  meme  à  la  Cour.  Elle  n'a  point  cet 
air  actif  qui  inquiète  les  courtisans,  ni  cette  vivacité  d'imagination  qui 
cause  de  l'ombrage,  et  qui  donne  toujours  quelque  imprudence,  au  moins 
dans  les  discours.  Elle  est  si  calme,  si  égale,  si  bienveillante  pour  tout  le 
monde  que  l’on  rendra  toujours  justice  à  son  caractère  paisible  et  un 
peu  paresseux,  qui  la  rend  absolument  incapable  d'ambition  et  de  se  mêler 
d’affaires  et  d’intrigues.  Comme  elle  fait  publiquement  ses  préparatifs  de 
départ  et  qu'elle  partira  sous  douze  ou  quinze  jours,  ce  n'est  plus  un 
secret,  et  il  nous  faut  essuyer  toutes  les  complaintes  vraies  ou  affectées  de 
tout  ce  qui  la  connaît.  C’est  en  ce  moment  un  sujet  de  conversation  dans 
la  société  et  certaines  personnes,  en  assez  grand  nombre,  ne  manquent 
pas  de  dire  que  j’ai  mis  en  ceci  mon  art  ordinaire  et  que  c'est  à  force 
d’intrigues  et  de  combinaisons  savantes  que  je  suis  venue  à  bout  d'arriver 
jusqu'à  V.  A.  I.  et  d'arranger  cette  affaire.  Y\  A.  I.  sait  ce  qui  en  est  et 
cela  me  suffit. 

Je  travaille  toujours  aupelit  livre  instructif,  orné  de  vignettes,  dont  je 
veux  faire  hommage  à  Madame  Napoléon.  Comme  il  est  fort  petit  et  relié 
et  qu'il  a  plus  de  160  pages  et  que  je  ne  puis  y  peindre  et  écrire  que  du 
bout  des  doigts,  cela  est  fort  difficile  et  fort  long,  mais  j'espère  qu’il  sera 
bientôt  fait.  Je  le  mettrai  à  la  poste,  parce  qu’il  ira  plus  vite  que  par  ma 
nièce.  J'espère  que  les  grands  envois  sont  arrivés  à  bon  port. 

Je  suis... 

D.  Genlis. 

5  janvier  181*2. 


Madame, 


Ma  nièce  est  partie  il  y  a  huit  jours.  J’ai  été  assez  malade  depuis  ce 
temps  pour  être  hors  d’état  de  tenir  une  plume  sans  souffrances  et  sans 
maladie,  mais  d'une  faiblesse  excessive.  Je  me  suis  remise  aujourd’hui  à 
écrire  et  à  peindre.  Sans  cela  mon  petit  livre  pour  Madame  Napoléon 
serait  fini,  mais  il  le  sera  sous  huit  jours,  et  je  le  mettrai  aux  pieds  de 
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V.  A.  I.  afin  qu'il  ail  quelque  prix  en  passant  dans  ses  mains.  Ce  pelit 
livre  est  le  /®r  volume  d’une  petite  bibliothèque  en  5  volumes  pareils  que 
je  ferai  sans  interruption.  Le  2®  sera  encore  d’histoire,  le  3°  Des  mois 
peu  connus  avec  mes  définitions,  le  4e  et  5e  un  Choix  de  vers  français , 
italiens  et  anglais.  Je  me  dis  que  Madame  Napoléon  n’aura  pas  un  vrai 
besoin  de  ce  petit  travail  ;  mais  il  me  sera  si  agréable  de  travailler  pour 
elle  qu’en  cela  je  suis  tout  à  fait  personnelle.  Que  je  serai  heureuse  de 
savoir  ma  nièce  à  Florence!  Un  voyage  dans  cette  saison  m’inquiète  un 
peu;  mais,  quand  elle  sera  près  de  V.  A.,  tous  mes  vœux  comme  les  siens 
seront  exaucés.  Avec  quelle  impatience  j’attends  ces  détails  et  combien 
je  désire  apprendre  si,  à  la  première  vue,  son  extérieur,  sa  personne  et 
ses  manières  ont  eu  le  bonheur  de  plaire  à  V.  A.  I.  Jusque-là  je  ne 
vivrai  pas  sans  trouble  et  sans  inquiétude,  car  j'attache  un  grand  prix  à 
l’etfel  du  premier  coup  d'œil.  Je  suis  sûre  du  moins  que  son  esprit  et  son 
caractère  conviendront  à  V.  A.  !.,  mais  il  vous  faudra  beaucoup  plus  de 
temps  pour  le  savoir  et  ce  temps  me  paraîtra  long. 

Je  suis... 


17  février  1812. 


D.  Genus. 


Madame, 


J'ai  été  si  malade  depuis  trois  semaines  que  j'étais  absolument  hors 
d'état  de  tenir  une  plume.  Cependant,  depuis  huit  jours,  j'ai  pu  finir  le 
pelit  livre  que  je  mets  aux  pieds  de  V.  A.  I.  Je  commence  demain  le  2e 
volume  qui,  j'espère,  sera  mieux  que  le  premier  ;  car  il  a  fallu  m’accou¬ 
tumer  à  cette  manière  très  difficile  d’écrire  et  de  peindre  sans  avoir  la 
main  appuyée  et  du  bout  des  doigts  ;  les  cinq  autres  seront  sûrement 
mieux.  Cela  formera  une  petite  bibliothèque  assez  gentille  et  assez  curieuse 
par  les  recherches  et  la  quantité  de  choses  qu'elle  contiendra. 

Je  suis  bien  heureuse  que  ma  nièce  ait  eu  le  bonheur  de  plaire  à  V.  A.  I.  ; 
elle  est  pénétrée  de  ses  bontés,  et  ses  vœux  les  plus  ardents  sont  de  pou¬ 
voir  les  mériter.  Non,  Madame,  ce  ne  sont  réellement  les  impertinences 
peu  spirituelles  des  journalistes  qui  me  rendent  malade,  le  motif  n’en  est 
pas  désobligeant  pourmoi.  Us  travaillent  tous  à  la  triste  Biographie  uni- 
t'erselle  1  et  leur  colère,  comme  on  sait,  vient  de  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 
y  travailler.  D'ailleurs  leur  sottise  dédommagede  leurs  injures  et,  quand 
on  parcourt  les  insipides  ouvrages  qu'ils  protègent  et  qu'ils  louent,  on  est 

1.  Biographie  universelle  de  Michacd  n'est,  en  effet,  pus  tendre  pour  juger  le 
caractère  excentrique  et  altier,  comme  les  productions  répétées  et  souvent  par  cer¬ 
tains  côtés  plagiaires  de  Mm*  de  Gcnlis. 
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charmé  de  ne  pas  se  trouver  en  si  mauvaise  compagnie.  Enfin  il  est  tout 
simple  qu'ils  soient  décidés  à  ne  jamais  me  pardonner  de  leur  avoir 
prouvé  qu’ils  ne  savent  pas  écrire,  et  d’avoir  tué  par  mes  critiques  la  Bio¬ 
graphie  qui,  de  l’aveu  universel,  est  le  plus  mauvais  ouvrage  qu'on  ait 
jamais  fait  dans  ce  genre. 

Ce  qui  m’a  rendue  malade  est  un  chagrin  intérieur  bien  sensible.  J’avais, 
il  y  a  huit  mois,  retiré  de  pension  une  jeune  personne  dont  le  sort  m'in¬ 
téresse,  elle  était  condamnée  de  la  poitrine;  je  lui  ai  inutilement  prodigué 
mes  soins  et  mes  veilles  ;  je  n’ai  pu  que  prolonger  un  peu  sa  triste  exis¬ 
tence  et  non  la  sauver.  Elle  touche  aux  derniers  instants  de  sa  vie  ! 
...  Voilà  des  peines  et  un  spectacle  déchirant.  Tout  ce  qui  n'affecte  pas 
le  cœur  m’est  de  la  plus  parfaite  indifférence.  Jamais  les  satires  et  les 
libelles  ne  m'ont  fait  la  moindre  impression;  mais  les  peines  de  l'âme  me 
tuent.  Les  censures  des  journalistes  ne  me  font  rien,  mais,  comme  ils  sont 
aussi  censeurs,  leur  malice  dans  ce  genre  n'est  pas- soutenable.  Ils  taillent 
et  retranchent  sans  nulle  raison  et  sans  aucun  prétexte  et,  ce  qu'il  y  a  de 
pis,  c’est  qu'ils  gardent  les  ouvrages  cinq  ou  six  mois,  suivant  le  degré 
de  leur  malveillance  ;  ils  font  mieux  :  ils  les  pillent  et  en  insèrent  des 
phrases  dans  les  journaux.  Pour  moi  j'y  renonce.  J'ai  donné,  il  y  a  deux 
mois,  deux  volumes  qu’ils  retiennent  encore  1 .  Je  n’en  donnerai  plus,  je 
ferai  encore  trois  ouvrages,  mais  qui  ne  paraîtront  qu'après  moi.  Ils  sont 
tous  trois  d'un  genre  utile,  j’ai  de  quoi  m'amuser  et  m'occuper  d’ailleurs. 

On  m’a  dit  que  V.  A.  I.  aimait  les  petits  ouvrages  d'adresse.  Je  viens 
d'en  apprendre  un  qui  est  charmant  et  qui  n'est  pas  du  tout  connu. 

J'ai  inventé  plusieurs  autres  petits  ouvrages  que  j’enverrai  successi¬ 
vement  à  ma  nièce  qui  est  plus  adroite  et  plus  ingénieuse  que  moi  et 
qui  jugera,  parmi  ces  bagatelles,  ce  qui  pourra  plaire  à  V.  A.  I.  Ne 
pouvant  lui  prouver  mon  zèle  et  ma  reconnaissance  que  par  ces  petites 
choses,  du  moins  je  n’en  laisserai  échapper  aucune  occasion. 

Je  suis...  ^ 

D.  Genlis. 


22  mars  1812. 


Madame, 


M.de  Finguerlin  m’a  remis  la  lettre  pleine  de  bontés  que  Y.  A.  I.  a 
daigné  m’écrire.  Ap  rès  l’avoir  lue  plusieurs  fois,  je  l'ai  brûlée  ainsi  que 


1.  Ce  sont  les  deux  volumes  que  nous  avons  cités  dans  notre  préambule:  De  l'in¬ 
fluence  de s  femmes  sur  la  littérature  française  comme  protectrices  des  lettres  et 
comme  auteurs. 
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toutes  les  autres.  J'oserai  demander  une  grâce  pour  prix  d'un  tel  sacrifice. 
J'ai  une  grande  suite  de  livres  de  souvenirs  commencée  il  y  a  quinze  ans. 
J'en  vais  faire  un  nouveau,  et  je  serais  bien  heureuse  si  je  pouvais  hono¬ 
rer  la  première  page  d'une  ligne  de  la  main  de  V.  A.  1.,  non  qui  me  fût 
adressée  (mon  ambition  ne  va  pas  jusque-là),  mais  une  sentence,  une 
maxime,  une  phrase  italienne  ou  française,  ou  une  petite  lanière  de 
papier  grande  comme  le  doigt  que  je  collerais  dans  mon  livre  comblerait 
tous  mes  vœux. 


J'espère  que  Madame  Napoléon  a  reçu  mon  petit  hommage.  J'ai  prié 
ma  nièce  de  protéger  cette  bagatelle  parce  que  personne  ne  sait  mieux 
qu'elle  combien  il  est  difficile  d'écrire  et  dépeindre  passablement  dans 
un  livre  si  petit  sans  pouvoir  appuyer  sa  main.  Aussi  n'est-il  pas  pour 
l'exécution  tel  que  je  le  désirerais,  mais  je  voulais  surtout  que  ces  petits 
livrets  fussent  bien  portatifs. 

Je  travaille  avec  ardeur  au  2°  volume  dont  il  me  semble  que  le  texte 
sera  intéressant.  Je  dois  à  l'indulgence  de  V.  A.  I.  un  grand  bonheur, 
celui  de  continuer  cette  correspondance.  Je  n'en  abuserai  point  ;  cette 
faveur  m’est  trop  précieuse  pour  n’en  pas  profiter  avec  toute  la  discrétion 
convenable,  mais  je  voudrais  bien  trouver  un  moyen  de  rendre  ces  lettres 
moins  insipides.  Je  désire  que  ma  nièce  me  mande  si  les  nouvelles  de 
société  et  les  nouvelles  littéraires  pourraient  amuser  quelques  instants 
V.  A.  1., enfin  quel  genre  pourrait  lui  plaire. 

Ma  nièce  qui  doit  me  guider  à  cet  égard  sera  forcée  de  m’écrire  un  peu 
plus  souvent.  Nous  nous  aimons  infiniment,  mais,  comme  nous  sommes 
toujours  fort  occupées  l’une  et  l’autre,  nous  ne  nous  écrivons  guère.  Elle 
aura  de  mes  nouvelles  par  cette  correspondance,  ainsi  je  ne  lui  écrirai 
plus  ou  du  moins  bien  rarement,  elle  ne  s'en  fâchera  pas  et  ne  m’en 
aimera  pas  moins.  Rien  n’est  commode  comme  une  véritable  amitié  bien 
éprouvée  ;  celle-là  n'a  ni  exigence,  ni  susceptibilité  ;  l'indulgence  lui  est 
inutile,  elle  sait  qu’elle  n’a  rien  à  excuser.  Elle  ne  peut  ni  soupçonner,  ni 
craindre  un  tort  dont  on  puisse  accuser  le  cœur. 

Quant  à  un  commerce  de  lettres  bien  suivi,  je  crois  qu’il  n’y  a  que 
l'amour  qui  puisse  le  soutenir.  Ou  bien  il  faut  être  dans  une  entière 
oisiveté,  et  dans  un  manque  total  de  toute  autre  occupation  ;  sans  cela  il 
me  semble  impossible  d'écrire  régulièrement  pendant  trois  mois  deux 
fois  par  semaine  à  la  même  personne.  Car  on  n’écrit  avec  plaisir  des  lettres 
que  lorsqu'on  écrit  longuement  et  avec  détails.  On  ne  peut  mettre  que  de 
l’esprit  dans  une  lettre  courte.  Ce  ne  serait  là  qu’un  commerce  de  coquet¬ 
terie.  On  s’en  lasse  bientôt.  Dans  de  longues  lettres,  constamment  répé¬ 
tées,  on  met  son  âme  tout  entière,  c'est  y  mettre  sa  vie.  Il  est  bien  rare 
d’en  avoir  le  temps  et  la  possibilité.  Voilà  surtout  pourquoi  les  lettres 
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charmantes  de  M®*  de  Sévigné  n'ont  point  eu  de  modèle  ;  elles  ne  sont 
point  inimitables,  mais  elles  sont  uniques.  Il  fallait  pour  produire  cet 
ouvrage  qu'une  personne  aussi  spirituelle  que  sensible  fût  parfaitement 
libre  et  désœuvrée,  qu'elle  fût  veuve,  qu'elle  ne  cultivât  aucun  talent, 
qu'elle  n'eût  point  déplacé,  et  qu'elle  passât  dans  une  terreà  I501ieues  de 
Paris  huit  mois  de  l'année,  dans  une  grande  solitude.  Supposons  seu¬ 
lement  que  M®0  de  Sévigné  eût  eu  une  place  à  la  cour  :  nous  serions 
privés  de  ses  lettres. 

Je  supplie  V.  A.  I.  de  me  pardonner  la  longueur  de  celle-ci.  Lorsque 
ma  nièce  m'aura  donné  mes  instructions ,  je  ne  passerai  pas  les  bornes  qui 
me  seront  prescrites,  et  j'attends  avec  impatience  la  lettre  qui  me  les 
fixera. 

Je  suis... 


7  avril  181*2. 


I).  Geni.is. 


( Fragment  (l'un  journal  du  même  temps,  fin  de  1 8  1 1  ou  début  de  /  812.) 

. Il  n’y  a  nulle  nouvelle  littéraire  sinon  que,  d’après  ma  dernière  critique 

les  auteurs  de  la  Biographie  ont  mis  un  carton  à  l'indigne  article  de  Moùsieur 
de  Lauzun,  refait  l'article  entièrement  et  ôté  toutes  les  calomnies.  Je  suis 
sensible  h  ce  triomphe,  qui  a  peu  d'exemples.  Cela  vaut  mieux  que  des  compli¬ 
ments.  Je  m’applaudis  d'avoir  ainsi  vengé  et  justifié  la  mémoire  d'un  homme 
intéressant  que  j’ai  beaucoup  aimé.  On  m'assure  dans  le  monde  que  Mademoi¬ 
selle  Victorine  de  Chastenay  épouse  Monsieur  le  Maréchal  Kellermann  *  qui  a 
73  ans.  Je  ne  sais  si  j'ai  parlé  d'un  autre  mariage  aussi  bizarre  et  qui  divertira 
ma  nièce,  celui  de  Mademoiselle  de  Meulan  âgée  de  45  ans  qui  a  épousé  un 
Monsieur  Guizot  a  qui  n'en  a  que  24.  Monsieur  de  Millevoye  vient  de  m'envoyer 
son  poème  de  Charlemagne,  qui  n’est  en  vente  que  d’aujoürd’hui.  Je  viens  de 
le  parcourir,  cela  me  paraît  fort  joli,  j’y  trouve  beaucoup  de  vérités  agréables, 
et,  en  général,  de  la  grâce  et  de  l’élégance. 

J’ai  pensé  que  ce  petit  ouvrage  pourrait  amuser  quelques  instants  S.  A.  I. 
Je  me  mets  â  ses  pieds  pour  la  pataraphe  d’encre  que  je  viens  de  faire  à  ce 
papier,  que  je  n’ose  envoyer  ainsi  que  parce  que  je  serais  infiniment  plus 
longtemps  à  le  recopier  que  je  n’ai  mis  de  temps  à  l’écrire.  Ma  peine  ne  serait 
rien,  mais  je  ne  veux  pas  retarder  ce  petit  paquet. 

.  H  y  a  dans  Paris  une  grande  tranquillité,  un  ordre  parfait  et  point  de 

nouvelles.  Il  ne  parait  rien  en  littérature  car  les  insipides  éloges  et  lettres  de 
M*  Geoflrin  ne  méritent  pas  qu'on  en  fasse  mention.  Je  ne  sais  sur  la  littéra- 

1.  Le  célèbre  maréchal  d’Empire,  duc  de  Valmy. 

2.  Le  futur  ministre  de  Louis-Philippe.  Il  était  publiciste.  C’est  dans  la  société  de 
M.  Suard  qu'il  eut  l'occasion  de  connaître  M,u  Pauline  de  Meulan  qui  vient  d’étre 
nommée,  il  l’cpousa  cl  travailla  avec  elle  à  plusieurs  journaux. 
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ture  qu'un  petit  trait  plaisant  que,  par  celte  raison,  je  rapporterai  quoiqu’il  me 
soit  personnel.  M.de  Pommercul  *,  dont  je  n’ai  pas  gagné  le  cœur,  a  fait  défendre 
à  mon  libraire  de  mettre  mes  notes  sur  la  Bruyère  au  bas  du  texte  (ce  qui  en 
ôte  tout  l’intérêt).  Mon  libraire  désespéré  s’est  débattu,  a  demandé  des  raisons; 
ou  n'en  a  donné  aucune,  mais  on  m'a  reléguée  sans  pitié  à  la  fin  du  volume. 
Je  crois  que  j’en  suis  flattée.  C’est  un  genre  de  distinction.  Au  reste,  j’ai  rem¬ 
porté  une  petite  victoire  dont  je  suis  très  fière.  Dans  ma  dernière  brochure 
contre  la  Biographie  3,  je  m'élevais  avec  force  contre  un  article  infâme  sur  le 
malheureux  duc  de  Biron.  On  m'a  dit  beaucoup  d’injures,  mais  on  a  mis  un 
carton  à  cet  indigne  article,  c’est-à-dire  on  l’a  supprimé  dans  l’ouvrage.  On  a 
refait  entièrement  cet  article,  duquel  on  a  supprimé  toutes  les  calomnies  que 
je  réfutais,  et  ajouté  tous  les  éloges  que  je  donnais  au  duc  de  Biron.  Ainsi  j'ai 
vengé  et  justifie  la  mémoire  d'un  homme  intéressant  que  j'ai  beaucoup  aimé. 
Cela  vaut  mieux  pour  moi  que  des  louanges. 


XIII 


[De  Mmc  de  Genlis.) 


Madame, 


La  lettre  de  ma  nièce  m'a  fait  un  grand  plaisir  en  m’apprenant  que  mon 
petit  livre  est  arrivé  à  bon  port  et  qu’il  a  eu  le  bonheur  de  plaire  à 
V.  A.  I.  Combien  cela  m’encourage  et  avec  quel  cœur  je  vais  continuer 
cette  petite  bibliothèque  dont  le  deuxième  volume  sera  bientôt  fini.  J'ai 
l'honneur  d’envoyer  par  ce  courrier  la  grande  caisse  (garniture  en  fraises 
artificielles). 

Le  poëme  sur  la  Conversation  de  M.Delille  a  paru  il  y  a  plusieurs  jours; 
il  n’a  point  de  succès.  C’est  seulement  une  galerie  de  portraits  fort  com¬ 
muns.  C’est  une  imitation  bien  faible  d'un  excellent  ouvrage,  les  Carac¬ 
tères  de  La  Bruyère.  D’ailleurs,  le  titre  seul  est  un  contre-sens  :  l'art  de 
la  Conversation.  Comment  donner  des  préceptes  sur  une  chose  dont  le 
naturel  et  l'abandon  font  tout  le  charme  ?  C’est  comme  si  l'on  faisait  un 
poëme  intitulé  l'art  d'être  naturel  et  qu’on  nous  donnât  là-dessus  des 
préceptes.  On  ne  sait  de  quoi  s’aviser  pour  faire  des  livres,  ce  qui  manque 
surtout  depuis  longtemps,  c’est  l'imagination. 

M.  le  baron  de  Caulaincourt  a  épousé  MUe  d'Aubusson,  une  jolie  per¬ 
sonne  bien  élevée  et  fort  agréable.  La  pauvre  M,,e  Mollien,  en  voulant 
ouvrir  une  jalousie,  est  tombée  par  la  fenêtre  dans  un  jardin,  de  22  pieds 
de  haut  et  tout  à  côté  d'un  tas  de  pierres  sur  lequel  elle  se  fût  tuée.  Dans 

1.  Le  baron  François-René  de  Pommcreul,  ancien  général,  ancien  préfet,  nommé, 
en  lôll,  directeur  général  de  l’Imprimerie.  Donc  l’extrait  de  lettre  que  nous  publions 
ici  se  trouve  daté  et  est  pour  le  moins  de  la  fin  de  1811 . 

2.  La  Biographie  universelle . 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIII  • 
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sa  chute,  son  peigne  s'est  détaché,  ses  cheveux  étaient  déployés  sur  ces 
pierres. 

Je  ne  vois  rien  de  nouveau  dans  les  modes;  les  fleurs  les  plus  employées 
sont  des  guirlandes  de  cloches  bleues  sur  des  chapeaux,  cela  est  fort 
joli  Les  femmes  portent  toujours  le  matin  de  très  grosses  fraises,  les 
plus  grosses  sont  les  plus  élégantes,  cela  sied  bien,  excepté  aux  per¬ 
sonnes  trop  grosses. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  ce  moment,  ce  qui  forme  une  lettre  bien 
insipide  et  bien  frivole  et,  quand  je  songe  à  qui  elle  ose  s'adresser,  j'ai 
bien  envie  de  la  jeter  au  feu.  Mais  qui  pourrait  mettre  de  la  prétention 
en  écrivant  à  V.  A.  1.  ;  on  aura  toujours  le  dési.  de  lui  plaire,  on  n'aura 
jamais  avec  elle  celui  de  briller  par  son  esprit. 

Je  suis... 


*29  avril  1812. 


U.  Gbnlis. 


XIV 


Madame, 


J'ai  reçu  avec  autant  d'attendrissement  que  de  reconnaissance  la  lettre 
inestimable  que  V.  A.  I.  a  daigné  m’écrire  et  -qu’elle  me  permet  de  con¬ 
server;  combien  elle  m’est  chère  !  C'est  à  la  fois  un  gage  de  sa  bonté  pour 
moi  et  du  bonheur  de  ma  nièce.  Je  vois  par  l’exaltation  bien  naturelle  de 
son  attachement  à  quel  point  elle  est  heureuse  ;  mon  cœur  jouit  de  tous 
ses  sentiments  et  les  partage. 

Voilà  le  premier  chapitre  de  l'esprit  des  anciens  usages ;  je  tâcherai  de 
rendre  les  autres  plus  intéressants  en  y  joignant  quelques  petites  anecdotes 
qu’on  n'a  jamais  imprimées  etquelques  portraits-qui  auront  du  moins  le 
mérite  de  l’impartialité  et  d’une  scrupuleuse  vérité  L  Ce  qu'on  fait  pour 
V.  A.  I.  n’est  jamais  un  travail  et  ne  peut  fatiguer.  D’ailleurs  c'est  un 
délassement  agréable  pour  moi  de  reporter  ma  pensée  vers  un  temps 
qui  me  rappelle  une  jeunesse  heureuse  et  brillante.  Souvent  l'attente  a 
été  plus  agréable  que  la  réalité,  et  pourquoi  les  souvenirs  ne  vaudraient- 
ils  pas  l’espérance  ? 

Je  me  flatte  que  mes  fraises  sont  arrivées  à  bon  port. 

On  m’a  promis  un  autre  petit  ouvrage  que  l’on  dit  charmant.  Le  deu¬ 
xième  volume  de  mes  petits  livres  sera  fini  dans  quinze  jours.  J’ai  du 
temps  de  reste  à  présent  parce  que  j'ai  le  cœur  satisfait  et  que  je  me 
porte  bien.  On  suffit  à  tout  quand  on  est  content.  Rien  ne  consume  le 


1.  On  en  jugera  plus  loin. 
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temps  comme  la  tristesse  qui  fait  tout  faire  lâchement.  Au  reste,  c’est  un 
tort  qu'on  n’aura  dans  aucune  situation  avec  V.  A.  1.;  le  désir  de  lui 
plaire  en  préservera  toujours  sans  elîort. 

Je  suis... 

1).  Genlis. 

7  mai  1812  «. 


XV 


Madame, 


J'ai  eu  l’honneur  d’envoyer  à  V.  A.  I.  le  deuxieme  volume  de  Madame 
Napoléon,  et  deux  chapitres  de  l'esprit  des  étiquettes,  La  Bruyère  avec 
mes  notes.  Je  viens  de  gronder  ma  nièce  de  ne  m'en  avoir  pas  accusé  la 
réception.  J’ai  fait  partir,  il  y  a  quelques  jours,  le  petit  métier  qui  est 
bien  joli.  Je  comptais  pour  cette  fois  envoyer  deux  chapitres  des  éti¬ 
quettes,  mais  la  maladie  de  S.  M.  la  reine  d’Espagne  2  dont  le  mieux  ne 
s'est  pas  soutenu,  me  fait  aller  si  souvent  au  Luxembourg  3  et  me  laisse 
bien  peu  de  temps  joint  à  la  peine  qu  elle  me  cause,  car  je  lui  suis  atta¬ 
chée  de  cœur.  Je  suis  bien  inquiète  dans  ce  moment.  Ce  seul  genre  d’in¬ 
quiétude  rend  la  vie  bien  pénible,  surtout  quand  elle  a  déjà  été  longue, 
on  en  a  tant  de  fois  senti  l'alFreuseamerlume  !  Voilà  le  quatrième  chapitre  ; 
le  cinquième  sera  bientôt  fini.  J’y  travaille  avec  un  plaisir  infini.  J’ai  fait 
à  l’avance  les  titres  de  tous  les  chapitres,  c’est-à-dire  la  division  entière 
de  l’ouvrage  ;  ainsi  le  reste  ne  me  tiendra  pas  longtemps. 

Je  suis... 

D.  Gkm.is. 

5  juillet  1812. 

J'avais  écrit  cette  lettre  hier.  J’ai  été  ce  malin  au  Luxembourg  ;  la 
reine  d’Espagne  est  hors  de  tout  danger,  et  l'on  dit  même  qu’à  présent 
la  convalescence  ne  sera  pas  longue. 


XVI 


Madame, 

Voilà  le  cinquième  chapitre  qui  serait  parti  beaucoup  plus  tôt,  si  je 
n’avais  pas  été  malade.  J’ai  été  forcée  de  déménager  encore,  parce  que 


1.  Sur  pupier  in-lôlio,  entièrement  autographe,  appartient  à  M.  1*.  Marmollan. 

2.  Julie  Clary,  femme  de  Joseph  Bonaparte. 

3.  La  reine  Julie  résidait  à  Paris,  au  Luxembourg,  depuis  que  l'Empereur  et  roi  avait 
acheté,  en  1808,  son  hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré  'maison  MnrbcuP.  mais  elle  habi¬ 
tait  presque  toute  l’année  sa  propriété  de  Mortefontaiue.  Pour  des  raisons  de  santé  et 
de  convenance  personnelle,  clic  n'avait  pas  suivi  Joseph  à  Madrid. 
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ma  maison  tombait  en  ruines  et,  aussitôt  après,  j'ai  été  assez  malade  pour 
avoir  besoin  de  recourir  à  mon  médecin,  ce  qui  m'arrive  bien  rarement. 
Je  suis  très  bien  à  présent  quoique  encore  un  peu  faible. 

Je  vais  me  remettre  à  mes  chères  occupations,  ce  qui  achèvera  de  me 
guérir.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n’ai  eu  des  nouvelles  de  ma  nièce. 
11  est  vrai  que  je  n'ai  pas  répondu  à  sa  dernière  lettre;  mais  j'en  ai  une 
trop  bonne  excuse.  Je  désire  doublement  de  ses  nouvelles  depuis  qu'elle 
est  en  Italie,  mais  je  sais  aussi  que  je  dois  l’excuser  davantage  quand  je 
n’en  reçois  pas,  son  temps  peut  être  si  bien  employé. 

Je  suis... 


août  181 


L).  Genlis. 


Hue  Helvétius,  n°  14. 


J'aurai  sûrement  l’honneur  d'offrir  bientôt  à  V.  A.  I.  le  troisième  petit 
livre  de  Madame  Napoléon  que  j'ai  suspendu  avec  tant  de  regrets  ! 


XVII 

Madame, 


Voilà  un  sixième  chapitre  que  je  mets  aux  pieds  de  V.  A.  I.  11  a  été 
retardé  parce  que  j'ai  été  bien  soutirante  des  maux  de  nerfs  causés  par 
le  mauvais  temps  continuel  que  nous  avons  ici. 

Des  insensés  ont  voulu  produire  un  mouvement  dans  Paris  *,  ce  qui 
n’a  servi  qu’à  faire  voir  l'excellent  esprit  de  cette  ville.  Le  peuple  a  été 
parfait.  A  l'importun  qui  lui  annonçait  un  si  grand  malheur  que  je  ne 
puis  en  tracer  les  odieuses  paroles,  il  n'a  montré  qu’une  affreuse  conster¬ 
nation.  A  l'assassinat  d'Hulin  3,  il  a  paruindigné  et  a  tué  les  meurtriers. 
Quand  le  ministre  de  la  police  est  rentré  chez  lui, il  a  été  très  vivement 
applaudi  et  les  cris  avec  enthousiasme  de  :  Vive  V Empereur  ont  été  una¬ 
nimes.  Tout  cela  est  l’exacte  vérité,  et  le  même  sentiment  s'est  montré 
dans  tous  les  quartiers. 

Ma  nièce  ne  m’écrit  pas  du  tout.  Je  ne  lui  en  sais  pas  mauvais  gré  si 
elle  donne  à  V.  A.  I.  tout  le  temps  qu'elle  me  refuse. 

Je  suis... 


26  octobre  1812. 


D.  Genlis. 


1.  Allusion  à  la  tentative  d  insurrection  militaire  du  general  Malet. 

2.  Le  général  Hulin. 
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XVIII 


Madame, 

Voici  encore  un  chapitre.  Les  suivants  contiendront  l’esprit  des  usages 
de  la  société  de  ce  temps,  ce  qui  complétera  ce  petit  traité. 

Les  gouvernantes  des  princesses  ne  les  suivaient  pas  à  table.  Elles 
avaient  incontestablement  le  pas  sur  la  dame  d’honneur,  ne  pouvant  se 
séparer  de  leurs  jeunes  princesses  et,  dans  les  nombreuses  disputes  de 
cour,  cette  prééminence  n'a  jamais  été  contestée  un  moment. 

Sans  un  accident  qui  m’a  cruellement  contrariée  et  dont  j’ai  fait  part  à 
ma  nièce,  il  y  a  longtemps  que  j’aurais  envoyé  le  petit  livre  (3®  vol.)  deM1**® 
Napoléon.  Je  l’ai  recommencé  ;  il  est  avancé,  mais  j’y  travaille  avec  tris¬ 
tesse  en  songeant  que  ce  devait  être  le  4e.  Cett©  tristesse  me  poursuivra 
jusqu’au  dernier. 

Ma  nièce,  dans  sa  lettre,  semble  croire  que  quelques-unes  de  mes  expli¬ 
cations  d’étiquette  sont  de  mon  invention.  Je  n'accepte  point  les  éloges 
qu'elle  medonne  là-dessus  parce  queje  ne  les  mérite  point.  Quand  je  ne  sais 
point  la  raison  de  l’usage,  j'exprime  clairement  une  conjecture;  quand  je 
donne  une  raison  sans  cette  tournure,  c’est  qu’elle  était  reçue.  Par 
exemple,  ma  nièce  croit  que  j’ai  imaginé  la  raison  qui  a  rapporta  la  manière 
de  donner  et  recevoir  la  main  en  dansant,  etc.  Je  puis  assurer  qua  cela 
m'a  étéditpar  feue  MU1®  d’Egmont et  plusieurs  autres.  Entin  rien  n’est  plus 
fidèle  que  ce  petit  ouvrage  ;  il  y  a  plusieurs  omissions,  entre  autres  sur 
les  fonctions  des  dames  d'honneur  de  la  reine.  Je  crois  n'avoir  pas  dit 
qu'elles  donnaient  à  la  reine  soir  et  malin  sa  chemise,  quoiqu'en  temps 
de  maladie  elles  ne  fissent  pas  le  service  de  la  chambre. 

Je  me  suis  encore  rappelé  quelques  autres  petites  omissions,  mais  tout 
ce  que  contient  cet  écrit  est  exact  et  vrai. 

Paris  est  dans  une  tranquillité  parfaite.  Les  deux  derniers  bulletins  ont 
généralement  fait  plaisir.  Quand  on  sait  que  S.  M.  l’Empereur  se  porte 
bien,  on  est  content.  Paris  s'est  bien  montré  et  continue.  11  serait  bien  à 
désirer  que  S.  M.  le  sût  et  le  témoignât.  Les  boutiquessonl  très  brillantes. 
Tout  va  très  bien. 

Le  Salon  cette  année  est  très  médiocre  parce  qu'il  y  a  beaucoup  trop 
de  portraits  ',  mais  il  ne  désemplit  pas.  M.  Denon  a  donné  un  grand 
nombre  de  billets  pour  le  vendredi  fermé  au  peuple  ;  il  n’y  a  ce  jour-là 
que  de  la  bonne  compagnie  et  elle  y  est  toute.  Les  femmes  excessivement 
parées  avec  toute  la  recherche  et  toute  l’élégance  qu’on  peut  avoir  le 


1.  Sous  l’Empire,  la  peinture  (l'histoire  était  par-dessus  tout  prisée. 
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malin.  Oii  y  va  non  pour  les  tableaux,  mais  pour  y  rencontrer  du  monde  '. 
M.deb'orbin  2  adonné  un  beau  tableau  :  «  I/cxhumation  d’Inès  de  Castro  >•. 
On  cite  encore  deux  ou  trois  tableaux. 

Parmi  les  portraits,  on  cite  celui  de  Mme  de  La  Salle  3  (sic)  pleurant 
devant  le  buste  de  son  mari.  Pour  moi  je  n'aime  pas  qu’une  veuve  se 
fasse  peindre  la  gorge  et  les  bras  nus,  une  plume  sur  l’oreille  et  les  yeux 


routes. 


La  pauvre  \l",e  de  Coigni  ne  sait  pas  encore  que  son  fds  ale  bras  coupé. 
Avant  l'amputation  il  a  voulu  faire  un  dernier  usage  de  ce  malheureux 
bras  et  c'était  pour  écrire  à  sa  mère  !  mais  il  lui  mande  seulement  dans 
cette  lettre  que  sa  blessure  est  plus  dangereuse  qu'on  ne  l'avait  cru 
d’abord.  Cette  malheureuse  mère,  quelle  sera  sa  douleur! 

Les  lettres  de  la  Grande  Armée  arrivent  parfaitement  et  sans  être 
ouvertes  ;  j’en  ai  reçu  une  aujourd’hui  de  mon  petit-lils  qui  est  très 
intacte.  Il  y  a  dans  celle  lettre  beaucoup  d’enthousiasme  et  desatisfacliou. 
La  jeunesse  française  est  bien  véritablement  valeureuse  :  elle  est  dans 
toutes  ces  occasions  héroïquement  aimable. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  littérature,  du  moins  qui  mérite  d’en  faire 
mention  et  cela  est  fâcheux,  car  ce  serait  un  élément  pour  les  conversa¬ 
tions,  ce  qui  en  temps  de  guerre  est  une  bonne  chose.  Dans  cette  idée,  je 
vais  donner  à  la  fois  deux  ouvrages  caria  censure  est  toute  radoucie  pour 
moi.  Aussitôt  que  ces  ouvrages  paraîtront  (dans  6  ou  7  jours)  je  les 
mettrai  aux  pieds  de  V.  A.  I.  Son  suffrage  sera  toujours  pour  moi  d'un 
prix  inestimable  pour  mon  esprit  et  pour  mon  cœur. 

,1c  suis... 

I).  Gkni.js. 

P‘r  décembre  LSI %2. 


XIX 


Madame, 


Le  jour  même  où  j’ai  écrit  dernièrement  à  ma  nièce,  j'ai  été  saisie  d'un 
si  violent  mal  de  gorge  que  j'ai  cru  avoir  une  esquinancie  car  j'avais  la 
fièvre.  Il  ne  me  reste  plus  que  du  rhume  et  la  faiblesse  que  me  cause  tou¬ 
jours  le  plus  léger  mal;  mais  je  ne  puis  dillérer  davantage  de  mettre  aux 


1.  Ce  sont  aussi  les  munir*  de  nos  jours  pour  la  visite  dite  du  vernissage. 

2.  Auguste,  comte  de  Forbin,  peintre,  chambellan  de  Pauline  Borghèse.  a  laissé  un 
recueil  de  vues  du  golfe  de  Naples  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  alla  à  Naples  sous 
l'Kmpireet  fut  très  bien  en  cour  auprès  de  la  reine  Caroline  Murat.  Il  remplaça  Dcnon 
à  la  direction  des  musées  sous  la  Resluuration. 

:t.  I.e  fameux  général  de  cavalerie  Lasallc,  tué  à  Wugram  eu  1K09.  I.e  tableau  en 
question  était  de  (»ms  et  est  grave  au  Irait  dans  I.andon. 
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pieds  de  V.  A.  I.  l’hommage  de  ma  reconnaissance  et  de  mes  vœux.  Elle  qui 
s’occupe  tant  du  bonheur  des  autres  doit  le  trouver  pour  elle-même.  Si 
l’admiration  et  la  gratitude  le  procurent,  le  sien  doit  être  pur  et  parfait, 
et  c'est  l’une  des  plus  douces  pensées  sur  lesquelles  je  puisse  reposer 
mon  cœur  et  mon  imagination. 

Je  suis... 

D.  Geni.is. 

9  janvier  1813. 


(De  Jiu,e  de  Finguerlin.)  Madame, 

Au  moment  où  les  intentions  de  V.  A.  I.  à  mon  égard  me  furent  com¬ 
muniquées.  j'éprouvai,  non  le  sentiment  orgueilleux  de  me  croire  digne 
de  ses  bontés,  mais  le  besoin  impérieux  de  mettre  à  ses  pieds  l'hommage 
démon  respect,  de  mon  dévouement  et  de  ma  reconnaissance.  Le  premier 
mouvement  de  mon  cœur  me  portait  à  supplier  V.  A.  I.  d’en  agréer 
l’expression,  mais  une  timidité  bien  naturelle  me  fit  sentir  que  j’avais 
besoin  dans  une  telle  démarche  d'être  encouragée,  approuvée.  Ma  mère 
d’adoption,  celle  à  qui  je  dois  le  peu  que  je  peux  valoir,  celle  enfin  à  qui 
je  suis  redevable  des  bontés  de  V.  A.  I.  m'assure,  Madame,  que  vous 
daignerez  n’envisager  dans  ma  démarche  que  l'effet  d'un  sentiment  trop 
vif,  trop  profond  pour  qu'il  n’obtienne  pas  l’excuse  de  la  hardiesse  qu’il 
y  a  à  vous  l’exprimer.  Que  V.  A.  I.  daigne  donc  pardonner  cette  effusion 
d'un  coeur  si  plein  de  la  plus  respectueuse  gratitude,  qu’elle  me  permette 
avant  même  de  connaître  ses  derniers  ordres,  de  prendre  l’engagement  si 
glorieux  et  si  cher  de  faire  de  mon  attachement  et  de  mon  respect  pour 
elle  un  des  premiers  sentiments  de  mon  cœur  et  le  plus  doux  emploi  de 
ma  vie. 

Je  suis... 

Henriette  de  Finguerlin. 

.Paris,  le  *24  novembre  181 1. 


(De  Mm0  de  Finguerlin.) 


XXI 


Madame, 


Gomment  pourrai-je  exprimer  à  V.  A.  I.  l’attendrissement  que  j’ai 
éprouvé  en  lisant  la  lettre  qu’elle  a  daigné  m’écrire  î  Cette  ligne  gravée  à 
jamais  dans  mon  cœur  :  Venez ,  j'ai  besoin  d'une  amie  ;  ces  paroles  d'une 
bonté  si  parfaite  ont  fixé  mon  sort.  Je  suis  à  vous,  Madame!...  La  recon¬ 
naissance  a  dissipé  l'inquiétude  que  me  causaient  la  défiancede  moi-même 
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et  ma  timidité  naturelle.  Ah  !  Madame,  si  V.  A.  I.  veut  surtout  trouver 
un  cœur  sensible,  reconnaissant  et  capable  d'un  dévouement  sans  bornes, 
je  ne  crains  plus  rien  et  je  suis  sûre  d'avance  de  mon  bonheur.  Je  suis 
certaine  qu'en  me  séparant  des  objets  qui  me  sont  si  chers,  je  trouverai  le 
dédommagement  de  mes  sacrifices  dans  l'attachement  le  plus  profond,  le 
plus  tendre  et  le  plus  heureux. 

L'obligation  où  est  M.  de  Finguerlin  de  terminer  quelques  aflTaires 
importantes  me  retiendra  encore  ici  un  peu  plus  de  temps  que  je  ne  vou¬ 
drais.  Ai-je  besoin  d’assurer  V.  A.  I.  que  je  chercherai  à  l’abréger  le 
plus  possible. 

J'emmène  mes  enfants  avec  moi  ;  mon  intention  est  de  les  établir  dans 
la  ville  même  de  Florence  sous  la  garde  d’une  gouvernante  à  qui  j'ai  remis 
sans  restriction  le  soin  de  leur  éducation,  occupation  dont  jusqu'à  présent 
je  m’étais  entièrement  chargée,  mais  à  laquelle  j'ai  senti  que  je  devais 
renoncer  en  embrassant  d’autres  devoirs  qui  ne  me  seront  pas  moins 
chers  et  qui  ne  doivent  pas  être  moins  exclusifs.  Daignez  donc  croire. 
Madame,  que,  par  le  planque  j’ai  formé,  le  voisinage  de  mes  filles,  néces¬ 
saire  à  ma  tranquillité,  ne  m’empêchera  nullement  de  consacrera  V.  A.  I. 
les  faibles  moyens  que  je  puis  avoir  de  lui  être  agréable  et  ma  vie  entière. 
Le  soin  même  de  leur  établissement  à  Florence  ne  m'arrêtera  pas  un 
moment.  Leur  père,  qui  ne  veut  confier  à  personne  le  soin  de  mon  voyage 
et  qui  veut  me  conduire  lui-même  aux  pieds  de  V.  A.  I.  et  lui  témoigner 
notre  reconnaissance  mutuelle,  s'en  chargera. 

V  oilà  donc  ma  destinée  tout  entière  entre  les  mains  de  V.  A.  I.  Celte 
idée  peut  m'attendrir  en  pensant  à  ce  que  je  quitte,  mais  elle  n’a  plus 
rien  qui  m’effraye. 


Je  suis... 


Henriette  de  Finguerlin. 


Paris,  ce  *2 2  décembre  181 1 . 


(.4  suivre.) 


Paul  Marmottàn. 
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Isabelle  de  Montmorency , 

duchesse  de  Chdtillon, 

% 

•m 

et  de  Mecklembourg. 

(Suite.) 


XIII 

Contestations  imprévues  au  sujet  du  mariage  du  duc  de  Mecklem - 
bourg.  —  Embarras  diplomatiques.  —  La  duchesse  nest  pas 
reconnue  en  France.  — Poursuites  judiciaires. 

(1664). 

L’avenir  souriait  à  Isabelle  de  Montmorency.  Elle  était#  princesse, 
protégée  par  le  roi,  amie  intime  de  Madame  ;  et,  adorée  de  son 
nouvel  époux,  elle  comptait  recevoir  à  côté  de  lui,  tant  en  France 
qu'en  Allemagne,  les  honneurs  réservés  à  une  souveraine.  Aucune 
contestation  ne  semblait  à  craindre  sur  la  validité  de  son  mariage, 
puisque  l'annulation  expresse  de  l’ancienne  union  de  Christian  de 
Mecklembourg  avec  sa  cousine  avait  été  proclamée  publiquement 
et  solennellement,  comme  on  l'a  vu,  en  vertu  d’un  bref  du  pape 
confirmé  par  décret  de  l’Empereur.  Cependant,  quinze  jours  à  peine 
après  la  bénédiction  nuptiale,  des  protestations  inattendues  s’élèvent 
d’Allemagne.  De  Lionne  avait  régulièrement  informé  de  ce  mariage 
le  sieur  Quilyan,  représentant  du  duc  Gustave- Adolphe  de  Meck¬ 
lembourg  à  la  cour  de  France.  Quilyan,  à  son  tour,  en  avait  avisé 

* 

son  souverain  par  lettre  du  1 4  mars.  A  la  réception  de  cette  nouvelle, 
dès  le  16,  le  duc  écrit  à  son  ministre  qu’il  ne  peut  pas  croire  que  le 
roi  ait  donné  son  consentement  à  un  pareil  acte  *.  Puis,  le  23,  il  adresse 
à  De  Lionne  une  longue  missive  rappelant  la  promesse  de  Louis  XIV 


1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique.  Mecklembourq.  t.  I,  f"  99  . 
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de  ne  point  aider  de  son  autorité  les  projets  matrimoniaux  de  son 
cousin,  et,  d’autre  part,  l'impossibilité  pour  Mme  de  Châtillon  de  se 
marier  «  sans  le  consentement  du  roi  de  France  ».■  Enfin,  il 
mande  directement  et  officiellement  à  Louis  XIV  que  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Mecklembourg  protestent  contre  «  ce 
prétendu  mariage  injuste  et  illégitime  »,  et  comptent  bien  que 
Sa  Majesté  «  le  déclarera  nul  et  invalide  comme  estant  fait  contre 
les  formes  et  au  préjudice  de  l'autorité  absolue  qu  elle  possède  dans 
son  royaume  »  L 

Le  roi  et  De  Lionne  sont  perplexes.  Après  un  mois  de  réflexion, 
le  23  avril,  une  réponse  est  assez  difficilement  élaborée,  à  l'adresse 
du  duc  de  Mecklembourg-Gustrow,  de  ses  frères  et  de  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Brunswick  2.  Le  roi  y  proclame  que  son  seul  désir 
est  de  ramener  la  paix  et  la  concorde  dans  la  famille  de  Mecklem- 
bourg,  puis  il  affirme  n’avoir  pas  été  prévenu  du  mariage  en 
question  et  ne  l’avoir  appris  que  «  par  bruit  commun  ».  Il  va  expé¬ 
dier  d'ailleurs  en  Allemagne  un  envoyé  spécial,  le  sieur  Heiss,  pour 
conférer  avec  les  princes  «  des  moyens  de  conduire  le  tout  à  une 
bonne  fin  pour  le  bien  et  seureté  des  uns  et  des  autres  »>. 

De  son  côté,  Isabelle,  dès  le  i  avril,  a  écrit  à  M.  de  Gravelle 
dont  elle  connaît  l'influence,  pour  le  prier  de  faire  entendre  raison 
k  la  princesse  Christine,  puis  elle  réclame  hautement  la  reconnais¬ 
sance  officielle  de  sa  qualité  de  duchesse  souveraine  de  Mecklem- 
bourg.  Mais  les  Allemands  sont  têtus,  et  ne  cessent  de  protester 
de  la  nullité  de  ce  mariage  que  le  roi  déclare  avoir  été  fait  à  son 
insu.  Isabelle  se  révolte  contre  cette  assertion  et,  le  i3  mai, 
rappelle  à  De  Lionne  son  billet  du  15  décembre  1662  dont  elle  lui 
envoie  copie3,  billet  par  lequel  il  l'avait  assurée  de  l’agrément 
du  roi.  De  Lionne, qui  se  sent  dans  un  mauvais  cas,  ne  répond  rien. 
Alors  la  duchesse  perd  patienceet  ne  se  gêne  pas  pour  gourmander  le 
ministre.  Le  22  mai,  de  sa  grande  écriture,  avec  son  orthographe 
fantaisiste,  elle  lui  écrit*  : 


1.  Affaires  lth  wgkiils.  Correspondance  politique ,  Mecklernbourq ,  Supplément , 
t.  I.  f"  17  et  1*. 

2.  Ibid t.  I,  f°  102. 

3-1  Ibid. y  t.  I,  f°*  100,  lOii.  113,  131.  Après  cet  échantillon  de  l'orthographe  de 
de  Mecklembourg,  nous  avons  cru  devoir,  dans  les  citations  postérieures,  en  rectifier 
les  étrangetés,  parfois  gênantes  pour  la  lecture,  tout  en  respectant  scrupuleusement 
le  si  vie  et  la  forme  des  phrases. 
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lin  vairité,  Monsieur,  vous  me  faille  bien  voir  que  les  veues  daulruy 
louchent  très  médiocrement  les  autres  puisque  je  nav  point  eu  de  vos 
nouvelles  depuis  un  sy  lontans,  je  vous  envoy  une  lestre  par  laquelle 
vous  vairay  que  lanpereur  fait  son  debvoir,  etjose  dire  que  sy  vous  avies 
fait  le  voslre  je  ne  serois  pas  dans  un  estât  aussi  violant  que  celuy  ou  je 
suis,  vous  savés,  Monsieur,  que  je  vous  ay  déclaré  que  je  vous  grondray 
tant  que  cela  durerait  failles  en  sorle  quil  Unisse  le  plus  lût  quy  se 
pourra  aflin  que  je  suive  linclinasion  que  jay  destre  vostre  très  humble 
servante. 

J.  A.  dk  Montmorency. 


Elle  ajoute,  en  post-scriptum,  avoir  été  «avertie  de  bonne  part  » 
que  les  Suédois  ont  traité  avec  les  frères  du  duc  de  Mecklembourg, 
et  les  poussent  à  d’injustes  réclamations  pour  en  profiter.  En  effet, 
peu  de  jours  après,  au  commencement  de  juin,  le  duc  Christian, 
qui  est  resté  en  France  depuis  son  mariage,  apprend  que  ses  Etats 
sont  menacés.  Le  1  juin,  en  hâte,  il  informe  le  roi  qu’on  a  «surpris 
au  Conseil  de  l’Empire,  sous  le  nom  de  la  duchesse  douairière  de 
Mecklembourg  et  des  princes  ses  frères  »,  un  «  mandement  »  les 
autorisant  à  saisir  ses  biens,  et  que  les  Suédois,  d’accord  avec  le 
duc  de  Saxe  son  beau-frère,  se  disposent  à  s’emparer  d’une  de  ses 
forteresses,  «sous  couleur  d'exécution  judiciaire  ».  Il  expose  qu'il 
«  n'a  pas  un  moment  à  perdre  »  pour  aller  défendre  ses  places 
contre  une  pareille  insulte.  Leroi  lui  répond  de  suite  qu’il  «  approuve 
fort  sa  résolution  de  partir  sans  délai  »  pour  prendre  les  mesures 
nécessaires  contre  «  les  embarras  qu'on  pourrait  lui  causer  sous 
prétexte  de  l’exécution  de  certaines  commissions  du  Conseil 
aulique1.  » 

Isabelle,  non  encore  reconnue  en  France  comme  duchesse  de 
Mecklembourg,  ne  pouvait  pas  accompagner  son  époux  en  Allemagne 
où,  son  mariage  étant  contesté,  elle  aurait  eu  une  situation  irrégulière 
indigne  d’elle.  En  outre,  par  malchance,  au  moment  ou  le  duc  était 
menacé  de  voir  ses  biens  saisis,  la  duchesse  retombait  de  son  côté 
en  de  nouvelles  difficultés  avec  le  maréchal  d'Albret.  On  se  rappelle 
qu’en  1661  elle  avait  transigé  avec  sa  belle-sœur,  Mme  de  la  Suze, 
moyennant  150.000  livres,  puis  que  trois  arbitres  avaient  été 
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nommés  pour  en  terminer  avec  M.  d’Albret,  mais  qu’à  la  fin  de  1662 
l’arbitrage  avait  été  rompu.  Durant  l’année  1663,  avocats  et  pro¬ 
cureurs  s’étaient  escrimés  pour  ou  contre  l’évocation  au  Parlement 
demandée  par  la  duchesse.  Là-dessus,  en  mars  1664,  était  survenue 
lajnouvelle  du  mariage.  Isabelle,  aux  termesde  son  premier  contrat, 
était  déchue,  par  ces  secondes  noces,  du  droit  d’habitation  sur  lequel 
elle  s’était  fondée  jusqu’alors  pour  garder  la  jouissance  du  domaine  de 
Châtillon.  Le  maréchal  d’Albret  ne  manque  pas  d'invoquer  cette 
déchéance  et  de  reprendre  de  plus  belle  son  procès.  En  juin  1664, 
il  assigne  donc  à  nouveau  Mmc  de  la  Suze  en  paiement  de  550.000 
livres  de  principal  et,  en  cas  de  non-paiement,  requiert  la  mise  en 
vente  de  Châtillon.  Au  moment  de  partir  pour  l’Allemagne,  le  5  juin, 
le  duc  Christian  est  forcé  de  donner  à  la  duchesse  une  procuration- en 
règle  pour  qu’elle  puisse  agir  et  plaider  en  son  absence1. 

Isabelle  de  Montmorency  enrage  de  toutes  ces  complications. 
Aussi,  le  9  juin,  adresse-t-elle  directement  au  roi  une  longue  lettre 
pour  implorer  sa  protection  2.  Après  avoir  rappelé  que  son  mari,  le 
duc  de  Mecklembourg,  vient  d’être  forcé  d  aller  défendre  ses  Etats 
contre  les  «  exécutions  injustes»  obtenues  de  l’Empereur  par  jalousie 
contre  la  France,  elle  se  plaint  d’être  abandonnée  par  le  roi,  de  ne 
pas  être  mieux  écoutée  que  si  «  elle  parlait  aux  rochers  ».  Elle 
demande  en  grâce  que  Sa  Majesté  veuille  bien  lui  accorder  «  des 
lettres  d’état  »  lui  permettant  de  s’absenter  en  imposant  un  sursis 
au  procès  du  maréchal  d’Albret,  puis,  qu’on  lui  fasse  «  l’honneur 
de  la  recognoistre  »,  après  quoi,  elle  «  partira  aussitôt  » 
rejoindre  son  époux  en  Allemagne,  «  ce  qui  ne  gâtera  rien 
et  sera  une  action  de  justice  »r  «  puisque,  dit-elle,  Sa  Majesté 
peut  savoir  que  c'est  de  gaîté  de  cœur  que  M.  le  maréchal 
d’Albret  me  persécute  ;  j’ai  à  présent  toute  la  France  pour  témoin 
de  son  procédé  et  du  mien...,  et  si  je  n  étais  point  aussi  justement 
irritée  que  je  le  suis  contre  le  maréchal  d’Albret,  j’en  manderais 
davantage  à  Votre  Majesté...  » 

Mais  le  roi,  conseillé  par  De  Lionne,  veut  ménager  les  princes 
allemands  et  reste  sourd,  «comme  les  rochers  »,  aux  sollicitations  de 
la  duchesse.  Pour  comble  d'infortune,  en  ce  même  temps,  celle-ci  se 


1.  Procuration  mentionnée  dans  un  acteauthentique  du  9  octobre  1666. 
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trouvait  de  nouveau  mêlée,  malgré  elle,  à  l'imbroglio  du  marquis 
de  Vardes.  En  juin  1664,  le  comte  deGuiche  revenait  de  Pologne  où 
il  s’était  brillamment  conduit.  Monsieur,  toujours  jaloux,  lui  lit 
défendre  de  revoir  Madame.  Guiche,  plus  amoureux  que  jamais, 
trouva  moyen  pourtant,  à  l’aide  de  déguisements,  d’avoir  avec  elle, 
à  la  dérobée,  deux  ou  trois  courtes  entrevues.  Il  .apprit  certains  . 
détails  qui  lui  firent  soupçonner  Vardes  de  l’avoir  trahi,  et  exigea 
de  lui  une  explication.  Vardes,  pour  s’en  tirer,  inventa  une  histoire 
embrouillée  et  proposa  de  s’en  rapporter  à  l’arbitrage  de  Mmc  de 
Mecklembourg.  Le  comte  accepta,  Madame  approuva  le  choix  de 
l’arbitre.  Et  Isabelle  fut  mise  en  demeure  d'avoir  h  se  prononcer 
entre  Guiche  qu’elle  savait  trahi  et  Vardes  dont  elle  redoutait  la 
perfidie  après  avoir  été  au  mieux  avec  lui.  Elle  refusa  de  juger 
entre  eux,  leur  ferma  sa  porte.  Ils  échangèrent  alors  un  cartel  ; 
le  roi  l’apprit,  leur  défendit  de  se  battre,  et  leur  ordonna  de  se 
saluer.  Ces  deux  anciens  amis  devinrent  ennemis  irréconciliables, 
et  gardèrent  tous  deux  rancune  à  Mn,e  de  Mecklembourg. 

Durant  ces  fâcheuses  péripéties,  le  duc  Christian  manifeste- 
t-il  quelque  mécontentement  contre  la  duchesse?  Y  a-t-il  lieu  de 
croire,  comme  l’ont  supposé  certains  historiens,  qu’il  songe  déjà 
à  une  séparation,  sinon  à  un  nouveau  divorce  ?  —  Il  en  est  bien  loin, 
comme  on  va  le  voir  par  quelques  lignes  d’une  longue  missive 

adressée  par  lui,  le  17  juillet,  de  Ratzbourg,  au  roi  1  : 


Sire, 

Après  tant  de  bontés  que  Votre  Majesté  m’a  témoignées  jusques  à 
m'avoir  fait  l'honneur  depuis  ma  conversion,  de  me  recevoir  dans  son 
alliance  et  de  m’accorder  sa  protection  pour  moy  et  pour  mes  Estât/,  j’ay 
tout  subjet  d'espérer  de  sa  générosité  qu  elle  voudra  bien  l'estendre  à 
une  personne  que  j'ay  sur  toutes  autres  qualités,  considérée  par  le  zèle 
qu  elle  professe  pour  vostre  service  et  pour  tout  ce  qui  faict  vostre  gloire 
et  vostre  satisfaction,  et  que  j'ay  regardée  en  me  liant  avec  elle,  par  un 
nœud  qui  selon  l'Esprit  de  l'Eglise  est  indissoluble,  comme  le  dernier 
engagement  où  je  pouvais  entrer  pour  les  interrestz  de  Vostre  Majesté. 
Je  ne  la  puis  plus  désigner,  Sire,  par  le  nom  de  Madame  la  Duchesse  de 
Chastillon,  puisqu'  elle  est  aujourd'huy  Madame  la  Duchesse  de  Meklen- 
bourg ,  et  que  l’ayant  espousée  en  face  d’figlise,  selon  la  liberté  que  j’avais 
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de  me  marier  par  la  sentence  rendue  par  Monsieur  le  Cardinal  Antoine 
Barberin,  commissaire  député  par  Notre  Sa  inet- Père...  qui  a  déclaré  nul  le 
mariage  que  j’avais  contracté  avecq  Madame  la  Princesse  Christine 
Marguerite  de  Mecklembourg.  .  .  celle  sentence  estant  approuvée  par  les 
brefs  de  Sa  Sainteté  confirmez  par  un  décret  impérial,  —  je  n'en  puis  ny 
lien  doibzrecognoistre  d'autre  qu'Elle  pour  ma  vraye  et  légitime  Espouze. 
C'est  pour  elle ,  Sire ,  gue  je  demande  protections  Vostre Majesté  et  qu'il 
luy  plaise  en  suitte  de  ce  que  le  Chef  de  l'Église  et  celuy  du  Sainct 
Empire  ont  faict  par  leurs  decretz  ;  et  en  conséquence  d'yceulx...  voulioir 
la  considérer  et  Irailter  selon  la  condition  et  le  rang  que  par  la  grâce 
de  Dieu  je  tiens  parmy  les  Princes  Souverains,  et  selon  les  honneurs 
que  Vostre  Majesté  a  eu  cy-devant  agréable  de  me  deppartir  en  celte 
qualité... 

En  quatre  grandes  pages,  le  duc  continue  sur  ce  ton.  La  duchesse, 
de  son  côté,  installée  dans  son  château  de  Merlou,  accable  le 
ministre  De  Lionne  de  pressantes  épîtres,  faisant  valoir  les  services 
que  son  mari  rend  au  roi  en  Allemagne,  et  l'intérêt  qu'il  yak  ce 
quelle  soit  reconnue  et  puisse  paraître  à  côté  de  lui.  Enfin,  entre 
les  deux  époux,  s’échange  une  correspondance  fort  tendre  sans 
doute,  car,  dans  une  lettre  du  mois  d'août  de  la  duchesse  à  l>e 
Lionne,  elle  lui  dit  : 


...Si  je  ne  craignais  de  vous  faire  part  dune  infinité  de  douceurs 
allemandes,  je  vous  enverrais  ma  lettre  (celle  qu  elle  a  reçue  de  son 
mari),  dans  laquelle  vous  verriez  force  compliments  pour  vous  1 .  . . 

Il  n’est  donc  pas  possible  de  soupçonner  la  moindre  mésintelli¬ 
gence,  ni  même  le  moindre  refroidissement  jusqu'ici  entre  les 
époux. 

Dans  les  derniers  jours  d'août,  le  duc  rentre  en  France,  peu 
satisfait  de  son  voyage,  car  il  n’a  pas  obtenu  de  l’Empereur  le 
retrait  «  des  exécutions  »  ordonnées  contre  lui,  —  et  non  moins 
afiligé  de  voir  que  le  roi  n'a  pas  encore  reconnu  la  duchesse  sa 
femme.  Celle-ci  s'en  plaint  amèrement  à  De  Lionne  : 

Je  n’oserais  vous  dire,  lui  écrit-elle,  à  quel  point  Monsieur  mon  mari 
a  été  surpris  lorsqu'il  a  su  à  son  retour  que  je  n'étais  pas  reconnue,  après 
l’arrivée  de  M.  Heiss  et  tout  ce  que  l'on  avait  dit  qui  donnait  lieu  de 
faire  croire  le  contraire;  mais  j'attribue  ce  retardement  à  mon  pur  mal- 
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heur,  et  je  cherche  des  excuses  où  je  n'cn  trouve  point,  car  je  suis  per¬ 
suadée  que  toutes  celles  que  le  roi  désire  il  trouve  moven  de  les  faire 
réussir  quoiqu'elles  soient  souvent  plus  ditliciles  que  nos  allaires.  Néan¬ 
moins,  Monsieur,  j’espère  toujours  en  la  bonté  du  roi,  et,  pour  vous  dire 
le  vrai,  il  est  en  quelque  façon  obligé  d’en  avoir,  puisque  les  lettres  que 
nous  venons  de  recevoir  de  Vienne,  portent  que  l'on  est  fort  aigri  en  ce 
lieu-là  du  traité  que  M.  le  duc  de  Mecklembourg  a  fait,  et,  pour  preuve 
de  cela,  c'est  que  l’on  n'a  jamais  pu  obtenir  le  moindre  retardement  des 
exécutions ,  et  que,  des  autres  choses,  ils  ont  dit  que  l’on  ne  manquerait 
pas  de  secours  du  côté  de  France,  et  Dieu  sait  et  vous  aussi  celui  qu'on 
v  trouve  1 . . . . 

Néanmoins,  le  duc  et  la  duchesse,  toujours  tendres  l’un  pour 
l'autre,  vont  en  villégiature  à  Merlou  :  le  10  septembre,  on  les 
voit  ensemble,  à  l’abbaye  de  Maubuisson,  assister  à  une  longue 
cérémonie  religieuse  célébrée  en  l'honneur  de  la  piémoirc  de 
l’abbesse  récemment  décédée  2. 

0 

La  duchesse  est  souffrante  d'un  commencement  de  grossesse,  ce 
qui  l'empêche,  dit-elle,  d’aller  elle-même  à  Saint-Germain  solliciter 
le  roi  en  faveur  de  son  mari.  Faute  de  mieux,  elle  écrit  lettres  sur 
lettres,  le  13,  le  10,  le  18  septembre  et  ainsi  de  suite  :J,  tantôt  à 
De  Lionne,  tantôt  au  roi  lui-même,  pour  réclamer  l’intervention  de 
Sa  Majesté  à  Vienne  auprès  de  l'Empereur.  Elle  signale  le  danger 
que  court  le  Mecklembourg  d’une  occupation  par  les  troupes  sué¬ 
doises,  réclame  l’exécution  des  promesses  faites  au  duc,  puis  insiste 
encore  sur  l’urgence  d’être  reconnue  officiellement.  Son  mari,  écrit- 
elle,  «  se  désespère  »  qu'on  la  laisse  en  cet  état.  Elle  adjure  Sa 
Majesté  de  ne  pas  «  résister  plus  longtemps  à  une  chose  que  le 
pape  a  décidée  et  pour  laquelle  il  lui  fait  instance  ».  Quant  au 
«  vieux  duc  de  Brunswick,  écrit-elle  au  roi,  il  ne  lui  reste  plus  de 
sentiments  que  pour  un  verre  de  vin,  et  tout  ce  qui  paraît  de  cette 
part-là  est  accordé  à  Mm*  la  princesse  Christine  ».  Enfin,  conclut-elle, 
Sa  Majesté,  ayant  à  plusieurs  reprises  approuvé  le  second  mariage  de 
M.  de  Mecklembourg,  lui  doit  sa  protection. 

A  la  fin  de  septembre,  se  produit  un  incident  qui  a  causé  quelque 


1.  Affadies  hthangbhes.  Correspondance  politique ,  Mecklembourg,  t.  I,  ("  203. 

2.  Gazette  de  France.  166i,  p.  911  vcic  Pontoise,  12  septembre}. 

3.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique,  Mecklembourg,  t.  I,  p.  207, 
220  à  233. 
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surprise,  c'est  une  instance  en  séparation  de  biens  formée  par 
Mmc  de  Mecklembourg  devant  le  Châtelet.  Ce  mot  de  séparation  a 
pu  tromper  quelques  écrivains  qui  ont  cru  y  voir  l'indice  de  vio¬ 
lentes  discussions  conjugales.  Ce  serait  incompréhensible  après  les 
nombreux  témoignages  d’affection  que  se  donnaient  Isabelle  et  Chris¬ 
tian.  Mais,  en  pratique,  on  sait  que  la  séparation  de  biens,  ayant  pour 
but  de  sauvegarder  les  biens  de  la  femme  des  poursuites  des 
créanciers  du  mari,  est  loin  d’impliquer  de  la  mésintelligence  entre 
les  époux  qui,  le  plus  souvent,  sont  au  contraire  d’accord  pour 
employer  cet  expédient.  Or,  à  cette  époque,  le  ducet  la  duchesse  étaient 
tous  deux  inquiets  des  executions  judiciaires  poursuivies  par  leurs 
frères,  beaux-frères  et  cousins  d’Allemagne.  Ce  dût  être  pour  s’en 
défendre  qu’ils  eurent  l'idée  de  recourir  à  une  séparation  de  biens. 
En  tous  cas,  la  rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  la  procédure  fut 
conduite  et  le  jugement  prononcé  suffirait  à  prouver  que  la  deman¬ 
deresse  et  le  défendeur  étaient  d’accord.  En  effet,  c’est  le  2  octobre 
que  M,nc  de  Mecklembourg  présente  requête  au  Châtelet  à  fin 
d’être  autorisée  à  assigner  son  mari  ;  le  même  jour,  l'assignation 
est  délivrée,  et,  le  surlendemain,  4  octobre,  un  jugement  contra¬ 
dictoire  autorise  la  demanderesse  à  faire  la  preuve  des  faits  avancés 
par  elle.  En  quinze  jours,  ce  jugement  est  signifié  et  exécuté,  l'en¬ 
quête  expédiée  ;  le  23  octobre,  la  duchesse  notifie  sa  réfionciation  à 
la  communauté;  et,  le  12  novembre,  un  jugement  définitif  prononce 
la  séparation  de  biens,  ordonne  par  suite  la  restitution  à  la 
duchesse  des  400.000  livres  apportées  par  elle  à  son  époux,  con¬ 
damne  en  outre  celui-ci  à  servir  à  sa  femme  la  pension  de  30.000 
livres  stipulée  à  titre  de  douaire  dans  son  contrat  de  mariage  *. 
Lorsqu'on  songe  aux  longueurs  habituelles  des  procès,  surtout  en 
ce  temps-là,  on  ne  peut  pas  douter  que  le  duc  de  Mecklembourg 
n'ait  été  de  connivence  avec  sa  femme.  Enfin,  la  duchesse  n'exécuta 
pas  ce  jugement,  car,  vingt  ans  plus  tard,  en  1685,  nous  la  verrons, 
à  la  suite  de  graves  dissentiments,  réclamer  de  son  mari  la  restitu¬ 
tion  de  sa  dot  de  400.000  livres  et  le  paiement  de  sa  pension.  Ce 
n’était  donc  pas  sérieusement  qu’en  1664  elle  avait  formé  cette 
demande  en  justice  puisqu’elle  ne  poursuivait  pas  l'exécution 
de  la  sentence  rendue  à  son  profit,  et  il  semble  évident  que  cette 

1.  Apfaiiiks  kthanoèrks,  Correspondance  politique,  Mecklembourg,  t.  II,  f"  75. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHATILLON 


409 


séparation  de  biens  n'était  qu’un  expédient  concerté  entre  les  deux 


époux. 

Peu  de  temps  après,  un  autre  incident  de  procédure  assez  amu¬ 
sant  fît  jaser  les  mauvaises  langues  et,  quoique  ne  tirant  nullement 
à  conséquence,  paraît  encore  avoir  fait  supposer  à  un  éminent 
historien  qu’il  était  alors  question  de  l’annulation  du  mariage  du 
duc  Christian  avec  Isabelle.  Ce  fut  à  propos  de  l’insupportable  procès 
du  maréchal  d’Albret.  Comme  celui-ci,  en  tant  que  créancier  de 
Mme  de  la  Suze,  prétendait  exercer  les  droits  de  sa  débitrice,  l’avocat 
de  Mmede  Mecklembourg  eut  l’idée  decontester  la  validité  des  actes 
faits  sans  l’autorisation  du  comte  de  la  Suze.  Henriette  de  Coligny 
veuve  de  M.  d’Hadington,  puis  remariée  avec  M.  de  la  Suze,  avait 
obtenu,  il  est  vrai,  contre  ce  dernier,  en  cour  de  Home,  la  nullité 
de  son  mariage  pour  cause  d’impuissance,  mais  cette  sentence  ecclé¬ 
siastique  était  contestable  en  justice  civile.  L’avocat  du  maréchal 
d’Albret  riposta  à  son  adversaire  en  contestant  à  son  tour  la  vali¬ 
dité  du  second  mariage  de  la  duchesse  de  Mecklembourg  autorisé 
aussi  seulement  par  un  bref  du  pape,  et  affecta  de  ne  l’appeler  que 
Mme  de  Chàtillon  «  ce  qui  réjouit  fort  le  public  »,  écrivait  le  duc 
d’Enghien  à  la  reine  de  Pologne  *.  Mais  tout  cela  n’était  que 
moyens  de  plaidoirie  sans  importance  au  fond  et  n’impliquant  aucune 
arrière-pensée  de  la  part  du  duc  Christian. 

D’ailleurs,  au  cours  même  de  ces  procédures  diverses,  M""*  de 
Mecklembourg  pensait  si  peu  à  se  séparer  de  son  mari  qu  elle  se 
disposait  au  contraire  avec  joie  à  l’accompagner  en  Allemagne 
pour  y  recevoir  les  hommages  de  ses  sujets.  Le  9  octobre,  elle 
écrivait  à  De  Lionne  2  : 


Enfin,  selon  votre  avis,  je  me  dispose  autant  que  je  puis ,  k  ce  Iteau  et 
grand  voyage  avec  toute  la  satisfaction  que  vous  savez ,  mais  comme  je 
ne  puis  partir  sans  lettres  d’Etat,  je  vous  supplie  de  le  représenter  au  roi. 
J’en  écris  aussi  à  Madame  ;  lorsque  Sa  Majesté  me  les  promit,  je  lui  dis 
que  ce  ne  serait  qu’à  l’extrémité  que  je  les  demanderais  et  vous  savez 
que  j’ai  fait  tout  nouvellement  ce  que  j’ai  pu  pour  sortir  d’affaires  entiè¬ 
rement,  mais  il  y  a  toujours  mille  échappatoires. 

C’est  à  quoi  je  ne  puis  plus  résister,  de  sorte,  Monsieur,  que  je  vous 


1.  Arch»  db  Chantilly,  Correspondance  du  duc  d'Enghien  avec  la  reine  de  Pologne , 
Février  1665. 

2.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique,  Mecklembourg ,  t.  I,  f°  239. 
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supplie  de  m'envoyer  des  lettres  d'Etat  pour  partir  puisque  je  vois  bien 
que  l’on  le  désire  et  que  Monsieur  mon  mari  m'en  presse  tous  les  jours... 

Mais  les  lettres  d’Etat  se  font  attendre  et,  chaque  semaine,  sinon 
chaque  jour,  Isabelle  renouvelle  ses  sollicitations  *.  Elle  a  recours 
à  Madame,  à  M.  le  Prince,  qui  n’obtiennent  .que  de  bonnes  paroles, 
des  promesses  qui  ne  sont  jamais  tenues.  Elle  s'irrite  de  l'abandon 
où  le  roi  la  laisse,  s’inquiète  à  la  fois  des  exécutions  pratiquées  en 
Mecklembourg  et  des  poursuites  du  maréchal  d’Albret  en  France, 
tant  et  si  bien  qu’en  novembre  elle  tombe  malade  et  fait  une  fausse 
couche  grave.  Le  28  novembre,  Condé  écrit  à  la  reine  de  Pologne: 
«  Mmc  (le  Mecle bourg  qui  estait  grosse  est  blessée  »  2. 

Voilà  cette  pauvre  Isabelle  au  lit  pour  plusieurs  semaines,  alors 
que  le  duc  est  convoqué  à  Ratisbonne  pour  défendre  ses  intérêts 
devant  les  commissaires  nommés  par  l’Empereur.  En  décembre, 
elle  écrit  à  De  Lionne  quia  fait  prendre  poliment* de  ses  nouvelles  : 

Je  vous  suis  bien  plus  obligée  qu'à  un  autre  du  soin  que  vous  avez  eu 
de  moi,  car  je  trouve  que  vous  avez  plus  gagné  que  personne  à  l'accident 
qui  m’est  arrivé  puisque  cela  m’a  empêchée  de  vous  importuner  de  mes 
aiïaires.  Néanmoins,  Monsieur,  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  recom¬ 
mencer  et  de  vous  conjurer  de  recommander  à  M.  de  Gravelle  le  billet 
que  je  vous  envoie  et  qu’il  rende  ses  bons  offices  à  Ratisbonne  où 
j’apprends  que  M.  le  duc  de  Gustrow  voudrait  bien  chicaner. .  . 

Cependant,  le  10  décembre,  M.  de  Mecklembourg  s'est  décidé  à 
partir  seul  pour  Ratisbonne.  Isabelle,  désireuse  de  l’aider  à  sortir 
de  ses  embarras,  lui  a  remis,  écrit-elle,  «  des  sommes  d'argent 
assez  considérables  et  des  lettres  de  change  pour  que  ce  ne  soit 
point  par  ce  côté-là  que  les  choses  manquent  ».  Elle  assure  à  De 
Lionne  que,  s’il  faut  encore  de  l’argent  pour  satisfaire  les  princes 
allemands,  elle  est  prête  «  à  faire  l’impossible  pour  leur  donner 
satisfaction,  car  au  bout  du  compte  il  faut  en  finir  !  » 

L’année  1605,  comme  on  le  voit,  commence  mal.  Les  Suédois 
ont  pris  leurs  quartiers  d’hiver  en  Mecklembourg  et  leurs  troupes 
y  vivent  comme  en  pays  conquis.  Isabelle,  souvent  malade,  n  a 


1.  Akkaihes  kthaaokhks.  (Correspondance  politique,  Mecklembourg ,  l.  I,  f«*  212  à 
278. 

2.  Aitcu.  hiî  Chantim.y,  Lettres  de  Gonzague,  Série  II,  t.  VII,  f»  418. 
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obtenu  ni  sa  reconnaissance  officielle  par  le  roi,  ni  lettrés  d'Etat. 
Elle  ne  cesse  pourtant  de  harceler  De  Lionne,  et  lui  écrit  encore 
en  janvier  : 

Si  j'avais  pu  changer  ma  condition  aussi  facilement  que  mes  habits,  je 
pense  que  je  serais  demeurée  berger  pour  n’êtrc  plus  obligée  de  vous 
importuner,  car  c’est  la  chose  du  monde  que  je  crains  le  plus.  Néanmoins, 
Monsieur,  il  faut  que  je  le  fasse  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  et  au  roi,  et  que 
je  vous  dise  que  ces  soldats  sont  toujours  dans  des  bailliages,  ce  dont 
Monsieur  mon  mari  est  pis  qu'enragé,  et,  sans  que  je  l'aie  retenu,  je  ne 
crois  pas  qu’il  se  fût  empêché  de  les  faire  chasser,  et,  moi-même,  si  j'y 
étais,  j’y  aurais  peut-être  grand'peine,  mais  j’espère  que  ce  que  vous 
m'avez  promis  d’écrire  fera  tout  l'efFet  que  nous  pouvons  désirer. . . 

. .  .De  grâce,  mandez-moi  bonnement  ce  que  je  puis  écrire  sur  ce  sujet. 
J'aurais  été  vous  le  demander  dès  hier,  sans  que  j’avais  un  peu  de  fièvre 
d'un  rhume  .furieux.  L'on  m’écrit  que  Monsieur  mon  mari  a  fait  assem¬ 
bler  la  noblesse  et  les  états  et  qu’il  a  eu  toute  sorte  de  satisfaction  d'eux, 
et  plus  qu'il  n'en  demandait.  Ensuite  il  fut  fort  bu  à  ma  santé  devant 
mon  portrait,  et  l'on  me  demanda  avec  instance.  Vous  voyez  qu’il  faut 
que  je  me  flatte  que  vous  ayez  un  peu  de  bonté  pour  moi  L 

Du  côté  de  l’Allemagne,  malgré  les  démonstrations  favorables  des 
députés  mecklembourgeois,  les  difficultés  sont  toujours  les  mêmes. 
Alors,  par  surcroît,  vont  surgir  en  France  des  embarras  d'un  autre 
genre. 

(A  suivre.)  P.  Fromageot. 

1.  Affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mecklembourg,  t.  I.  fu  280. 
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Albert  Dcfoi  rcq.  Histoire  de  l'Église  du  IIIe  an  XIe  siècle  :  le  christianisme 

et  les  Barbares.  —  Paris,  Bloud,  1911  ;  in-16  de  352  p. 

On  n'a  plus  à  faire  l'éloge  de  Y  Histoire  de  l'Église  de  \1.  Albert 
Dufourcq  :  on  sait  qu’une  érudition  étendue  et  solide  y  appuie  une  œuvre 
vraiment  originale  fel  personnelle  aussi  bien  qu’orthodoxe.  Il  n'était  pas 
mauvais  qu'un  laïque,  catholique  convaincu,  traitât,  je  ne  dis  pas  dans 
un  autre  esprit,  mais  avec  une  autre  allure  des  sujets  qui  semblaient  le 
monopole  des  écrivains  ecclésiastiques,  et  le  succès  de  cet  ouvrage  non 
seulement  auprès  des  théologiens  et  des  érudits,  mais  du  grand  public 
peu  curieux  en  général  des  questions  religieuses  qui  ne  touchent  pas  aux 
controverses  contemporaines,  est  la  preuve  que  la  hardiessede  M.  Dufourcq 
n’était  pas  de  la  témérité. 

Ce  n’est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  le  plan  général  de  l’ouvrage.  Pour 
nous  borner  à  ce  cinquième  volume,  nous  ne  pouvons  qu’approuver  à 
la  fois  les  idées  générales  et  l'enchaînement  des  faits  qu'elles  dominent. 
La  période  qui  y  est  traitée  s'étend  de  l’invasion  des  Barbares  au 
pontificat  de  Grégoire  VII  :  ce  fut  la  plus  confuse,  mais  aussi,  pour 
qui  sait  voir  et  débrouiller  ce  chaos  avec  la  science  et  la  perspicacité  de 
M.  A.  Dufourcq,  la  plus  dramatique  peut-être  de  l’histoire  de  l'Eglise.  En 
dépit  du  préjugé  persistant,  par  lequel  tant  d'écrivains  catholiques  ont 
donné  si  maladroitement  eux-mêmes  une  arme  à  leurs  adversaires, 
M.  Dufourcq  nous  montre  que  les  Barbares  ont  surtout  apporté  avec  eux 
la  barbarie  dansl’Eglise  comme  dans  l'Empire.  11  ose  dire  que  l’organisa¬ 
tion  sociale  et  politique  du  moyen  âge,  dont  on  veut  faire  Tage  d’or  de 
l’Eglise  catholique,  loin  d’être  la  forme  qui  lui  convenait  le  mieux,  était 
plutôt  opposée  à  son  esprit  et  à  sa  constitut  ion  :  1°  par  la  disparition  presque 
complète  de  l’idée  abstraite  de  gouvernement  (le  gouvernement  n'étant 
conçu  que  sous  la  forme  de  la  propriété  territoriale)  ;  2°  parle  morcellement 
excessif  de  la  souveraineté  et  des  groupes  humains  ;  3°  par  la  transmission 
héréditaire  des  charges  ;  bref  que  le  moyen  âge  fut  chrétien  non  parce 
que  féodal,  mais  plutôt  quoique  féodal.  Le  désarroi  religieux  s’ajoutant 
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au  désordre  social  et  à  «  la  désorganisation  seigneuriale  >»  (nous  ne  mécon¬ 
naissons  pas  les  grands  services  que  la  féodalité  a  pu  rendre  d'autre  part  ; 
nous  nous  plaçons  ici  seulement  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec 
l'Église),  l’auteur  arrivé  au  xie  siècle  se  demande  si  l'Eglise  coupée  en 
deux  tronçons  (Orient  et  Occident),  dégradée  partout,  en  proie  à  la  simo¬ 
nie  et  à  la  brutalité,  «  si  l’Eglise  du  Messie  Jésus,  prête  à  descendre  au 
tombeau,  saura  en  sortirvictorieusement  comme  son  maître  ». 

Mais  déjà  Cluny  a  commencé  son  œuvre  réformatrice  et  nous  voyons 
apparaitre  à  l'horizon  la  grande  ligure  de  Grégoire  VII.  C’est  donc  sur 
une  espérance  que  se  termine  ce  drame  où  l'on  a  suivi  avec  anxiété,  à 
travers  tant  de  péripéties,  les  épreuves  de  cette  Eglise  qui  a  semblé  tou¬ 
cher  à  la  ruine  et  devant  laquelle  va  s’ouvrir  un  avenir  nouveau. 

R.  Peyre. 


Camille  Rénaux.  Le  Comté  Humbertien  de  Savoie-Belley,  ses  origines  et  ses 
variations  jusque  dans  les  premières  années  du  XIIe  siècle.  —  Belley, 
imp.  Chaduc,  191 1  ;  in-8°  de  68  p.  avec  carte. 

Un  érudit,  dont  les  opuscules  révèlent  des  recherches  laborieuses  et 
des  aperçus  personnels,  M.  Camille  Rénaux,  continue,  par  la  publication 
d'un  troisième  mémoire,  ses  études  sur  les  premiers  comtes  de  Savoie.  La 
Revue  les  a  déjà  signalées  (1910,  p.  67-9),  en  exprimant  certaines  réserves 
sur  la  valeur  de  la  documentation,  malheureusement  très  inégale.  Elles 
sontencore  à  faire  au  sujet  de  ce  mémoire  sur  le  Comté  Humbertien 
de  Savoie-Belley ,  entièrement  écrit  de  seconde  main.  11  semble  que,  pour 
l'auteur,  tout  document  imprimé  soit  probant.  Aucun  texte  n'est  con¬ 
trôlé  sur  un  original  ou  sur  une  transcription  de  carlulaire.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  certaines  au  moins  des  conclusions  restent  fragiles. 
Quand  on  s'appuie  sur  des  textes  diplomatiques  pour  établir  les  titres  qu'à 
diverses  époques  ont  portés  les  chefs  de  la  Maison  de  Savoie,  il  est  pourtant 
indispensable  de  s'assurer  qu'on  n'a  pas  sous  les  yeux,  soit  des  transcrip¬ 
tions  incomplètes  ou,  au  contraire,  interpolées,  soit  des  actes  fabriqués 
après  coup  L  L’auteur,  quand  il  rencontre  un  texte  (de  1016)  portant 
«  in  comitatu  seu  in  pago  Gralianopolitano  vel  Savoigense  »,  écrit  :  «  La 

1.  L’auteur  fait  souvent  foi  à  Guichenon,  dont  les  inexactitudes  et  les  mutilations 
de  textes  sont  avérées.  Il  en  donne  lui-mémc  un  exemple  (p.  65.  noie  I)  qui  est  sai¬ 
sissant.  Guichenon  imprime  dans  une  charte  de  1125  :  «  Amcdeus  cornes  Maurianen- 
sis  et  marchio  »,  comme  si  la  marche  où  il  commandait  eut  été  transalpine.  Or  scs 
titres  vrais,  d’après  un  original  reproduit  par  Cibrario,  sont  :  «  Ego  Amcdeus,  Moria- 
nensis  cornes  et  marchio  in  Ilalia.  »  11  s'agit  donc  d’une  marche  cisalpine.  Les  suc¬ 
cesseurs  d’Amédéc  III  sc  sont  toujours  qualifiés  imr'juis»  Italie 
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formule  est  embarrassée  par  la  faute  du  notaire  ou  du  copiste.  *  Et  11  se 
refuse  à  tenir  compte  du  document  en  tant  qu'il  ferait  de  la  Savoie  une 
subdivision  du  Grésivaudan.  N'était-il  pas  nécessaire,  avant  tout,  de 
rechercher  à  qui  la  «  faute  »,  si  faute  il  y  a,  est  imputable  ? 

La  thèse  que  le  mémoire  défend  est,  dit-il,  a  cette  chose  si  simple  et 
cependant  si  contestée,  à  savoir  que  les  premiers  comtes  de  Savoie  furent 
premièrement  comtes  de  Savoie  »  !  Est-ce  bien  chose  si  simple  ?  Il  se 
trouve,  et  l'auteur  le  constate,  que  pour  eux  «  cornes  Sabaudiae  »  fut, 
au  début  du  xne  siècle,  le  titre  secondaire,  «  cornes  Maurianensis  »  étant 


le  premier  énoncé,  et  à  tel  point  le  principal  qu’on  le  trouve  seul 
dans  le  plus  ancien  titre  original  connu  parmi  ceux  que  le  mémoire 
évoque,  un  acte  du  1er  février  1125.  C’est  après  1167,  vers  1170,  que 
les  descendants  de  Humbert-aux-Bianches-mains  se  sont  intitulés  limita¬ 


tivement  «  comtes  de  Savoie  ».  Pour  M.  Rénaux,  «  l’emploi  du  titre  de 
comte  de  Maurienne ,  moins  fréquent  que  ne  l’ontcru  les  auteurs  qui  sans 
doute  n  avaient  pas  compté  les  documents ,  tient  d'abord  à  de  certaines 
convenances  politiques,  à  de  certaines  circonstances  historiques  (?),  puis 
à  l'habitude  ».  Essayons  de  compter  ces  documents  que  M.  Rénaux  énu¬ 
mère.  En  1125,  deux  fois  «  Maurienne  »  seul  ;  en  1132  et  1167,  «  Mau¬ 


rienne  »  suivi 


de«  Savoie  ».  De  1169  à  1 170,  douze  fois  «  Savoie  »  seul1. 


L’argument  du  nombre ,  ainsi  compris,  est-il  probant  ?  Quant  à  celui  tiré 
de  Y  habitude,  la  suppression  brusque  du  titre  de  «  comte  de  Maurienne  » 
en  diminue  quelque  peu  la  valeur.  On  ne  voitguère  quelles  «  convenances 
politiques  »  pouvaient  inciter  Amédée  III  non  seulement  à  préférer  la 
Maurienne  à  la  Savoie  pour  se  dénommer,  mais  à  éliminer  la  Savoie. 
L'auteur  ne  les  explique  pas.  Ses  excursions  dans  l’histoire  du  royaume  de 
Lorraine  et  spécialement  dans  celle  du  règne  de  Lothaire  II  éclairent  peu 
le  sujet  et  appellent  d'autres  réserves.  Nous  ne  saurions  le  suivre  sur  ce 
terrain.  Contentons-nous  d’une  simple  remarque. 

M.  Rénaux  revient,  en  note,  sur  une  question  fort  discutée  :  la  légiti¬ 
mité  de  Charles-Constantin,  fils  de  Louis  l’Aveugle.  Cette  querelle  a  j»our 
origine  un  passage  de  Richer  que,  par  un  singulier  phénomène,  les  éru¬ 
dits  qu’il  a  passionnés  n’ont  sûrement  pas  lu  dans  son  contexte.  Richer. 
parlant  du  c.omte  de  Vienne,  fils  d'un  empereur  et  petit-fils  d'un  roi, 
écrit  en  appréciant  sa  noblesse  :  «  Hicexregio  quidem  genere  natus  eral, 
sed  eoncubinali  stemmate  usque  ad  tritavum  sordebat.  »  M.  Rénaux. 


comme  ses  devanciers,  s  est  arreté  à  une  version  qui  supprime  les  quatre 


1.  Dans  un  acte  attribué  à  Amédée  III.  <>  Savoie  »  serait  seul  employé.  Mais  le 
texte  transcrit  par  le  P.  Le  Coutculx  dans  ses  Annales  ordinis  Carthnsiae  est  suspect 
par  l’absence  d'une  date  exacte.  La  critique  de  ce  document  reste  à  faire. 
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derniers  mois,  faule  de  les  avoir  compris  peut-être,  lit  voici  son  raison¬ 
nement  :  «  Richer  accuse  la  race  entière  de  concubinage,  concuhinali 
stemmate ,  comme  si  pour  lui  tous  les  Bosonides,  et  non  pas  un,  étaient 
des  bâtards.  »  Là-dessus,  il  défend  Charles-Constantin  de  cette  lare,  par 
des  arguments  très  faibles  d'ailleurs 

Richer  n’accuse  ni  Charles-Constantin,  ni  sa  race  entière  —  ce  qui 
serait  inouï  —  de  bâtardise  ;  il  dit  simplement  :«  Celui-ci  (le  comte  de 
Vienne)  était,  il  est  vrai,  d’origine  royale,  mais  sa  lignée  était  méprisée  2 
parce  qu'elle  remontait  à  un  ancêtre  ( tritavus )  né  d’une  concubine.  » 
Tritavns  désigne  avec  précision  le  grand-père  du  trisaïeul.  Il  s'agit,  bien 
entendu,  de  la  ligne  directe  des  agnats  dans  ce  passage  ;  slemma  (arbre 
généalogique)  est  toujours  envisagé  comme  l’ascendance  de  père  en  (ils. 
Le  problème  est  très  aisé  à  expliquer.  Charles  est  le  (ils  de  Louis 
l’Aveugle,  le  petit-fils  durci  Boson,  l'arrière-petit-fils  du  comte  Beuoin. 
L’arrière-grand-père  de  Beuoin  eut  donc  pour  mère  la  concubine  d’un 
ancêtre  des  Carolingiens  (qui,  aux  yeux  de  Richer,  constituent  le  genus 
regale ,  la  maison  royale).  Le  cinquième  aïeul  de  Charles-Constantin  fut 
donc  le  frère  naturel  d'un  roi.  Quant  à  la  solution,  nous  en  avons  exposé 
ailleurs  une  qui  répond  à  certaines  des  exigences  du  problème  3.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  la  développer.  Bornons-nous  à  dire  que  le  nom  d?  Bosonides 
donné  (par  Gingins-la-Sarra,  croyons-nous)  à  la  souche  de  Louis  l’Aveugle, 
est  singulièrement  choisi.  Le  nom  de  Boson  n'est  entré  dans  cette  famille 
que  par  translation,  après  l'extinction  des  vrais  Bosonides  4  ;  le  prénom 
caractéristique  de  la  dynastie  est  celui  de  Richard ,  que  Charles-Cons¬ 
tantin  donna  précisément  à  l’aîné  de  ses  fils. 

J.  Depoin. 


1 .  «  Charles,  dit-il,  fut  préféré  à  son  frère  Raoul,  il  eut  le  rôle  de  l’ntné  légitime.  » 
Qui  prouve  que  tous  deux  ne  sont  pas  nés  de  la  même  mère  ?  Pour  affirmer  que 
«  Charles  fut  regardé  comme  le  véritable  chef  de  la  famille»,  il  faudrait  présenter  un 
acte  de  lui  où  Raoul  figure  comme  son  vassal.  «  Eut-il  reçu  autrement  son  brillant 
double  nom  ?  »  ajoute  M.  Rénaux.  Passe  pour  celui  de  Charles  ;  mais  Constantin  est  un 
nom  qu'on  rencontre  au  x*  siècle,  dans  la  petite  noblesse  du  Sud-Est.  «  Les  bfttards, 
dit-il  encore,  étaient,  dans  ces  temps,  signalés  nettement  dans  les  chroniques  et 
les  documents.  »  C’est  une  erreur  absolue  que  de  généraliser  une  remarque  semblable 

2.  C’est  le  sens  de  sordeo  en  bonne  latinité  :  t  Sordebat  suis  etiam  »,  il  était 
méprisé,  même  des  siens  (Titc  Livc)  ;  «  sordet  illi  Macedonia  »,  le  gouvernement  de 
la  Macédoine  est  uue  charge  qu’il  dédaigne  (Cicéron). 

3.  Études  sur  le  Luxembourg  h  l'époque  carolingienne .  /.  Le  domaine  de  Mersch. 

4.  Boson  I,  père  de  la  reine  Thcutbcrge  ;  Boson  II,  frère  afné  de  cette  reine  et  de 
l’abbé  Hubert,  et  oncle  maternel  du  roi  Boson  et  de  la  reine  Richilde. 
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Roger  Peyre.  David  Teniers.  —  Paris,  Laurens  (Collection  des  Grands 

« 

Artistes ),  1911  ;  in-8  écu  de  128  p.,  illustré  de  24  planches  hors  texte. 

C’est  un  régal  pour  l’esprit  que  de  lire  les  ouvrages  de  M.  Roger  Peyre 
et  celui  qu’il  publie  aujourd’hui  nelecède  en  rien  aux  précédents.  Abon¬ 
dance  et  sûreté  de  l’information,  variété  des  pointdevue,  goût  et  mesure 
dans  le  jugement,  clairvoyance  et  finesse  dans  la  critique,  enfin  clarté 
lumineuse  de  l’exposition,  agrément  du  style,  tout  se  trouve  réuni  pour 
instruire  et  charmer  à  la  fois  le  lecteur. 

En  sept  chapitres  sobres,  mais  pleins  de  suc  et  de  saveur,  l'auteur 
condense  la  matièred'un  sujet  assurément  très  vaste.  Comme  introduction, 
un  tableau  magistral  de  la  Belgique  et  de  l’état  des  arts  au  début  du 
xvne  siècle.  On  voit  converger  autour  de  la  date  du  9  avril  1609  trois 
événements  importants  :  signature  entre  le  Roi  catholique  et  les  Pro¬ 
vinces  Unies  de  la  trêve  qui  consacre  l’indépendance  de  la  Hollande  et 
procure  à  la  Belgique  quelques  années  de  répit  ;  nomination  de  Rubens 
en  qualité  de  peintre  des  archiducs;  naissance  de  David  Tertiersà  Anvers. 
Les  deux  chapitres  suivants  apportent  d'intéressants  renseignements  sur 
la  famille  de  ce  dernier  d'origine  wallonne,  c’est-à-dire  française  et  sur 
l’artiste  lui-même,  sa  vie  et  son  œuvre.  On  nous  explique  l'influence 
exercée  par  Rubens,  par  Brauwer;  on  nous  montre  le  jeune  homme 
épousant  la  fille  du  célèbre  peintre  Jean  Brueghel,  dit  Brueghel  de  Velours 
et  louant  le  manoir  de  Dry  Toren  qu'il  achètera  plus  tard  quand  la  for¬ 
tune  sera  venue.  On  nous  raconte  l'établissement  à  Bruxelles,  le  second 
mariage  avec  Isabelle  de  Fren,  la  faveur  persistante  auprès  des  gouver¬ 
neurs  des  Pays-Bas  et  auprès  des  grands,  Coudé,  Christine  de  Suède,  le 
roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  la  demande  de  lettres  de  noblesse,  la  fonda¬ 
tion  de  l’Académie  d’Anvers,  enfin  les  tristesses  de  l'octogénaire  en  pro¬ 
cès  avec  les  enfants  de  sa  première  femme. 

Les  autres  chapitres  décrivent  l'évolution  du  talent  de  Teniers,  la 
diversité  des  sujets  qu’il  a  traités,  sa  popularité  à  travers  les  siècles. 
M.  Peyre  conclut  en  fixant  à  Teniers  sa  place  dans  l'histoire  de  l’art. 
Peintre  excellent,  dont  le  mérite,  assez  rare,  est  de  répandre  la  gaieté 
autour  de  lui,  Teniers  manque  de  sentiment  et  d'élévation  peut-être,  mais 
brille  par  d’éminentes  qualités  d'exécution  et  décomposition. 

Le  choix  des  illustrations  nous  semble  très  heureux,  et  nous  avons 
ressenti  pour  notre  part  un  plaisir  extrême,  confessons-le,  à  trouver  ici 
reproduites  des  «ouvres  que  nous  avions  admirées  à  Vienne  et  à  Munich, 
à  Amsterdam  et  à  La  Haye,  à  Bruxelles  et  à  Londres,  au  Louvre  aussi 
et  à  Chanlillv. 

V 

Emile  Couvreu. 
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Lionel  de  La  Laurencie.  Lully.  —  Paris,  Alcan  (Collection  des  Maîtres  de 
la  Musique ),  1911  ;  in-12de  244  p. 

Le  caractère  de  Lully  n’était  pas  sympathique  ;  ses  contemporains  s’ac¬ 
cordent  à  le  tenir  pour  intrigant,  impertinent,  ambitieux,  de  mœurs 
peu  honnêtes  :  il  y  avait  en  lui  du  Mascarille  et  du  Scapin.  Sa  musique 
est  gracieuse,  intelligente,  habile,  agréable,  mais  on  ne  saurait  en  dissi¬ 
muler  l’indiscutable  monotonie.  De  sa  vie  et  de  son  œuvre,  M.  de  La 
Laurencie  a  disserté  avec  délicatesse  et  modération  ;  il  a  dit  le  charme  de 
son  talent,  l'importance  de  son  rôle  ;  iln’a  point  parléde  son  génie.  Lully 
a  créé  l'opéra  en  France  et  fixé  le  goût  musical  français  :  cette  louange 
reste  assez  belle  pour  qu’elle  suffise. 

L’histoire  de  l’organisation  même  de  l’opéra  a  été  contée  bien  des  fois  : 
M.  de  La  Laurencie  a  rappelé  les  querélles  de  Lully  avec  Perrin  et  Cam- 
bert,  ses  démêlés  avec  Molière,  les  moyens  qu’il  employa  pour  obtenir  du 
roi  ce  qui  devint  la  charte  de  l’Opéra  et  du  Conservatoire,  le  monopole 
enfin  qui  lui  fut  concédé.  Durant  près  de  vingt  ans,  il  régna  en  monarque 
absolu  sur  la  musique,  comme  Lebrun  sur  la  peinture,  et  lui  imposa  des 
lois  un  peu  étroites  peut-être,  mais  fermes  et  utiles. 

Ces  lois  se  trouvèrent  en  tous  cas  en  harmonie  avec  l’esprit  national  et 
avec  le  goût  du  siècle.  Les  larges  ouvertures  sonores  qui  encadrent  les 
prologues  évoquent  la  pensée  des  majestueuses  et  solennelles  façades  de 
Versailles.  Le  récitatif,  dégagé  des  ornements  superflus  qui  l'encombraient 
en  Italie,  se  modèle  avec  netteté  sur  le  dialogue  des  personnages  qu’il 
souligne  seulement  d’un  accent  plùs  vif,  et  fait  de  l’Opéra  une  œuvre  de 
raison  et  d’intelligence,  dont  les  qualités  voisinent  avec  celles  de  la  tra¬ 
gédie.  La  pompe  du  spectacle  et  des  machines  convient  au  faste  d’une 
cour  glorieuse.  L’ordre,  l’équilibre  oratoire,  la  convenance  logique  de  la 
composition  se  retrouvent  alors  également  dans  les  autres  arts  et  dans 
toute  la  viedu  temps.  Lullvpeint  avec  distinction  cesémotions  tempérées, 
ces  passions  tendres  et  «  de  demi-teinte  »  où  excellait  d’ailleurs  l’art 
moelleux  de  Quinault.  Par  là,  il  exprime  l'un  des  caractères  essentiels  et 
permanents  de  son  époque,  et  de  la  race  même  qui  l’avait  adopté,  et  son 
témoignage  doit  être  retenO  par  l'histoire  au  même  titre  que  celui  de 
Madame  de  Lafavette,  de  Racine  et  de  Lenôtre. 

v  1 

Robert  Refoulé. 


N.-M.  Bernardin.  L'abbé  Frifillis.  Scènes  du  XVII'siècle.  —Paris,  Fasquelle, 
191 1  ;  in-16  de  292  p. 

•  • 

'  M.  Bernardin  est  admirablement  renseigné  sur  la  période  qui  s'étend 

de  Henri  IV  à  Louis  XIV.  Depuis  ving  t-cinq  ans,  il  l’explore  patiemment 
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jusque  dans  ses  recoins  les  plus  secrets  et  les  plus  obscurs,  tour  à  tour 
biographe  de  Tristan  tllermile  sieur  du  Solier ,  historien  des  Hommes  et 
mœurs  du  XVII*  siècle  et  de  la  Comédie  italienne  en  France ,  commenta¬ 
teur  du  Polyeucte  de  Corneille  et  du  Théâtre  de  Racine.  L’érudit  con¬ 
férencier  des  matinées  de  l’Odéon  dédaigne  les  chemins  battus.  Sous  la 
direction  Ginisty,  en  1895,  il  nous  a  révélé  l’antique  décor  à  compar¬ 
timents,  en  faisant  jouer  surla  scène  du  second  théâtre  français,  la  Marianne 
du  vieux  Tristan.  Plus  tard,  avec  Antoine,  il  a  reconstitué  une  représen¬ 
tation  du  Cid ,  telle  qu’elle  se  donnait  en  1636  au  Marais.  En  mars  1911 
enfin,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  mort  de  Boileau,  il  nous 
a  fait  connaître  l'auteur  du  Lutrin  et  de  la  Satire  des  femmes ,  sous  l’as¬ 
pect  imprévu  et  même  inédit  de  poète  dramatique  grâce  à  la  parodie  du 
Chapelain  décoiffé,  un  acte  en  vers  qui  obtint  le  plus  franc  succès.  Pour¬ 
suivant  ses  investigations  d’histoire  littéraire,  il  nous  présente  aujour¬ 
d’hui  des  Scènes  du  XVII0  siècle ,  où  le  premier  rôle  incombe  à  un  per¬ 
sonnage  original,  bizarre  et  déconcertant,  qu’il  décore  de  ce  gracieux 
surnom  :  l’Abbé  Frifillis. 

On  nous  rappelle  au  cours  de  l’œuvre,  que  saint  François  de  Sales, 
dans  une  lettre  à  la  bienheureuse  mère  de  Chantal,  parle  du  frifillis  des 
feuilles  sèches  que  fait  courir  la  brise.  «  Ce  joli  mot,  ajoute  notre  écrivain, 
m'a  semblé  s'appliquer  à  ravir  à  mon  petit  abbé  :  si  léger  que  la  moindre 
fantaisie  l'emporte  au  loin  comme  le  vent  les  feuilles  mortes,  et  d’autre 
part  ne  sachant  plus  doux  plaisir  que  d'entendre  autour  de  lui,  quand  il 
marche,  le  frifillis  desa  robe  de  soie.  » 

Frivole,  à  coup  sûr  il  l’est  ce  François-Timoléon  de  Choisy,  né  à  Paris, 
le  16  août  1644,  et  mort  dans  la  même  ville  le  2  octobre  1724.  Aussi  bien 
l’éducation  qu’il  a  reçue  a-t-elle  été  singulière.  Sa  mère,  arrière-petite- 
fille  du  chancelier  Michel  de  l'Hôpital,  se  divertissait  à  l’affubler  dans 
son  enfance  de  vêtements  féminins,  à  lui  mettre  poudre,  fards  et  mouches, 
diamants,  paniers,  vertugadins.  Il  prit  si  bien  goût  à  ces  travestissements 
qu’à  l’âge  de  vingt-deux  ans,  sur  les  conseils  ironiques  de  madame  de  La 
Fayette  et  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  il  revint  à  ses  habitudes  d’antan 
et  transforma  peu  à  peu  son  costume  d’abbé  en  une  toilette  de  femme  à 
ta  mode.  Il  mena  quelque  temps  une  existence  équivoque  et  licencieuse 
au  château  de  Crépon,  près  de  Bourges,  sous  le  nom  de  comtesse  des 
Barres.  En  1676,  touché  par  la  grâce,  il  se  convertit.  On  le  vit  à  Rome, 
conclavisle  du  duc  de  Bouillon,  lorsqu’Innocent  XI  fut  élu  pape.  En 
1685,  il  partit  pour  l’extrême-Orienl,  dans  un  but  d'apostolat,  désireux 
qu'il  était  d’amener  l’empereur  du  Siam  à  la  religion  chrétienne.  Ayant 
échoué  dans  sa  mission,  il  rentra  en  France,  renonça  aux  aventures  et  se 
consacra  désormais  à  des  travaux  littéraires.- Ses  Vies  de  -  David,  de 
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Salomon,  de  saint  Louis ,  ses  Histoires  de  piété  et  de  morale  tirées  de 
C Ecriture  Sainte  et  des  auteurs  profanes ,  furent  aussi  goûtées  des  con¬ 
temporains  que  les  Contes  de  fée  de  Perrault.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
dont  la  dernière  édition  a  paru  en  1888,  à  la  librairie  des  Bibliophiles. 

Klu  membre  de  l’Académie  françaiseen  1687,  à  la  place  duduc  deSaint- 
Aignan,  son  discours  de  réception  reste  un  modèle  d’ingénieuse  courti- 
sanerie.  Notre  ouvrage  en  cite  le  début  qui  mérite  de  passer  à  la  posté¬ 
rité.  Bien  d'autres  détails  seraient  à  relever,  qui  paraissent  d’une  invrai¬ 
semblance  extravagante  et  qui  sont  toutefois  de  la  plus  scrupuleuse  exac¬ 
titude.  Cette  étude  de  mœurs,  étincelante  devervect  d’esprit,  fait  revivre, 
d'une  manière  amusante,  un  xvue  siècle  fantaisiste,  généralement  ignoré. 

Kmilc  Couvreu. 


Ludovic  Langlois.  La  communauté  des  notaires  de  Tours  de  1512  à  1791.  — 

Paris,  Champion,  1911  ;  in-8°  de  xii-522  p. 

«  S'il  est  une  institution  dont  le  rôle  social  fut  considérable  et  qui  eût 
par  suite  dû  assurer  aux  fonctionnaires  chargés  d’en  remplir  les  attribu¬ 
tions,  une  importante  influence  morale  et  politique  en  même  temps  qu'une 
situation  pécuniaire  aisée  légitimement  acquise,  c'était  à  coup  sûr  le 
notariat.  »  Telle  est  la  remarque  fort  juste  par  laquelle  M.  Langlois 
commence  le  chapitre  xvi  de  l’important  volume  qu’il  consacre  à  l’his¬ 
toire  de  la  communauté  des  notaires  de  Tours  de  1512  à  1791. 

Autrefois,  comme  aujourd’hui,  en  effet,  la  fonction  de  ces  officiers 
ministériels  les  a  toujours  mis  en  rapport  direct  avec  toutes  les  classes  de 
la  société,  leur  permettant  ainsi,  mieux  qu'à  quiconque,  d’apprécier  la 
fortune  d’un  pays,  d'en  connaître  les  sources  et  de  juger  le  caractère  des 
habitants  de  cette  contrée.  Leur  situation  personnelle  a  d’ailleurs  cons¬ 
tamment  suivi  les  fluctuations  de  la  fortune  du  pays  où  ils  exerçaient, 
surtout  sous  l’ancien  régime,  où  la  fortune  publique  était  presque  exclusi¬ 
vement  foncière.  L’étude  de  la  situation  du  notariat  dans  telle  ou  telle 
contrée  peut  donc  servir  très  utilement  à  l’histoire  générale  de  cette 
contrée,  c'est  pourquoi  l’ouvrage  de  M.  L.  devra  être  consulté  par  ceux 
qui  voudront  écrire  l’histoire  de  la  Touraine.  L’auteur,  notaire  honoraire 
lui  -même  et  ancien  notaire  de  Tours,  nous  parle  donc  de  ses  prédéces¬ 
seurs,  mais  il  ne  se  borne  pas  au  récit  de  leurs  faits  et  gestes  ;  par  la 
lecture  de  son  livre  on  se  fait  une  idée  de  la  situation  de  tout  le  notariat 
en  France,  depuis  les  notaires  du  Châtelet  de  Paris  dont  la  confrérie 
date  de  1300  et  qui  furent  toujours  privilégiés,  jusqu’aux  petits  notaires 
des  Pays  plats. 

L’ouvrage  de  M.  L.  est  fort  documenté,  la  lecture  en  est  facile,  mais 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


420 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


j'aurais  aimé  à  la  trouvér  un  peu  moins  froide;  M.  L.  ne  s’amuse  pas 
aux  détours  de  la  route,  il  ne  recherche  pas  l’anecdote,  ce  qui  fait  que  son 
livre  ne  sera  lu  que  par  ceux  que  le  notariat  intéresse  personnellement. 
Mais  ceux-là  y  trouveront  plaisir  à  apprendre  comment  Adam  Fumée, 
seigneur  des  Roches,  maître  des  requêtes  au  conseil  du  Roi,  fut  chargé 
par  le  roi  Louis  XII,  en  1512,  de  la  réorganisation  du  notariat  en  Touraine; 
comment,  durant  tout  l’ancien  régime,  les  notaires  furent  obligés  (ce  qui 
lés  empêcha  toujours  d’acquérir  l'aisance  qu’ils  connaissent  aujourd'hui), 
et  ce  parfois  même  sur  invitation  expresse  du  roi,  de  racheter  de  nom¬ 
breuses  charges  similaires  à  la  leur  et  d’ailleurs  créées  dans  ce  but,  telles 
que  celles  des  maîtres  priseurs  vendeurs  de  meubles  (1556),  commissaires 
examinateurs  (1596),  certificateurs  prud’hommes  (1627),  greffiers  d'arbi- 
trages  (1673),  notaires  royaux  apostoliques  (1691),  jurés  priseurs  vendeurs 
de  meubles  (1696),  commissaires  greffiers  aux  inventaires  (1702),  notaires 
arpenteurs  priseurs  de  terre  (1702),  notaires  des  greniers  à  sel  (1704), 
conseillers  commissaires  aux  prisées  et  aux  ventes  mobilières  (171 2),  jurés 
priseurs  vendeurs  de  meubles  (1771),  trésoriers  de  bourse  commune 
(1696),  conseillers  notaires  syndics  (1706),  parapheurs  de.  registres 
(1709),  gardes  des  archives  de  communauté  (1709)  ;  comment  la 
communauté  des  notaires  de  Tours  fut  charitable  en  temps  de  disettes 
de  blé,  et  dévouée  à  ses  concitoyens  en  temps  d’épidémies  de  peste  ; 
comment  notre  administration  de  l'enregistrement  lire  son  origine  du 
contrôle  établi  en  1581  par  Henri  III;  comment  le  papier  timbré  fut  créé, 
non  sans  protestation,  en  1655  (c'était  alors  le  papier  marqué);  comment 
Henri  III  fut  encore  le  fondateur  des  hypothèques  par  sa  création  des 
greffiers  des  notifications  en  1588;  et  enfin  comment  les  greffiers  receveurs 
de  consignations  furent  les  premiers  employés  de  notre  caisse  des  dépôts 
et  consignations. 

Les  longues  rivalités  des  notaires  de  Tours,  tant  avec  les  magistrats  du 
siège  royal  qu’avec  les  huissiers  et  les  seigneurs  justiciers,  leurs  juges, 
greffiers  et  notaires,  qui  tous  empiétaient  plus  ou  moins  sur  leurs  fonctions, 
et  encore  avec  les  notaires  du  pays  plat  de  Touraine  qui  ne  respectaient 
pas  le  ressort  de  leur  juridiction,  donnent  une  idée  des  difficultés  que 
rencontraient  les  notaires  de  jadis  dans  l'exeicice  de  leur  profession. 

A  la  fin  du  xviii®  siècle,  les  notaires,  grâce  à  leur  persévérance  dans  la 
revendication  de  leurs  droits, à  l'entente  qui  régnait  dans  chaque  commu¬ 
nauté,  et  à  leur  parfaite  honorabilité,  avaient  acquis  des  situations  enviables 
et  estimées  et  déjà  ils  avaient  su  à  tel  point  bien  définir  çt  délimiter  leurs 
fonctions  qu'après  un  essai  infructueux  de  notaires  fonctionnaires  pendant 
la  Révolution,  la  loi  de  ventôse,  an  XI,  reconstituait  le  corps  du  notariat 
tel  qu'il  existait  auparavant  à  peu  de  choses  près. 
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Le  rapporteur  Favarl  l'avait  reconnu  en  l'an  VI  au  conseil  des  Cinq 

« 

cents  par  ces  phrases  que  cite  M.  L.  dans  son  ouvrage  :  «  De  toutes  les 
professions  qui  s’exercent  dans  la  société,  qui  ont  quelque  rapport  avec 
l’économie  politique,  c'est-à-dire  avec  les  institutions  gouvernementales, 
l'état  de  notaire  est  le  seul  qui,  né  sous  l’ancien  régime,  ait  conservé  sous 
le  nouveau  sa  consistance  tout  entière.  L'ancienne  finance  n'est  plus, 
l'état  d’église  s’est  écroulé,  la  magistrature  est  refondue,  ainsi  que  les 
différents  officiers  qui  préparaient  ses  décisions,  le  notariat  est  encore  ce 
qu’il  était  jadis,  le  notariat  reste  debout  au  milieu  des  décombres  de  la 
Révolution.  » 

M.  L.  a  publié  la  table  chronologique  des  édits,  ordonnances,  décla¬ 
rations,  lettres  patentes,  arrêts  du  conseil  du  roi  et  des  parlements, 
sentences  et  règlements  de  présidiaux,  ordonnances  des  intendants  se 
rapportant  au  notariat  et  aux  notaires,  cités  dans  le  volume,  table  qui  est 
fort  utile  à  ceux  qui  s’occupent  de  l’histoire  du  notariat.  Cet  ouvrage  est 
donc  instructif  dans  son  ensemble,  intéressant  dans  ses  détails.  11  méritait 
d'être  écrit  et  ne  pouvait  l’être  mieux  que  par  un  homme  ayant  fait  digne¬ 
ment  partie  de  la  corporation  où  ceux  dont  il  parle  furent  ses  devanciers. 

Jack  D ARMONT. 


Baron  Despatys.  Un  ami  de  Fonché  (d’après  les  mémoires  de  Gaillard),  avec 

préface  de  M.  Louis  Madelin.  — »  Paris,  Plon,  1911  ;  in-8  de  xn-480  p. 

Dans  un  volume  paru  il  y  a  deux  ans,  et  analysé  ici  même  (v.  la  lievue 
de  1909,  p.  596-8),  le  baron  Despatys  avait  étudié  le  rôle  de  Gaillard, 
ancien  oratorien,  comme  président  du  district  de  Seine-et-Marne  :  c'était 
une  étude  d'histoire  locale  sous  la  Révolution.  Mais  le  personnage  qui 
en  était  le  centre  était  intéressant,  moins  par  le  rôle  personnel  qu’il  avait 
joué  que  par  l’amitié  qui  l’avait  uni  à  l’un  des  hommes  les  plus  curieux 
de  l'époque  révolutionnaire  et  impériale  :  Fouché. 

Avant  le  merveilleux  travail  de  notre  cher  et  grand  confrère  Madelin, 
on  se  faisait  difficilement  une  idée  d’ensemble  de  ce  policier  louche 
poussé  par  les  circonstances  au  premier  plan  de  l'histoire.  Fouché  n’a 
pas  laissé  de  papiers  authentiques  ;  on  a  conservé  de  lui  peu  de  récits, 
de  conversations,  d'inlerwiews,  pourrait-on  dire  ;  il  a  toujours  tenu  secrets 
les  noms  de  ses  collaborateurs  intimes,  je  veux  parler  de  ces  innombrables 
mouchards  grâce  auxquels  il  était  l'homme  le  plus  renseigné  de  l’empire. 
Seul,  son  ami  Gaillard  put  se  vanter  avec  quelque  franchise  d'avoir  été 

son  confident  ! 

% 

Le  confident  de  Fouché  !  Voilà  un  titre  précieux  pour  passer  à  la  pos¬ 
térité.  Le  malheur  veut  que  ces  mémoires  où  Gaillard  a  relaté  les  confi- 
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dences  de  son  ami  soient  impubliables,  à  cause  de  répétitions  fréquentes 
etde  digressions  infinies — regrettons  toutefois  que  leurheureux  détenteur, 
le  baron  Despatys,  n'ait  pas  cru  devoir  les  publier  tels  quels,  comme 
un  document  précieux.  Ce  que  nous  pouvons  en  connaître  aujour- 
d’hui,  grâce  au  présent  volume,  attire  notre  curiosité  sans  la  satisfaire,  car 
on  distingue  mal  ce  qui  vient  de  Gaillard  ou  de  l'éditeur  de  ses  mémoires. 
Plusieurs  faits  auraient  besoin  d’être  précisés,  et  on  aimerait  à  voir  plus 
souvent  des  guillemets  nous  garantir  la  source  de  tel  récit. 

Sans  doute,  la  partie  anecdotique  paraît  la  plus  nombreuse  dans  les  sou¬ 
venirs  de  l’ancien  oratorien,  et  ce  ne  fut  certes  pas  son  but  que  de  retra¬ 
cer  la  carrière  de  son  ami  Fouché  qu’on  perd  bien  souvent  de  vue.  Pour¬ 
tant,  lorsqu’il  en  arrive  à  la  fin  de  l’empire,  au  retour  des  Bourbons,  aux 
Cent-Jours,  et  à  la  seconde  restauration,  Gaillard  consacre  naturellement 
une  place  plus  grande  aux  faits  et  gestes  de  celui  dont  il  prétend  par 


moment  s’instituer  le  mentor.  Son  récit  permet  alors  de  mieux  connaître 
le  véritable  rôle  de  Fouché  en  diverses  circonstances  où  cet  homme  tint 
en  mains  les  destinées  de  la  France.  Sa  mission  en  Illyrie,  puis  à  Naples, 
en  1813,1e  montre  déjà  traître  à  l'empereur.  Ses  bulletins  à  Louis  XVIII, 
en  septembre  1814,  ses  relations  avec  les  Bonapartistes,  à  la  même 
époque,  telle  de  ses  conversations  avec  Gaillard  confirment  ce  qu’on 
savait  déjà  de  la  sincérité  de  ses  convictions.  Son  rôle,  dans  les  jours  qui 
précèdent  immédiatement  le  retour  de  l’île  d’Elbe,  aurait  certes  pu  être 
approfondi  par  Gaillard  qui  ne  fut  jamais  plus  intimement  son  confident  : 
pourquoi  le  roi  qui,  le  15  mars,  lui  proposait  de  former  un  cabinet,  mission 
que  Fouché  repoussait  et  pour  laquelle  il  indiquait,  dit-on,  le  duc  de 
Richelieu,  donne-t-il  l’ordre  de  l'arrêter  le  16  ?  Quelles  furent  donc  en 
ces  journées  les  doubles  intrigues  de  ce  maître  intrigant,  Gaillard  ne  le 
dit  pas.  Mais,  par  contre,  il  se  vante  d'avoir  modéré  le  zèle  de  son  ami, 
sitôt  après  le  20  mars,  et  d’avoir  notamment  été  le  sauveur  de  Vitrolles. 
La  manière  dont  l’ami  du  comte  d'Artois  échappa  à  la  colère  particulière 
de  l'empereur,  qui  passait  pour  le  chef-d’œuvre  de  la  duplicité  de  Fauché, 
puisque  c’est  cette  opportune  indulgence  qui  lui  ouvrit  le  cabinet  de 
Louis  XVI11,  doit-elle  donc  être  attribuée  à  Gaillard?  Ce  n'est  pas  la  pre¬ 
mière  fois  que  les  confidents  font  la  fortune  de  leur  maître. 

Quelques  jours  avant  la  rentrée  de  Louis  XVIII,  c’est  encore  l'ancien 
confrère  de  l'Oratoire  qui  accepte  la  mission  de  sonder  Wellington  sur 
les  chances  que  pourrait  avoir  le  duc  d'Orléans,  et  sur  l'appui  qu’il  pour¬ 
rait  rencontrer  dans  les  souverains  alliés. 

M.  Madelin,  qui  présente  au  public  l'ouvrage  de  M.  Despatys,  avait  déjà, 
lors  de  la  préparation  de  son  livre  sur  Fouché,  pris  connaissance  des  souve¬ 
nirs  de  Gaillard  dont  il  avait  soigneusement  extrait  tout  le  suc;  c’est  ce  qui 
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explique  que  la  publication  d'aujourd'hui  paraisse  aux  initiés  moins 
féconde  en  surprises  qu'on  pouvait  l'espérer. 

Pierre  Rain. 


Lieutenant-Colonel  F.  Picard  et  Lieutenant  V.  Pauller.  Mémoires  et  jour¬ 
naux  du  Général  Decaen.  Tome  II,  1800-1803  (Armée  du  Rhin,  Bonaparte 
et  Decaen,  départ  pour  l’Inde).  —  Paris,  Plon,  191 1  ;  in-8°  de  viu-440  p. 


Dans  ce  second  volume  qui  s'ouvre  en  1800  (pour  le  t.  I,  v.  la  Revue 
de  1910,  p.  561-3),  Decaen,  nommé  général  de  division  le  ‘26  lloréal, 
an  VIII,  à  31  ans,  nous  fait  le  récit  des  opérations  militaires  auxquelles 
il  prit  part  pendant  les  campagnes  d'Allemagne  et  d’Autriche. 

Avec  lui,  nous  assistons  au  conseil  de  guerre  tenu  par  Moreau  à 
Anzing,  la  veille  d’Hohenlinden.  On  sait  que  la  victoire  fut  décidée,  en 
grande  partie,  par  le  mouvement  tournant  de  la  division  Decaen . 
Après  ce  beau  succès,  malgré  une  température  rigoureuse,  les  Français 
se  jettent  à  la  poursuite  des  Autrichiens,  en  retraite  sur  Vienne,  mais 
Salzbourg  résiste  victorieusement  aux  attaques  réitérées  de  Lecourbe. 
Decaen,  chargé  de  l’appuyer  est  encore  loin  ;  il  fait  diligence,  mais  il 
est  arrêté  au  pont  de  Laufen  que  les  Autrichiens  ont  coupé  dans  l'inten¬ 
tion  de  disputer  aux  Français  le  passage  delaSalzach.  Le  temps  presse,  la 
rivière  est  profonde,  le  courant  rapide.  C’est  alors  que  nous  assistons  à 
un  de  ces  actes  d'héroïsme,  si  fréquents  à  cette  période  de  notre  histoire 
militaire.  Trois  braves  de  la  14e  légère  se  jettent  à  la  nage  dans  les  eaux 
glacées  et  parviennent,  au  prix  des  plus  grands  efforts,  à  détacher  deux  ou 
trois  barques  amarrées  sur  la  rive  opposée.  Grâce  à  ce  dévouement, 
3  à  400  hommes  de  la  brigade  Durutte  sont  jetés  sur  la  rive  droite  de  la 
Salzach.  Les  Autrichiens,  surpris,  prennent  la  fuite*après  un  semblant  de 
résistance  :  on  répare  le  pont  par  des  moyens  de  fortune  et  Decaen  a  la 
gloire  d'entrer  le  premier  à  Salzbourg,  au  grand  dépit  de  Lecourbe. 
Quelques  jours  après,  l'Archiduc  demandait  à  Moreau  une  suspension 
d  armes  qui  devait  aboutir  à  la  paix.  Les  Français  n’entrèrent  pas  à 

\f  • 

tenne,  malgré  l'insistance  de  Decaen  auprès  de  Moreau.  De  retour  à 
Paris,  Decaen,  qui  n'avait  jamais  vu  Bonaparte,  se  présenta  à  la  Malmaison 
où  il  reçut  l'accueil  le  plus  tlalleur.  Le  premier  Consul  l’invita  à  lui  expli¬ 
quer  le  rôle  de  sa  division  à  Ilohenlinden.  Le  général,  qui  n'ignorait  pas 
Ie  jugementpeu  bienveillant  que  Bonaparte  portait  sur  Moreau  à  l’occa¬ 
sion  de  cette  journée,  n'hésita  pas  à  faire  le  plus  grand  éloge  des  concep¬ 
tions  stratégiques  de  son  ancien  chef  au  sujet  de  cette  bataille.  Dans  la 
suite  de  ces  pages,  alors  que  Decaen  a  su  obtenir  la  bienveillance  du 
premier  Consul,  le  général,  toujours  fidèle  à  Moreau,  essaiera,  en  vain, 
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d'opérer  un  rapprochement  entre  eux.  Son  journal  donne  des  détails 
curieux  sur  le  caractère  du  vainqueur  de  Hohenlinden  qu’il  connaît  à 
fond  et  sur  les  causes  piemières  qui  séparèrent,  pour  la  vie,  ces  deux 
grands  hommes  de  guerre.  Nommé  inspecteur  général  de  l’infanterie,  il 
ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  que  ces  nouvelles  fonctions  ne  suffisaient  pas  à 
son  activité.  C'est  alors  qu’il  demanda  et  obtint  du  premier  Consul  le  poste 
de  capitaine  général  de  nos  établissements  de  l’Inde.  Plusieurs  chapitres 
de  ses  journaux  sont  consacrés  à  l’organisation  du  corps  expéditionnaire 
dans  lesquels  il  se  plaint  de  se  heurter  à  des  difficultés  de  toutes  sortes. 
Il  vient  enfin  à  bout  de  la  mauvaise  volonté  du  ministre  de  la  Marine, 
Decrès,  mais  pour  retrouver,  à  bord  du  Marengoy  la  mesquinerie  et  la 
parcimonie  vraiment  extraordinaires  du  contre-amiral  Linois,  chef  de 
l'escadre.  Après  quelques  jours  de  traversée,  la  mésintelligence  ne  tarde 
pas  à  régner  entre  les  deux  chefs  et  Decaen  juge  peut-être  un  peu 
sévèrement  l’amiral  qu’il  tient  pour  un  marin  médiocre.  Arrivé  en  vue  de 
Pondichéry,  il  constate  que  le  drapeau  anglais  continue,  au  mépris  des 
traités,  à  llotter  sur  la  ville  et  cela  malgré  l’arrivée  de  la  frégate  la  Belle 
Poule ,  partie  en  éclaireur.  Decaen  réclame  la  restitution  de  la  ville,  en 
exécution  du  traité  d’Amiens,  mais  les  pourparlers  traînent  en  longueur; 
Linois  reçoit  l’ordre  de  gagner  en  toute  hâte  file  de  France  :  il  a,  en  effet, 
été  averti  des  agissements  sourds  de  l’Angleterre.  Parvenant  à  déjouer 
la  surveillance  de  la  flotte  anglaise,  il  arrive  à  bon  port.  Dès  son  arrivée, 
Decaen  se  mita  l’œuvre.  Dans  la  seconde  partie  du  volume,  il  nousdonne 
des  détails  sur  l’organisation  et  la  direction  des  services  de  la  colonie  et 
on  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  que  le  général,  dans  son  gouvernement  de 
l’Inde,  fit  preuve  d’une  valeur  au  moins  égale  uses  talents  militaires. 

Emile  Bernard. 


Marcei.  Frager.  A  la  barre  de  l'Histoire  (1805-1820),  avec  préface  de 

M.  G.  Lenôtrb.  —  Paris,  Hachette,  1911  ;  in-16  de  x-268  p. 

Ecrits  d'un  style  alerteetclair,  les  récits  de  M.  Frager  puisés  aux  meil- 
leures  sources,  notamment  aux  Archives  Nationales,  méritent  d'être 
signalés  aux  nombreux  amateurs  de  romans  policiers.  C’est,  en  effet,  à  des 
procès  politiques  déjà  étudiés  pour  la  plupart  que  l’auteur  s’est  attaché. 
La  première  de  ces  études,  un  policier  dilettante,  expose  un  des  nombreux 
exploits  de  ce  Licquet  que  M.  Lenôtre  a  déjà  eu  l’occasion  de  «  travail¬ 
ler  »  dans  Tournebut.  Il  est  de  la  race  de  ces  policiers  trop  habiles,  qui, 
guidés  par  leur  flair  professionnel,  mais  aussi  par  une  ambition  trop  peu 
scrupuleuse,  inventent  des  complots  quand  ils  ne  peuvent  en  découvrir  la 
trace  et  amènent  les  prévenus  à  se  reconnaître  coupables  de  crimes  qu'ils 
n'ont  jamais  commis. 
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Ne  pourrait-on  pas  trouver  entre  Mallet  et  Didier,  les  conspirateurs  de 
181*2  et  de  1816,  et  Louvel,  le  meurtrier  du  duc  de  Berry,  quelques 
points  de  contact  ?  M.  F.  les  rapproche  en  trois  études  successives 
résumant  bien  ces  alTaires  qui  troublèrent  presque  également  le  pays. 
Tous  trois  se  croient  des  justiciers  commis  par  le  ciel  pour  punir  le  cou¬ 
pable  :  ici  c’est  l’empereur,  et  là  c'est  le  roi  ;  à  peine  s'occupent-ils  de 
quoi  demain  sera  fait  ;  les  plans  de  Mallet  et  de  Didier  sont  également 
dénués  de  bon  sens  :  hypnotisés  l'un  et  l’autre  par  le  succès  des 
journées  révolutionnaires,  ils  ne  doutent  pas  que  la  prise  de  la  préfec¬ 
ture  de  police  en  1812  ou  la  priée  de  Grenoble  en  1816  ne  soit  le  pré¬ 
texte  d’une  nouvelle  révolution,  que  Louvel  escompte  en  assassinant  le 
neveu  du  roi.  Didier  et  Louvel  font  preu\c  dans  leur  interrogatoire  du 
même  courage  et  prennent  hautement  la  responsabilité  de  leurs  actes  ; 
tous  deux  en  appellent  au  jugement  de  l'histoire  qui,  depuis  près  de  cent 
ans,  s'est  déjà  prononcée  tant  de  fois,  et  de  façons  dilYérentes  ! 

Notons  en  terminant  la  jolie  petite  étude  critique  sur  l'authenticité  de 
la  phrase  ou  du  mot  célèbre  prononcé  parCambronne  à  Waterloo.  L’au¬ 
teur  a  feuilleté  dans  les  archives  municipales  de  Nantes,  la  correspon¬ 
dance  et  le  livre  de  Cambronne  ;  il  y  a  vu  que  le  général  a  d’abord  éner¬ 
giquement  démenti  la  phrase  trop  belle  pour  avoir  été  improvisée  dans 
la  bataille  :  la  garde  meurt...,  et  qu’un  jour,  pour  appuyer  ce  démenti,  il 
assura  en  plaisantant  avoir  prononcé  un  mol  «  bref  et  soldatesque  ». 
Mais  le  héros  fut  encore  plus  embarrassé,  et  protesta  plus  encore  quand 
la  légende  du  mol  se  développa  parallèlement  à  la  légende  de  la  phrase. 
Et,  malgré  ces  protestations,  l’une  et  l’autre  sont  restés...  historiques! 

Pierre  Bain. 


Vicomte  de  Guichen.  La  France  morale  et  religieuse  an  début  de  la  Restau¬ 
ration.  —  Paris,  Émile-Paul,  1911  ;  in-12  de  312  p. 

Le  livre  du  vicomte  de  Guichen  surprend  quelque  peu  :  la  peinture 
qu’il  fait  de  l'état  moral  et  religieux  de  la  France,  non  seulement  en  1815, 
mais  encore  en  1820,  est  toute  autre  que  celle  déjà  faite  par  de  nombreux 
historiens  qui  ontlaissé  delà  Restauration  une  réputation  de  régimesi  reli¬ 
gieux  qu’il  a  parfois  mérité  le  surnom  fâcheux  de  clérical.  Or,  d'après 
les  témoignages  nombreux  que  nous  présente  M.  de  Guichen,  la 
situation  de  l’Eglise  de  France  était  presqueaussi  critique  en  1815  qu  elle 
l’est  aujourd'hui  ;  les  prêtresse  désolaient  de  n'ètre  pas  assez  nombreux, 
de  sentir  le  peuple  indifférent,  sinon  hostile  ;  l’un  d’eux  expliquait  l’ab¬ 
sence  de  vocation  par  le  sort  lamentable  auquel  le  clergé  était  réduit, 
la  misère  même  ;  d'autres  se  plaignaient  de  l’état  d'esprit  des  instituteurs, 
Revue  des  Éludes  historiques.  —  XIII.  28 
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incapables,  grossiers  et  souvent  athées,  tenant  à  côté  de  leur  école  un 
cabaret  ou  des  salles  de  jeu;  d’autres  encore  notaient  la  recrudescence 
de  la  criminalité  :  5.800  condamnations  en  1813,  9.400  en  1817  ;  d'autres 
enfin,  comme  Lamennais,  se  scandalisaient  de  voir  les  boutiques  ouvertes 
le  dimanche  matin,  comme  en  semaine,  et  parfois  fermées  dans  l’après- 
midi,  car  c’était  l’heure  des  spectacles  —  certaine  ordonnance  prise  par 
Beugnot  en  1814  n’était  donc  pas  respectée  !  —  Le  roi  et  sa  famille  se 
lamentaient  d'un  pareil  état  de  choses  ;  ils  sentaient  que  l'éducation 
populaire  était  à  reprendre  par  la  base,  que  le  nombre  des  prêtres,  des 
évêques  était  insuffisant  et  qu’il  le  fallait  augmenter  ;  Louis  XVIII 
poursuivait  des  négociations  dans  ce  but  avec  la  cour  romaine  ;  mais  le 
roi  très  chrétien  se  trouvait  dans  cette  œuvre  de  christianisation  com¬ 
battu,  parait-il,  par  les  libéraux,  esprits  voltairiens,  révolutionnaires, 
antireligieux,  tels  que  Royer-Collard,  de  Baranle,  le  duc  de  Broglie, 
Decazes,  Lainé  !  Voilà,  chargés  d'une  lourde  responsabilité,  et  durement 
traités,  ces  pauvres  doctrinaires  que  I  historien  du  duc  d’Angoulème  sem¬ 
blait  avoir  naguère  en  plus  haute  estime  !  N'est-ce  pas  le  neveu  de  Louis 
XVIII  qui  disait  un  jour  :  la  France  est  centre-gauche  !  légitimant  ainsi 
les  etForts  des  libéraux  qui  voulaient  réconcilier  la  monarchieet  le  peuple 
en  empêchant  précisément  le  clergé  de  s'introduire  dansla  politique  pour  y 
jeter  d'inévitables  ferments  de  troubles.  Kt  ne  serait-il  pas  plus  juste  de 
voir  dans  l'échec  du  Concordat  de  1817  si  malencontreusement  négocié 
un  retour  sur  lui-même  du  très  tin  et  très  sage  Louis  XVIII  qui,  après 
mûre  réflexion,  refusa  de  prendre,  sans  l’avis  des  Chambres,  une  déci¬ 
sion  aussi  grave  que  l'exécution  d’un  Concordat  qui  aurait  pu  être  par 
la  suite  la  cause  de  discussions  graves. 

Le  gouvernement  royal  a  reculé  dans  ces  diverses  réformes  projetées 
par  les  évêques  émigrés,  non  pas  devant  les  députés  libéraux  qui,  après 
certaines  élections,  constituèrent  une  bien  faible  minorité  mais  devant 
une  juste  notion  de  sa  propre  responsabilité.  Quand  il  céda  enfin  aux 
pressions  des  ultras,  on  sait  à  quelle  catastrophe  il  aboutit  :  le  tableau 
qu'on  pourrait  dresser  de  l'état  religieux  de  la  France  en  1830  serait 
encore  plus  lamentable  que  celui  si  scrupuleusement  fait  par  M.  le  V,e 
de  Guichen  pour  les  premières  années  de  la  Restauration. 

Pierre  Rain. 


VI.  Lucien  Auvr.vy  a  mis  au  jour  le  douzième  fascicule  des  Registres 
de  Grégoire  IX  (colonnes  2*25  à  GIG  ;  Paris,  Fonlemoing,  1910,  in-4°).  Les 
actes  vont  du  24  avril  1240  au  8  juillet  1241,  terminant  la  15°  année  du 
pontificat  ;  puis  col.  501}  commence  la  publication,  qui  s'achève  avec  le 
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fascicule,  d’un  recueil  annexe,  le  Registre  de  Pérouse ,  sur  lequel  l’éditeur 
a  appelé  l'attention  des  savants  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles 
(t.  LXXT1909],  p.  313-334).  Tout  un  groupe  de  pièces  jette  un  nouveau 
jour  sur  l’histoire  des  négociations  de  la  paix  de  San-Germano,  entre  le 
pape  et  l'empereur  Frédéric  II.  Signalons  les  bulles  :  concernant  le  trans¬ 
fert  de  Robert  de  Thourotte,  évêque  de  Langres,  à  l'évêché  de  Liège  (3 
août  1*240)  ;  confirmant  l'élection  contestée  du  prévôt  de  Saint-Jean, 
Durand,  au  siège  de  Limoges  (26  septembre  1210)  ;  accordant  5.000  marcs 
d’argent  de  la  pénitencerie  pour  aider  à  la  rançon  d’Amauri  de  Montfort, 
captif  des  Sarrazins  (4  mars  1241);  autorisant  Philippe  de  Savoie,  frère 
germain  du  comte  Amédée  IV,  à  cumuler  avec  la  princerie  de  Metz  et 
autres  bénéfices  la  prévôté  de  Bruges  (9  mars  1241)  ;  interdisant  à  lacom- 
tesse  de  Bar-le-I)uc  d’élever  de  nouveaux  forts  sur  les  terres  de  Saint- 
Mihiel  et  des  monastères  placés  sous  l'avoueriedes  comtes  (8  avril  1241)  ; 
relatant  la  mort,  à  Rome,  de  l’abbé  de  Sainl-Josse-aux-Bois,  Nicolas, 
élu  abbé  de  Prémontré  malgré  l’évêque  de  Laon  (25  juillet  1211).  Une 
circulaire  pour  obtenir  des  prêts  au  Saint-Siège  par  les  monastères  de 
France,  où  la  part  de  chacun  est  taxée,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'on 
pensait  alors  à  Rome  de  leur  fortune.  Deux  prieurés,  Saint-Martin-des- 
Champs  et  la  C hari té-s ur-Lo ire,  sont  assimilés  aux  abbayes  de  second 
rang.  Notons  une  amusante  bévue  de  scribe  non  rectiliée  :  «  genuini 
parvunculi  »  pour  carbunculi  (escarboucles  natives)  dans  l'énoncé  des 
bijoux  saisis  par  droit  d'épave  sur  des  joaillers  romains,  naufragés  sur 
les  côtes  de  la  Rivieradi  Ponente  fn°  5989).  —  J.  D. 


Tandis  que  MM.  Gazier  et  André  Hallays  guident  à  Port-Roval  le  pèle¬ 
rinage  des  derniers  «  Amis  de  la  Vérité  >»,  M.  Albert  Ojardias,  érudit 
ferventde  l'histoire  d'Auvergne  et  apôtre  de  la  religion  de  Pascal,  cherche 
à  grouper  les  reliques  auvergnates  du  grand  janséniste  (Divers  portraits 
de  Pascal  et  des  siens.  Paris,  Champion,  1910  ;  in-8  de  20  p.  avec  9 
estampes  et  une  héliotypie).  Il  a  trouvé  au  musée  de  Clermont-Ferrand 
un  moulage  du  masque  mortuaire  de  Pascal,  réplique  de  celui  que  pos¬ 
sède  M.  Gazier,  et  il  a  pu  rétablir  depuis  le  xvnr  siècle  le  curriculum  de 
cet  inappréciable  document.  Chez  M.  de  Féligonde,  châtelain  de  la 
Limagne,  il  a  rencontré  un  Digeste  ayant  appartenu  à  Domat  et  dont  la 
couverture  intérieure  porte  une  esquisse  au  crayon  rouge  tracée  par  la 
main  même  du  jurisconsulte  représentant  Pascal  adolescent.  Chez  M.  le 
marquis  Doria,  un  portrait  peint  par  Quesnel,  héritage  du  P.  Guerrier,  de 
l  Oratoire  de  Clermont-Ferrand,  et  qui  servit  de  modèle  à  la  gravure 
d'Edelynck,  aujourd'hui  portrait  officiel.  Au  château  de  Moriat,  enfin, 
une  image  peinte  encore,  se  détachant  sur  un  fond  de  paysage  dans 
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lequel  on  distingue  la  demeure  patrimoniale  de  Bienassis.  L'enquête 
s'achève  par  une  série  d'autres  portraits  moins  authentiques,  moins  artis¬ 
tiques  aussi  et  déformés  par  le  parti  pris  des  siècles  successifs.  En  ter¬ 
minant,  l'auteur  décrit  un  portrait,  dont  il  donne  une  reproduction,  de 
Gilberte  Pascal,  femme  de  Florin  Périer,  tableau  provenant  de  l'hôpital 
de  Clermont.  Rien  de  ce  qui  touche  à  Pascal  ne  saurait  être  étranger  à 
l'évolution  de  la  pensée  française.  Par  cette  précieuse  contribution, 
M.  Ojardias  a  donc  mérité  la  gratitude  de  tous  ceux  que  passionne  l’his¬ 
toire  du  génie  national,  et  les  amateurs  d’art  s’associeront  sans  réserve  à 
ce  sentiment  pour  les  remarquables  illustrations  dont  l'auteur  a  su  animer 
son  exposé.  —  R.  T. 

L'ouvrage  de  M.  Louis  Riballibr  (in-16  de  xx-316  p.)  répond  au  désir 
de  la  Collection  synthétique  des  idées  cia. ires  dirigée  parM.  Noël  Aymès 
à  la  Nouvelle  Librairie  Nationale  :  1830  est  par  excellence  une  date  syn¬ 
thétique  ;  c’est  l’avènement  de  la  bourgeoisie  au  pouvoir;  c'est,  en  litté¬ 
rature,  le  triomphe  du  romantisme  si  joliment  analysé  ces  dernières 
semaines  par  notre  éminent  confrère  Funck-Brentano  en  de  suggestives 
conférences  ;  le  romantisme  dans  la  poésie  avec  Hugo,  Lamartine,  Vigny 
et  Gauthier  ;  le  romantisme  au  théâtre  avec  Dumas,  dans  le  roman  avec 
Stendhal,  Balzac,  Mérimée,  Nodier,  dans  l’histoire  avec  Michelet  dont 
l'imagination  lyrique  transforme  et  déforme  tous  les  documents  qu’il 
emploie.  1830,  c’est  encore  l’aube  des  découvertes  ou  des  applications 
scientiliques  qui,  en  bouleversant  le  monde,  feront  naître  les  conflits  éco¬ 
nomiques  et  rapprocheront  les  questions  sociales.  Tous  ces  points  de  vue 
divers,  M.  Riballier  les  a  résumes  dans  de  courts  et  substantiels  chapitres 
qui  font  de  son  livre  un  bréviaire  utile  pour  ceux  qui  désirent  s’instruire 

des  grandes  étapes  du  siècle  et  en  acquérir  des  «  idées  claires  ».  —  P.  R. 

« 

La  suite  des  portraits  que  nous  présente  M.  Gilbert  Stenger  est  déjà 
quelque  peu  connue,  mais  n'a  pas  pour  cela  moins  d'intérêt  (Grandes 
Dames  du  XIXe  siècle  :  Chronique  du  temps  de  la  Restauration.  Paris, 
Perrin,  1911  ;  in-8°  carré  de  x-164  p.,  avec  portraits).  La  duchessed'An- 
goulême  et  la  duchesse  de  Berry  revivent  côte  à  côte,  dissemblables  de 
caractère,  presque  rivales  et  hostiles  l’une  de  l’autre,  la  première  hautaine, 
raidie  par  son  malheur  d'enfance,  la  seconde,  pimpante,  gaie,  entre¬ 
prenante,  téméraire  même  en  ses  entreprises  comme  en  ses  amours. 
Autour  de  ces  filles  de  roi  sont  groupées,  un  peu  pêle-mêle,  quelques- 
unes  de  ces  princesses  ou  comtesses  qui  s'ellorcèrent  de  tenir  des  salons 
politiques  et  de  diriger  les  affaires  du  pays  :  les  princesses  de  la  Tré- 
moillc  ou  de  Poix,  les  duchesses  de  Duras,  de  Broglie,  de  Raguse 
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d'Abrantès,  de  Dinn;  la  favorile  royale,  eomtesse  du  Cayla,  ou  la  sœur 
du  duc  de  Richelieu,  marquise  de  Montcalm,  toutes  attrayantes  par 
quelques  traits.  M.  S.  a  réuni  sur  elles,  dans  les  mémoires  du  temps 
et  notamment  dans  leurs  écrits  personnels,  les  renseignements  les  plus 
divers,  et  a  pu  ainsi  dresser  de  chacune  d'elles  un  portrait  soigné  dans  ses  . 
plus  petits  détails.  C’est  une  bonne  chronique  de  chroniques.  —  P.  R. 

Dansla  collection  Science  et  relief  ion  (Paris,  Bloud,  édit.,  no*6I0  et  611, 
in-10  de  62  et  61  p.)  deux  petits  volumes,  récemment  parus,  sont  consa¬ 
crés  l'un  au  Sionisme  par  .Vf.  Angel  Marvaud,  l'autre  à  la  Chambre  Introu¬ 
vable  par  M.  Marcel  Navarre.  Le  mouvement  sioniste,  tendant  à  la  recons¬ 
titution  do  la  nation  juive  en  Palestine  semble  avoir  eu  plus  d'activité 
qu'il  n'en  a  aujourd’hui.  M.  A.  Leroy-Beaulieu, qui  a  préfacé  la  courte 
étude  de  son  ancien  élève,  a  lui-même  essayé  jadis,  dans  Israël  chez  les 
nations,  de  déterminer  les  origines  et  les  particularités  de  ce  mouvement. 
M.  Marvaud,  qui  a  assisté  au  congrès  sioniste  de  Hambourg,  en  a  très 
judicieusement  noté  la  physionomie,  relevé  les  inconséquences  et  le  désar¬ 
roi.  Malgré  l'unité  de  race,  les  questions  nationales  ont  leur  influence  même 
parmi  les  Israélites,  et  les  Juifs  de  Russie  ou  de  Roumanie  ne  considèrent 
pas  la  résurrection  du  royaume  de  Judée  sous  le  même  point  de  vue  qu'un 
Max  Nordau  ou  un  Jacobus  Kann.  l.e  mouvement  sioniste  rencontre  peu 
d'adeptes  en  France  et  est  d’ailleurs  dans  ses  tendances  et  ses  elïbrls  très 
anti-français  ;  il  est  en  Orient  en  hostilité  constante  avec  l'alliance  israé- 
lite  universelle  qui  s'efforce,  aucontraire,  d’y  répandre  la  culture  française. 
—  Les  débuts  de  la  seconde  Restauration  ont  déjà  été  l'objet  de  nom¬ 
breuses  études  ;  celle  de  M.  Navarre  sur  la  Chambre  Introuvable,  docu¬ 
mentée  surtout  par  des  mémoires  et  des  journaux  de  l'époque,  résume 
bien  la  carrière  éphémère  et  malheureusement  trop  longue  encore  de 
celte  assemblée  qui  s'efforça  de  grandir  lesdivisions  déjà  bien  nombreuses 
du  pays.  Sans  doute,  une  cause  triomphe  rarement  sans  que  ses  avocats 
n'en  abusent  ;  l’exemple  de  la  Convention  fut  perdu  pour  les  émigrés. 
M.  N.  a  analysé  les  diverses  discussions  provoquées  au  Palais-Bourbon 
par  le  vote  de  la  loi  d'amnistie,  les  mesures  dites  de  sûreté  générale,  le 
budget.  Richelieu  et  Dccazes,  en  dissolvant  cette  assemblée  provocatrice 
sur  les  conseils  des  ambassadeurs  étrangers,  rendirent  un  grand  service 
à  la  monarchie,  quelle  que  fût  «  la  sérieuse  fidélité  des  ultras  à  leurs  prin¬ 
cipes  et  leur  «  ardent  amour  pour  la  France  ».  —  P.  R. 

La  formation  lente  et  méthodique  de  cet  empire  britannique  dont  la 
puissance  s’étend  sur  le  globe  entier  est  un  exemple  pour  les  impéria¬ 
lismes  rivaux,  une  leçon  pour  les  nations  moins  énergiques  et  plus  faci¬ 
lement  satisfaites.  L’historien  éminent  qu'est  M.  John  Bridui:  a  noté  dans 
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une  vue  d'ensemble  l'évolution  de  a  l'ileà  l'empire  »,  la  transformation 
de  la  vieille  monarchie  bourgeoise  des  Lancastre  par  toutes  les  luttes 
intestines,  continentales  et  maritimes,  à  cet  empire  anglo-indien  dont  le 
centre  a  peine  à  retenir  les  trop  nombreux  rayons.  L'histoire  de  ces 
colonies,  devenues  peu  à  peu  autonomes,  les  colonies  américaines  s'éman¬ 
cipant  brutalement,  les  colonies  australiennes,  canadiennes,  africaines 
obtenant  tour  à  tour  par  ces  grandes  fédérations  une  indépendance  de 
fait,  cette  histoire  est  riche  d'enseignements,  et  la  conclusion  de  l'auteur, 
toute  religieuse  et  orgueilleuse  aussi,  ne  laisse  pas  que  d'être,  pour  un 
peuple  moins  courageux  et  moins  persévérant,  l'objet  de  réflexions  amères 
et  mélancoliques  (L'impérialisme  britannique  :  De  l'île  à  l’empire,  trad.  par 
le  Y’*'  (i.  i>e  Robien.  Paris,  Nouvelle  Librairie  Nationale,  191 1  ;  in-8  de  418 


P-; 


-  P.  R. 


La  curieuse  figure  de  Lamennais  forme  le  centre  des  Souvenirs  de  jeu¬ 
nesse  (1828-1835)  de  Charles  Sainte-Foi,  un  de  ses  disciples  les  plus 
enthousiastes  et  les  plus  clairvoyants  qu'un  éditeur  attentif,  M.  Camille 
Latkeili.e,  vient  de  publier  (Paris,  Perrin,  1911  ;  in-12  de  434  p.).  Eloi 
Jourdain,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Sainte-Foi,  nature  tendre  et 
mystique,  fut  attiré  dès  sa  vingtième  année  par  l'âme  ardente  de  l'apôtre 
de  la  démocratie  chrétienne.  Il  vécut  dans  son  intimité  à  la  Chesnaie,  et 
il  a  laissé  de  cet  ermitage,  de  la  vie  si  pleine  et  si  poétique  qu’on  y  menait, 
une  peinture  très  neuve  qui  donne,  sur  le  fondateur  de  l'Avenir,  des 
aperçus  originaux.  En  1831,  attiré  par  le  mouvement  catholique  allemand, 
il  résolut  d’aller  étudier  à  Munich  :  il  y  coudoya  les  maîtres  de  la  phi¬ 
losophie  religieuse,  s’instruisit  auprès  de  Doellinger,  de  Shilling,  de 
Raader,  rencontra,  à  Weimar,  Gœthe  qui  s'acheminait  vers  la  tombe, 
visita  tour  à  tour  Berlimet  Vienne,  alla  saluer  Charles  X  exilé  au  Hrads- 
chin.  et  a  laissé,  notamment,  sur  cette  cour  de  fidèles  entourant  le  vieux 
roi,  des  pages  bien  émouvantes.  On  est  heureux,  parmi  tant  de  mémoires 
inutilement  mis  au  jour,  d'en  parcourir  d'originaux  et  d'instructifs  comme 
M.  Camille  Latrcille  nous  en  donne  aujourd’hui  l’occasion.  —  P.  R. 


Dans  une  plaquette  éditée  chez.  Champion  qui  a  pour  titre  Un  cavalier 
léger  (1911,  in-16  de  1)4  p.  avec  4  portraits),  M.  Marquiset  a  voulu  nous 
donner  Un  court  aperçu  de  la  vie  de  son  parent,  le  colonel  Clère,  vieux 
soldat  de  l’Empire  et  de  la  Restauration.  Il  a  utilisé,  à  cet  effet,  les  papiers 
laissés  par  le  petit-neveu  du  colonel  et  quelques  notes  trouvées  dans  la 
succession  de  cet  officier,  vrai  type  du  cavalier  brave  et  galant  de  celte 
époque  héroïque  entre  toutes.  Clère  appartenait  à  cette  forte  race  franc- 
comtoise  qui  a  donné,  à  toutes  les  périodes  de  notre  histoire,  tant  d'of¬ 
ficiers  de  valeur  à  la  France.  Engagé  volontaire  en  1807  au  21V'  chasseurs 
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à  cheval,  sous-lieutenant  en  1813,  il  parcourt,  le  sabre  à  la  main,  la  Hol¬ 
land  3,  l’Espagne  et  le  Portugal.  Il  combat  ensuite  en  Saxe  où  il  reçoit  sa 
première  blessure,  puis,  pendant  l'immortel  campagne  de  France,  la 
baLaille  de  Montereau  lui  vaut  un  coup  de  lance.  Enfin,  sous  la  Restaura¬ 
tion,  en  Espagne,  il  est  encore  blessé  à  l’afluire  de  Mirabète.  Devenu  colo¬ 
nel  du  5e  hussards,  il  conduit  ce  régiment  en  Afrique  :  là  encore  notre 
officier  fait  apprécier  ses  solides  qualités  d'aplomb  et  de  courage, 
notamment  pendant  les  combats  de  juin  1846  livrés  par  la  colonne  dont  il 
avait  le  commandement.  Ce  fut  sa  dernière  campagne;  il  en  rapportait  la 
cravate  de  commandeur  mais,  hélas,  une  maladie  douloureuse  qui  allait 
l’empêcher  d’arriver  aux  étoiles.  Dans  les  notes  trouvées  chez  lui,  Clère 
nous  raconte  d'une  manière  alerte  sa  première  blessure  qu'il  ne  s'étonne 
d'ailleurs  pas  de  ne  pas  voir  relatée  sur  ses  états  de  services.  C’est  à 
Madrid  en  1809,  il  est  maréchal  des  logis  :  enjôlé  avec  un  de  ses  camarades 
par  les  œillades  de  deux  brunes  espagnoles,  nos  deux  sous-ofliciers,  aux¬ 
quels  les  fumées  du  xérès  et  les  protestations  d'amour  de  leurs  dulcinées 
ont  un  peu  troublé  les  sens,  sont  soudainement  assaillis  par  les  protec¬ 
teurs  des  demoiselles  :  désarmés,  ils  n'ont  pour  se  défendre  que  les  esca¬ 
beaux  de  l'établissement,  mais  leurs  moulinets  sont  terribles  et  ils  par¬ 
viennent,  non  sans  peine,  à  gagner  la  rue.  Le  futur  colonel  avait  reçu 
un  formidable  coup  de  couteau  dans  la  cuisse  décoché  traîtreusement  pur 
.  la  belle  Dolorès.  Clère  était  intimement  lié  avec  le  fameux  de  Brack  qui 
a  laissé  un  nom  si  retentissant  dans  l'arme  delà  cavalerie.  Tous  les  deux, 
nous  ditM.  Marquiset,  «  étaient  les  vrais  types  de  cavaliers  légers  :  grands, 
minces,  parfaits  cavaliers,  aimant  les  belles,  ils  ne  craignaient  pas  un 
coup  de  sabre  prêts  à  laisser  tomber  du  gosier  soit  un  énergique  com¬ 
mandement,  soit  une  amusante  chanson  ».  —  E.  B. 


.  M.  V  ictor  Dujardin  vient  de  publier  sous  le  litre  de  Souvenirs  de  la 
guerre  de  1870-1871,  une  petite  et  élégante  brochure  (191 1,  in-4de  28  p., 
avec  portrait)  dans  laquelle  il  nous  donne  un  trop  court  aperçu  de  sa  vie 
de  mobile  pendant  le  siège  de  Paris.  Des  annotations  copieuses,  dues  à 
son  fils  et  tirées,  pour  la  plupart,  d'ouvrages  sur  le  siège,  complètent  et 
expliquent  au  lecteur  les  differentes  opérations  militaires  auxquelles 
M.  Dujardin  a  été  mêlé.  —  E.  B. 


C’est  un  livre  des  plus  attachants  que  publie  M.  A.  Fauciiier-Magnan 
sur  Lady  Hamilton,  1763-1815  (Paris,  Perrin,  1910;  in-8de  xiv-382  p.  avec 
10  gravures).  Voici  enfin  l’étrange  biographie  de  l  amie  de  Nelson  racon¬ 
tée  d’une  manière  précise,  exacte  et  vivante,  grâce  aux  documents  de 
tout  premier  ordre  que  l'auteur  a  su  retrouver  et  mettre  en  valeur.  Son 
héroïne,  nous  dit-il,  n’a  pas  rédigé  de  mémoires,  mais  ce  qu  elle  a  laissé 
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vaut  mieux  que  cinq  ou  dix  indigestes  volumes  de  souvenirs;  «  des  lettres 
si  nombreuses  que,  sauf  de  rares  lacunes,  on  peut  reconstituer,  avec  les 
renseignements  qu’elles  nous  fournissent,  les  différentes  étapes  d'une  car¬ 
rière  si  mouvementée  *».Ces  épîtres  àGreville,  son  premier  bienfaiteur,  à 
sir  Hamillon,  à  Nelson,  conversations  décousues,  à  bâtons  rompus,  sont 
d'un  style  heurté,  incorrect,  incohérent  même,  mais  pittoresque  et 
empreint  d'un  accent  de  naïveté  sincère  qui  lui  donne  \ine  réelle  saveur. 
L’iconographie  de  lady  Hamilton  est  peut-être  plus  abondante  encore 
que  la  documentation  écrite,  tant  d’artistes  ayant  tenu  à  reproduire  les 
traits  de  cette  femme  célèbre  surtout  par  sa  beauté.  Aussi  les  leoteurs  du 
charmant  ouvrage  que  nous  signalons  ici  seront-ils  heureux,  en  tournant 
ses  pages,  d’arrêter  un  instant  leur  regard  sur  les  chefs-d’œuvre  de 
Romnev,  de  Reynolds,  de  Lawrence.  —  F.  G. 

•  » 

Il  a  été  rendu  compte  dans  celte  Revue  même  (1909,  p.  93-4)  du  fivre 
posthume  de  Mailland,  The  Constitufional  history  of  England,  publié 
en  1908  par  les  soins  de  \1.  H.  A.  L.  Fisher.  Aujourd'hui,  ce  dernier  pré¬ 
sente  au  public  anglais  une  esquisse  biographique,  substantielle  et  sobre, 
du  célèbre  et  regretté  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Cambridge 
Frédéric  William  Maitland,  downing  professor  of  the  laws  of  Fngland, 
(Cambridge,  University  Press,  1908,  in-8  de  108  p.,  avec  portrait). 
L'éminent  auteur  de  l'histoire  du  droit  en  Angleterre  était  un  homme 
de  haute  culture.  Versé  dans  la  littérature  française,  il  avait  une  prédilec¬ 
tion  marquée  pour  les  romans  de  Balzac,  ses  livres  de  chevet,  parait- 
il,  alors  que,  atteint  de  maladie,  il  avait  choisi  comme  séjour  d'hiver  ce 
pays  de  radieux  soleil,  au  climat  toujours  égal,  l'île  de  Grande-Canarie. 
Jurisconsulte,  historien,  diplomate,  paléographe,  Mailland  fut  encore,  à 
l’occasion,  philologue  et  grammairien,  étudiant  avec  fcrveurle  vieux  fran- 
çaisen  vuede  publications  relatives  au  moyen  âge  et  aux  rois  normands. 
Il  avait  placé  en  tête  d'un  de  ses  livres,  en  guise  d’épigraphe,  cette  sen¬ 
tence  lapidaire  d'Albert  Sorel  ;  «  C'est  toute  la  tragédie,  toute  la  comédie 
humaine  que  met  en  scène  sous  nos  yeux  l’histoire  de  nos  lois.  Ne  crai¬ 
gnons  pas  de  le  dire  et  de  le  montrer.  »>  —  K.  C. 


Dans  un  volume  surRome  et  le  Clergé  français  sous  la  Constituante  (Paris, 
Colin,  1911  ;  i  ii- 1 8  de  534  p.),  M.  A.  Matiiiez  précise  d'abord  son  but: 
rechercher  le  secret  des  temporisations  de  Pie  VI  dans  la  condamnation 
<  1  c  la  Constitution  civile  du  Clergé  ;  il  trouve  ce  secret  dans  «  l'affaire 
d'Avignon  »>.  L’auteur  dit  un  mol  de  chacun  des  historiens  qui,  avant 
lui.  ont  écrit  sur  la  question,  puis  il  fait  connaître  les  principaux  person¬ 
nages  qui  interviennent  dans  la  discussion  et  la  promulgation  de  la 
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célèbre  Constitution  civile.  Arrivé  à  l’affaire  d'Avignon  et  au  nœud  de 
sa  thèse,  il  multiplie  les  assertions  pour  bien  définir  cette  même  thèse. 
Pour  lui,  si  le  pape  larda  à  dire  publiquement  sa  pensée  sur  la  Consti¬ 
tution  civile  du  clergé ,  c'est  qu'il  craignait  de  perdre  ses  possessions 
d'Avignon  et  du  Comtat.  Désireux  de  prouver  cette  proposition,  il  ana¬ 
lyse  les  discours  des  évêques  de  l’Assemblée,  donne  les  notes  diploma¬ 
tiques  échangées  entre  Bernier  et  Montmorin,  ou  le  Cardinal  secrétaire 
d’Etat  et  le  nonce,  il  cite  les  écrivains  de  l'époque,  etc.,  mais  arrive-t-il  à 
démontrer  sa  thèse,  a-t-il  trouvé  de  vrais  documents  irréfutables  et  de 
vraies  preuves  ?  —  L.  M0Dt. 

« 

Dom  Léon  Guillorbau  publie  les  Mémoires  de  Dom  Audebert,  1643-1654 
(Paris,  Jouve,  1911  ;  in-8  de  xvi-334  p.).  Ce  religieux  bénédictin  occupa 
de  hautes  situations  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  prieur  de 
Sainl-Denis,  assistant  du  vicaire  général,  enfin  supérieur  de  la  Congré¬ 
gation.  C'est  l'époque  de  la  formation.  On  offre  sans  cesse  aux  bénédic- 
Cins  réformés  de  nouvelles  maisons  qui  leur  sont  souvent  disputées  par 
les  religieux  de  Cluny  et  par  des  commendataires,  comme  Mazarin  ou  le 
prince  de  Conti.  En  même  temps  le  supérieur  général,  Grégoire  Tarrisse, 
organise  solidement  ces  éludes  qui  devaient  donner  à  Saint-Maur  un  si 
haut  lustre.  Ce  réoit  est  quelque  peu  diffus  et  monotone  ;  on  y  lit, 
vers  la  fin,  l’épisode  émouvant  d’un  apostat.  L’annotation  est  soignée, 

abondante  ;  une  bonne  table  permet  les  recherches.  —  P.  D. 

« 

En  tête  de  l’Inventaire  des  Archives  communales,  M.  Gabriel  Pérouse, 
archiviste  de  la  Savoie,  a  étudié  Les  communes  et  les  institutions  de 
l’ancienne  Savoie  (in-4  de  100  p.).  11  est  impossible  de  résumer  en  quelques 
lignes  une  aussi  considérable  étude  qui  pourra  être  très  utile  à  tous  les 
archivistes  départementaux.  L'érudit  auteur  traite  successivement  de  la 
constitution  de  la  commune,  de  son  administration,  desinstitutions  finan¬ 
cières,  des  biens  communaux,  des  institutions  militaires  ;  il  développe  les 
réformes  de  plusieurs  princes.  La  Savoie  fut  plusieurs  fois  occupée  par 
la  France  avant  l'annexion  dont  le  cinquantenaire  a  été  récemment  fêlé. 
I^es  communes  de  Savoie  avaient  une  existence  très  intéressante  et  on  y 
voyait  des  assemblées  dont  M.  Pérouse  a  donné  .précédemment  des 
exemples  pour  Termignon.  On  trouve,  dans  ce  copieux  travail,  jusqu’à 
l’étymologie  des  fruitières  du  Jura  (appelées  freydier  en  Savoie)  ;  il  y  a 
dans  ce  langage  de  jolis  mots  comme  égances,  personnes  oriondes  (ori¬ 
ginaires).  Parmi  les  plus  curieux  détails,  il  faut  remarquer  ce  qui  est  dit 
des  maisons  consulaires,  des  archives,  des  pouvoirs  financiers  de  la  com¬ 
mune  et  de  l’évolution  de  la  charge  de  syndic.  — P.  D. 
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M..  Georges  Gazier,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon, 
publie,  en  une  élégante  plaquette,  les  Lettres  du  podte  roumain  Basile  Alec- 

•  I  • 

sandri  à  Edouard  Grenier  (Paris,  Champion,  in-16  de  82  p.).  Grenier  est 
un  franc-comtois,  un  des  bons  poètes  de  second  ordre  du  xix*  siècle  et 
très  connu  par  ses  Souvenirs  littéraires.  Dans  6a  jeunesse,  il  passa  dix-huit 
mois  en  Moldavie,  comme  secrétaire  particulier  dn  prince  Ghika.  Il  y 
contracta  une  amitié  qui  dura  jusqu'à  sa  mort  avec  Alecsandri,  poète, 
auteur  dramatique  et  homme  d  iktat  roumain.  Comme  le  dit  l'excellent 
éditeur,  la  France  a  rarement  rencontré  un  juge  plus  sympathique.  Les 
Roumains  écrivent  fort  bien  en  français,  mais,  en  ce  temps-là,  ce  mérite 
devait  être  moins  répandu.  Alecsandri  envoie  à  Grenier  de  jolis  contes 
comme  celui  des  Perles,  il  pleure  sur  nos  désastres  de  1870  et  compatit 
aux  deuils  et  aux  tristesses  de  Grenier  dont  la  maison  a  été  incendiée  par 
la  Commune.  Il  a  confiance  dans  le  relèvement  de  notre  pays  où  il  devait 
être  ministre  pendant  quatre  ans.  Celte  correspondance  fait  grand  hon¬ 
neur  aux  deux  personnages  ;  elle  a  rencontré  un  éditeur  très  soigneux 
dont  la  tâche  d'annotateur  n’a  pas  dû  être  facile.  —  P.  D. 

r- 

Louis  de  Talleyrand-Périgord  (1784-1808),  le  héros  du  livre  de  M.  F. 
Angot  (Paris,  Perrin,  1911  ;  in-16  de  298  p.),  mourut  à  vingt-quatre  ans, 
pourvu  d'un  grade  de  chef  d’escadrons  acquis  surtout  dans  les  états- 
majors  et  les  salons,  ce  qui  indique  bien  qu’il  était  au  moins  neveu 
d’évêque,  d’un  ancien  évêque  d'Aulun,  M.  de  Tallevrand.  Il  n'était  peut- 
être  pas  indispensable  de  consacrer  tout  un  volume  à  cette  carrière  si 
vite  interrompue  et  dans  laquelle  aucun  fait  notable  ne  fournit  matière  à 
quelque  réllexion.  M.  Angot  a  néanmoins  recueilli  sur  la  famille  de  Tal¬ 
leyrand-Périgord  beaucoup  de  renseignements  intéressants,  dont  plusieurs 
n'avaient  pas  encore  été  publiés.  On  peut  lui  savoir  gré  d’avoir,  dans  le 
ragoût  un  peu  maigre  qu’il  présente,  trouvé  le  moyen  d'ajouter  quelques 
«  béatilles  »  qui  pourront  flatter  l'appétit  du  lecteur.. —  E.  F. 

D’abord  officier  de  zouaves,  puis  attaché  à  la  section  historique  du 
ministère  de  la  Guerre,  le  capitaine  Paul  Azan  est  l’auteur  d'ouvrages 
estimés  (v.  la  Revue  de  1996,  p.  307-9,  330-1,  439,  et  de  1908,  p.  190-3). 
C'est  à  ce  litre  sans  doute  et  pour  compléter  par  des  pages  vécues  ses 
précédents  çécits  de  campagnes  africaines  qu’il  obtint  de  faire  partie  de 
l’état-major  du  général  d’Amade.  Son  séjour  au  Maroc  fut  de  très  courte 
durée,  du  13  février  au  19  mars  1908,  mais  il  eut  la  bonne  fortune  de 
suivre,  du  15  au  20  février,  du  27  février  au  15  mars,  deux  colonnes 
qui  comptent  parmi  les  plus  importantes  d'alors.  Aussi  le  volume  qu’il 
vient  de  publier  présente-t-il  un  captivant  intérêt  (Souvenirs  de  Casablanca. 
Paris,  Hachette,  191 1,  gr.  in-8  de  xiv-420  p.,  avec  173  photographies  et  4 
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cartes).  Ne  paraissant  pas  avoir  exercé  dans  ces  circonstances  de  fonction 
militaire  bien  définie,  le  capitaine  Azan  eut  toute  facilité  pour  suivre  en 
détail  les  opérations  et  tout  loisir  pour  les  consigner  à  mesure.  Comme 
il  l’écrit  fort  justement,  a  un  officier  de  troupe,  attaché  à  ses  hommes  et  lié 
au  terrain  par  son  objectif  particulier,  n'assiste  qu’exceptionnellement  à 
des  épisodes  intéressants  »  ;  ce  n’était  point  son  cas  :  il  sut  très  bien  voir 
et,  ensuite,  parfaitement  raconter.  On  lit  avec  une  véritable  émotion  le 
récit  du  combat  des  tifàkha  où  les  chasseurs  d’Afrique  chargèrent  héroï¬ 
quement,  des  combats  de  M’Quarlo  et  de  Sidi  el  Ourimi  où  l’artillerie 
triompha  à  son  tour.  Lorsqu’on  achève  à  regret  là  dernière  page  de  ce 
livre  dont  les  nombreuses  photographies  constituent  également  une 
véritable  documentation  historique,  on  constate  que  l'élogieuse  préface 
du  général  d’Amade  est  en  tous  points  justifiée.  —  M.  B. 


La  librairie  Plon  vient  de  réimprimer  en  format  in-8°  écu  (xxxh-4*24 
p.)  une  10*  édition  des  Mémoires  delà  Comtesse  Potocka  (1794-1820).  On 
sait  que  le  meilleur  des  ouvrages  historiques  atteint  avec  peine  le 
chiffre  de  tirage  d’un  médiocre  roman,  et  on  a  tant  publié  de  mémoires 
ou  souvenirs  historiques  depuis  quelques  années  !  Un  semblable  résultat 
est  donc  la  preuve  matérielle  du  succès  persistant,  si  justifié,  de  la 
publication  faite  en  1896  par  M.  Casimir  Strvienski.  Aussi  agréablement 
rédigés  que  savamment  présentés,  d’une  grande  simplicité  de  forme  qui 
en  rend  la  lecture  plus  attrayante  encore,  les  mémoires  de  la  comtesse 
Potocka  sont,  en  quelque  sorte,  le  reflet  de  l'âme  polonaise  à  l’époque 
des  derniers  espoirs  d'un  malheureux  pays  ;  par  diverses  anecdotes  parais¬ 
sant  rigoureusement  exactes,  ils  font  de  Napoléon  un  tableau  aussi  vrai, 
aussi  vivant  que  possible.  —  M.  B. 


M.  Henri  Courtkault  a  réservé  pour  l’excellente  Revue  des  Sciences 
Politiques  (1911,  tirage  à  part  de  10  p.,  avec  fac-similés)  la  primeur  du 
Texte  exact  des  adieux  de  Fontainebleau  qu’il  a  retrouvé  au  secrétariat  des 
Archives  nationales.  Ce  texte,  dont  il  fait  l’historique,  a  été  reconstitué 
aussitôt  après  la  scène  émouvante  des  adieux  par  Maret,  Gourgaud,  Fain 
et  Jouanne,  conservé  par  ce  dernier,  secrétaire  sous  les  ordres  de  Fain  ; 
il  diffère  un  peu  de  celui  de  son  chef,  regardé  jusqu'à  ce  jour  comme  le 
plus  fidèle;  il  contient  toutefois  quatre  idées  nouvelles  que  Fain  a  pro¬ 
bablement  négligées  pour  des  raisons  politiques  (tout  en  reconnaissant 
que  l’Europe  est  liguée  contre  lui,  qu’une  partie  de  son  armée  l’a  trahi, 
Napoléon  affirme  qu’il  pourrait  lutter  trois  ans  encore,  mais  il  conseille 
à  ses  anciens  soldats  de  servir  fidèlement  le  nouveau  souverain).  Il  suffit  de 
signaler  ce  document  pour  en  faire  comprendre  la  grande  valeur.  — M.  B. 
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Institut.  Académie  française.  —  11  mai.  L'Académie  délègue  MM.  Jules 
Claretie  et  Eugène  Brieux  pour  la  représenter  aux  fêtes  du  millénaire  de  Nor¬ 
mandie.  —  18  mai.  Le  prix  Toirac  (4.000  fr.),  réservé  à  l'auteur  delà  meilleure 
comédie  jouée  au  Théâtre  Français  dans  le  courant  de  l'année  précédente,  est 
attribué  à  M.  Michel  Zamacoïs  pour  la  Fleur  Merveilleuse.  Le  prix  triennal 
Emile  Augier  (3.200  fr.)  est  décerné  à  M.  Gabriel  Trarieux  pour  V Alibi,  repré¬ 
senté  à  l'Odéon.  L'Académie  partage  ensuite  entre  divers  auteurs  le  prix 
Fabien  (3.200  fr.),  destiné  âceux  qui  auront  proposé  les  moyens  les  plus  justes, 
les  plus  efficaces,  les  plus  pratiques  pour  améliorer  la  situation  morale  et  maté¬ 
rielle  de  la  classe  nombreuse.  Il  est  décidé  que  le  sujet  proposé  pour  le  prix 
de  poésie  h  décerner  en  1913  sera  un  conte  ou  récit  poétique  et  comique.  — 
8  juin.  Après  quatre  tours  successifs  de  scrutin,  le  vote  pour  l'attribution  du 
grand  prix  de  littérature  de  10.000  fr.,  qui  devait  êére  donné  pour  la  première 
fois,  n’ayant  pas  pu  dégager  une  majorité,  l'Académie  a  décidé  que  ce  prix  ne 
serait  pas  décerné  cette  année.  —  Le  prix  Estrade-Delcros  (8.000  fr.)  destiné  à 
récompenser  l’ensemble  de  l’œuvre  d’un  écrivain,  est  attribué  h  M.  Charles 
Péguy,  l'auteur  du  Mystère  de  la  Charité  de  Jeanne  d'Arc.  —  Le  prix  Alfred 
Née  (3. .“00  fr.)  est  obtenu  par  M.  L.  Bertrand,  auteur  de  A/,,c  de  Jessaincourt, 
—  Le  prix  Yitet  (2.500  fr.)  est  attribué  au  colonel  Baratier,  auteur  de  A  travers 
l'Afrique ,  et  le  prix  Narcisse  Michaut  (2.000  fr.)  à  M.  Paul  Renaudin  pour  Ce 
qui  demeure.  —  13  juin.  Réception  de  M.  le  général  Langlois  à  la  place 
vacante  parla  mort  de  M.  Costa  de  Beau  regard.  M.  Faguet  était  chargé  de 
répondre  au  discours  du  récipiendaire.  Dans  le  portrait  que  le  général  Lan¬ 
glois  a  tracé  de  son  prédécesseur,  on  peut  relever  cette  appréciation  sur  sa 
manière  d  écrire  l’histoire  :  «  Sa  méthode  est  très  personnelle  :  une  documen¬ 
tation  que  lui  seul  pouvait  se  procurer  met  en  ses  mains  les  éléments  d’une 
narration  qui  a  tout  le  piquant  d’un  témoignage  contemporain  ;  puis  dans  la 
recherche  des  causes  et  des  conséquences  des  faits  il  se  laisse  guider  par  ses 
ardentes  convictions  religieuses  qu’il  voudrait  faire  partager  à  tous.  » 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  5  mai.  Sur  le  rapport  de 
M.  Prou,  le  prix  La  Fons  Mélicocq,  destiné  à  récompenser  les  meilleurs  ouvrages 
sur  l’histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  excepté), 
est  ainsi  réparti  :  500  fr.  à  M.  Emmanuel  Lemaire  pour  ses  Archives  anciennes 
de  la  ville  de  Saint-Quentin ;  500  fr.  à  M.  de  Bonnault  d'Houët  :  Compïègne 
pendant  les  guerres  de  religion  ;  400  fr.  à  M.  Lenncl,  pour  Calais  au  moyen  âge ; 
400  fr.  à  M.  Adrien  Huguet  :  Histoire  d'une  ville  picarde ,  Saint-Valéry ,  de  la 
Ligue  A  la  lièrolntion.  —  26  mai.  Sur  le  rapport  de  M.  Prou,  l'Académie  décerne 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHRONIQUE 


437 


les  récompenses  suivantes  dans  le  concours  des  antiquités  de  la  France  :  V* 
médaille  à  M.  le  colonel  Borelli  de  Serre,  pour  les  tomes  II  et  III  de  ses 
Recherches  sur  les  services  publics  du  XIIIe  nu  XVIIe  siècle]  2e  médaille  à 
M.  Paul  Guérin  pour  les  volumes  V  à  XI  du  Recueil  des  documents  concernant 
le  Poitou;  3e  médaille  à  \1.  Marcel  Aubert:  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Senlis;  4e  médaille  à  M.  Jean  Régné  pour  son  mémoire  sur  Amaury  II,  vicomte 
de  Narbonne ;  lre  mention  à  M.  Robert  Latouche  '.Histoire  du  comté  du  Maine 
[Xe -XIe  siècles)  ;  2°  mention  à  M.  l’abbé  Lesne  pour  ses  deux  ouvrages  sur  L'ori¬ 
gine  des  Merises  dans  le  temporel  des  églises  ou  monastères  de  France  et  sur 
l'histoire  de  la  propriété  ecclésiastique  en  France ;  3e  mention  à  M.  Claude  Faure 
pour  son  étude  sur  Y  administration  et  l'histoire  du  Comtal  Venaissin;  4e  mention 
à  M.  Marcellin  Boudet  pour  son  Cartulaire  du  prieuré  de  Sl-Flour;  5®  mention 
à  MM.  les  abbés  Dubarat  et  Daranatz  :  Recherches  sur  la  ville  et  sur  l'église  de 
Bayonne;  6e  mention  à  M.  l’abbé  J.-B.  Poulebrière:  Dictionnaire  archéologique 
et  historique  des  paroisses  du  diocèse  de  Tulle;  7°  mention  à  M.  l’abbé  Pétel 
pour  le  Temple  de  Bonlieu  et  ses  dépendances.  —  9  juin.  Sur  le  rapport  de 
M.  Elie  Berger,  le  prix  Prost  (1.200  fr.)  est  décerné  à  M.  Ch.  Aimond  pour  son 
livre  9ur  Les  Relations  de  la  France  et  du  Vcrdunois  de  1270  à  1  îiîi2  et  pour 
son  édition  du  Nécrologe  de  la  cathédrale  de  Verdun;  une  mention  très  hono¬ 
rable  est  accordée  à  M.  Sadoul  pour  sa  revue,  le  Pays  Lorrain ,  parue  en  1910. 
Le  premier  prix  Gobert  est  attribué  à  l'unanimité  des  32  votants  à  M.  Ch.  de 
la  Roncière,  conservateur  du  département  des  imprimés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  pour  les  tomes  III  et  IV  de  son  Histoire  de  la  Marine  française.  Le 
second  prix  est  obtenu  par  M.  Georges  Lizerand  pour  son  ouvrage  sur  Clément  V 
et  Philippe  le  Bel. 


Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  17  juin.  Sur  le  rapport  de 
M.  Wclschingcr,  dans  le  concours  Drouin  de  Lhuys,  deux  récompenses  sont 
attribuées,  l’une,  de  2.000  fr.,  à  M.  Gaston  May  pour  son  ouvrage  sur  le  Traité 
de  Francfort  du  10  mai  1871,  l’autre,  de  1.000  fr.,  à  M.  Achille  Biovès  pour 
son  livre  Français  et  Anglais  en  Égypte ,  1 881  -1 882. 

Collège  de  France.  —  Un  décret  en  date  du  24  mai,  a  apporté  à  l'organisation 
du  Collège  de  France  des  modifications  notables  destinées  à  accentuer  son  rôle 
d'établissement  scientifique  uniquement  consacré  nu  développement  de  la 
science  sans  préoccupation  aucune  de  diplômes  ni  de  préparation  à  une  car- 
riere  déterminée.  —  L’article  1er  précise  ce  but  en  déclarant  que  «  le  Collège 
de  France  a  pour  objet  de  contribuer  au  progrès  de  la  science  :  1°  par  des  tra¬ 
vaux  et  recherches;  2°  par  des  enseignements  relatifs  à  ces  travaux  et  à 
ces  recherches  sans  préoccupation  de  préparer  à  des  grades  et  à  des  diplômes  ; 
J®  par  des  missions  et  des  publications.  >»En  conséquence  des  principes  portés 
par  cette  définition,  les  professeurs  ne  sont  plus  astreints  à  un  nombre  fixe  de 
leçons  mais  règlent  eux-mèmes  la  façon  dont  doit  être  réparti  leur  enseigne- 
ment;  ceux  même  qui  sont  chargés  de  missions  scientifiques  en  France  ou  à 
1  étranger  peuvent  être  dispensés  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  leur  ensei¬ 
gnement,  tout  en  conservant  l'intégralité  de  leur  traitement,  sous  la  réserve 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


438 


CHRONIQUE 


qtrc  cette  autorisation  ne  puisse  pas  être  renouvelée  plus  de  deux  années 
consécutives.  Une  autre  innovation  plus  importante  encore  est  celle  en  vertu 
de  laquelle,  en  cas  de  vacance,  la  question  du  maintien  ou  de  la  transformation 
de  la  chaire  ne  devra  plus  être  posée,  mais  l'assemblée  du  Collège  aura  seule¬ 
ment  à  examiner  à  quel  enseignement  et  h  quel  ordre  de  recherches  il  convient 
d'affecter  les  crédits  devenus  libres,  sans  qu'il  y  ait  aucun  préjugé  pour  le 
maintien  de  la  chaire  précédente.  Dans  l'idée,  en  effet,  du  rédacteur  de  ce 
nouveau  règlement,  «  au  Collège  de  France  aucune  chaire  n’est  indispensable. 
Ce  qui  importe  c'est  que  ceux  qui  y  sont  nommés  professeurs, de  quelque  science 
qu'ils  s'occupent,  par  leur  valeur  personnelle,  par  l'originalité  de  leurs 

recherches  apportent  au  Collège  une  force  nouvelle .  Loin  de  craindre  les 

novateurs,  le  Collège  de  France  a  pour  rôle  de  les  accueillir  cl  de  les  recher¬ 
cher  parce  que,  selon  l’énergique  et  belle  expression  de  Pasquier,  il  doit  être. 
basty  en  hommes  ».  Enfin,  la  durée  des  suppléances  est  limitée  car,  comme  le 
dit  le  rapport  ministériel,  «  un  professeur  qui  pendant  de  longues  années  n'en¬ 
seigne  plus  n'est  plus  un  professeur  en  activité  :  il  doit  céder  à  d’autres  la 
fonction  qu’il  n'exerce  plus  ».  —  Par  décret  du  2  juin,  M.  Pelliot  est  nommé 
professeur  de  la  chaire  de  Langues,  histoire  et  archéologie  de  l’Asie  centrale. 

Enseignement  supérieur.  —  Par  décret  en  date  du  3  juin,  M.  Lapie,  profes¬ 
seur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux,  est 
nommé  recteur  de  l’Académie  de  Toulouse,  en  remplacement  de  M.  Jeanmaire, 
admis  à  faire  valoir  scs  droits  à  la  retraite. 


Doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  pour  le  doc¬ 
toral:  devant  la  Faculté  des  Lettres  del'Université  de  Clermont,  le  27  avril  1911, 
M.  Léon  Christiani,  professeur  à  l’école  supérieure  libre  de  théologie  catholique 
à  Moulins,  thèse  principale  :  Du  luthéranisme  au  protestantisme',  thèse  complé¬ 
mentaire  :  Le  concept  d'éternité.  Essai  sur  l'accord  de  la  prescience  divine  et  de 
la  liberté  humaine.  —  Devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris, 
le  29  avril,  M.  Tibal,  agrégé  de  l'Université,  thèse  principale  :  Ilebbel ;  sa 
vie  et  ses  œuvre  1813-1845 );  thèse  complémentaire  '.Inventaire  des  manuscrits 

de  Winckelmann  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale.  — Le  4  mai,  M.  Viez, 

#  * 

élèvede  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  thèse  principale  :  Le  parler  popu¬ 
laire  (patois)  de  Bouhaix  ( étude  phonétique)  ;  thèse  complémentaire:  Vocalisme 
du  patois  de  Colembcrt  v Boulonnais ). —  Le  9  mai,  M.  Hedgcock,  lecteur  d’an¬ 
glais  à  la  Sorbonne,  thèse  principale  :  Thomas  Hardy ,  penseur  et  artiste ;  thèse 
complémentaire  :  David  Garrick  et  sesamis  français.  —  Le  17  mai,  M.  Gaschel, 
professeur  au  lycée  d'Angoulème,  thèse  principale  :  La  jeunesse  de  Paul- 
Louis  Courrier’  thèse  complémentaire  :  les  Pastorales  de  Longus.  —  M.  Bnrnaud, 
licencié  ès  lettres,  thèse  principale  :  Pierre  Viret ,  sa  vie  et  son  œuvre  (1511- 
1571);  thèse  complémentaire  :  Quelques  lettres  inédites  de  Pierre  Viret.  — 
Le  27  mai.M.  Braesch,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Belfort,  thèse  principale: 

m 

la  Commune  du  dix-huit  août  I / 92 (Elude  sur  l'histoire  de  Paris ,  du  20  juin 
au  2  décembre  1792);  thèse  complémentaire:  Procès-verbaux  de  l'Assemblée 
générale  de  la  section  des  Postes  (4  décembre  1  790-5  septembre  1792).—  Le 
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3i  Loiscau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l’Univer¬ 

sité  de  Toulouse,  thèse  principale  :  L'évolulion  morale  de  Goethe  (Les  années 
de  libre  formation ,  1  749-1 794);  thèse  complémentaire  :  Contribution  h  l'étude 
de  la  langue  du  jeune  Goethe ,  d'après  sa  correspondance  de  1764  à  1775.  — 
Devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  le  27  mai,  M.  Eugène-François-Joseph 
Fleury,  professeur  à  l'institution  secondaire  libre  S*- Vincent  à  Rennes,  thèse 
principale  :  Hippolyte  de  la  Mort'onnais.  Sa  vie.  Ses  oeuvres.  Ses  idées.  Étude 
sur  le  romantisme  en  Bretagne  ;  thèse  complémentaire  :  Hippolyte  de  la  Morvon- 
nais.  Œuvres  choisies ,  poésie  et  prose,  avec  des  notes  explicatives. 

Archivistes  départementaux.  —  Par  arrêtés  préfectoraux  des  30  janvier, 
29  mars,  2  avril,  6  et  9  mai  19H,  ont  été  nommés  archivistes  dans  les  dépar¬ 
tements  suivants  :  M.  E.  Gabory,  Loire-Inférieure;  M. G.  Lavergne,  Dordogne; 
M.  P.  Lanco,  Vendée;  M.  P.  Le  Cacheux,  précédemment  archiviste  aux 
Archives  nationales,  Manche;  M.  P.  Deslrav,  Nièvre. 


Bâtiments  civils.  — -Un  décret  du  13  mai  a  réorganisé  le  Conseil  général 
des  Bâtiments  civils  et  le  contrôle  des  services  d’architecture  de  l'État,  en 
obligeant  les  divers  départements  ministériels  à  soumettre  uniformément  à 
l'examen  du  Conseil  général  des  Bâtiments  tous  les  projets  présentés  par  des 
architectes  et  relatifs  à  la  construction  des  monuments  et  édifices  de  l'État. 


Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  C'est  à  Caen,  dans  les  bâtiments  de  la 
Faculté  des  Lettres,  que  ce  congrès  s’est  réuni  cette  année,  du  18  au  22  avril, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Foville,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques.  Nous  allons  jeter  un  rapide  coup  d’œil  sur 
l'ensemble  des  travaux  présentés  dans  les  différentes  sections. 

Section  d'histoire.  —  Eu  dehors  de  deux  mémoires  de  diplomatique  sur  les 
chartes  de  l'abbaye  du  Bec-Hellouin  et  sur  un  acte  faux  de  Marmoulier  par 
MM.  Béranger  et  Laurain,  c’est  à  l’occupation  anglaise  pendant  la  Guerre  de 
Cent  ans  que  se  rapportent  les  études  les  plus  anciennes  d'histoire  générale. 
Les  Rapports  du  gouvernement  anglais  et  de  la  noblesse  normande  dans  le 
vicomté  de  Valogne  pendant  l'occupation  (1H8-1450)  ont  fourni  l’objet  d'un 
travail  de  M.  Fr.  de  Fontaine  de  Resbecq,  tandis  que  M.  Sauvage  a  fait  une 
curieuse  communication  sur  les  Gartulaires  laïcs  des  archives  du  Calvados, 
documents  qui  appartiennent  tous  à  la  seconde  moitié  du  xve  siècle  et  répondent 
au  motivement  de  restauration  économique  qui  se  produisit  après  la  fin  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  On  y  trouverait  sans  doute  les  éléments  d'une  étude  sur 
cette  sorte  de  renaissance  économique  pouvant  rappeler  le  travail  que  M.  Mau¬ 
rice  Roy  a  consacré  jadis  à  la  région  des  environs  de  Sens,  à  propos  du  domaine 
du  Chesnoy.  C’est  aussi  à  un  sujet  nouveau  et  intéressant  que  s’est  attaché 
M.  Camille  Bourdon,  bien  connu  deyà  par  ses  travaux  sur  l'histoire  ecclésias¬ 
tique  du  xvie  siècle,  en  faisant  une  étude  sur  Ludovico  Canossa  (1516-1531)  : 
Contribution  à  l'histoire  des  évêques  italiens  et  de  l'humanisme  en  France, 
d'après  les  archives  du  Vatican,  les  lettres  de  Canossa  en  majeure  partie  iné¬ 
dites,  conservées  à  Vérone,  et  la  correspondance  d'Erasme.  Au  xvic  siècle 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


440 


CHRONIQUE 


m 

également  appartient  Henri  III  et  Villeroy  de  M.  Nouaillac,  puis  viennent 
différentes  études  sur  les  institutions  ou  le  commerce  :  Une  fondation  nor¬ 
mande  :  le  collège  de  M.  Gcrrais  à  Paris,  par  M.  P.  de  Longemare;  Louis  XI 
et  les  foires  de  Caen,  parM.  Prentout;  Papeteries  des  environs  de  Morlaix,  par 
M.  Bourde  de  la  Rogerie  qui  en  a  rencontré  dès  1499;  Documents  relatifs  h  la 
foire  de  Guibray,  jusqu'au  XVIIIe  siècle,  célèbre  foire  qui  remonte  au  xi®  siècle 
et  où  aujourd’hui  encore  se  fait  le  grand  commerce  des  chevaux  normands 
(une  communication  de  M.  O.  Biré  faite  à  la  section  des  Sciences  économiques 
se  rapporte  au  même  sujet  sous  ce  titre  :  la  foire  de  Guibray  au  XVIe  siècle. 
Comment  s'y  faisaient  les  échanges)’.  Transactions  d'un  négociant  Malouin  avec 
V Amérique  espagnole  {171 9-1 721),  d'après  un  registre  de  la  famille  Magon  de 
la  Balue,  par  M.  André  Lcsorl  ;  Les  origines  de  la  fêle  des  bonnes  gens  à  Canon, 
près  Caen,  en  177b,  par  \1.  Veuclin,  d’après  les  archives  du  tabcllionnage  de 
Mézidon  et  celles  du  château  de  Canon  où  habitait  Eliede  Beaumont,  fondateur 
de  cette  institution  qui  était  apparentée  à  celle  des  Rosières  et  qui  a  déjà  été 
étudiée  par  La  Sicotière;  le  Livre  de  compte  de  V IIôlel-Dieu  de  Bayeux  (1466- 
1467),  par  M.  Etienne  Deville,  fournissant  d’intéressants  détails  sur  la  vie  inté¬ 
rieure  de  cet  établissement  hospitalier;  les  Archives  et  livres  de  raison  de  la 
famille  de  Brottard  des  Ils,  conservés  aux  Ils-Bardel  (Calvados).  Dans  son 
étude  sur  les  Placards  d'Antoine  de  Marcourt  contre  la  messe ,  M.  Oursel  a 
déterminé  la  date  de  leur  distribution  [27  janvier  1535,  n.  st.]  et,  dans  sa 
communication  sur  un  Moine  bibliophile  au  XVIIe  siècle,  M.  l’abbé  Alix  a  fait 
revivre  Pierre  Pccquet,  sous-prieur  du  Plessis-Grimault.  Enfin  l’histoire  de 
l’époque  révolutionnaire  a  été  largement  représentée  par  les  mémoires  suivants  : 
Veuclin,  Quelques  cahiers  inédits  du  fiers  étal  (localités  de  l’Eure  et  du  Calva¬ 
dos);  M.  Hubert,  Organisation  et  fonctionnement  de  l'assemblée  municipale  de 
Lassigny  (comté  de  Soissons)  d’après  son  registre  de  1788-1790;  M.  Loir, 
même  sujet  à  Mont-l’Évêque,  près  Senlis  ;  M.  Mourlot,  Etude  d’ensemble  sur 
cette  question  dans  la  généralité  de  Caen;  M.  Lelièvre,  Chouannerie  en  Basse- 
Normandie;  M.  Madelaine,  Gérance  du  manoir  de  Vassy,  appartenant  au  3/u 
de  Canisy,  pendant  la  Révolution  ;  M.  Jean,  Organisation  des  compagnies  de 
volontaires  dans  le  district  de  Cherbourg  en  1792 ;  M.  Nicolle,  Dévolution 
municipale  de  juillet-août  17 89  et  élections  municipales  de  février  1790  à  Viré; 
M.  Léonce  Plancouard,  Chanson  contre-révolutionnaire  (faite  au  nom  des  émi¬ 
grés  qui  ont  servi  la  France  avant  la  Révolution  et  qui  n’ont  eu  aucune  part  à 
sa  révolte);  Lieutenant  Binet,  Dépercussions  de  la  fuite  de  Louis  XVI  en  Bre¬ 
tagne,  du  25  au  30  juin  1791  ;  M.  Joseph  Durieux,  Episode  de  l'Histoire  de 
Granville  sous  le  (Consulat  (destruction  d’une  corvette  anglaise  le  30  décembre 
1803  dans  une  passe  des  îles  Chausey)  ;  M.  Bazcillc,  Première  année  de  l'admi¬ 
nistration  municipale  du  canton  de  Mesle-sur-Sarlhe  (ans  4-5)  ;  M.  Bregail, 
Société  populaire  d'Auch  et  les  sociétés  affiliées  (Intéressants  détails  sur  l’action 
des  francs-maçons);  M.  Paul  Feuillàtre,  Cortège  républicain  h  Constantinople, 
le  20  prairial  an  3  ( 8  juin  1795 )  :  Raymond  de  Verninac  Saint-Maur,  envoyé 
du  Comité  de  Salut  public. 

Section  d'archéologie.  —  Les  nombreuses  communications  archéologiques 
présentées  à  cette  section  peuvent  se  répartir  ainsi  :  Epoque  préhistorique  et 
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gauloise  :  M.  H.  Quilgars,  Monuments  du  culte  solaire  h  l'époque  néolithique  à 
la  Turballeet  à  Piriac  (Loire-Inférieure);  M.  G.  Rouxel,  Station  préhistorique 
de  Nacqueville-Bas  (Manche),  où  l'on  remarque  notamment  un  atelier  de  fabri¬ 
cation  de  bracelets  de  lignite  ;  Dr  Collignon,  Etude  sur  un  crâne  de  l'époque  du 
bronze  trouvé  près  de  Cherbourg  ;  M.  Raoul  Doranto,  Elude  sur  des  ossements 
humains  très  anciens  trouvés  dans  les  limons  de  Lion-sur-Mer;  M.  Guénin, 
Hypothèse  nouvelle  sur  les  alignements  mégalithiques  ;  Lieutenant  de  Launay, 
Campagne  de  Vilurius  Sabinus  en  Normandie  (56  av.  J.-C.). —  Epoque  gallo- 
romaine  et  franque  :  Abbé  Chaillan,  uotice  sur  plusieurs  monuments  de  l’a/>- 
baye  S1- Victor  de  Marseille  (fragments  de  sarcophages);  Commandant  Espe- 
randieu,  Fouilles  d'Alesia  :  découverte  d'un  grand  temple  dédié  au  dieu  gaulois 
Moritaagus,  avec  de  nombreux  ex-voto.  Plaques  de  verre  coulées,  dans  des 
châssis  de  bois,  pour  servir  de  verres  h  vitre;  M.  Toutain,  Note  sur  l’origine 
des  caves  gallo-romaines  d'Alésia ;  M.  Raymond  Lautier,  Théâtre  romain  de 
Lisieux ;  M.  C.  Poulain,  Mémoire  sur  des  substruclions  d'époque  gallo-romaine 
trouvées  près  de  Gaillon ;  M.  Léon  Coutil,  Fouilles  au  Testelct ,  dans  la  foret  de 
Bord  :  Ruines  d’une  villa  romaine,  recouvertes  d'une  futaie  de  hêtres  et  de 
mousse  ;  M.  Maurice  Besnier,  Lampe  ou  brûle-parfum  antique  de  bronze  trouvée 
à  Blfngy  (Calvados);  Estampilles  céramiques  retrouvées  en  Normandie,  prove¬ 
nant  surtout  d’Arezzo  et  de  Lezoux  ;  étude  sur  l’histoire  de  la  découverte  de 
C  inscription  latine  de  Thorigny  provenant  de  Vieux  et  des  travaux  dont  elle  a 
été  l’objet;  M.  Léon  de  Vesly,  Fouilles  du  cimetière  franc  du  «  Bois  des  Tom¬ 
beaux  ».  Moyen  âge  :  M.  Coutil,  Mottes  féodales  de  la  Londe  (commune  de  Far- 
ceftux),  <T  Hacqueville  et  de  la  Bucaille  (Caveaux  creusés  sous  ces  buttes); 

M.  René  Sauvage,  Empreinte  de  pierre  gravée  employée  comme  sceau  ; 

*  — - 

M.  Emile  Bonnet,  Table  d'autel  de  marbre  blanc,  du  xm*  siècle;  M.  Arnaud 
d’j^gnel,  Fragments  d'un  bas-relief  du  XI  Ve  siècle  provenant  du  mausolée  de  sa  in  t 
Elféar  de  Sabran,  aux  Cordeliers  d’Apt;  M.  J.  Béranger,  Atelier  monétaire  de 
Sx-Lô,  depuis  son  origine  (1351)  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI;  M.  P. 
Coquelle,  Notice  sur  78  pierres  tombales  des  anciens  archidiacres  du  Vexin 
français  et  du  Pincerais  (xiv°-xvne  s.);  M.  Raimbault,  Fragment  de  parchemin , 
ayant  servi  de  couverture  à  un  registre ,  conservant  un  acte  qui  se  rapporte  au 
commencement  de  la  construction  du  clocher  des  Augustins  d'Avignon; 
M.  Veuclin,  Etui  à  missel  du  XVe  siècle.  —  Renaissance  et  temps  modernes  : 
M.  R.  Schneider,  Médaillons  sculptés  de  la  Renaissance  à  Caen  (quelquefois  des 
portraits  comme  pour  Duval  et  sa  femme  à  l'hôtel  de  Mondrainville)  ;  M.  Louis 
Reynier,  Château  de  Chanteloup  (Manche),  qui  appartient  à  la  Renaissance 
eaennaise;  M.  Georges  Besnier,  Série  îles  registres  de  minute,  du  tabellionnage 
de  Caen;  M.  E.  Laurain,  Pierres  tombales  de  Brenouille  (Oise),  1640-1684.  — 
M.  Étienne  Deville  fournit  des  renseignements  sur  les  ressources  offertes 
par  la  Bibliothèque  d'art  et  <T archéologie  fondée  par  M.  J.  Doucet.  Le  prési¬ 
dent  de  la  section,  M.  Cagnat,  en  vante  l'utilité  et  adresse  au  fondateur  les 
remerciements  du  Congrès  et  du  Comité. 

Section  de  Géographie  historique.  —  Les  mémoires  présentés  à  cette  section 
offrent  la  plus  grande  variété.  Étant  donné  le  siège  du  Congrès,  la  géographie 
delà  Normandie  y  tient  naturellement  une  place  importante, comme  le  montrent 
Revue  des  Études  historiques.  —  XIII.  29 
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les  études  suivantes  :  M.  H.  Prentout,  Littus  saxonicum ,  Saxones  Bajocassini 
Otlingua  Saxonica  (Détermination  des  régions  différentes  désignées  par  ces  trois 
expressions);  Abbé  Masselin,  Noms  de  lieux  du  Calvados  par  rapport  à  leur  ortho¬ 
graphe  officielle.  Etude  sur  ceux  d'origine  celtique  ou  germanique  ;  M.  H.  Barré, 
Mémoire  sur  le  même  sujet  ;  Abbé  J.  L.  Adam,  Recherche  des  noms  de  lieux 

d'origine  celtique  ou  germanique  du  département  de  la  Manche  ;  M.  Lemoisson, 

0 

Etude  sur  la  campagne  de  Caen ;  M.  Bigot,  Traces  anciennes  et  actuelles  de  la 
vallée  de  l'Orne;  M.  Maury,  Ressemblances  entre  le  patois  normand  et  le  patois 
de  la  région  d'Othe  [Aube);  M.  Veuclin,  Vocabulaire  complet  du  pays  d'Ouche 
en  Normandie  ;  Léon  Plancouard,  Limites  géographiques  du  vocabulaire  du 
\exin  français;  Abbé  Antbiaume,  Un  pilote  et  cartographe  havrais  au  XIV* 
siècle  :  Guillaume  Le  Tcstu.  Quelques  mémoires  se  rapportent  à  d'autres 
régions  de  la  France,  tels  que  ceux  de  M.  Auguste  Chauvigné,  Le  territoire  et 
les  bois  du  Clérais ,  fief  féodal  et  judiciaire  possédé  par  Saint-Martin-de-Tours; 
de  M.  Aug.  Pawlowski,  Transformations  du  littoral  français.  L'ile  de  Bouin  à 
travers  les  âges;  de  M.  H.  Mettrier,  Le  Mont  Blanc  vu  de  Dijon  au  X  VI*  siècle  ;  de 
M.  Maillant,  Termes  techniques ,  patois  et  français ,  relatifs  à  l  exercice  des 
métiers  à  Uriménil  près  Épinal;  de  M.  Émile  Belloc,  Le  Val  d'Arran.  Enfin 
plusieurs  auteurs  présentent  des  études  de  géographie  générale  :  M.  Ch.  Beaujé, 
Notes  sur  l'Egypte.  Une  race  inconnue  de  l'Egypte  actuelle;  Lieutenant  Maurice 
Bernard,  Le  golfe  d'Utique  et  les  bouches  de  la  Medjerdah;  M.  Frédéric  Psal- 
mon,  Un  russisanl  anglais  de  l'époque  de  Jacques  Ier  :  Richard  James  (1592- 
1638);  M.  Ch.  de  La  Roncière,  étude  d'une  Carte  marine  découverte  et  soumise 
au  Congrès  par  l’abbé  Guillaume,  archiviste  des  Hautes-Alpes  :  un  des  pre¬ 
miers  spécimens  de  l’hydrographie  portugaise  (entre  1430  et  1453);  M.  Henri 
Cordier,  Mission  du  chevalier  d'Entrecasteaux  ù  Canton ,  eh  1787. 

Section  des  sciences  économiques.  —  En  dehors  de  quelques  dissertations 
concernant  le  moyen  Age,  comme  les  recherches  de  M.  Depoin  sur  l'état  civil 
du  IX *  au  XIe  siècle ,  où  le  savant  auteur  expose  les  conditions  dans  lesquelles 
s’est  faite  l’attribution  des  prénoms  dans  les  familles  gallo-romaines  puis  dans 
les  familles  franques,  et  les  études  de  M .  Astouî  sur  lu  Constitution  et  l'as¬ 
siette  du  douaire  en  Normandie  avant  le  Grand  Coutumier ,  et  de  M.  R.  Genestal 


sur  la  Dégradation  des  clercs  et  le  droit  nor.nand,  les  mémoires  présentés  à  celle 
section  se  rapportent  au  xviii*  siècle  et  A  l'époque  révolutionnaire  :  M.  Ger¬ 
main  Martin,  Controverse  sur  les  idées  monétaires  ù  la  veille  du  système  de 
L  a  w  ;  M.  Cozctle,  Haras  au  X  VIIIe  siècle  ;  M.  G.  Besnier,  La  dîme  à  la  fin  de  l'an¬ 
cien  régime;  M.  Lcchevallier,  Histoire  de  la  propriété  rurale  dans  le  pays  de 
Caux  (montre  que  la  répartition  de  cette  propriété  a  peu  varié  depuis  le  milieu 
du  xvui'sicclc)  ;  M.  A.  Vintras,  Le  commerce  du  hareng  ù  Ho  n/leur  il  y  a  cent  ans  ; 
M.  Villey,  Quelques  épisodes  de  l'histoire  de  l' Université  de  Caen  i  M.  Pouthas,  à 
ce  propos,  donne  dos  renseignements  sur  l’état  de  cette  université  au  moment 
de  la  Révolution)  ;  M.  Lcgrin,  Emploi  de  la  main-d'œuvre  militaire  à  la  cons¬ 
truction  de  la  digue  de  Cherbourg  et  du  canal  de  Caen  ;  M.  Alfred  des  Cilleuls. 
Relations  de  Turgot  avec  Orceau  de  Fontetle  (11  apprécie  sévèrement  le  rôle  de 
Turgot  qui  ne  voyait  le  progrès  que  dans  les  changements  radicaux,  tandis 
que  Fontetle  s'efforcait  de  concilier  les  mesures  nouvelles  avec  le  respect  des 
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traditions.  Observations  de  M.  Alfred  Neymarck  qui  défend  Turgot  et  de 
M.  Mourlot  qui  croit  M.  des  Cilleuls  trop  indulgent  pour  Fontetle,  surtout  vers 
la  fin  de  son  intendance).  Etude  statistique  et  démographique  sur  la  population 
du  Havre  (1783-1802)  ;  M.  Blossier,  Contestation  entre  le  duc  d'Orléans  et  la  ville 
de  Ilon/leur  à  propos  de  droits  des  prévôté,  coutumes  et  travers  de  Seine  (1708- 
1790)  ;  Vente  de  biens  nationaux  :  (Étude  de  M.  Hubert  sur  le  canton  de  Lassi- 
gny  et  de  M.  Nicole  sur  la  commune  de  Vire);  M.  J.  Béranger,  Société  patriotique 
de  Caen ,  1791-93,  (Créée  pour  l'échange  des  assignats  contre  des  bons  émis 
par  celte  société,  elle  a  d’abord  peu  de  succès,  puis  le  conseil  général  de  la 

commune  fait  renaître  la  confiance.  Détails  intéressants  sur  les  bons  de  con- 

# 

fiance  émis  par  la  Société  patriotique  de  Rouen);  Abbé  Sevestre,  Edifices  du 
culte  de  l’an  IX  à  l’an  XIII  dans  le  département  du  Calvados  (Le  nombre  des 
édifices  du  culte  aliénés  fut  peu  considérable,  surtout  comparé  h  celui  des  pres¬ 
bytères  :  66  édifices  du  culte  pour  tout  le  département  du  Calvados  et  123 
presbytères  aliénés  pour  le  seul  district  de  Caen);  M.  Bule-IIamel,  Note  sur 
l’ instruction  primaire  dans  le  district  de  Vire  pendant  l'an  II  et  l'an  III ; 
M.  Alfred  des  Cilleuls,  La  tutelle  administrative  ;  ses  origines ,  son  application 
actuelle ,  les  modifications  dont  elle  pourrait  être  l'objet ;  Capitaine  Engelharl, 
Patrimoine  artistique  et  sa  conservation  (Réclame  la  fédération  en  une  sorte  de 
syndicat  de  toutes  les  sociétés  qui  s’intéressent  à  nos  trésors  archéologiques,. 

Bureau  des  principales  sociétés  historiques  en  1911.  —  Société  de  l Histoire 

de  France  :  Président,  M.  le  comte  Boulav  de  la  Meurthc;  lrr  vice-président, 

* 

M.  Elie  Berger  ;  2"  vice-président,  M.  le  marquis  de  Ségur.  —  Société  des 
Antiquaires  de  France  :  Président,  M.  Etienne  Miction  ;  vice-président, 
M.  Georges  Lafaye.  —  Société  de  l'Ecole  des  Charles  :  Président,  M.  Eugène 
Lelong;  vice-président,  M.  Paul  Guilhiermoz.  — Société  de  l'Histoire  de  Paris: 
Président,  A.  Blanchct  ;  vice-président,  M.  Henry  Martin. 

m 

Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  Départements.  —  Aux  séances  de 

# 

cette  réunion  qui  se  sont  tenues  les  6,  7  et  8  juin  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
ont  été  présentés  les  mémoires  suivants  sur  des  questions  d’archéologie  ou 
d'histoire  artistique  :  M.  Alfred  Gandilhon,  Le  premier  jubé  de  la  cathédrale  de 
Bourges;  Maurice  Hénault,  Présent  de  la  ville  de  Valenciennes  à  la  reine  Marie- 
Antoinette  en  1779  (Pièces  de  «  fine  batiste  »);  Abbé  Bossebcuf,  Jérémie  le 
Piteurs ,  peintre  tourangeau  du  XVIIe  siècle;  ainsi  qu’une  autre  étude  sur 
Gaston  d'Orléans  et  Marie  de  Bourbon-Monlpensier  (peintures murales  de  Cham- 
pigny-sur-Veude  dont  la  princesse  était  héritière)  ;  M.  Charvet,  J.-B.  Vielty 
artiste  lyonnais  ;  M.  J.  Poux,  J.  Gamelin  professeur.  Le  cours  de  dessin  à  l'école 
centrale  de  l'Aude ,  1  796-1 803  ;M.  Veuclin,  Les  principaux  musiciensde  la  villede 
Dreux  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  ;  M.  André  Lesort,  Les  États  de  Bretagne  et 
l'enseignement  du  dessin  au  XVIIIe  siècle  ;  M.  J.  Martin,  Objets  d'art  de  l'abbaye 
du  Miroir;  M.  G.  Jeanlon,  Les  ateliers  de  sculpture  et  de  taille  de  pierre  de  Tour- 
nus;  M.Cordier,  Vitrail  de  l'église  deSainle-Croix($aùi\e-ei-l.oivc)  ;  M.de.Mon- 
tégut,  Les  Portraits  de  Jean  Carondelet ,  chancelier  des  Flandres;  M.  E.  Biais. 
Deux  portraits  inédits  par  Mme  Vigéc-Lebrun  et  Peintures  murales  des  églises 
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de  Torsac  et  B  ou  te  ville  (Manche)  ;  Baron  Guillibert,  Deux  tableaux  inédit*  du 
peintre  Granet  ;M.  Raimbault,  Notes  et  documents  inédits  sur  les  beaux-arts  en 
Provence  (Retables);  Capitaine  Engelhard,  Le  manoir  de  Formeville  à  Lisieux 
(la  plus  ancienne  des  maisons  de  bois  de  cette  ville);  M.  Chrismant,  Retable 
et  sépulcre  de  Domjulien  (  Vosyes );  Abbé  Brune,  Renaissance  en  Franche-Comté  : 
atelier  dôlois  de  sculpture  ornementale  ;  M.  Bouillon-Landais,  Honoré  Boze , 
peintre  marseillais ;  M.  Albert  Jacquot,  Documents  sur  le  théâtre  en  Belgique 
sous  le  gouvernement  de  Charles-Alexandre  de  Lorraine;  M.  Plancouard,  L'église 
de  Marines  (Seinc-ct-Oise) . 


Congrès  du  Millénaire  normand.  —  Dans  les  fêtes  brillantes  par  lesquelles 
la  ville  de  Rouen  vient  de  célébrer  le  millième  anniversaire  de  l'installation 


définitive  des  Normands  sur  le  sol  français,  au  milieu  des  réceptions  enthou¬ 
siastes  faites  aux  délégués  norvégiens  venus  pour  saluer  leurs  frères  du  Sud  et 
leur  offrir  une  reproduction  du  drekarde  Gogstad,  l'ancien  navire  des  xvikings 
retrouvé  dans  les  lagunes  Scandinaves,  ainsi  qu’une  énorme  table  de  granit 
runique,  don  du  Normans-Forbundet,  à  côté  des  représentations  théâtrales 
consacrées  à  la  gloire  de  Corneille  et  de  Casimir  Delavigne,  des  auditions  de 
chants  Scandinaves  et  des  reconstitutions  historiques  diverses,  s'est  déroulé 
un  congrès  destiné  à  étudier  les  différents  aspects  de  l’histoire  de  la  Norman¬ 
die.  Ouvert  le  0  juin  par  des  discours  de  M,  Valin,  président,  et  de  M.  Liard, 
vice-recteur  de  l’Académie  de  Paris, président  d’honneur,  ce  congrès  a  tenu  les 
7,  8,  9  et  10  juin  desséances  où  ont  été  lus  de  nombreux  mémoires  consacrés 
à  retracer  le  rôle  des  Normands  à  travers  les  Ages.  Nous  allons  noter  rapide¬ 
ment  les  principaux  d’entre  eux. 

Section  d'histoire  et  de  géographie  —  Capitaine  Engelhard,  Le  fort  de  Lisieux 
et  le  rôle  de  Pierre  Cauchon  comme  évêque  de  cette  ville;  M.  Ch.  de  la  Roncière, 
Les  Wikings  comme  navigateurs  ;  M.  Prentout,  Le  littus  saxonicum  ;  M.  Weiss, 
Les  débuts  du  protestantisme  en  Normandie  ;  M.  Le  Parquier,  Jean  Nagerel, 
chanoine  de  Rouen  et  son  rôle  en  1362;  M,le  Mérian,  Mademoiselle  Goujon , 
directrice  des  Nouvelles  catholiques  de  Rouen ;  Abbé  Tougard,  Le  rouleau  mor¬ 
tuaire  du  bienheureux  Vital ,  de  l'abbaye  de  Savigny ;  M.  Ingaut,  La  forteresse 
de  Cherbourg  ;  Abbé  Métais,  L'Echec  de  Rollon  devant  Chartres ,  le  20  juillet 
911  ;  M.  Charlicr,  Pierre  Dubois  et  ses  projets  d'arbitrage  international  au  XIVe 
siècle ;  Abbé  Anthiaumc,  La  science  de  la  navigation  chez  les  Normands  et  les 
écoles  d'hydrographie  de  Dieppe  et  du  Havre;  M.  Bougard,  Les  Normands  en 
Tunisie  ;  M.  Van  Biéma,  La  Normandie  et  la  Hollande ,  d’après  les  archives  de 
la  Haye;  M.  Prentout,  Les  foires  franches  de  Normandie ;  Dr  Liébert,  Les  Sor¬ 
ciers  de  la  Haye  du  Puits. 

Section  de  littérature.  —  M.  Picot,  Pierre  Corneille  :  contrat  de  mariage  de 
sa  fille  et  lettre  du  poète  à  cette  occasion;  M.  Ch.  Joret,  Des  éléments  Scandi¬ 
naves  dans  la  loponomastique  et  les  parler*  populaires  de  la  Normandie  ; 
M.  Genevray,  Scudéry  et  Corneille;  M.  Maynial,  L'œuvre  de  jeunesse  de  Gustave 
Flaubert;  Abbé  Guéry,  Étude  sur  les  œuvres  de  P.  Zacharie ,  de  Lisieux  ;  Abbé 
Sevestrc,  Barbey  d' Aurevilly . 

Section  d'archéologie  et  Beaux-Arts.  —  M.  Le  Breton,  La  Tapisserie  en  Nor- 
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mandie;  M.  Lemonnier,  Les  monuments  de  Vernon ,  Gaillon,  Pont-de-l' Arche 
et  Rouen,  d’après  les  rapports  de  P.  Gittard,  P.  Mignard  et  Félibien,  chargés 
d'une  mission  en  Normandie  par  Colbert;  M.  Yiatte.  L'architecture  des  églises 
normandes ;  M.  Léon  de  Vesly,  Légendes,  superstitions  et  vieilles  coutumes 
recueillies  dans  la  Seine-Inférieure  ;  M.  Réranger,  Numismatique  sous  les  ducs 
de  Normandie ;  Mme  Borghild  Holmsen,  compositeur  de  musique  à  Christiania, 

L. es  traces  les  plus  anciennes  de  la  musique  en  Norvège  ;  M.  Schneider,  Les 
sources  de  la  décoration  de  l'hôtel  d'Ecoville,  à  Caen  ou  la  première  Renais¬ 
sance  dans  le  Calvados;  M.  Salinas,  Les  églises  normandes  et  les  architectes 
francs  de  la  Sicile. 

»Sec/to«  d'histoire  du  droit  normand.  —  M.  Alinne,  Les  contrats  de  mariage 
normands;  M.  Robert  de  Fréville  de  Lorme,  Les  avocats  en  Normandie  au 
XIV e  siècle,  d’après  les  registres  de  l’Échiquier,  que  l’auteur  connaît  si  bien; 

M.  Nézard,  L' Indépendance  des  magistrats  en  Normandie;  M.  Athelstan  Rilay, 
Jersey  féodal ,  curieuse  étude  sur  la  persistance  du  régime  féodal  dans  cette 
île;  M.  J.  Tardif,  Sources  du  droit  normand  antérieures  au  Très  ancien  coutu¬ 
mier  de  Normandie  ;  M.  Haskins,  professeur  à  l’Université  d’Harward,  Les 
Institutions  normandes  au  XIIe  siècle. 


Paris  dorant  la  grande  époqne  classique  (XVIIe  siècle).  —  Tel  est  le  titre 
d’une  intéressante  exposition  organisée  par  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris 
à  l'hôtel  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau,  29,  rue  de  Sévigné  (ouverte  gratuite¬ 
ment  au  public  tous  les  jours,  dimanches  compris,  jusqu’au  2  octobre  1911). 
L'inauguration  devait  en  avoir  lieu  le  25  mai,  mais  elle  fut  reportée  au  1er  juin 
par  suite  de  la  mort  tragique  du  ministre  de  la  Guerre.  Une  nombreuse  assis¬ 
tance  se  pressait  à  l’ouverture  de  cette  exposition  qui  a  rencontré  une  vive 
faveur  dans  le  public.  On  ne  saurait,  en  effet,  assez  apprécier  l’heureuse  ini¬ 
tiative  qu’a  prise  M.  Poëte  d’organiser  chaque  année,  dans  les  salles  de  la  rue 
de  Sévigné,  une  exposition  où  est  mis  en  relief  un  desaspects  de  l’histoire  pari¬ 
sienne;  on  ne  saurait  en  même  temps  assez  louer  l’habileté  et  le  goût  avec 
lesquels  le  savant  bibliothécaire  et  ses  zélés  collaborateurs  préparent  ces  expo¬ 
sitions  annuelles  en  puisant  dans  les  merveilleuses  collections  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  ville  ou  à  ces  intelligents  amateurs  groupés  sous  le  nom  d' «  amis 
de  la  Bibliothèque  ».  Rien  de  plus  vivant  que  le  tableau  de  Paris  et  de  ses  habi¬ 
tants  à  telle  ou  telle  époque,  qu’ils  savent  ainsi  retracer  par  un  ingénieux 

mélange  de  dessins,  de  livres  ou  d'estampes  ;  rien  de  plus  attachant  que  la 

« 

lecture  du  livret  où  sont  expliqués  et  commentés  le  plan  et  les  détails  de  cha¬ 
cune  de  ces  expositions. 

Cette  année,  cette  sorte  de  guide  s'ouvre  par  une  introduction  où  M.  Poêle 
étudie  les  idées  qui  ont  dirigé  le  développement  de  Paris  au  xvne  siècle,  et 


qu'il  résume  en  ces  deux  formules  :  la  Cité  classique ,  la  Ville  du  Triomphe. 
«  La  ville,  dit-il,  comme  l’art  ou  la  littérature,  a  sa  période  classique.  C’est  le 
moment  de  son  développement  caractérisé  par  des  conceptions  urbaines  déri¬ 
vées  de  l'antiquité.  Ces  conceptions  reposent  sur  des  idées  de  régularité,  de 
symétrie,  d’ensemble  décoratif  ou  coordonné,  qui,  si  elles  n’ont  pas  été  tout  à 
fait  étrangères  au  moyen  êgc,  n’ont  trouvé  leur  réalisation  progressive  qu’à 
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dater  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  l'époque  de  la  Renaissance.  Et  c'est, 
en  ce  qui  concerne  Paris,  à  l'aurore  du  xvie  siècle  qu’on  en  entrevoit  le  germe 
fécond.  »  Après  avoir  montré  les  nombreux  et  fructueux  efforts  faits  pour 
l'embellissement  de  Paris,  sous  l'empire  de  ces  idées  nouvelles,  après  avoir 
énuméré  les  travaux  entrepris  au  cours  des  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  il  ajoute  :  «  Il  faut  attendre  pour  voir  se  manifester  l’œuvre 
urbaine  caractéristique  du  règne  de  Louis  XIV,  la  nomination,  en  1664,  de 
Colbert  à  la  surintendance  des  bâtiments.  De  ce  moment  prend  vraiment  corps 
cette  forme  tic  la  cité  classique  qu’on  peut  appeler  la  forme  triomphale.  Elle 
consiste  dans  le  triomphe  du  roi  à  Paris,  capitale  du  monde  —  à  la  manière 
de  la  Rome  antique.  Dans  ce  mouvement  d’unification  française  qui  ramène 
tout  à  la  personne  du  Roi,  la  ville  a  sa  part.  Et  cette  part,  c'est  Colbert 
qui  la  lui  assigne.  »  M. Poète  indique  alors  les  grandes  lignes  du  plan  conçu 
par  Colbert  pour  l'accroissement  de  la  ville  et  dans  une  courte  conclusion  il 
fait  observer  que  depuis  le  xvii'  siècle  c’est  toujours  cette  conception  clas¬ 
sique  qui  a  dominé  dans  la  direction  des  grands  travaux  parisiens  :  sous  la 
Révolution,  sous  le  Premier  Empire  et  sous  les  régimes  qui  suivirent,  qu’il 
s'agisse  de  Napoléon  III  et  du  baron  Haussmann  ou  de  la  troisième  Répu¬ 
blique  et  des  travaux  actuels  gagés  sur  l’emprunt  de  900  millions.  «  Après 
cette  longue  période  de  classicisme,  dit-il  en  terminant,  l'art  de  la  ville  dans 
ses  applications  à  Paris  en  est  encore  à  attendre  son  époque  romantique, 
si  l'on  peut  ainsi  dire.  Sans  vouloir  préjuger  de  l’avenir,  l’exposé  précédent 
ne  permet-il  pas  de  souligner  l’intérêt  pratique  qui  s'attache,  pour  une  ville 
d  évolution  telle  que  Paris,  à  l'élude  delà  tradition  qui  lie  chaque  chose  du 
présent  au  passé,  et  ne  peut-on  souhaiter  qu’il  se  crée  pour  cette  cité  une 
sorte  de  science  de  la  ville,  dégagée  du  passé  spécial  de  Paris  et  des  données 
générales  de  la  science  des  villes  ?  »> 

O 

A  la  suite  de  cette  intéressante  vue  d’ensemble,  le  livret  de  l'Exposition 
donne  un  commentaire  rapide  des  principales  pièces  exposées,  réparties  en 
un  certain  nombre  de  groupes  dont  nous  reproduisons  ci-dessous  l’énuméra¬ 
tion  :  t.  En  route  pour  Paris.  La  ville  à  vol  d’oiseau.  —  2.  Les  approches  de 
Paris  (rive  droite).  —  3.  Los  approches  de  Paris  (région  occidentale  de  la  rive 
gauche').  —  4.  Les  approches  de  Paris  (région  occidentale  de  la  rive  gauche). 

—  3.  La  Seine  en  amont  de  Paris.  — 6.  La  Seine,  de  l’ile  Saint-Louis  au  Pont- 
Neuf.  —  7.  La  Seine  au  Pont-Neuf.  Le  paysage  classique.  —  8.  I^a  Seine  en 
aval  de  Paris.  —  9.  Le  Pont-Neuf,  centre  de  la  vie  populaire.  —  10.  Le  Marais, 
centre  de  la  vie  mondaine.  —  11.  Le  Louvre.  —  12.  Les  Tuileries.  —  13.  Le 
développement  vers  l'ouest,  sur  la  rive  droite.  —  14.  Le  Carroussel  de  1662. 

—  13.  L'Ilôlel  de  ville.  —  16.  La  rive  gauche.  —  17.  La  Cité.  —  18.  La  pro¬ 
menade  des  boulevards.  —  19.  De  la  naissance  à  la  mort. —  20.  L’exercice  des 
métiers.  —  21.  La  rue.  —  22.  L’eau.  —  23.  Les  heures  du  jour.  —  24.  Paris 
la  nuit.  —  23.  La  Cour  des  miracles.  —  26.  La  vie  des  Halles.  — 27.  La  Fronde. 
- —  28.  Hôtels  et  jardins.  —  29.  Le  théâtre.  —  30.  Port-Royal. 
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Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes,  janvier-avril  191 1  :  H.  Omont,  Nou¬ 
velles  acquisitions  du  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  pendant  les  années  1909-1910,  5-56.  —  A.  Coville,  Le  véri¬ 
table  texte  de  la  justification  du  duc  de  Bourgogne  par  Jean  Petit 
(8  mars  140  8),  57-91.  —  K.  Martin-Chabot,  Pere  Marsili  et  le  Libre 
dels  feyts  del  rey  en  Jacme  lo  Conqueridor,  92-98.  —  Maurice  Jüsselin, 
Date  de  l'annexion  du  «  Liber  seplimus  decretalium  »  de  Pierre  Matthieu 
au  «  Corpus  Juris  Canonici  »,  221-222.  —  P.  de  Cenival,  Un  document 
relatif  h  la  succession  de  Charles  IX,  222-225.  —  Nouvelle  vente  de 
manuscrits  Phillipps,  225-226.  —  Spécimens  des  premières  impressions 
parisiennes  [1470-1495],  229-230. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  2e  livr.  1910  : 
Auguste  Aldollbnt,  Deux  nouvelles  Defixiones  de  Tunisie ,  137-148.  — 
F. -P.  Thibrs,  Bapporl  sur  les  fouilles  de  Castel-Boussillon  ( Pyrénées- 
Orientales )  en  août  1 909,  149-160.  —  Jules  Toutain,  Note  sur  les  puits 
découverts  à  Alésia  en  1909,  161-173.  —  Aug.  Audollent,  Les  tombes  a 
incinération  du  musée  de  Clermont-Ferrand ,  174-204.  —  Cte  de  Loisne, 
Inventaires  du  trésor  de  Saint-Vaast  d'Arras  de  1493  et  1344,  205-219. 
—  René  Caonat,  Inscription  romaine  trouvée  à  Bulla  regia  [Tunisie], 
220-224. 

Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive,  année  1910,  n°  3  :  Fer¬ 
dinand  V illbpblet,  Un  syndicat  de  navigation  à  Périgueux  pour  la 
rivière  de  l'Isle  en  1520,  363-371.  —  Auguste  Pawlowski,  Vile  d'Yeu 
à  travers  les  âges  d'après  la  géologie,  la  cartographie  et  l'histoire,  380- 
393.  —  Auguste  Chauvigné,  7 opographie  gallo-romaine  de  la  Touraine, 
394-409. 

Bulletin  historique  du  Comité  des  travaux  historiques,  année  1910,  n°*  1  et 
2  :  Édouard  Poupe,  Documents  relatifs  à  l'expédition  de  Sardaigne 
1  793),  15-30.  —  Oursel.  Une  ordonnance  inédite  de  François  PT  pour 
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répression  de  l'hérésie  (1Ô46),  34-39.  —  Octave  Beuve,  Les  abbayes  du 
dèp[  de  l'Aube.  Additions  et  corrections  à  la  Gallia  Christiana.  Abbaye 
de  Notrc-Dame-des-Prés ,  41-51.  —  Soucaille,  Vidimus  de  lettres  patentes 
de  Charles  V'  pour  des  localités  demandant  une  réduction  d'impôts  en 
raison  de  la  diminution  des  feux,  53-55.  —  Louis  Morin,  Sur  quelques 
impressions  iroyennes  de  la  fin  du  XVIe  siècle,  125-138.  — Louis  Morin, 
Les  livres  liturgiques  et  les  livres  d'église  imprimés  à  Troyes  pour 
d'autres  diocèses ,  139-157.  — -JE.  Morel,  Ernaud,  abbé  de  S^Martin- 
aux-lxns.  Discussion  chronologique  h  son  sujet,  158-160.  —  Etienne 
Devii.le,  Comptes  de  la  collégiale  de  Vernon  ( 1432-143  9 ),  161-178.  — 
H.  Binet,  U  administration  militaire  des  États  de  Bretagne  au  XVIIIe 
siècle,  179-207.  —  Feuillâtre,  Un  projet  d' alliance  monarchique  sous  la 
Terreur,  208-245.  — Blossier,  iJe  comité  de  surveillance  du  département 
de  Loir-et-Cher  et  la  «  Déchristianisation  »,  246-272. 

m 

Bulletin  monumental,  année  1910,  nos  5-6:  André  Riiein,  La  cathédrale 
de  Dol,  369-433.  —  L.  Serbat,  L'architecture  des  Cisterciens  dans  leurs 
plus  anciennes  églises  en  Angleterre ,  d'après  l'étude  de  M.  J.  B  ils  on , 
434-435.  —  E.  Lefèvre-Pontalis,  L'église  de  Cerny-en-Laonnois,  446- 
455.  —  F.  de  Montremy,  La  vierge  de  Blécourt  et  la  sculpture  dans  la 
région  de  Joinville  aux  XIIIe  et  XIVe  siècles,  456-469.  —  René  Parmbn- 
tier,  L’église  d'Agnetz  (Oise),  470-488.  —  Julien  Chappée  et  Marcel 
Aubert,  La  date  de  la  façade  septentrionale  du  château  de  Josselin ,  489- 

493;  p.  justif. 

« 

Le  Correspondant,  25  avril  1911  :  Général  Zurlinden,  La  bataille  de 
Bezonville,  209-222.  —  Louis  Arnould,  La  colonisation  française  en 
Tunisie,  223-249;  fin  le  10  mai,  446-462.  —  Henri  Welschinger,  Le 
séminaire  d'Issy  sous  la  Commune  ( avril-mai  1871),  250-266.  —  Charles 
Sainte-Foi,  Quelques  fondateurs  et  collaborateurs  du  premier  «  Corres- 
pondanl  ».  Fragments  de  soui'enirs  de  jeunesse,  267-278.  — Avesnes,  De 
Borrelli  à  Baratier.  Livres  de  soldats  coloniaux,  304-332.  —  Georges 
Lecomte,  Ingres.  Son  œuvre.  Son  influence,  333-352.  =  10  mai  :  O.  Le 
Gonidec  de  Traissan  et  A.  Lefas,  Souvenirs  des  Zouaves  pontificaux,  463- 
485.  —  F.  Strowski,  Les  origines  et  la  jeunesse  de  Lamartine,  527-540. 

—  Léandre  Vaillat,  Portraits  et  costumes  à  propos  de  V exposition  de 
Bagatelle,  541-554.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  La  duchesse  de  Dino  après 
la  mort  de  Talleyrand ,  555-567.  — Amédée  Britsc n,  La  querelle  des  vins 
( 1696-1741 ).  Champagne  et  Bourgogne ,  Auxerre  et  Joigny ,  591-599. 

—  Lettre  de  la  duchesse  de  Montebello  à  M.  de  Meneval.  600-601  TSur 

1  L 

Marie-Louiscl.  =  25  mai  :  Lettres  du  P.  Lacordaire  au  comte  de  Falloux, 
625-647.  -  R.  de  Grantmesnil,  Le  millénaire  normand.  L'expansion  de 
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la  race ,  665-680.  —  Comte  Carlos  cl’ Esche vannes,  Un  explorateur 
français.  Henry  Moll  d'après  sa  correspondance ,  739-757. 

Études.  Revue  fondée  par  des  PP.  de  la  Cie  de  Jésus,  5  janvier  191 1  :  Paul 
Dudon,  La  question  de  la  première  Communion  chez  les  protestants  fran¬ 
çais.  70-88.  =20  janvier:  Adiiémar  d’Alès,  Monseigneur  Duchesne,  de 
l  Académie  française,  176-191. —  Pierre  Bliard,  L'église  constitutionnelle 
de  l'an  IV  {17 95-17 96).  D'après  une  correspondance  inédite,  214-230 
[Correspondance  de  Grégoire  avec  les  prêtres  assermentés].  =  5  février  : 
Joseph  Brucker,  Le  pape  et  le  Concile.  La  crise  religieuse  du  XVe  siècle, 
353-361  [D’après M.  Valois].  —  Paul  Dudon,  Bulletind' histoire  contempo¬ 
raine,  362-387  [Les  cahiers  du  Tiers  ;  Napoléon  mourant  ;  un  favori  de 
Louis  XVIII;  une  nouvelle  histoire  de  la  guerre  de  1870  ;  l’échange  des 
ôtages  ;  Gambetta  et  la  revanche].  =  20  février  :  André  Brbmond,  Henri 
de  Régnier ,  483-506.  =  5  mars  :  Joseph  de  Joannis,  M.  Edouard  Branly, 
605-627. 

.  La  France  médicale,  25  mars  1911  :  L.  de  Riribr,  Statuts  et  règlements 
pour  les  communautés  de  chirurgiens  de  provinces  (suite),  104-106; 
suite  le  10  avril,  124-125  ;  25  avril,  144-145  ;  25  mai,  184-186.  — Hector 
Grassbt,  L'œuvre  de  P.- J .  Antoine  Béchamp  { suite),  107-109;  suite  le  10 
avril,  125-128;  25  avril,  142-144;  fin  le  10 mai,  163-167. —  Boismorbau, 
Meubles  des  enfants  dans  le  bocage  vendéen,  109-1  11  ;  fin  le  10  avril,  . 
128-130.  —  Albert  Callet,  Le  P.  Honoré  Fabri ,  jésuite ,  t un  des  inven¬ 
teurs  de  la  circulation  du  sang,  117-120.  =  10  avril  :  Noé  Lbgrand, 

De  V harmonie  et  usage  des  parties  du  corps  humain.  Traduction  ancienne 
en  vers  français  du  poème  latin  de  Jean  Lygée,  médecin  {1556),  121- 
123;  suite  le  25  avril,  146-148  ;  10  mai,  167-170;  25  mai,  186-188.  — 
Arrêt  du  parlement  de  Guyenne  défendant  de  manger  chair  aux  jours 
prohibés,  131.  —  Paul  Delaunay,  L'obstétrique  dans  le  Maine  aux  XVII • 
et  XVIIIe  siècles  (fin),  137-140.  =  25  avril  :  La  Guillotine,  Guillotin  et 
la  peine  de  mort ,  155-157  [Résumé  du  travail  du  Dr  Pichevin].  —  Paul 
Delaunay,  Sages-femmes  tourangelles,  à  propos  du  livre  du  DT  Dubreuil- 
Chambardel,  156-158.  =  10  mai  :  Pierre  Rambaud,  Le  couvent  et  hôpital 
Saint- Louis  de  la  Charité  à  Poitiers,  161-163  ;  suite  le  25  mai,  181-184. 

=  25  mai  :  Dr  Bonnette,  Programme  et  horaire  des  cours  professés  à 
V École  du  Val-de-Gr Ace  depuis  l'année  18.25  à  1885,  189-190. 

Mercure  de  France,  1er  avril  1911  :  Adolphe  Paui»e,  Vingt-neuf  lettres 
inédites  de  Prosper  Mérimée  à  Satlon  Sharpe,  468-490.  =  Marcel  Fosse- 
yeux,  La  vie  au  XVIIe  siècle.  L'abbé  Blache  ou  le  poison  au  couvent, 
688-703. 
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Le  Moyen-âge,  novembre-décembre  1910:  L.  Mirot,  Le  procès  du  boi¬ 
teux  d'Orgemont.  Épisode  des  troubles  parisiens  pendant  la  lutte  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons  (suite),  349-396  ;  suite  en  janvier,  46-66: 
La  fortune  des  d'Orgemont  au  XIV 6  siècle.  —  Janvier-février  1911  :  J.  de 
la  Martinière,  Une  falsification  de  documents  au  commencement  du  XII * 
siècle.  Les  démêlés  de  Lambert ,  abbé  de  la  Couronne ,  avec  Pétronille 
abbesse  de  Fontevraulf,  au  sujet  d'Agudelle  (11/5-1129),  1-45;  p. 
justif. 

9 

Nouvelle  revue  historique  du  droit,  janvier-février  1911  :  Vincenzo 
Morelli,  Les  coutumes  de  Tarascon  (année  1344-45),  35-65.  —  Émile 
Chénon,  Quelques  mots  sur  les  deux  manuscrits  récemment  découverts  du 
Coutumier  de  Champagne ,  66-74.  —  Olivier  Martin,  Notes  sur  quelques 
manuscrits  juridiques  peu  connus ,  75-88. 

•  • 

Révolution  française ,  avril  191 1  :  Cl.  Perroud  ,  Madame  Ixtuvel  (Lodofska), 
suite,  300-318  ;  fin  en  mai,  397-418.  —  Georges  Bourgin,  Im  loge  de  Saint- 
Alphonse  des  amis  parfaitsde  la  vertu  à  l'O.' .de Paris,  de  1780 à.  1790, 
319-313. —  Charlotte  Robespierre  et  la  réaction  thermidorienne,  344- 
345.  —  La  Franc-maçonnerie  sous  le  Consulat ,  346-347  [Lettre  du  pré¬ 
fet  du  Mont-Blanc].  =  Mai  :  Jules  Clarbtib,  Un  auteur  original  :  Dezède , 
385-396.  —  Kdouard  Lévy,  Beaux-frères  et  belles-sœurs  ( 1803-1815 ), 
419-436  [D’après  les  dossiers  de  la  Chancellerie  contenant  des  demandes 
de  dispense  pour  mariage  entre  beaux-frères  et  belles-sœurs].  Séance  de 
la  commission  supérieure  des  Archives  (31  mars  19 11),  451-453. — 
A.  Aulard,  Naundorff  et  les  historiens ,  464-467.  —  L'hôtel  de  Sens  de 
la  rue  de  Grenelle ,  457-458. 


Révolution  de  1848,  n°  XLI  (nov.-déc.  1910)  :  A.  Ciiabroseau,  Les  Consti¬ 
tuants  de  1818.  Notes  de  statistique  démographique ,  professionnelle, 
etc.,  287-305;  suite  en  janvier,  413-425;  mars,  67-80.  — Robert  Pimienta, 
La  propagande  bonapartiste  en  1848  (suite),  306-325  ;  fin  en  janvier, 
375-388.  —  Victor  Ciiazelas,  Un  épisode  de  la  lutte  de  classes  à  Limoges. 
I^ecoup  du  .27  avril  1848  et  ses  origines  (suite),  326-349  ;  suite  en  jan¬ 
vier,  389-412  ;  lin  en  mars,  41-66.  —  Lucien  Jeny,  La  plantation  d'un 
arbre  de  la  Liberté  dans  l'Yonne  (18  48),  350-352.  —  Paul  Mallbr,  Le 
chimiste  Emile  Kopp,  représentant  du  Bas-Rhin  à  l' Assemblée  législa¬ 
tive,  353-355.  =  N°  XLll  (janvier-février  1911)  :  Pierre  Braun,  La  ques¬ 
tion  des  écoles  primaires  à  Nancy  sous  le  ministère  Guizot,  426-433.  = 
N°XLIII  (mars-avril)  :  J. -F.  Jeanjban,  Deux  lettres  inédites  de  Pauline 
Rolland  à  Barbés,  8-11.  —  H.  Monin,  Les  républicains  français  et  l'uni¬ 
té  italienne ,  11-20. —  Fragments  des  mémoires  d’Hvppolite  Carnot: 
L'idéal  de  1848 ,  20-26. 
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Revue  de  Paris,  1er  avril  1911  :  Le  double  mariage  [1 800-1 805),  449- 
483  [ Lettres  de  Marie-Caroline,  reine  de  Naples,  à  propos  de  projets  de 
mariages  espagnols  pour  ses  enfants],  —  André  Lebey,  Les  idées  politiques 
d'Émile  de  (îirardin  [18-10),  564-584.  —  Le  13  vendémiaire,  585-598 
(Récit  de  Jean  de  Bat/.].  —  Henry  Lapauze,  Ingres  A  Rome.  Au  sortir  de 
la  villa  Médicis  ( 1811-1820 ),  599-628.  =  15  avril  :  Le  sacre  [de  Napo¬ 
léon],  853-869  [Extrait  du  Journal  de  l'architecte  Fontaine].  =  1er  mai  : 
Alexandre  Muret,  Carnavals  anciens ,  188-198.  =  15  mai  :  Jean  Lemoine, 
Le  patrimoine  de  Cyrano  de  Bergerac,  273-296  [Divers  actes  notariés,  tes¬ 
tament  et  inventaire  après  décès  de  son  père]. 

Revue  des  Deux  Mondes,  1er  avril  191 1  :  Ernest  Daudet,  La  conspiration 
de  Magon.  Récit  des  temps  révolutionnaires .  II.  Le  massacre  des  Inno¬ 
cents,  624-655.  =  15  avril  :  André  Hallays,  Mérimée,  inspecteur  des 
monuments  historiques,  761-786.  —  Ernest  Dlpuy,  Alfred  de  Vigny  et 
Hector  Berlioz,  d'après  des  lettres  inédites ,  837-865.  —  A.  Albert-Petit, 
Une  histoire  de  France.  L'histoire  de  M.  Ernest  Lavis  se,  866-878.  — 
T.  de  Wyzbwa,  A  propos  d'une  nouvelle  biographie  de  Canova,  911-922 
[Ses  rapports  avec  Napoléon].  —  Ier  mai  :  Ernest  Seilliére,  La  vraie 
Marguerite  de  Faust.  Frédérique  Rrion  dans  la  légende  et  dans  la  réa¬ 
lité,  146-172.  —  Victor  du  Bled,  Foyers  de  théâtre.  I.  La  Comédie-Fran¬ 
çaise,  173-207.  —  René  Doumic,  Conférences  de  M.  Maurice  Donnay  sur 
Molière,  224-228.  =  15  mai  :  A.  Albert- Petit,  Le  millénaire  de  la  Nor¬ 
mandie,  295-327.  —  Henri  Wblschinger,  Marie-Caroline,  reine  de 
Naples ,  et  Napoléon,  380-415  [D’après  sa  correspondance]. 


Revue  des  Questions  historiques,  avril  1911  :  Paul  Allard,  Les  origines 
du  servage  (suite),  385-413.  —  E.  Rodocanaciii,  Le  luxe  des  cardinaux 
romains  de  la  Renaissance.  L'ameublement  du  palais.  Les  vêtements.  Le 
luxe  de  la  table,  414-432.  — A.  Arzou.x,  Une  campagne  sur  les  côtes  de 
l'Inde  au  début  de  la  Révolution  [1791-1792],  433-458.  — Comtesse  de 
Reinacii  Fonssbmagne,  Las  Cases  (suite),  459-484.  —  Lamennais,  d'après 
ses  correspondants  inconnus  (suite),  485-502. 


Revue  d'histoire  rédigée  à  l'État-Major,  mars  1911  :  La  campagne  de 
1908-1909  en  Chaoufa,  sous  le  commandement  du  généra I  d'Amade 
(suite),  353-379;  suite  en  avril,  1-38;  fin  en  mai,  185-213.  — Zurich  (fin). 
Molitor  contre  Jellachich,  Linken  et  Souvorov,  380-41 1 .  —  La  manœuvre 
de  Pultusk  (suite),  412-448;  suite  en  avril,  71-101.  —  Napoléon  et  les 
places  d' Allemagne  en  1813,  449-477;  suite  en  avril,  101-127;  mai, 
267-291.  —  La  guerre  de  1 870-1 87 1  (suite).  La  1™  armée  de  la  Loire , 
478-509;  suite  en  avril,  158-182;  mai,  321-346.  —  La  correspondance 
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inédite  de  Napoléon  aux  archives  de  la  Guerre  (suite),  510-516.  =  Avril: 
Des  marches  dans  les  armées  de  Napoléon ,  39-70;  suite  en  mai,  214-237. 
—  Campagne  de  1813.  Les  préliminaires  (suite),  128-157  ;  suite  en  mai, 
292-320.  =  Mai  :  La  manœuvre  de  Pultusk  (suite),  238-286.  —  La  divi¬ 
sion  de  cuirassiers  du  général  Doumerc  à  la  bataille  de  la  Bérèzina  (28 
novembre  1812),  347-380  [Rapport  du  général  Doumerc]. 

Revue  historique,  mai-juin  1911  :  Henri  Marczali,  Le  procès  de  Félicien 
Zàh.  Une  cause  célèbre  du  XIV0  siècle,  43-58.  —  G.  Fagniez,  Fancanet 
Richelieu,  59-78  [Reproduction  du  mémoire  sur  les  affaires  d’Allemagne, 
1629].  —  Edmond  Driault,  La  diplomatie  française  pendant  la  guerre 
de  Danemark,  d'après  les  «  Origines  diplomatiques  de  la  guerre  de  1 870- 
71  »,  79-94. 


Romania,  octobre  1910:  C.  Salviom,  Miscellanea  etimologica  e  lessicale, 
433-475.  —  E.  Philipon,  Les  parlers  du  duché  de  Bourgogne  aux  XIII • 
et  XIVe  siècles,  476-531.  —  Paul  Meyer,  Notice  du  ms.  Egerton  745  du 
Musée  britannique  (Vies  de  saint  Eustache,  saint  Denis,  etc.).  —  Giulio 
Bbrtoni,  Un  frammento  di  una  versione  perduta  del  Roman  de  Troie , 
570-579.  —  L.  Constans,  Miscere  en  ancien  français,  580.  —  Ch.-V.  Lan¬ 
glois,  Ane.  franç.  «  pichar  ».  —  Edmond  Faral,  «  Lelre  »  dans  une 
chanson  française,  582-584.  —  E.  Webklby,  A  propos  de  l'anc.  franc, 
escomos,  escoymous ,  584-5.  —  A.  Thomas,  Le  père  de  Martial  d'Auvergne, 


REVUES  LOCALES 


Revue  de  l'Agenais,  janvier-février  1911  :  J. -R.  Marboutin  et  J.  Dubois, 
Le  château  de  Plèneselve  et  ses  seigneurs ,  1-16.  —  P.  Dubourg,  La 
grange  de  Fonclaire  fondée  par  les  religieux  Prémontrés.  Paroisse  et 
maison  noble  en  la  juridiction  de  Damazan ,  du  XI IP  à  la  fin  du 
XVII P  siècle,  17-42.  —  J. -R.  Guilhamon,  Extraits  de  la  correspondance 
de  Jean-Jacques  de  Cossaune,  brigadier  de  cavalerie  (1 7  72-1 7 86),  43- 
64.  —  Maurice  Joret,  Un  an  de  consulat  au  Mas-d' Age  nais  en  1618, 
62-77.  =  Mars-avril  :  Ph.  Lauzun,  Souvenirs  du  vieil  Agen.  La  porte  de 
Garonne  ou  Pont-Long,  93-101.  —  Jean  Dubois,  Pierre  de  Villemon 
(1 608-1 657)  et  son  mariage  avec  Marguerite  de  Meilhoc,  102-122.  — 
J.  Mommkja,  Les  plaques  de  cheminées  primitives  agenaises  ou  péri - 
gourdines,  123-141.  —  Charles  Bastard,  Au  pays  des  Sotiates.  Meylan, 
142-147.  —  René  Bonnat,  Les  conventionnels  en  exil  (à propos  d'un  livre 
récent),  148-163.  —  Ph.  Lauzun,  Le  fonds  d' Armagnac  aux  archives 
départementales  de  Tarn-et-Garonne.  164-170. 
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Bulletin  de  la  Société  d’études  des  Hautes-Alpes,  4e  trim.  1910  :  Abbé 
Aciiard,  Histoire  seigneuriale  de  Trescléoux ,  190-220.  --  Paul  Plal,  Le 
préhistorique  dans  la  vallée  du  Céans,  221-228.  —  David  Martin,  Inva¬ 
sions  marines  des  plages  de  la  Camargue  et  du  Galéjon,  235-246. 

Annales  de  la  Société  des  Lettres  des  Alpes-Maritimes,  tome  XXI 1 
(1910)  :  Henri  Moris,  L'ahhaye  de  Lérins.  Son  histoire,  ses  possessions, 
ses  monuments  anciens  (supplément),  3-66.  —  Georges  Doublet,  L'an¬ 
cienne  cathédrale  de  Grasse  (fin),  67-167.  —  Joseph  Combet,  La  Société 
populaire  de  Nice,  2  octobre  1792-18  fructidor  an  III  (fin),  169-254 
[Appendice  :  Listes  des  membres].  —  Paul  Gaffarel,  Le  général  Gui¬ 
dai,  307-329.  —  Henri  Moris,  Le  complot  Guidai  à  Grasse  en  1811, 
331-339.  —  H.  Thierry  de  Ville  d’Avray,  Les  fours  à  boulets  rouges 
de  f  île  Saint-Honorat  ( Plans  inédits.  Documents  d'après  la  correspon¬ 
dance  de  Napoléon  /er),  341-354).  —  E.  Jaubert,  Note  sur  les  documents 
linguistiques  du  midi  de  la  France  recueillis  par  M.  Paul  Meyer,  355- 

364.  —  H.  Moris,  La  réunion  de  Nice  à  la  France  en  18  60 ,  365-370. 

♦ 

Anjou  historique,  novembre-décembre  1910  :  La  vraie  croix  de  Saint- 
Laud,  225-227.  —  M.  Urbain  Loir-Mongazon  (1 76 1-1 839),  227-234. 
—  Le  baron  Duchesne  de  Denanl  ( 1717-1868 ),  234-237.  —  Notes  d'un 
voyage  en  Anjou  (1780),  237-243.  —  Les  religieuses  hospitalières  de 
Beau  fort  pendant  la  Révolution,  243-271.  —  Un  capitaine  de  l'armée 
de  Bonchamps,  271-274  [Lebrun].  —  M.  Augustin  Giraud,  député  de 
Maine-et-Loire  (1 7 97-1 87 5),  274-275.  —  Les  27  vicaires  généraux  du 
diocèse  d'Angers  depuis  18  02,  276-286.  —  M.  Auguste  Myonnet 
(1 806-1 87 0),  286-292.  —  M.  Bachelot,  curé  de  Saint-Serge  d'Angers 
( 1839-1898 ),  292-295.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  à 
Angers  (février  1849),  296-298.  —  Consécration  de  l'église  de  N.-I). 
de  Baupréau  (24  juillet  1862),  298-304.  —  La  congrégation  des  sœurs 
de  Saint-François  A  Angers,  305-306.  —  La  ville  d'Angers  au  mois 
d'août  1870,  306-309.  —  Bulle  d'érection  de  l'Université  catholique 
d'Angers  (14  août  1877),  309-316.  —  La  journée  du  4  novembre  1880 
à  Angers,  316-336.  [Expulsion  des  religieux.]  =  Janvier-février  1811  : 
E.  Grimault,  Mgr  Freppel  (Souvenirs  anecdotiques).  La  chaire  de  la 
cathédrale.  M.  Choyer,  337-350;  —  V.  Walsh,  Mœurs  et  usages  des 
Angevins,  351-365.  —  Les  doyens  du  chapitre  de  la  cathédrale  d'An¬ 
gers  (IXe -XXe  siècles),  365-368.  —  Mgr  Montaull  des  Isles,  évêque 
d'Angers  (1  755-1 839),  368-375.  —  Esprit-Benjamin  Bancelin  (1  7 64- 
1842),  375-381.  —  La  dernière  religieuse  de  l'ordre  de  Fontevrault 
(1 764-1 854), 381-384.  —  M.  Breton,  curé  de  la  cathédrale  d'Angers 
(1768-1837),  385-390.  — La  vicomte  Guy  de  Chemellier  (1 7 85-1 882), 
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390-394.  —  Pourquoi  le  canton  de  Durtal  voulait  faire  partie  de  Car- 
rondissement  de  Baugè  (1800),  394-396.  —  Charles  Giraud,  député  de 
Maine-et-Loire  (1801-187 7),  396-399.  —  Situation  de  l'arrondisse¬ 
ment  de  Peaupréau  ( /  803),  3ÎK1-405.  —  Le  sacre  de  l' Empereur  et  les 
Angevins  (1801),  405-410.  —  M.  Christaud ,  curé  de  la  Madeleine  d' An¬ 
gers  (1810-188!),  410-413.  —  Mort  et  obsèques  du  comte  Théodore 
de  Quatrebarbes  (1871),  414-417.  —  Le  journal  «  L'Étoile  »  (1871- 
1883),  417-4*20.  —  Mac-Mahon  à  Saumur  et  à  Angers  (1 814),  4*20-435. 
—  Couronnement  de  IV. -D.  des  Gardes  (  1 8  75),  436-443. 


Revue  historique  ardennaise.  janvier-février  1911  :  O.  Gublliot,  Char¬ 
lotte  de  Boucy,  dernière  abbesse  du  Paraclet,  5-26.  —  Maurice  Hénault, 
Notes  préhistoriques  sur  Sorcg,  27-31.  —  H.  Jadart,  Un  tableau  de 
l'église  d' Hannogne-Sainl-Rémy  par  un  peintre  de  Carignan,  31-32.  — 
J.  Carlier,  A  propos  de  la  coupe  gallo-romaine  de  Fraillicourl',  32.  = 
Mars-avril  :  Nu  ma  Al  bot,  Simon  de  Pethel ,  archidiacre  de  Iles  baye, 
37-44.  —  P.  L.,  U  inondation  de  1184  dans  les  Ardennes,  45-51. — 
Henri  Bourin,  Quelques  baux  de  l'abbaye  de  Signy,  au  musée  de 
Soissons,  52-57.  —  Pierre  de  I .apparent,  Les  étangs  de  la  Chartreuse  du 
Mont-Dieu ,  au  moment  de  la  Dévolution,  58-63.  —  P.  L.,  Bibliothèque 
du  Séminaire  de  Charleville,  64-66.  —  H.  Jadart,  Un  souvenir ,  à 
Beims,  de  la  famille  de  Joyeuse,  66.  [Inscription  de  pose  de  première 
pierre.]  =  Mai-juin  :  Henri  Jadart  et  Jules  Prillikux,  Le  Journal  du 
capitaine  Prillicux  (1793-1196),  69-86.  —  A  propos  de  l'exposition 
historique  et  artistique  de  Glascow,  87-94  [Souvenirs  d’Ecosse  dans  les 
Ardennes  :  Une  taque  ardennaise,  de  1759,  aux  armes  d’Ecosse  ;  —  I.e 
douaire  de  Marie  Stuart  à  Autry  (1560-1587);  —  Un  cachet  des  parti¬ 
sans  du  prétendant  Ch. -Edouard  Stuart,  trouvé  à  Mézières].  —  Raoul 
de  Meixmoron,  L'origine  de  la  famille  de  Chenery,  95-103.  —  F.  Mour- 
lot,  La  crise  de  l'industrie  drapière  à  Sedan,  en  1188,  104-106.  — 
Al.  Baudon,  La  fortification  de  l'église  de  Lépron  en  1595,  106-108. 


Revue  de  la  Haute-Auvergne,  3“  fasc.  1910  :  G.  Esquek,  La  Haute- 
Auvergne  à  la  fin  de  l'ancien  Régime.  Notes  de  géographie  économique 
(suite),  209-235;  suite  dans  le  4e  fasc.,  339-347.  —  Louis  Jalenques, 
L' Assistance  par  le  travail  au  XV IIP  siècle.  Les  ateliers  de  charité  dans 
la  Haute- Auvergne  (lin),  236-25*2.  —  L.  Bki.ard,  Saint-Flour  dans  le 
passé.  Ije  maximum  h  Saint-Flour,  *253-269.  —  Marcellin  Boudet,  Deux 
Auvergnats  de  Vie  et  de  Comblât,  émigrés  en  Espagne  sous  le  règne  de 
Louis  XI,  270-275,  p.  justif.  —  Raymond  Four,  Un  troubadour  auver¬ 
gnat.  Eble  de  Saignes,  *276-279.  —  Jasmin  en  Provence  { janvier-février 
1848),  282-284.  —  4M  fasc.  :  Cu‘  de  Dienne,  Les  sciences  occultes  en 
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Canladez.  Le  maître  Guillaume  de  Carlat  dans  la  tentative  d'envoùte- 
ment  de  Bernard  VII  d' Armagnac,  297-326.  —  Marcellin  Boudet, 
Hugues  Joly ,  maître  des  œuvres  de  Jean  de  Berry,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Sainl-Flour,  327-338.  —  Delort,  La  Pla^ièze  aux  temps 
anciens  (Notes  d'anthropologie  et  d' archéologie  préhistoriques),  348-358. 
—  Le  prieuré  de  Griffeuille  ( document  inédit),  361-362. 


Revue  historique  du  Béarn  et  du  Pays  Basque,  mai  1911  :  V.  Dubarat, 
Un  vol  dans  les  églises  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Jacques  de  Pau  en 
1824,  193-197.  —  Louis  Batcavk,  Documents  sur  les  cagots,  198-200. 
—  J. -B.  Laborde,  La  congrégation  des  bourgeois  et  artisans  de  la  ville 
de  Pau,  1693-1910  (lin),  201-220.  —  A.  Hourcade,  La  peste  à  Arudy 
en  1653,  221-224.  —  L.  Batcave,  Réception  de  Paul  de  Roux,  marquis 
de  Courbons,  premier  président  du  Parlement  de  Navarre  (1733),  225- 
230.  —  J. -B.  Daranatz,  Le  clergé  du  diocèse  de  Bayonne  depuis  le 
Concordai,  231-236. 


Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  Mémoires, 

année  1910  :  Gaston  de  Beauséjour,  Vue  d' ensemble  sur  les  anciens 
châteaux  de  la  Franche-Comté,  1-58  (Table  des  noms  de  châteaux 
cités].  —  Chanoine  Perrin,  L'abbé  Elie  Perrin  d'après  ses  lettres  et 
son  journal,  63-80.  —  Charles  Baille,  Le  peintre  Giacomolti,  133- 
158.  —  Chanoine  Panier,  Mgr  F  ulberl  Petit ,  archevêque  de  Besançon 
(1832-1909),  163-171.  —  Alfred  des  Cilleuls,  La  lutte  pour  la  liberté 
d'enseignement  secondaire  à  Besançon  au  XV IIP  siècle,'  173-178.  — 
Commandant  Allard,  Les  récentes  crues  du  Doubs  k  Besançon,  237- 
259.  —  Georges  Gazier,  Les  anciennes  inondations  k  Besançon,  268-299. 
—  Albéric  db  Truciiis  de  Varennes,  M.  Gaston  de  Beauséjour,  prési¬ 
dent  de  l'Académie,  mort  en  1910,  325-339  [bibliographie].  —  Maurice 
Lambert,  Correspondance  de  P.-J.  Proudhon,  340-366.  —  Max  Prinet, 
La  tombe  de  Jean  de  Gouhenans  k  la  Chartreuse  de  Lugny,  367-378.. 


Bulletins  et  Mémoires  de  la  société  archéologique  de  la  Charente,  8°  série, 
tome  Ier  (1910)  :  Papillaud,  Syndics  perpétuels,  xxx-xxxvi.  —  Mande¬ 
ment  du  comte  de  Jarnac,  lieutenant  général,  interdisant  un  duel  (  1 670), 
xxxvu.  —  G.  Chauvet,  L'art  des  cavernes ,  xxxviii-xl.  —  Inscription  de 

1  73  7  maudissant  les  noms  des  collecteurs  des  tailles  k  Hiersac,  lvii- 

♦ 

lviii.  —  Daniel  Touzaud  et  J.  de  la  Martinièiie,  L' affranchissement  des 
serfs  et  l'arrêt  du  président  Nesmond,  lxix-lxxviii.  —  G.  Chauvet, 
.4  propos  de  la  villa  Saintongeaise  d'Ausone,  xcii-c.  —  G.  Chauvet. 
La  sculpture  de  l'église  de  Ruffec,  cin-civ.  —  Daniel  Touzaud,  Les  com¬ 
munautés  taisibles  en  Angou mois,  cv-cxvn.  —  A.  Favraud,  Une  nou- 
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velle  sépulture  de  lépoque  de  la  Tène  aux  Planes ,  commune  de  Sainl- 
Yrieix,  cxvii-cxx.  —  P.  Mourier,  Anciens  vases  à  hec ,  cxxi-cxxvi.  — 
Lettre  du  chirurgien  de  Plamont  à  son  père ,  racontant  le  duel  entre  le 
comte  de  Roffignac  et  le  baron  de  Afontalembert  (8  janvier  177  7), 
cxxxiii-cxxxvi.  —  H.  de  Montégut,  Langue  de  serpent  enchâssée  dans  une 
armature  d'argent  portant  gravés  le  nom  et  les  armes  de  l-a  famille  de 
La  Rochefoucauld,  cxxxvi-cxl.  —  E.  Biais,  Lettres  de  Jean,  comte  (T An- 
goulême  (1453),  de  Marguerite  de  Valois  et  du  duc  d'Epernon  (1600), 
cxi.iv-cxlvi.  —  Lettre  du  baron  de  Ruffec  à  Charles  de  Dremond ,  baron 
d'Ars,  cxlvii-cxlix.  —  Règlement  de  Mgr  de  Périgueux  pour  les  droits 
curiaux  des  paroisses  (1725),  clxi-clxiii.  —  Gaillardon,  Acte  capitu¬ 
laire  des  habitanls  de  la  ville  d'Auhelerre,  concernant  le  feu  de  joie  qui 
se  fil  en  réjouissance  de  la  convalescence  du  roi,  du  30  octobre  1744, 
clxvi-clxxi.  —  Chronique  bibliographique  de  la  Charente ,  clxxii-clxxx. 
—  Gustave  Chauvet,  Os,  ivoires  et  bois  de  rennes  ouvrés  de  la  Charente. 
Hypothèses  palethnographiques ,  1-184.  —  Daniel  Touzaud,  Deux  cloches 
gothiques  exhumées  d'une  cachette  h  Ebrêon  (Charente),  185-203.  — 
Dr  Vignaud,  Les  anciennes  franchises  de  la  paroisse  de  Benesl  (Cha¬ 
rente),  204-223  f «  Livre  de  raison  »  d’un  voyage  fait  à  Paris,  en  1776, 
pour  en  obtenir  la  confirmafionl. 


Mémoires  de  la  société  Éduenne,  tome  38  (1910)  :  Journal  de  Jean 
Gregaine ,  bourgeois  de  Marcigny,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue  en 
Drionnais,  15  8  9-15  96,  1-79.  —  A.  de  Charmasse,  La  légende  de  saint 
Èmiland ,  81-94.  —  P.  Montarlot,  Les  députés  de  Saône-et-Loire  aux 
assemblées  de  la  Révolution,  1789-1  799.  Quatrième  partie.  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  Conseil  des  Anciens  (suite),  95-151.  —  Paul  Muguet,  Le 
prieuré  du  Val  Saint-Benoît  (fin),  p.  justif.  ”1237-1486],  153-217.  — 
A.  Gillot  et  Ch.  Boell,  Supplément  au  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Claude  Guilliaud,  chanoine  d'Anlun  (1493-1551),  219-292.  — 
R.  Gadant,  Nouvelles  observations  sur  les  poteries  à  décors  rubanés 
appliqués  par  pressions  digitées,  293-296.  —  A.  de  Charmasse,  Note  sur 
Guillaume  d'Auxonne ,  évêque  d'Autun,  1343-1341,  297-301.  — 
G.  Valat,  A  travers  la  Bourgogne  h  la  suite  de  V ambassade  Ottomane 
de  1741,  303-323.  —  E.  Fyot,  Trois  fiefs  sur  la  Dheune,  325-353,  p. 
justif.  —  R.  Gadant,  Note  sur  un  pendentif  romain  en  or  trouvé  à  Autun, 
355-377. 


Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  tome  59e  (1909)  :  Pierre 
Boyé,  Les  premières  expériences  aérostatiques  faites  en  Lorraine  (1783- 
1788),  5-48.  —  Louis  Parmentier,  La  manufacture  royale  de  Maréville- 
La  Vénerie  (1 748-1 792),  49-100.  —  R.  Harmaxd,  Lettres  d'Alix  de 
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{'.hampe ,  dame  de  Vandières ,  101-1*28,  p.  juslif.  [OCuvre  d*un  faus¬ 
saire  j.  —  Ch.  Pfister,  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  en  Lorraine 
depuis  l'année  1 715  jusqu'en  l'année  1749,  par  le  libraire  Jean- 
François  Nicolas,  129-166.  —  Gaston  Grii.i.kt,  Documents  inédits 
concernant  les  fortifications  de  Metz,  Tout  et  Verdun  sous  Louis  Xlll, 
167-312  [D'après  les  papiers  de  Lavisey,  contrôleur  des  fortifications  de 
Champagne,  Brie  et  pays  Messin,  conservés  dans  le  fonds  de  rilôlcl- 
Dieu  de  ParisL  —  Henri  Teryer,  Cadrans  solaires  de  Lorraine,  313-340. 

J  1 

—  Comte  A.  de  Maiiuet,  Journaliers  de  la  famille  de  .1  farcol  1672-1786), 
34 1-426.  —  Comte  J.  Beaupré,  l  ue  enceinte  de  l'âge  <le  bronze.  Gugney- 
sous-Vaudemont,  Fouilles  de  190 S  et  190  9,  427-446,  et  Trois  stations 
funéraires  de  l'âge  du  bronze.  Henney ,  Azelot  et  Rezange-la-G  rande , 
447-461.  =  Tome  60e  (1910)  :  Christian  Pfister,  Les  préliminaires  de 
la  R évolution  a  Nancy.  L'élection  aux  Etals  généraux  et  le  cahier  de  la 
ville  de  Nancy,  5-106.  —  Abbé  M.-C.  lnoux,  Le  prieuré  de  Bonneval  et 
les  ermitages  de  Chèvreroche,  107-218.  —  Rdmond  des  Hobert, 

Recherches  sur  l'origine  du  nom  d'Arc,  219-264;  p.  justif.  —  Comte 
J.  Beaupré,  L'oppidum  de  Saint-Geneviève  ( Essey-les-Nancy ).  Fouilles 
de  1909,  265-290.  —  Dr  J.  Voinot,  Anthropologie  et  anatomie  patholo¬ 
gique  d  un  crâne  mérovingien  trouvé  à  Poussay,  291-296.  —  Christian 
Pfister,  Le  cardinal  de  Granvelle  à  Nancy  ( mars  1504),  297-314;  p. 
justif.  —  Kmile  Duvernoy,  Le  premier  archiviste  de  la  Meurthe  :  Fran¬ 
çois  Eloy  (1748-1814),  315-332.  —  K.  et  K.  des  Robert,  Documents 
inédits  sur  la  captivité  de  Charles  IV  à  Tolède  ( 1054-1059 i,  333-418. 


Revue  historique  du  Haine,  1er  semestre,  2e  livr.  :  Louis  Calendini,  Le 
dogme  de  V Eucharistie  dans  le  Maine  avant  le  XI  \  °  siècle,  105-130.  — 
Paul  Dei.aun.vy,  Un  médecin  pédagogue  au  A  VIIP  siècle.  Jean  Verdier 
(suite),  131-165.  —  Joseph  Vavassbur,  Contilly  seigneurial,  166-189.  — 
Roger  Lu/.u,  L'hérésie  dans  le  Maine  à  la  fin  du  règne  de  François  Irr, 

190-195.  [Extraits  du  Parlement  criminel].  —  J.  Palm;  du  Bellay, 

•  ♦ 

Mémoire  historique  sur  la  guerre  des  chouans  dans  le  district  de 
Chàteau-Gontier,  196-216  [Récit  contemporain  d'un  auteur  inconnu]. — 
Robert  Trioer,  Le  vitrail  de  Sainte-Madeleine  de  l'ancienne  église  de 
Sablé,  217-222. 

Province  du  Maine,  septembre  1910  :  A.  Lf.dhu,  Dom  Guéranger,  abbé 
de  Solesmes,  à  propos  de  sa  récente  biographie  (suite),  297-317;  suite  en 
octobre,  329-343;  fin  en  novembre,  361-378.  —  (i.  Busses,  Remarques 
toponymiques,  318-322.  —  R.  Latouciie,  Hugues  Fr,  comte  du  Maine  en 
914,  323-326;  p.  juslif.  =  Octobre  :  Ytc  Menjot  d'Klbknxe,  Le  trésor  de 
la  forêt  de  Vihraye  (XV*  siècle),  344-349.  —  A.  I.edru.  A  propos  des 

Revue  (les  Etudes  hi$tori([ues. —  Xlll.  .‘Ri 
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Maridorl,  350-358.  —  Documents  concernant  Mqr  de  Grirnaldi ,  évêque 
de  Noyon,  et  Ch.-M.  de  Turgot ,  prieur  de  Saint- Victeur  au  Mans,  359- 
360.  =  Novembre  :  K.  Descnamps  de  la  Rivière,  Un  oncle  d'Alfred  de 
Musset ,  379-386;  suite  en  décembre,  397-407;  en  janvier.,  14-28;  fin 
en  février,  62-70.  —  A.  Robveille,  La  communauté  d habitants  de 
Montfort-le-Botrou ,  390-394;  suite  en  décembre,  408-417  ;  fin  en  février, 
71-77.  =  Décembre  :  R.  Latouchf.,  Jeanne  La  Féronne  d'après  une 
lettre  de  Martin  Berruyer ,  évêque  du  Mans ,  418-425.  —  Amb.  Lbdri  , 
Note  sur  le  vitrail  de  la  grande  rose  de  la  cathédrale  du  Mans ,  426. 
=  Janvier  1911  :  A.  Cartier,  Une  page  d'histoire  locale  au  sujet  de  la 
restauration  du  plain-chant.  Dom  Guéranger.  Le  chanoine  Gontier.  Les 
Bénédictins  de  Solesmes ,  29-39;  fin  en  février,  49-61.  —  Eugène  Vallée, 
Sur  la  formation  et  la  déformation  de  quelques  noms  de  lieu ,  40-45.  = 
Février  :  Vicomte  Menjot  d’Hlbene,  Statuette  en  bronze  découverte  à 
Monhoudrou  (Sarthe),  78-79.  =  Mars  :  A.  Ledru,  La  messe  en  France 
avant  le  XIIe  siècle ,  85-98.  —  A.  Ledru,  Au  pays  du  Maine ,  99-106 
[Rectifications  au  livre  de  M.  Saillant].  —  A.  Ledru,  Note  sur  le  chant 
dit  Grégorien,  107-110. 

Annales  du  Midi,  avril  1910  ;  Claude  Faure,  Les  confréries  de  la  ville 
de  Vienne  au  milieu  du  XVIe  siècle ,  141-161.  —  R.  Lavaud,  Les  poésies 
d'Arnaut  Daniel  (suite),  163-179;  suite  en  juillet,  300-339;  fin  en 
octobre,  446-166.  —  Charles  Molimer,  L  n  texte  de  Muratori  concernant 
les  sectes  cathares.  Sa  provenance  réelle  et  sa  valeur ,  180-220.  —  Juillet  : 

J.  Ci  axa  y,  Sur  l'origine  des  traditions  hagiographiques  des  Saintes- 
Maries-de-la-Mer ,  293-299.  —  Léo  Wiesk  et  Antoine  Thomas,  Louis  XI et 
les  fortifications  de  Tulle ,  340-346.  —  Louis  Caillet,  Note  sur  Lyon  et 
les  Etats  de  Languedoc  réunis  à  Montpellier  au  mois  de  mars  148  7,  347- 
349.  —  Ch.  Samaran,  Les  étudiants  de  l'Université  de  Cahors  à  la  fin  du 
X \v  siècle ,  d'après  un  document  inédit ,  349-362.  —  Louis  Caillet,  Note 
sur  une  lettre  écrite  au  nom  de  Charles  [AV],  roi  de  France ,  28  novembre 
1 5 9 0 ,  362-366.  [Charles,  cardinal  de  Bourbon,  petit-neveu  de  celui  qui 
fut  proclamé  roi  par  la  Ligue].  =  Octobre  :  J.  Audouard,  Un  krach  finan¬ 
cier  au  XVI  IF  siècle.  La  faillite  de  Pierre  Creissel ,  trésorier  général  des 
Etats  de  Provence  (1102),  437-445;  fin  en  janvier,  32-44.  —  C.  Fabre, 

Lesirventès  d  Auslorc  de  Segret,  467-481  ;  suite  en  janvier,  56-69.  — 

♦ 

K.  Lamonzklk,  Une  bulle  inédite  du  pape  Nicolas  V  (144  7),  481-485. 

—  J.  Calmettk,  Note  sur  le  mol  «  C artipel  »,  485-486.  =  Janvier  1911  : 
R.  Lavaud,  Eclaircissements  sur  la  vie  et  l'œuvre  d'Arnaut  Daniel,  5-31. 

—  François  Galabert,  Le  style  du  1eT  avril  à  Toulouse,  45-56.  — 

L.  Constass,  Bequéte  des  habitants  de  \ èrrières  (AveyroiV,  70-78. 
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Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  Tome  XXX  (1910- 
1911):  Justin  db  Pas,  Saint-Omer.  Vieilles  rues ,  vieilles  enseignes,  m- 
lui  et  1-534  [Liste  des  rues  et  des  enseignes,  avec  mention  ou  extraits  des 
textes  où  elles  sont  mentionnées  et  un  grand  nombre  de  curieuses  repro¬ 
ductions  d'enseignes.  Plan  en  relief  de  1758.  Autre  plan  de  la  ville,  de 
1773]. 


Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  année  1910,  2e  fasc., 
n°  234  :  Ch.  de  Pas,  Poids  aux  armes  d'Ardres ,  708-709.  —  Canuel, 
Calais  militaire  sous  la  Révolution  (suite),  717-732.  —  J.  de  Pas,  Consul¬ 
tation  médicale  demandée  à  la  Faculté  de  Louvain  par  V Echevinage  de 
Saint-Omer  (16  74),  733-744,  p.  justif.  =  3°  fasc.,  n°  235  :  Chanoine 
Bled,  La  vieille  chapelle  du  Grand  Marché  h  Saint-Omer ,  1270-1785, 
768-802.  —  J.  de  Pas,  La  cloche  de  Zudausques  (1506)  et  le  fondeur 
Colard  de  Breucq ,  803-808.  =  4e  fasc.,  n°  236  :  J.  de  Pas,  Prix  de 
beauté  et  de  chevelure  à  Esquerdes ,  820-822.  —  J.  Decroos,  Antoine  de 
Reaucourl.  Le  siège  de  1 638  et  ses  suites ,  827-839.  [A  SMJmer.]  —  J.  de 
Pas,  Sommet  de  tympan  trouvé  à  Saint-Omer.  Le  Christ  ressuscité  et 
triomphant.  Sculpture  sur  pierre  du  XIV*  siècle,  840-842.  =  1911, 
n°  237  :  Pagart  d’Hermansart,  Documents  concernant  le  général  Taviel, 
861-864.  —  Decroos,  Sceau  de  la  ville  d' Audruicq,  869-870.  —  J.  de 
Pas,  V  ierge  de  l'église  d'Escœuilles,  dite  Notre-Dame  des  Fous,  sculpture 
en  chêne  du  XIVe  siècle,  875-879.  —  J.  de  Pas,  Epitaphe  de  Valentin  de 
Pardieu ,  880-883.  —  Roger  Rodière,  Création  de  la  paroisse  de  la  Loge 
(1604-1731),  884-900.  —  Chanoine  Bled,  Les  documents  de  Claude 
Desprelz  et  les  traditions  moriniennes,  901-908. 


Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  8°  série,  tome  IX  (1909)  : 
Gaëtan  de  VVismes,  Deux  poèmes  inédits  d'Elisa  Mercœur,  retrouvés  et 
commentés,  128-148. 


Mémoires  de  l’Académie  de  Nimes,  tome  XXXII  (1909)  :  M.  de  Pougna- 
doressb,  François  de  Poêquières  et  l'ordre  de  la  Boisson,  13-33.  — 
G.  Fabre,  La  Saint-Barthélemy  a  Nimes,  95-100.  —  E.  de  Balincourt, 
Un  des  préliminaires  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  101-107.  — 
Chanoine  Dblfour,  Trente-cinq  ans  d'épiscopat,  139-151  [Mgr  de 
Cabrières].  —  Chanoine  C.  Nicolas,  Le  grand  prieuré  de  Saint-Gilles  et 
l' esplanade  de  Nîmes,  153-168.  —  Chanoine  C.  Nicolas,  Cinq  chartes  du 
XIIe  siècle  relatives  au  Mas-Thiberl,  169-188.  —  Félix  Mazauric,  Les 
musées  archéologiques  de  Nimes.  Recherches  et  acquisitions  (Année 
1909),  201-253. 

Revue  du  Nord,  février  1911  :  G.  Des  Marez,  L' apprentissage  à  Ypres 
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à  la  fin  du  XIII'  siècle .  Contribution  à  l'élude  des  origines  corporatives 
en  Flandre ,  1-48.  —  A.  de  Saint-Léger,  Conflit  entre  le  corps  des  chirur¬ 
giens  et  le  bourreau  de  Lille  en  1  /  68, 49-54.  =  Mai  ;  Henri  Malo,  M.  le 
chevalier  J.-L.  Briansiaux  de  Milleville ,  armateur  en  course ,  89-112.  — 
Camille-Georges  Picavet,  Un  document  sur  les  débuts  du  gouvernement 
personnel  de  Louis  XIV.  Le  journal  du  baron  de  1  uoerden ,  113-125.— 
Alcius  Ledikt,  Femmes  exécutées  à  Abbeville  du  XIIIe  au  X  V e  siècle, 

126-130,  p.  justif. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’Oise,  Tome  XXI,  \re  partie 
(1910)  :  Dr  V.  Leblond,  Notes  pour  le  nobiliaire  du  Beauvaisis  d  après 
un  manuscrit  inédit  du  XVIIe  siècle  et  autres  documents  originaux ,  î-x 

et  1-238.  _  L.  Vuilhorgxe,  Les  anciennes  maisons  d  Hanvoile  ou  les 

archives  d'un  château  de  la  Benaissance  {1181-1788),  239-273  [Inven¬ 
taire  du  chartrier  fait  en  1788.  Appendice  :  condamnation  des  frères 
Ronsart  pour  l’assassinat  de  leur  belle-sœur,  Madeleine  de  Monceauxj. 

_  Puian,  Tombeaux  de  Bessons-l' abbaye  en  1674 ,  274-293. 

A.  Bornet,  La  famille  de  Caravaggio  ou  de  Garvoisin  d'Achy ,  1525- 
1874  ('suite),  294-372.  —  Pierre  Leborgne,  Un  soldat  Beauvaisin.  Le 
chef  de  bataillon  Antoine  Le  Borgne  {1 761-1 80  9),  373-432,  p.  justif. 

_  Daillet,  Bresles  pendant  la  B  évolution ,  433-492,  p.  justif.  Eugène 

Griselle,  Relation  d'un  échappé  aux  massacres  du  2  septembre  17912, 
493-514,  p.  justif.  [Jean-Louis  Trubcrt,  curé  d’Houdainville].  —  M"e  Paul 
Mellon,  Yillotran  et  la  Neuville  Garnier  ( Histoire  de  deux  seigneuries,, 
515-632,  p.  justif.  —  Abbé  L.  Meister,  Un  champion  de  la  royauté  au 
début  de  la  Révolution ,  1758-1792  (suite). 

Mémoires  de  la  Société  de  l’Histoire  de  Paris,  tome  XXXVI  (1909)  :  A.  de 
Boislisle,  Le  quartier  Saint-Honoré  et  les  origines  du  Palais-Cardinal, 
1-16;  p.  justif.  [Mémoire  rédigé  vers  1880  par  feu  A.  de  Boislisle  qui 
avoL  entrepris  à  celte  époque  une  histoire  du  Palais-Cardinal].  — 
Ci  Fagnibz  M  morial  juridique  et  historique  de  M°  Guillaume  Aubert , 
auocaZ  Parlement  de  Paris,  avo cet  général  à  fa  Cour  des  Aides  (Deu¬ 
xième  moitié  du  XYP  siècle),  47-82.  —  Charles  Valois,  Un  des  chefs  de 
fa  Ligue  h  Paris.  Jacques  de  Cueilly,  curé  de  Saint-Germam-l'Auxer- 
nois ,  83-118.  —  Marcel  Acbert,  Documents  sur  les  fontes  du  trésor  de  la 
cathédrale  de  Paris ,  119-142  [Inventaire  des  joyaux  fondus  ou  vendus 
en  1561-1562.]  —  L.  Levillain,  Les  plus  anciennes  églises  abbatiales  de 
^ai ni- Denis  143-222.  —  Henri  Stein,  Le  peintre  François  Clouet  et 
UpItZZe  Pierre  Quthe ,  223-244;  p.  justif.  -  A.  V,o,Es  Le  trésor 
de  la  Sainte-Chapelle  (suite),  245-393.  =  Bulletin,  2'  l.vr.  1910  :  Gus¬ 
tave  Cohen,  Le  théâtre  h  Paris  et  aux  environs  a  la  fin  du  XIV  stecle, 
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83-91  ;  p.  justif.  —  A.  Vidier,  Les  insignes  des  sergents  de  la  ville  de 
Paris,  92-94.  —  Constance  Archibald,  Le  servage  dans  les  domaines  de 
Sainte-Geneviève ,  94-122.  =  3e  livr.  :  Auguste  Rey,  Mademoiselle  du 
Vigean  et  le  Grand  Condè,  141-159.  —  Ernest  Wickersheimer,  Les 
premières  dissections  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  159-169.  —  H.-O. 
Un  roi  nègre  à  Paris  en  170 1 ,  170-172.  [Lettres  de  Claude  Chastelain  . 
4*  livr.  :  Antiquités  gallo-romaines  découvertes  dans  Vile  de  la  Cité , 
180-184.  —  Marcel  Fosseyeux,  Contribution  à  l'histoire  du  monastère 
de  la  Visitation  Sainte-Marie  du  faubourg  Sa:nt- Antoine  au  XVII* 
siècle.  La  conversion  du  commandeur  Hrnlart  de  Sillery.  184-20L  - 
A.  Héron  de  Y'illefosse,  Les  reliques  de  saint  Denis  à  Sainl-Denys  de 
l' Estrée  (1577),  202-204.  =  lro  livr.  1911  :  K.  Poupardin,  Une  nouvelle 
édition  de  la  vie  de  sainte  Geneviève ,  43-48.  —  Lucien  Lambeau,  La 
Place  royale.  L'hôtel  de  Chaulnes  et  de  Nicolay  :  ( numéro  roya  L  28; 
numéro  révolutionnaire,  279 ;  numéro  actuel ,  9),  49-72  [Description  de 
l'appartement  de  M.  de  Montaiglon]. 


Bulletin  de  la  Société  du  VI*  arr1  de  Paris,  Janvier-juin,  1910  : 
Léo  Mouton,  Histoire  d'un  coin  du  Prè-aux-Clercs  et  de  ses  habitants. 
Du  manoir  de  Jean  Bouyn  à  V Ecole  des  Beaux-Arts,  40-62.  —  F.  H., 
Nomenclatures  des  voies  anciennes  et  actuelles  du  VP  arrondissement, 
63-88.  —  P.  Fromageot,  La  rue  du  Cherche- Midi  et  ses  habitants  (suite), 
89-138.  —  École  royale  des  Beaux-Arts,  139-140  [Moulage  de  sculpture 
antique]. 


Revue  du  Bas-Poitou.  Janvier-mars,  1910  :  Le  duc  d'Angouléme  à  Bour¬ 
bon-Vendée,  5-14  [Relation  tirée  d'une  lettre  de  MD,e  des  Moulières. 
née  Clemenceau  de  la  Serriej. —  E.  Waïtzen-Necker,  Payré-sur-  Vendée. 
Sculptures  du  siècle  des  Antonins  découvertes  à  la  villa  gallo-romaine 
de  la  Coudray,  15-27.  —  Guy  Collineau,  Les  municipalités  sahlaises 
(suite),  28-38  ;  suite  en  juillet,  262-27 1 .  —  Henri  Cdouzot,  L'ancien  théâtre 
en  Poitou.  Nouveaux  documents,  39-46;  suite  en  juillet,  299-305.  — 
A.  de  Goué,  Le  démantèlement  de  Monlaigu  [ 158  1-1586-1588),  47-59. 
—  A.  Baraud,  Les  rosières  de  la  Boche-sur-Y on  depuis  1809,  62-66. 
=  Avril-Juin  :  A.  de  Goué,  La  prise  deCharelte  (  25  mars  1796).  Etude 
historique  et  critique  d'après  des  documents  inédits,  113-147.  —  IL  de 
Rochebrune,  L'épée  gauloise  de  Salorges,  1  48- 1 59.  —  Edgar  Bourloton, 
Le  clergé  de  la  Vendée  pendant  la  Dévolution  (suite),  160-175.  —  C°  de 
Chabot,  Trois  frères  vendéens.  Les  Chabot  du  parc  Sou  bise  de  179V  à 
1 832.  Souvenirs  inédits,  176-185.  —  André  Viaud  de  Grand-Marais,  Un 
vieux  jeu  de  cartes  vendéen, Le  jeu  d'aluelte,  186-200. =Juillet-septemhre  : 
L.  de  La  Chanonif,  Le  maître  peintre-graveur  Auguste  Lepère  et  son 
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œuvre  vendéen ,  2*25-245. —  J.  de  La  Chesnaye,  Le  vieux  bocage  qui  s'en 
va.  Notes  de  Folklore  et  de  tradilionisme  (suite),  246-261.  —  A.  Bahaud, 
L instruction  primaire  en  Bas-Poitou  avant  la  Révolution  (fin),  274-287. 
—  Waïtzen-Neckf.r,  Le  comité  royaliste  de  P  al  lu  au  en  1793  (suite\ 
288-298. 


•  Bulletin  de  laSociété  d’agriculture  du  Puy, 5°  vol.(  1904-1 908)  :  J.Beyssac, 
Le  procureur  du  duc  de  Montpensier  dans  le  Velay  en  1560 ,  40-47.  — 
Albert  Boudon-Lariiermes,  Famille  Pradier  d'Agrain.  Les  origines ,  124- 
147.  —  Chanoine  Bonnefoy,  Mémoire  sur  les  fonctions  du  sescal  dans  le 
chapitre  de  N.-D.  du  Puy ,  176-179.  —  Chanoine  Bonnefoy,  Mémoire  sur 
les  bréviaires  manuscrits  de  l'abbaye  de  Pébrac ,  180-185. — Installation 
du  curé  intrus  de  Saugues  en  1191,  191-194.  —  Boudon-Lashermes,  Les 
dîners  de  la  Saint-Hubert  au  XVI JP  siècle,  194-196.  —  Boudon-Lashermes, 
Origine  des  familles  du  Puy.  Familles  venues  des  vallées  de  l'Oisans 
et  de  Beaufort ,  203-224  et  300-309.  —  Boudon-Lashermes,  La  famille  de 
la  vénérable  mère  Agnès,  225-235.  —  Chanoine  Bonnefoy,  Mémoire  sur 
Guy  Fulcodi,  L  Ve  évêque  du  Puy,  269-272.  —  Bonnefoy,  Mémoire 
sur  l'inscription  de  la  porte  papale,  273-276.  —  Bonnefoy,  Mémoire  sur 
l'église  de  la  Chaise-Dieu,  295-299. 

Revue  des  Hautes-Pyrénées.  Octobre  1910:  A.  Saint- Laurens,  Monogra¬ 
phie  de  la  commune  de  Mont  faucon  (suite),  329-337  ;  suite  en  décembre, 
459-467  ;  février,  102-107;  mars,  135-143.  —  L.  Caddau,  Monographiede 
la  cathédrale  de  Tarbes  (fin),  338-358. —  N.  Rosapelly,  Les  usages  locaux 
et  la  justice  de  paix  du  canton  de  Vic-Bigorre,  361-408;  suite  en  janvier, 
33-80.  =  Novembre  :L.  Caddau,  La  Toussaint  à  Tarbes.  Trois  héros,  409- 
411.  —  Enquête  sur  nos  vieilles  cloches,  412-418.  L.  Ricaud,  Les 
reclus  des  Ilaules-Pyrénées  (suite),  419-430.  —  A.  Duffourc,  Madiran:- 
La  commune ,  le  prieuré,  la  paroisse  (suite),  431-437  ;  suite  en  février, 
88-96;  en  niai,  292-301.  =  Décembre  :  L.  Canet,  Le  corps  des  préhendés 
de  l'église  collégiale  Saint-Vincent  de  Bagnères  de  Bigorre  (suite),  441- 
456;  suite  en  janvier,  12-25;  mars,  119-134;  mai,  303-316.  —  Duvïau, 
F  ne  évasion  du  château  de  Lourdes  en  1806.  Procès-verbal  d'évasion , 
456-158.  =  Janvier  1911  :  F.  Marsan,  L'art  dans  la  région  bigourdane 
6-8.  —  Duviau,  Mesures  prises  pour  la  détention  au  château  de  Lourdes  du 
duc  de  Mazarin  (1767),  9-11.  —  Bazerque,  Documents  révolutionnaires 
relatifs  à  Bizous,  26-29.  =  Février  :  G.  Balkncie,  Les  aviateurs  bigour- 
dans,  81-87.  —  G.  Baudens,  Les  familles  militaires  sous  l'ancien  régime, 
97-100.  —  Fr.  Marsan,  Ordonnance  pour  les  milices  bourgeoises,  109-110 
[25  avril  1693).  =  Mars  :  Histoire  et  géographie  locales,  113-117  [Cir¬ 
culaire  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Faure,  pour  en  recom- 
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mander  la  diffusion].  =  Avril  :  Fernand  de  Cardaillac,  François  Sou bies 
( 4  803-1869 ),  149-283.  —  Fr.  Marsan,  Grands  incendies  arrivés  dans 

les  vallées  d'Aure  et  de  Louron  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  284-285.  = 

* 

Mai  :  Dr  Balencie,  Les  aviateurs  bigourdans.  Louis-Edouard  Byasson 
(1870-1911),  289-292.  —  Fr.  Marsan,  Notes  archéologiques,  301-303 
[Inscription]. 


Mémoires  de  la  Société  historique  de  Rambouillet,  tomeXXI  (1910;,  André 
Riiein,  La  seigneurie  de  Montfort-en-Yveline ,  depuis  son  origine  jusquà 
son  unionau  duché  de  Bretagne  (Xe-Xl Ve  siècles),  1-363  [Catalogue  des 
actes  des  seigneurs  ;  pièces  justificatives].  —  P.  Beau  r  ils,  Epi  graphie  de 
l'église  de  Chatignonville,  364-373.*  —  Félix  Lorin,  Les  Mercæur  à 
Mareil,  398-404  [à  la  suite  de  souvenirs  sur  Flisa  Mercæur].  —  F.  Lorin, 
Notice  sur  le  comte  de  Dion,  405-438.  —  F.  Lorin,  Excursion  à  Boche- 
fort-en-Yvelines.  Historique  sommaire  de  Boche  fort  et  de  ses  possesseurs 
du  XIe  siècle  au  XXe  siècle,  439-482.  —  Roger  Durand,  Famille  de  Dal- 
lonville  (ou  d'Allonville),  485-498.  — J.  Guyot,  Les  fêles  du  bicentenaire 
du  poète  Begnard  à  Dourdan,  499-597  [Notice  historique]. 


Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rocheiort,  avril-juin,  1910  : 
H.  Noirit,  Démographie  de  la  Charente- Inférieure,  81-86.  —  A.  Bartet, 
Souvenirs  de  Bretagne  ( 1904-1906 ).  La  bénédiction  des  «  coureaux  »  de 
Groix,  86-88  [bras  de  mer  qui  sépare  Groix  de  la  côte].  —  Léon  Massiou. 
Mémoire  pour  la  ville  de  Bochefort,  recueilli  aux  archives  de  la  marine, 
95-98,  =  Juillet-septembre  :  Louis  Delavaud,  i  n  ministre  de  la  marine. 
Jérôme  Phelypeaux  de  Pontchar train.  Son  éducation  et  ses  premiers 
emplois.  Sa  visite  des  ports  de  France  en  1694,  169, 5  et  1696  (suite), 
145-156;  suite  en  janvier,  14-32.  —  Études  ethnographiques  et  géogra¬ 
phiques  consécutives  à  l'expédition  de  Morèe  (1829),  157-161  [Lettre 
d’Auguste  Lagarde].  —  Passage  du  prince  de  Joinville  [à  Rochefort  en 
1844],  161-164.  —  Une  grève  sous  le  roi  Louis  XV,  165  [Charpentiers 
des  Sables  d'Olonne]. —  Table  décennale  du  Bulletin,  166-192.  =  Octobre- 
décembre  :  de  Morin,  Monographie  de  la  commune  de  Saint-Palais - 
sur-Mer,  209-217.  —  Léon  Moinet,  De  la  conscription  à  Bochefort, 
en  l'an  XI,  218-223.  —  P.  Lemonnier,  Cavalcade  et  réjouissances  à 
Bochefort,  en  1713,  237-239  [A  propos  de  la  signature  de  la  paix 
d’Utrecht].  Janvier-mars  1911  :  F.  Arnaud,  Nouvelles  découvertes  his¬ 
toriques  à  Muroti  (Charente-Inférieure),  3-14. 


Mémoires  de  la  société  d’émulation  de  Roubaix,  tome  XX VIII  (1909)  : 
Abbé  Henry  Dubrulle,  La  seigneurie  de  Montreul  à  Chéreng  et  le  droit 
de  Vinagedu  Pont  à  Tressin ,  175-183,  p.  justif.  —  Chanoine  Th.  Leuridan, 
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Inventaires  sommaires  des  archives  communales  de  Wavrin  antérieures 
h  1790 ,  185-281. 

Revue  de  Saintonge  et  d’Aunis,  décembre  1910:  Un  vieux  carrosse,  306- 
308  [conservé  au  château  d’Ardennes],  —  P.  Lemonnibr,  Le  tribunal  révo¬ 
lutionnaire  de  Rochefort.  Montagnards  contre  Girondins ,  308-323  ;  suite 
en  février,  3-23;  avril,  106-121.  — Xlicolas  Poussin  est-il  venu  en  Sain¬ 
tonge?  323-327.  —  Edmond-Jean  Guérin,  Les  justices  de  paix  de  Saintes 
(suite),  327-338;  suite  en  février,  33-41;  avril,  121-129.  — Ch.  Dangi- 
beal'd,  Minutes  de  notaires.  Notes  de  lecture  (suite),  339-370;  suite  en 
février,  51-68.  =  Février  1911  :  Ch.  Vigen,  Une  ceinture  de  chasteté 
à  Saintes  en  1732 ,  26-29.  —  Sa intongeais  envoyés  au  tribunal  révolu¬ 
tionnaire^  29-32.  —  Ch.  Vigkn,  Le  père  d'Alfred  de  Musset ,  chanoine  de 
la  cathédrale ,  à  la  Rochelle ,  42-43.  —  Ch.  Vigen,  A  propos  des  serments 
ecclésiastiques ,  43-44.  —  Jules  Pellisson,  Questionnaire  adressé  par 
l'évêque  de  la  Rochelle  auxxurés  de  sondiocèse,  44-50.  =  Avril  :  Ch.  Dan- 
gibeaud,  Terres  vernissées  sainlongeaises,  83-103.  —  Généalogie  de  la 
famille  Roosxvelt  établissant  son  origine  saintongeaise ,  104-106. 

Bulletin  de  la  société  archéologique  de  Sens,  tome  XXV  (1910)  :  Abbé 
E.  Chartraire,  Les  droits  et  prérogatives  des  archevêques  de  Sens  dans 
la  chapelle  du  château  de  Fontainebleau ,  1-22.  —  Abbé  Chartraire, 
Deux  projets  de  reconstruction  du  grand  portail  de  la  cathédrale  de 
Sens  au  X  VIIIe  siècle ,  23-45.  — Maurice  Roy,  Jehan  Cousin  père ,  sculpteur. 
La  statue  de  l'amiral  Chabot  et  le  jubé  de  la  chapelle  de  Pagny,  46-57; 
p.  justif.  — Joseph  Perrin,  L' hôtel  de  la  Vernade  a  Sens,  au  XVIe  siècle, 
d'après  un  document  inédit ,  58-70  [Testament  de  Marie  Coeflart,  19  août 
1 586 ] . —  Mémoires  de  Berlin,  1560-1674,  71-115  [Nombreuses  notes 
météorologiques].  —  Joseph  Perrin,  Le  poème  «  Eruclavit  ».  Deux 
récentes  publications  sur  ce  poème  Sénonais,  116-126.  —  Joseph  Perrin, 
Deux  sceaux  gallo-romains  trouvés  dans  l'Yonne,  127-134.  —  R.  Moreau, 
Liste  des  fragments  de  colonnes  et  pilastres  du  musée  gallo-romain,  1 43- 
150. 

Comité  archéologique  de  Senlis.  Mémoires,  5e  série,  t.  Il  (1909-1910): 
\  ue  de  la  ville  de  Senlis,  en  1767 ,  par  J  allier,  xlvi-xlvii.  —  Gustave 
Maçon,  La  ville  de  Chantilly.  Formation  et  développement  (  1 692-  1800), 
1-114.  —  E.  Paulmier  et  G.  Maçon,  Montmèlian,  Plailly,  Bertrandfosse 
et  Morte  fontaine,  115-148. —  G.  Maçon,  L'étang  et  la  chaussée  de  Gou- 
vieux,  149-200.  —  C‘**  de  Caix  de  Saint-Aymour,  Saint-Rieul  en  Basse- 
Normandie,  201-206.  —  Am.  Margry,  Les  baillis  de  Senlis  (lin),  207- 
273.  [Documents  sur  le  duc  de  Saint-Simon. J 
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Bibliographie.  Archives.  —  Bibliographie  lorraine  (1909-1910).  Revue  du 
mouvement  intellectuel,  artistique  et  économique  de  la  région.  Paris,  Berger- 
Levrault,  in-8°,  168  p.  (Annales  de  l’Est,  fasc.  3).  —  G.  Davois,  Bibliographie 
napoléonienne  française  jusqu’en  1908.  T.  II  (F-M).  Paris,  l'Édition  biblio¬ 
graphique,  in-8°,  236  p. —  G.  Lanson,  Manuel  bibliographique  de  la  littérature 
moderne  (1500-1900),  fasc.  III,  xviu*  siècle.  Paris,  Hachette,  in-8°,  xv  et  531- 
923  p.  —  H.  Maistre,  Bibliographie  des  travaux  de  M.  Maurice  7 ourneux. 
Chartres,  imp.  Garnier,  in- 4°,  xii-123  p.  —  A.  Rastoui.,  Catalogue  des  publi¬ 
cations  faites  sous  les  noms  «  Père  Duchène  »,  «  Mère  Duchène  »,  etc.,  conser¬ 
vées  au  département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  impr. 
nat.,  in-8°,  col.  1-103.  —  J.  Mauveaux,  Inventaire  sommaire  des  archives  com¬ 
munales  antérieures  h  1793  (date  de  la  réunion  du  pays  de  Montbéliard  à  la 
France),  suivi  de  l’Inventaire  sommaire  des  archives  hospitalières.  Ville  de 
Montbéliard ,  avec  fac-similés  de  la  charte  de  franchise  de  1283  et  du  livre  de 
bourgeoisie  (1318).  Montbéliard,  impr.  Barbier,  in-4°  à  2  col.,  xii-267  p. 

Correspondances.  Mémoires.  Documents.  —  Boukrienne,  La  vie  privée  de 
Napoléon.  I.  Le  général  Bonaparte.  Paris,  libr.  contemporaine,  in-8°,  118  p. 
—  Mw  Campan,  Mémoires  sur  la  vie  privée  de  Marie-Antoinette.  Paris,  Carteret, 
2  vol.  in-8°,  xxv-296  et  291  p.  —  Lettres  et  documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  Joachim  Murat ,  1767-1815,  publiés  par  S.  A.  le  prince  Murat,  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  Paul  Le  Brethon.  Tome  V.  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8°,  508  p.  —  Pierre  Caron,  Paris  pendant  la  Terreur.  Rapports  des  agents 
secrets  du  ministre  de  l'Intérieur  publiés  par  la  Société  d'histoire  contempo¬ 
raine.  T.  I,  27  août-25  décembre  1793.  Paris,  Picard,  in-8°,  lx-433  p.  — 

# 

A.  Veiixbt,  Documents  relatifs  aux  Etats  généraux  de  1789.  Cahiers  de  sept 
paroisses  du  Bas-Poitou.  La  Roche-sur-Yon,  Ivonnet,  in-8°,  31  p.  —  J.  Cordey, 
Correspondance  de  Louis-Victor  de  Bochcchouart,  comte  de  Vivonne ,  général 
des  galères  de  France,  pour  l'année  1671.  Paris,  Champion,  in-8°,  xv-137  p. 
(Thèse).  — J.  Cordey,  Correspondance  du  maréchal  de  Vivonne  relative  à  l'ex¬ 
pédition  de  Candie,  publiée  pour  la  Société  de  l’Histoire  de  France.  Paris, 

% 

Laurens,  in-8°,  xxv-308  p.  —  M™*  Roland,  Mémoires,  tome  IV'  et  dernier.  Paris, 
Camus,  in-16,  189  p.  —  Paul  Bonnepon,  Correspondance  de  J.-B.  Poussent i  et 
de  Brosselte,  publiée  d’après  les  originaux,  avec  une  introduction,  des  notes 
et  un  index.  T.  I,  1715-1729.  Paris,  Cornély,  in-16,  xv-308  p.  —  Souvenirs  de 
Roustam,  mamelouck  de  Napoléon  Ier.  Introduction  et  notes  de  Paul  Collin. 
Préface  de  Fr.  Masson.  Paris,  OllendorlT,  in-18,  xxxvn-307  p.  —  M.  F.  de  Mai.- 
i.evoue,  Les  actes  de  Sully  passés  au  nom  du  roi  de  1600  à  1610  par-devant 
M®  Simon  Fournyer,  notaire  au  Châtelet  de  Paris,  dont  les  minutes  sont  con¬ 
servées  en  l’étude  de  M*  Henri  Motel.  Paris,  Leroux,  in-4°,  i.xxii-516  p.  — 
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H.  Fleischmann  et  P.  Bart,  Lettres  inédites  de  Talma  à  la  princesse  Pauline 
Bonaparte.  Paris,  Fasquelle,  in-18,  xxii-342  p.  —  A.  de  Vaux,  Cahier  de  noies 
d'un  officier  des  cuirassiers  de  la  garde  (1870-1871).  Paris,  impr.  Blétit,  in-8°, 
6"  P- 

Histoire  générale.  —  P.  DE  Andréis,  La  magistrature  française  sous  l'ancien 
régime.  Une  dynastie  des  premiers  présidents  d'après  une  correspondance 
inédite,  1711-1741,  de  F.-X.  de  Bon ,  premier  président  de  la  Cour  des  aydes, 
comptes  et  finances  de  Montpellier.  Paris,  Champion,  in-8°,  181  p.  —  Docteur 
M.  Billard,  Les  femmes  enceintes  devant  le  Tribunal  révolutionnaire ,  d’après 
des  documents  inédits.  Paris,  Perrin,  in-8°,  235  p.  —  R.  Ciiarlier-Meniolle, 
L'assemblée  des  notables  tenue  à  Bouen  en  1 596.  Rouen,  impr.  Wolf,  in-8°, 
144  p.  (Thèse).  —  A.  Chuquet,  Lettres  de  1815.  lre  série.  Paris,  Champion,  in- 
8°,  372  p.  —  A.  Chuquet,  Lettres  de  1815.  lre  série.  Paris,  Champion,  in-8#, 
419  p.  —  J.  Cordey,  Les  comtes  de  Savoie  et  les  rois  de  France  pendant  la  guerre 

de  Cent  ans.  Paris,  Champion,  in-8°,  xvi-397  p.  (Bibl.  de  l’École  des  Hautes 

* 

Etudes).  —  G.  Dodu,  Le  Parlementarisme  et  les  Parlementaires  sous  la  Révolu¬ 
tion  (1789-1799).  Origines  du  gouvernement  représentatif  en  France.  Paris, 
Plon-Nourrit,  in-8°,  vn-438  p.  —  Cle  Fleury  et  L.  Sonolet,  La  société  du 
second  empire.  I.  1851-1858.  D'après  les  Mémoires  contemporains  et  des  docu¬ 
ments  nouveaux.  Paris,  A.  Michel,  in-8°,  ix-367  p.  —  E.  Forestié,  La  Grande 
peur  de  1789.  Montauban,  Masson,  in-8°,  xv-209  p.  —  II.  Galli,  Gambetta  et 
l' Alsace- Lorraine.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  n— 331  p.  —  Ch.-V.  Langlois,  La 
connaissance  de  la  nature  et  du  monde  au  moyen  âge ,  d'après  quelques  écrits 
français  à  l’usage  des  laïcs.  Paris,  Hachette,  in-16,  xxxv-401  p.  —  M.  Marion, 
Les  impôts  directs  sous  l'ancien  régime ,  principalement  au  xvme  siècle.  Paris, 
Cornély,  in-8°,  438  p.  —  A.  Matiiiez,  Rome  et  le  Clergé  français  sous  la  Consti¬ 
tuante.  La  constitution  civile  du  clergé.  L'affaire  d’Avignon.  Paris,  Colin,  in-16, 
541  p.  —  P.  Rodier,  Les  causes  de  la  guerre,  1870-1871.  Le  prisonnier  de 
Wilhelmshôhe.  Épinal,  impr.  Fricotel,  in-8°,  30 1  p. —  Roustan,  Les  philosophes 
et  la  société  française  au  XVIIIe  siècle.  Paris,  Hachette,  in-16,  xi-392  p. 


Histoire  littéraire.  —  P.  Berret,  Le  moyen  âge  dans  la  légende  des  siècles 
et  les  sources  de  Victor  Hugo.  Paris,  Paulin,  in-8°,  447  p.  —  G.  Labarthe,  Le 
théâtre  pendant  les  jours  du  Siège  et  de  la  Commune  (juillet  1870-juin  1871). 
Paris,  Fischbascher,  in-16,  143  p.  —  F.  Laciièvre,  Disciples  et  successeurs  de 


Théophile  de  Viau.  I.  La  vie  et  les  poésies  libertines  de  Des  Barreaux  (1599- 
1673).  Saint- Pavin  (1595-1670).  Paris,  Champion,  in-8°,  xiv-543  p.  — E.  Lunel, 
Le  théâtre  et  la  Révolution.  Histoire  anecdotique  des  spectacles,  de  leurs 
comédiens  et  de  leur  public.  Paris,  Daragon,  in-8°,  167  p.  —  J. -H.  Retinger, 
Histoire  de  la  littérature  française,  du  romantisme  à  nos  jours.  Paris,  Grasset, 
in-16, 323  p.  —  Ad.  Van  Bbver,  Les  poètes  du  terroir  du  Àr  Ve  siècle  au  XXe  siècle. 
Textes  choisis  accompagnés  de  notices  biographiques,  etc.  T.  III.  Languedoc, 
Franche-Comté,  Lorraine,  Lyonnais,  Nivernais,  Normandie.  Paris,  Delagravc, 
in-18,  554  p. 


Histoire  militaire.  —  E.  Badel,  Le  monument  de  Bossenille.  Aux  soldats 
morts  pour  la  patrie  en  1793-1794  et  en  1813-1814.  Historique  et  nécrologe, 
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Malzéville,  impr.  Thomas,  in-8°,  117  p.  —  Capitaine  Blaison,  La  couverture 
d’une  place  forte  en  ISIS.  Belfort  et  le  corps  du.  Jura.  Paris,  Charles-Lavau- 
zelle,  in-8°,  328  p.  —  E.  Buat,  L' artillerie  de  campagne.  Son  histoire.  Son 
érolulion.  Son  état  actuel.  Paris,  Alcan,  in-16,  m-353  p.  —  Lieutenant-colonel 
Dijlac,  Les  levées  départementales  dans  l'Ailier  sous  la  révolution  (1791-17%), 
d’après  les  archives  nationales  et  départementales,  les  archives  de  la  guerre, 
les  correspondances  et  les  journaux  de  marche  des  volontaires.  T.  I.  Paris, 
Plon-Nourrit,  in  8°,  xxv-387  p.  —  W.  de  Fedouovvicz,  1809.  Campagne  de 
Pologne  jusqu'à  l’occupation  de  Varsovie.  Vol.  I  :  Documents  et  matériaux 
français.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-80, iv-451  p.  — E.  Picard,  1870.  La  guerre  en 
Lorraine.  Paris,  Plon-Nourrit,  2  vol.  in-8°,  vn-347  et  388  p.  — Capitaine  Hov, 
Éludes  sur  le  18  août  1870.  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  xvi-238  p. 

Histoire  religieuse.  —  J.  Audibeut,  Le  Ré v.  Père  Bonnet ,  restaurateur  et 
septième  supérieur  général  de  la  congrégation  des  prêtres  missionnaires  de 
N.-D.  d’Orangc.  Avignon,  impr.  Auhanel,  in-8°,  vm-76  p.  —  E.  de  Broglie,  La 
vénérable  Louise  de  Marillac,  MUe  Le  Gras  (1591-1660).  Paris,  Gahalda,  in— 1 2, 
vm-219  p.  (Les  Saints).  —  P.  V.  Ciiarland,  Madame  Saincte  Anne  et  son  culte 
au  moyen  âge.  T.  I.  Paris,  Picard,  in-8°,  354  p.  —  Abbé  J.  Dauphin,  Histoire 
des  séminaires  de  Rennes  et  de  Dol  (1670-1791)  et  l'œuvre  du  K.  P.  Blanchard 
(1797-1830).  Paris,  Lethiclleux,  in-16,  360  p. —  La  mère  Marguerite-Marie 
Doéns ,  religieuse  bénédictine  du  Saint-Cœur  de  Marie  à  l’abbaye  de  Saint- 
Jean-d’Angély  (1842-1884).  Paris,  Oudin,  in-8°,  xl-437  p.  —  Le  serviteur  de 
Dieu,  Paul  Ducharne,S.  M.,  1795-1874.  Lyon,  Vittc,  i  -16,  42  p.  — S.  C.  Gigon, 
La  troisième  guerre  de  religion.  Jarnac-Moncontour  (1568-1569).  Paris,  Charles- 
La  vauzclle,  in-8°,  409  p.  —  Dom  L.  Gougaud,  Les  chrétientés  celtiques.  Paris, 
Gabalda,  in-18,  xxxv-419  p.  —  M.  B.  IIygonnet,  Un  saint  religieux.  Le  R.  P. 
lldefonsc  Espinasse  (1876-1909).  Bordeaux,  vv«  Thomas,  in-18,  68  p. —  A.  Jean- 
ni aiid  du  Dot,  Le  Bienheureux  J.-M.-R.  Vianney ,  curé  d'Ars.  Tours,  Marne, 
in-12,  144  p.  —  Vie  illustrée  de  la  bienheureuse  Jeanne  de  Leslonnac ,  baronne 
de  Montferrant-Landiras,  fondatrice  de  l’ordre  de  Notre-Dame.  Lille  et  Paris, 
Desclée,  in-16,  64  p.  —  A.  Legius,  Sainte  Honorine ,  vierge  et  martyre  an 
diocèse  de  Bayeux.  Bayeux,  impr.  Colas,  in-8°,  30  p.  —  A.  Matiiiez,  Les  consé¬ 
quences  religieuses  de  la  journée  du  10  août  /792:1a  déportation  des  prêtres 
et  la  sécularisation  de  l’état  civil.  Paris,  Leroux,  in-8°,  56  p.  —  Le  culte  sécu¬ 
laire  de  N. -T),  de  Consolation.  Orléans,  impr.  Pigelet,  in-8°,  42  p.  —  Le 
P.  Udald  d’Alençon,  Les  vies  de  sainte  Colette-Roylet  de  Corbie,  réformatrice 
des  Frères  mineurs  et  des  Clarisses  (1381-447),  écrites  par  ses  contemporains 
le  P.  Pierre  de  Reims,  dit  de  Vaux,  et  sœur  Porrine  de  la  Roche  et  de  Baume. 
Paris,  Picard,  in-8°,  liv-306  p. 


Histoire  de  l’art.  Archéologie.  —  L.  Régule,  Les  vitraux  du  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance  dans  la  région  lyonnaise  et  spécialement  dans  l’ancien  diocèse 
de  Lyon.  Lyon,  A.  Rey,  in-4°,  vu i— 255  p.  —  J.  Dkgiielette,  Manuel  d'archéo¬ 
logie  préhistorique y  celtique  et  gallo-romaine.  IL  Archéologie  celtique  ou  pro¬ 
tohistorique,  lre  partie  :  Age  du  bronze.  Paris,  Picard,  in-8",  xvm-514  p.  — 
M“e  Fantin-Latouii,  Catalogue  de  ïteuvre  complet  de  Pantin-Latour  (I819-1904  . 
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Paris,  Floury,  in-N",  321  p.  —  Abbé  Fkuiuna.ni>,  La  basilique  de  Saint-Denis  et 
ses  tombeaux.  Paris,  impr.  Aragno,  in-16,  61  p.  —  R.  Jean,  Les  arts  de  la  terre  : 
Céramique.  Verrerie.  Kinailleric.  Mosaïque.  Vitrail.  Paris,  Laurens,  in-8", 
484  p.  (Manuels  d'histoire  de  l’art).  —  Meacdhe  de  Lapouyadk,  Un  maître  fla¬ 
mand  à  Hordeaux.  Lonsing,  1739-1799.  Son  œuvre  et  ses  modèles.  Paris, 
Sehemit,  in-4",  114  p.  —  F.  (>.  de  Pachtkhe,  Inventaire  des  mosaïques  de  la 
( iaule  et  de  l' Afrique.  T.  III  :  Afrique  proconsulaire,  Numidic,  Maurétanie 
(Algérie).  Paris.  Leroux,  in-8",  124  p.  —  R.  Schneider,  Quatremère  de  Quitte;/ 
et  son  intervention  dans  les  ai  ls  (1788-1830..  Paris,  Hachette,  in-8°,  xvi-448  p. 
—  R.  Schneider,  L'esthétique  classique  chez  Quatremère  de  Quincy[  1803-1823  , 
Paris,  Hachette,  in-8",  viu-177  p.  —  A.  Soubiks,  Les  membres  de  l'Académie 
des  Beaux- A  rts  depuis  la  fondation  de  l'Institut,  3r  série  :  1832-1876.  Paris. 
Flammarion,  in-8",  319  p. 

Histoire  locale.  —  V.  Joihdain,  Les  spectacles  populaires  à  l'entrée  du  légat 
d’ .4 tujlclerre  à  Amiens  (4  août  1327).  Ca  veux-sur-mer,  impr.  Ollivier,  in-16, 
20  p.  —  J.  Du  Rkai-  dk  i. a  Gaignonni KH k,  La  commission  intermédiaire  de  l'as¬ 
semblée  provinciale  d'Anjou  { 1787-1790).  Angers,  Siraudeau,  in-8",  167  p.  (Thèse ■. 
L.  Leroux,  Monographie  générale  du  canton  d'Argueil.  Description,  géogra¬ 
phie,  histoire,  statistique  administrative,  etc.  Gournay-en-Bray,  Guillotte, 
in-8°,  »32  p.  —  Abbé  Aubert,  Histoire  de  Ilalleroy  jusqu'au  xix*  siècle,  racontée 
à  ses  paroissiens.  Caen,  Jouan,  in-8°,  378  p.  —  G.  Bloc,  De  la  communauté 
entre  époux  en  liourgogne  et  chartes  de  l'abbaye  Saint-Etienne  de  Dijon  de  1230 
à  1260.  Dijon,  impr.  Marchai,  in-8",  ix-230  p.  (Thèse).  —  L.  Guillemaut,  His¬ 
toire-album  de  la  Dresse  louhanaise  (arr1  de  Louhans),  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu’à  nos  jours.  Louhans,  impr.  Romand,  in-8°,  vii-323  p.  — 
Marquis  i>k  Beli.kvue,  Les  deux  voyages  en  llretagne  du  roi  Charles  IX  et  séjour 

de  ce  prince  à  Châtcaubriant  en  1333  et  1370.  Saint-Brieuc,  Prud’homme,  in- 
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8",  12  p.  —  L.  Hamahd,  La  tenue  des  Etats  de  lirelagne  de  l'année  1752.  Laval. 
Chailland,  in-8",  170  p.  (Thèse).  —  L.  Mii.hac,  Les  subdélégués  en  Champagne 
sous  l'ancien  régime.  Paris,  Arthur  Rousseau,  in-8°,  113  p.  (Thèse).  —  L.  Chau¬ 
mont,  Histoire  populaire  de  Cluny ,  d’après  les  sources  et  sur  un  plan  nouveau. 
Paris,  de  (îigord,  in-8",  n-222  p.  —  G.  Maçon,  Chantilly  et  le  Musée  Coudé. 
Paris,  Laurens,  in-H°,  30J-  p.  —  Abbé  Bi.azv,  L’église  et  la. paroisse  Saint-Ser- 
nin  de  llanmazan.  Notes  historiques.  Foix,  Gadrat,  in-8",  26  p.  —  U.  Déjkux, 
Histoire  du  Deschaux  (Jura).  Doit»,  Audebert,  in-16,  141  p.  —  Généalogie  de 
tous  les  offices  des  notaires  de  V arrondissement  de  Draguignan ,  depuis  le 
xv"  siècle.  Draguignan,  impr.  Latil,  in-8",  vi-63  p.  —  G.  Dahney,  La  Ferlé- 
sous-Jouarre  • Scine-el-Marne’ .  Paris,  Champion,  in-8°,  xiv-717  p.  —  C.  Leen¬ 
hardt,  Font  f'rede.  Font  froide.  Quelques  notes  tirées  de  ses  archives,  1183- 
1910.  Cahors,  impr.  Coueslant,  in-S°,  26  p.  —  L.  Rhétignikre  et  L.  Riscii, 
Histoire  de  Crignon.  Châleauroux,  impr.  Langlois,  in-8°,  i.xxiv-24-9. 
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Isabelle  de  Montmorency , 
duchesse  de  Chat  II  Ion , 
et  de  Mecklembourg . 

(Suite.) 


XIV 

Intrigues  de  Cour.  —  Disgrâce  de  Mme  de  Mecklembourg .  —  Retour 
de  bonne  fortune.  —  Fin  des  procès  de  famille.  —  Mort  de  la 
princesse  Christine.  — Ratification  officielle  du  mariage  d'Isabelle 
et  reconnaissance  de  son  rang  de  princesse  à  la  Cour. 

( 1665-1667 ). 

Au  commencement  de  1065,  se  produisit  à  la  Cour  de  France 
une  petite  révolution  qui  occasionna  quelques  bavardages  fâcheux 
pour  Mme  de  Mecklembourg.  Le  marquis  de  Vardes,  si  prudent  et 
avisé  d’ordinaire,  venait  d’être  dénoncé  au  roi  comme  avant  tenu 

7  v 

un  propos  singulièrement  compromettant.  Causant  avec  le  chevalier 
de  Lorraine  qui  se  plaignait  des  rigueurs  excessives  d’une  des 
demoiselles  d'honneur  de  Madame,  il  lui  aurait  dit  :  <«  Adressez-vous 
donc  plutôt  à  la  maîtresse  qu’à  ses  suivantes,  vous  y  trouverez  plus 
de  facilité  L  »  Cette  plaisanterie  injurieuse  ayant  été  rapportée  à 
Madame,  elle  en  fut  très  irritée  et  réclama  un  châtiment  sévère 
pour  le  coupable.  Le  roi  déclara  que,  si  Vardes  avait  tenu  ce  propos, 
il  méritait  la  Bastille.  Le  fait  fut  prouvé,  et  le  marquis  reçut  sa 
lettre  de  cachet.  Mais,  comme  la  sûreté  de  l’État  n'était  pas  en  jeu, 
le  prisonnier  ne  fut  pas  mis  au  secret  et  reçut  de  nombreuses  visites. 
Il  en  profita  pour  se  venger  de  Madame  en  dénonçant  le  comte  de 


1.‘  Riiii..  t>B  i.’Ausenal,  Mss.y  Recueil  de  Conrart ,  5122,  p.  631. 
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Guiche  comme  l’auteur  resté  jusqu'alors  ignoré  de  la  fameuse  lettre 
anonyme  de  1GG2  contre  M,,c  de  La  Vallière.  Guiche,  interpellé, 
avoua  avoir  écrit  cette  méchante  missive  à  l’instigation  de  la  com¬ 
tesse  de  Soissons.  Celle-ci,  à  son  tour,  raconta  le  complot  en  expli¬ 
quant  qu’elle  n’avait  agi  ainsi  que  sur  l’ordre  de  Madame.  Enfin, 
cette  dernière  alla  spontanément  se  jeter  aux  pieds  du  roi  en  avouant 
ses  torts;  le  souverain  fut  attendri  et  pardonna.  Néanmoins,  Vardes 
eut  ordre  de  quitter  la  Cour  et  de  s’enfermer  dans  son  gouverne¬ 
ment  d’Aiguesmortes  d'où  il  ne  revint  que  dix-huit  ans  plus  tard, 
en  1083,  usé,  démodé,  bafoué  h  la  Cour;  Guiche  fut  expédié  en 
Hollande,  et  M,,m*  de  Soissons  exilée  en  Champagne.  Ce  ne  fut  pas 
tout  :  les  papiers  secrets  de  Vardes  furent  saisis  chez  lui,  et,  dans 
une  cassette  qui  devait  être  celle  à  lui  confiée  jadis  par  Guiche,  on 
trouva  nombre  de  lettres  confidentielles  d’Isabelle  de  Montmorency. 
Les  indiscrétions,  les  commentaires  vont  alors  leur  train  ordinaire. 
On  raconte  que  «  les  lettres  de  M",p  de  Mecklembourg  disent  pis 
que  pendre  de  M.  de  Sens,  de  M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  et 
ne  parlent  pas  avantageusement  de  Madame.  . .  »  Malgré  l'invrai¬ 
semblance  de  ces  racontars,  la  Cour  s’en  amuse,  les  intéressés  se 
fâchent,  et,  en  avril,  le  jeune  duc  d’Enghien  écrit  à  sa  belle-mère, 
Marie  de  Gonzague,  reine  de  Pologne,  très  friande  des  petites  chro¬ 
niques  de  France,  la  lettre  suivante  1  : 

. .  .On  ne  parle  plus  que  de  ce  que  l’on  a  trouvé  dans  les  cassettes;  on 

parle  entre  autres  choses  des  lettres  de  Mn,e  de  Chastillon;  on  dit  qu’il  y 

en  a  une  où  elle  lui  mande  que  M.  le  chevalier  de  Grainont  et  sa  femme 

gouvernent  Monsieur,  que  Mu,e  de  Saint-Chaumont  gouverne  Madame, 

avec  M.  de  Luxembourg,  qu’il  faut  perdre  absolument  son  frère,  et  enfin 

cette  lettre  est  pleine  de  sottises  et  d’impertinences  extrêmement  ridicules. 

M.  de  Sens  y  est  aussi  mêlé  et  M.  le  maréchal  de  Gramont.  M.  de  Luxem- 

%/ 

bourg  et  M .  le  Prince  allèrent  hier  chez  elle  lui  faire  une  espèce  d'éclair¬ 
cissement  ;  j'aurais  bien  voulu  y  être,  car  cela  a  dû  être  fort  plaisant.  Elle 
a  voulu  en  avoir  avecque  Madame,  mais,  comme  elle  a  commencé  à  lui 
parler,  Madame  lui  dit  qu'elle  était  folle  et  finit  la  conversation,  si  bien 
que  présentement  elle  est  assez  mal  premièrement  uvec  le  roi,  avecque 
les  reines,  avec  Monsieur  et  Madame,  avecque  toute  la  famille  de  France, 


1.  A nciuvKS  UK  Chantilly,  Correspondance  d' Henry-Jules  de  Bourbon  avec  la  reine 
de  Pologne .  Avril  1665. 
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et  toute  sa  famille  delle  mayme.  Elle  a  un  procès  que  l’on  croyait  accom¬ 
modé,  et  l’accommodement  est  rompu.  Si  elle  sort  bien  de  toutes  ces 
intrigues,  je  ne  la  tiendrai  pas  malhabile. . . 

Si  l’on  en  croit  les  on-dit  ainsi  rapportés  par  le  duc  d’Enghien, 
Isabelle  était  en  bien  mauvaise  posture,  disgraciée  du  roi,  repoussée 
par  Madame,  sa  meilleure  protectrice,  brouillée  même  avec  le  maré¬ 
chal  de  Luxembourg,  son  frère  qu  elle  aimait  si  tendrement,  et  avec 
son  cousin,  M.  le  Prince,  à  qui  elle  avait  donné  tant  de  preuves  de 
dévoûment.  Pour  comble  de  malheur,  vers  cette  même  époque,  en 
avril  1665,  circulent  de  main  en  main  les  historiettes  composées 
par  le  comte  de  Bussv-Rabutin  pour  l’amusement  de  sa  maîtresse, 
Mmp  de  Montglas.  Un  des  premiers  chapitres  est  ce  petit  roman 
à'Anyclie  et  Ginolic  dont  on  se  rappelle  déjà  quelques  abominables 
méchancetés  à  l'adresse  d’Isabelle  de  Montmorency.  Bussy  dépei¬ 
gnait  d’abord  ainsi  son  héroïne  1  : 


Angélie  avait  les  yeux  noirs  et  vifs,  le  front  petit,  le  nez  bien  fait,  la 
bouche  rouge,  petite  et  relevée,  le  teint  comme  il  lui  plaisait;  mais  d’or¬ 
dinaire  elle  le  voulait  avoir  blanc  et  rouge;  elle  avait  un  rire  charmant, 
et  qui  allait  éveiller  la  tendresse  jusqu'au  fond  des  cœurs...  elle  était 
infidèle ,  intéressée  et  sans  amitié...  pour  de  l'argent  et  des  honneurs  elle 
se  serait  déshonorée  et  aurait  sacrifié  père,  mère  et  amant. 


Puis,  avec  force  détails,  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  person¬ 
nalité  de  celle  dont  il  racontait  l’histoire,  l’écrivain  lui  attribuait  un 
dévergondage  éhonté.  Il  est  vrai  que,  dans  une  lettre  apologe  figue 
au  duc  de  Saint-Aignan,  datée  du  12  novembre  1665  *,  Bussy,  alors 
emprisonné,  déclara  que  ce  qu'il  avait  écrit  n'était  que  de  son 
invention,  et  que,  s’il  avait  pris  pour  héroïnes  deux  femmes  de  haute 
naissance,  c'était  pour  rendre  son  récit  plus  piquant,  et  avec  la  pen¬ 
sée  que  «  leurs  grandes  qualités  étaient  trop  connues  »  pour  qu’on 
pût  croire  un  mot  de  tout  ce  qu’il  inventerait.  Mais  l'excuse  était 
tardive  et  le  mal  se  trouvait  fait.  En  revanche,  ce  qui  pouvait  con¬ 
soler  Mn,c  de  Mecklembourg,  c’est  que  Bussy  insultait  et  outrageait 
également  tout  le  monde,  même  sa  cousine,  M,,,e  de  Sévigné,  et  le 
Grand  Condé.  Le  roi  s'en  émut  et,  le  17  avril,  l’envoya  à  la  Bastille 
où  il  resta  treize  mois  malgré  ses  protestations. 


1.  Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  p.  133. 

2.  Ibid.,  p.  57  et  suiv. 
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Au  milieu  de  ces  soucis  de  diverse  nature,  ce  qui  préoccupait  le 
plus  Isabelle  était  la  défaveur  ïoyale.  Elle  s'en  plaignait  tristement 
à  De  Lionne  à  qui  elle  ne  cessait  d’adresser  des  lettres  éplorées 
pour  réclamer  son  intervention  dans  ses  affaires  personnelles,  et 
aussi  en  faveur  de  son  époux,  le  duc  de  Mecklembourg.  En  avril,  elle 
écrivait 1  : 

...  la  manière  dont  on  voit  que  Sa  Majesté  me  traite,  fait  entreprendre 
des  injustices  qui  vont  à  tel  point  que  cela  se  gagne  comme  une  mode. 
Vous  savez  avec  quelle  furie  vous  avez  vu  porter  les  canons  *  et  mille 
autres  choses  de  cette  sorte;  je  tiens  lieu  de  cela  à  présent,  et,  si  j’y 
résiste,  je  pourrai  me  vanter  de  quelque  mérite  extraordinaire. . .  mais  le 
secret  est  d'être  heureuse  et  je  ne  le  suis  pas. . .  je  vous  avoue  que  je  n’ai, 
de  ma  vie,  trouvé  le  monde  si  détestable,  et  quoique  j'éprouve  toutes  les 
rigueurs  imaginables  de  Sa  Majesté,  je  me  flatte  au  travers  de  tout  de 
penser  que  s’il  les  savait  il  en  serait  touché  de  compassion. . . 

Et,  quelques  jours  après,  encore  en  avril 3  ; 

J’espère  que  le  Saint-Esprit  touchera  le  cœur  du  roi,  et,  qu'à  la  tin,  si 
vous  voulez  bien  lui  représenter  qu’il  y  va  un  peu  de  son  honneur  de  ne 
pas  abandonner  un  prince  qui  s'est  fait  catholique  sur  l'espérance  d'avoir 
ensuite  sa  protection,  et  qui  a  l’honneur  d’avoir  un  traité  qui  l'en  assure, 
et  des  marques  par  son  ordre  qui  peuvent  faire  croire  que  l’on  ne  périra 
pas  manque  de  la  moindre  bonté  de  Sa  Majesté.  Cependant  je  suis  à  bout 
d’en  promettre  des  témoignages. . .  Mais  le  secret  est  d’être  plus  heureux 
que  nous  ne  sommes  l'un  et  l'autre,  et,  pour  moi,  ce  qui  m'afflige  le  plus, 
c'est  que  l’on  est  bien  fondé  de  croire  que  c’est  ma  méchante  fortune 
toute  seule  qui  a  changé  celle  des  gens.  Lorsque  l’on  me  dit  que  c'est 
que  le  roi  me  hait,  je  n'ai  pas  la  force  de  répondre,  car  j'en  ai  une  infinité 
de  preuves,  lesquelles  me  font  trouver  la  vie  si  insupportable  que  j'en 
désire  la  fin  avec  autant  de  passion  que  je  suis  toute  à  vous. 

A.  I.  M. 

Comme  on  le  voit,  la  pauvre  femme  se  désespère.  Elle  en  tombe 
malade.  Cependant,  à  la  fin  de  mai,  une  lettre  du  ministre  lui  rend 

1.  Affaires  Étrangères,  Correspondance  politique,  Mecklembourg,  t.  I,  f°*  288  cl 
suiv. 

2.  On  sait  qu'il  avait  été  de  mode,  peu  de  temps  auparavant,  de  porter  de  larges 
fourreaux  de  toile  attachés  au-dessous  du  genou  et  cachant  une  partie  de  la  jambe, 
qu'on  appelait  des  canons.  Molière  s’en  est  moqué  à  plusieurs  reprises. 

3.  Affaires  Étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg,  t.  I,  f»  291. 
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un  peu  de  courage.  De  Lionne,  sur  les  avertissements  de  ses  agents 
en  Allemagne,  craint  de  perdre  les  bonnes  dispositions  du  duc  de 
Mecklembourg,  et  il  cherche  à  réchauffer  le  zèle  de  la  duchesse  ea 
lui  mandant  qu’il  a  donné  ordre  d’appuyer  auprès  de  l’Empereur 
les  réclamations  de  son  mari  et  d’enjoindre  aux  Suédois  de  se 
retirer  du  Mecklembourg.  Bien  vite,  le  28  mai,  elle  s’excuse  de 
n’avoir  pu  partir  «  à  l’heure  même»,  se  renseigner  et  prendre  les 
instructions  du  ministre,  parce  qu’elle  est  «  dans  les  remèdes  depuis 
quelques  jours  »,  mais  elle  demande  une  audience  pour  se  mettre  à 
la  disposition  du  roi 

D’autre  part,  une  bonne  nouvelle  lui  arrive.  Par  arrêt  du  25  juin 
1665,  le  Parlement  lui  donne  gain  de  cause  contre  le  maréchal 
d’Albret  en  validant  la  transaction  faite  en  1661  avec  Mme  de  la 
Suze.  Désormais,  la  duchesse  peut  traiter  sans  crainte  avec  sa 
belle-sœur  pour  le  rachat  de  tous  les  biens  des  Coligny  et  elle  s’y 
applique. 

En  même  temps,  avec  une  ténacité  inlassable  dont  témoigne  sa 
volumineuse  correspondance  -,  de  juin  1665  à  janvier  1666,  elle  ne 
cesse  pas  de  solliciter  De  Lionne  d’agir  énergiquement  en  Allemagne 
en  faveur  de  M.  de  Mecklembourg  dont  elle  exalte  le  dévoûment 
au  roi  et  à  la  France.  «  Pour  moi  qui  le  connais,  écrit-elle  le  31  juil¬ 
let,  je  sais  qu’il  se  mettrait  dans  le  feu  pour  la  France.  »  Mais  elle 
supplie  que  le  roi  lui  témoigne  «  quelque  amitié  ».  En  septembre,  elle 
répète  :  «  M.  le  duc  de  Mecklembourg  se  mettrait  dans  le  feu  mille 
fois  pour  plaire  au  roi.  Je  le  maintiendrai  tant  qu’il  dépendra  de 
moi  dans  ces  bons  sentiments  là,  puisque  c’est  mon  inclination  et 
mon  devoir,  mais  je  vous  demande  un  peu  d’aliment,  crainte  que  je 
ne  perde  toute  croyance.  »  En  octobre,  elle  regrette  qu’une  petite 

l’empêche  d’aller  elle-même  voir  le  roi;  elle  envoie  à 
De  Lionne  les  deux  dernières  lettres  du  duc  de  Mecklembourg,  dont 
Sa  Majesté  pourra  «  se  réjouir  »,  à  cause  «  du  style  et  des  douceurs  », 
mais  qui  sont  «  pleines  de  passion  pour  le  service  du  roi  ».  «  Il  me 
semble,  ajoute  la  duchesse,  que  ce  prince,  que  l’on  voulait  faire 
passer  pour  si  léger,  n’en  donne  nulle  marque,  et,  si  je  ne  lui  étais 
pas  si  proche,  je  dirais  plus  hardiment  qu’il  serait  de  l’honneur  du 
roi  de  faire  quelque  chose  pour  lui.  » 


indisposition 
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Tant  de  zèle  et  de  persévérance  reçoivent  enfin  leur  récompense. 
M.  De  Lumbres,  ambassadeur  de  France  en  Allemagne,  négocie, 
sous  la  garantie  du  roi,  un  arrangement  entre  Christian  de  Meck- 
lembourg  et  ses  cousins.  Le  26  février  1666,  une  transaction  en 
dix-sept  articles,  rédigée  en  latin,  est  conclue  et  signée  *.  Elle  règle 
et  éteint  toutes  contestations  entre  les  parties  contractantes,  moyen¬ 
nant  l'obligation  prise  par  Christian  de  payer  à  Gustave-Adolphe  et 
autres  la  somme  de  287.078  florins.  Les  ducs  de  Mecklembourg 
sont  enchantés  de  cette  solution  et  expriment  au  roi,  avec  effusion, 
leur  gratitude  pour  sa  médiation.  Christian  n’est  pas  moins  satisfait, 
car,  pour  remercier  M.  De  Lumbres  de  ses  bons  offices,  il  lui  envoie 
six  beaux  chevaux  allemands,  et  lui  olFre,  à  Ratzebourg,  un  banquet 
magnifique  où  l'on  boit  force  rasades  en  l'honneur  du  roi,  de  la 
reine  et  du  dauphin,  au  bruit  d'une  salve  de  plus  de  cent  coups  de 
canon  2. 

Peu  de  temps  après,  autre  bonne  fortune  :  vers  la  fin  du  mois 
d’août,  la  gênante  et  processive  princesse  Christine,  première  épouse 
de  Christian,  vient  à  mourir  à  Wolfenbüttel  auprès  de  sa  sœur. 
Dès  lors,  la  ratification  du  second  mariage,  objet  de  tant  de  protes¬ 
tations,  ne  pourra  plus  soulever  aucune  difficulté.  Le  duc  n’en 
dissimule  pas  sa  joie,  s'empressant  d’en  faire  part  à  Isabelle  avec 
l’expression  d’une  vive  tendresse  conjugale.  11  lui  écrit,  en  effet,  de 
Hambourg,  le  4  septembre  : 

Vous  serez,  loul  étonnée  de  recevoir  de  moi  une  lettre  datée  en  ce  lieu 
ici,  la  raison  est  que  la  Princesse  Christine  Margarela  est  décédée  à 
W  olfenbüttel.  On  dit  que  le  vieux  Duc  est  aussi  à  l'extrémité,  et  que  la 
peste  y  règne  furieusement,  tellement  que  je  me  suis  transporté  ici  avec 
assez  de  peine,  pour  voir  ce  qui  se  passe  ici. .  . 

Je  vous  assure  que  je  ne  négligerai  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  notre 
avantage,  et  de  co  qui  peut  vous  donner  du  contement.  . . 

C  est  un  grand  bonheur  pour  nous,  que  nos  plus  grands  ennemis  sont 
trépassés,  le  bon  Dieu  nous  assistera,  et  nous  fera  vivre  heureux  ensemble, 
ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Il  me  larde  si  fort  de  vous  revoir 
que  vous  ne  le  sauriez  croire.  Quand  je  serai  une  fois  avec  vous ,  je  ne 
vous  laisserai  plus,  car  la  vie  est  trop  courte ,  et  je  voudrais  bien  encore 
avoir  du  plaisir  et  contentement  avant  que  de  mourir.  Adieu  sans  adieu. 


1.  Affaiiuîs  Ktham  ;i:iu:s.  Correspondance  politique.  Mecklembourg.  t.  II.  f®  iftî. 

2.  C onlinualeur s  de  Lnret ,  t.  I.  p.  KSI. 
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ühristian’prévient,  en  outre,  sa  chère  femme  que,  son  frère  Charles 
paraissant  désireux  de  «  s'accommoder  avec  lui  »,  son  départ  pour 
la  France  va  en  être  retardé,  «  mais  qu'il  se  dépêchera  pourtant 
autant  qu'il  lui  sera  possible  ». 

En  attendant  cet  heureux  retour,  Isabelle,  de  son  côté,  voit 
aboutir  ses  négociations  avec  sa  désordonnée  belle-sœur,  Mmo  de  la 
Suze,  redevenue  Mmo  veuve  d'Adinton  (ou  Hadington).  En  octobre 
1666,  elle  conclut  avec  elle  deux  contrats  connexes  qui  sont  le 
complément  et  la  réalisation  définitive  de  la  transaction  de  1061. 

Par  le  premier,  daté  du  9  octobre  1666  *,  Mmc  Henriette  de  Coli- 
gnv,  veuve  d'Adinton,  cède  à  Mmc  de  Mecklembourg,  autorisée  de 
son  mari  par  deux  procurations  des  fi  juin  1664  et  10  avril  1666, 
les  terres  et  seigneuries  de  Comporté  en  Poitou,  de  Briare,  de 
Solterre,  Boismorant,  et  Saint-Maurice,  ainsi  que  ses  parts  de 
propriété  sur  le  canal  de  Briare,  ses  titres  de  rentes  et  de  créances, 
les  droits  et  actions  résultant  de  la  vente  faite  par  elle  en  1662  du 
domaine  de  Trintiniac,  et  enfin  les  «  fruits  et  jouissances  »  des  terres 
de  Châtillon-sur-Loing,  Aillant  et  Chaufîour,  le  tout  provenant  à 
la  cédante  des  successions  des  ducs  de  Châtillon,  «soit  directement, 
soit  par  l’abandon  fait  à  son  profit  par  Mmc  de  Wurtemberg,  sa  sœur, 
en  1659.  Cette  cession  est  faite  moyennant  l'obligation  prise  par 
M"1*  de  Mecklembourg  de  payer  en  l’acquit  de  Mme  d’Adinton  la 
totalité  des  dettes  incombant  à  celle-ci,  soit  à  raison  de  sa  qualité 
d’héritière  des  Châtillon,  soit  en  conséquence  de  ses  arrangements 
avec  Mme  de  Wurtemberg,  soit  par  suite  de  ses  dépenses  person¬ 
nelles,  et  ce,  conformément  â  un  état  détaillé  annexé  au  contrat. 
Ce  n’était  pas  une  petite  affaire  que  cette  obligation  imposée  à  la 
cessionnaire.  En  effet,  d’après  le  relevé  joint  à  l’acte,  les  dettes  de 
la  succession  du  maréchal  de  Châtillon,  décédé  en  1 6 5*6,  s'élevaient 
encore  à  310.000  livres  en  chiffre  rond  ;  celles  de  Gaspard  de 
Châtillon,  mort  en  1619,  étaient  de  187.000  livres  environ;  les 
engagements  pris  par  Mme  d’Adinton  envers  MmP  de  Wurtemberg, 
et  restant  à  payer,  montaient  à  602.437  livres;  les  dettes  particu¬ 
lières  de  Mmp  d’Adinton  étaient  de  56.424  livres,  auxquelles  s’ajou¬ 
taient  7  à  8.000  livres  de  menues  dépenses.  L’addition  totale  des 
nombreux  articles  de  ces  dettes  diverses  mises  â  la  charge  de  Mmo  de 


* 

l.  A  ne  h.  mat.,  série  T.  1  15.  r>0-r>.{. 
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Mecklembourg  produisait  le  chiffre  exact  de  1.163.193  livres. 
Quelle  que  pût  être  la  valeur  des  biens  cédés,  le  prix  stipulé  n'était 
assurément  pas  dérisoire,  et  Mmc  d'Adinton  ne  pouvait  se  plaindre 
d'être  victime  d'une  spoliation,  comme  on  a  paru  le  croire. 

D’autre  part,  trois  jours  après,  le  1 2  octobre,  est  signé,  de  nouveau 
par-devant  notaires,  un  deuxième  contrat  par  lequel  Mmc  d’Adinton 
abandonne  à  Mmc  de  Mecklembourg,  à  titre  de  donation  entre-vifs 
irrévocable,  la  propriété  des  terres  de  Châtillon,  Aillant  et  Chauf- 
four,  dont  elle  venait  de  lui  céder  les  fruits  et  jouissances ,  en  se 
réservant  une  pension  viagère  de  9.000  livres,  stipulée  insaisissable, 
que  la  donataire  devra  lui  servir  chaque  année  par  quart  payable 
d’avance.  Cette  libéralité  apparente  est  faite,  dit  le  contrat,  «  pour 
l'amour  et  affection  singulière  que  Mmo  d’Adinton  porte  à  Mmc  de 
Mecklembourg,  et  pour  les  bons  offices  et  témoignages  d  amitié 
qu’elle  a  reçus  d’elle  et  qu  elle  espère  recevoir  cy-après  »  L 

Isabelle  de  Montmorency  est  donc  débarrassée  —  provisoirement, 
—  de  ses  procès  de  famille  tant  en  France  qu’en  Allemagne,  et 
entre  en  possession  de  la  grande  fortune  des  Coligny.  Mais  il  faut 
reconnaître  que,  si  le  désarroi  des  affaires  de  sa  belle-sœur  lui  a 
permis  d’arriver  à  ce  résultat,  elle  n’y  est  parvenue  qu’à  l’aide  de 
gros  sacrifices  pécuniaires. 

Enfin  Christian  de  Mecklembourg  rentre  à  Paris,  heureux  de  se 
livrer  aux  épanchements  conjugaux  qu’il  disait  attendre  si  impa¬ 
tiemment.  Cependant,  tout  de  suite,  il  exprime  un  vif  mécontente¬ 
ment  de  voir  que  sa  femme  n’est  pas  reçue  à  la  Cour  en  princesse 
souveraine.  Serait-elle  donc  mise  à  l’écart  volontairement  par  le  roi? 
Le  duc  a  deux  secrétaires  ou  conseillers  intimes,  nommés  Godde  et 
Le  Cocq,  en  qui  il  a  grande  confiance,  et  qui,  s’inspirant  peut-être 
des  racontars  dont  on  a  vu  les  échos  dans  la  correspondance  du  duc 
d  Enghien  avec  la  reine  de  Pologne,  insinuent  que  la  duchesse  est 
mal  vue  du  roi  et  ne  sera  jamais  reconnue.  Le  Cocq  surtout  a  beau¬ 
coup  d’influence  sur  l’esprit  de  Christian  dont  il  a  été  le  négociateur 
lors  de  sa  conversion  et  de  son  traité  d’alliance  de  1663,  au  point 
qu'il  l’assistait  auprès  du  cardinal-légat  au  moment  de  son  abju¬ 
ration.  Or,  Godde  et  Le  Cocq  persuadent  au  duc  que  lui  seul 
sera  reconnu  par  le  roi,  et  ils  l'entraînent  à  consulter  les  anciens 

1.  Bibi..  nat..  Recueil  de  factions,  f*  11.017. 
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avocats  du  maréchal  d’Albret  sur  la  nullité  de  son  mariage  avec 
Isabelle.  Celle-ci  l’apprend  et,  très  émue,  s’empresse  de  demander 
secours  à  De  Lionne.  Elle  lui  expédie  à  Saint-Germain  son  frère, 
Luxembourg,  quelle  charge  de  solliciter  au  plus  tôt  la  ratification 
de  son  mariage  et,  en  même  temps,  la  punition  de  Le  Cocq 
Luxembourg  est  loin  d’être  brouillé  avec  sa  sœur,  comme  l’a  pré¬ 
tendu  le  duc  d’Enghien,  car  il  prend,  au  contraire,  si  bien  sa 
défense  qu’il  obtient  un  ordre  du  roi,  contresigné  par  Le  Tellier  le 
14  novembre,  envoyant  Le  Cocq  à  la  Bastille.  Isabelle  exprime  avec 
effusion  sa  reconnaissance  à  De  Lionne  d’avoir  fait  «  châtier  Le 
Cocq  de  sa  perfidie  »,  et  le  supplie  d’obtenir  pour  elle  une  audience 
du  roi  afin  qu’elle  puisse  «  le  remercier  et,  en  même  temps,  lui 
demander  en  grâce  très  humble  de  la  reconnaître  »>.  Elle  ajoute  que, 
si  Sa  Majesté  voulait  bien  adresser  à  son  mari  quelques  paroles 
obligeantes  et  l’autoriser  à  lui  faire  porter  son  contrat  de  mariage 
pour  le  signer,  «  cela  ferait  des  miracles  2  ».  Le  roi  y  consent  et,  le 
24  novembre  1666^  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye,  il  est  fait 
lecture  en  présence  de  Sa  Majesté  et  de  M.  De  Lionne,  ministre 
d’Etat,  du  contrat  que  nous  connaissons.  Le  mariage  de  Mgr  Chris¬ 
tian-Louis,  duc  de  Mecklembourg,  et  de  dame  Isabelle-Angélique 
de  Montmorency,  est  «  du  consentement  de  Sa  Majesté  qui  a  eu 
ledit  mariage  pour  agréable,  en  tant  que  de  besoin,  ratifié,  confirmé 
et  approuvé  »  ;  la  minute  du  contrat  est  signée  par  le  roi  et  M.  De 
Lionne. 

Il  reste  encore  à  obtenir  pour  Mmc  de  Mecklembourg  les  hon¬ 
neurs  attribués  aux  femmes  des  souverains  étrangers  :  le  duc  y 
tient  au  moins  autant  que  la  duchesse.  Aussi  Isabelle  insiste- t-elle 
auprès  du  ministre  pour  qu’il  fasse  souvenir  Sa  Majesté  «  de  songer 
à  elle  »,  «  d’achever  de  la  combler  par  sa  justice  et  sa  bonté  »,  de 
ne  pas  la  laisser  en  si  beau  chemin  ».  Le  roi  paraît  hésiter  un 
peu,  car,  à  trois  reprises,  en  décembre,  elle  adresse  de  longues 
lettres  à  De  Lionne  à  ce  sujet  a.  Si  elle  insiste  tant,  dit-elle,  c’est 
surtout  à  cause  de  son  mari  qui  se  plaint  de  ce  qu'en  Allemagne 


1.  Affaires  Étrangkrp.s,  Correspondance  politique,  Mecklemhonrq.  t.  ï,  f°  436. 

2.  Ibid.,  f°  430. 

3.  Ibid. ,  f«*  440,  442,  444. 
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on  peut  croire  qu’il  s’est  allié  à  une  personne  indigne  de  lui  «  puis¬ 
qu’elle  n’est  point  traitée  comme  lui  ». 

Enlin,  au  commencement  de  janvier  1667,  le  roi  ordonne  de 
recevoir  désormais  la  duchesse  de  Meklembourg  avec  les  honneurs 
d'une  princesse  régnante.  Elle  s'empresse  d’en  profiter  en  se  pré¬ 
sentant  au  cercle  de  Madame  redevenue  sa  bonne  amie.  Le  conti¬ 
nuateur  de  la  chronique  de  Loret  relate  le  23  janvier  ce  petit  évé¬ 
nement  mondain  1  : 

Aussi,  dit-on  en  haute  gamme 
Que  la  belle  et  brillante  dame 
Soutenait  du  mieux  le  beau  rang 
Qu’à  présent  parlout  elle  prend, 

Par  l’ordre  du  roi,  de  Princesse. 


Quand  elle  alla  prendre  sa  chaise 
N’étant  plus  fière  ni  plus  aise 
De  cet  honneur  qu'on  lui  rendoit 
Que  d  une  chose  qu’on  lui  doit. 

Deux  jours  après,  le  duc  et  la  duchesse,  «  en  riche  équipage  » 
sont  heureux  de  recevoir  ensemble  les  mêmes  honneurs  princiers  à 
l’hôtel  de  Condé,  puis  à  l’hôtel  de  Sainctot,  et  le  galant  gazetier 
prend  soin  de  remarquer  que  la  princesse 

...  a  toujours  pour  escorte 
Les  Grâces,  les  Ris  et  les  Jeux 
Et  le  plus  beau  de  tous  les  Dieux  2. 

Christian  est  dans  le  ravissement.  Isabelle,  rentrée  maintenant 
en  faveur  auprès  du  souverain,  se  trouve  entourée  d’hommages  et 
de  compliments.  Elle  écrit  à  De  Lionne  : 


Savez-vous  que  plusieurs  princesses  me  sont  venues  faire  des  reproches 
de  ne  les  avoir  pas  averties  du  jour  que  je  fus  chez  Madame,  et  qu'elles 
s’y  seraient  trouvées  avec  plaisir.  Je  fus  vendredi  à  l'hôtel  de  Condé  où 
tout  s’est  très  bien  passé... 


1.  Continuateurs  de  Loret ,  1.  Il,  p.  018.  Lettre  «le  Robinet  A  Madame,  du  23  jan¬ 
vier  1667. 

2.  /bid. 

3.  Afkaiubs  Kthanokrks,  Correspondance  poliUi/ue,  Mecklenihourg,  t.  II.  fJ*  10. 
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et,  en  post-scriptum  : 

L'on  m’a  dit  qu'un  manchon  que  j'avais  envoyé  à  Mme  de  Montausier  a 
passé  dans  celles  de  MH*  de  La  Vallière,  et  qu’il  est  maintenant  dans 
celles  du  roi.  Cela  me  fait  prendre  la  liberté  de  lui  en  envoyer  un  qui  est 
plus  digue  de  lui,  si  quelque  chose  le  pouvait  être,  et,  en  cas  qu'il  en 
veuille  rendre  un  autre,  je  lui  en  ferai  chercher  un  pareil. 

En  février,  une  grande  fête  se  prépare  à  Versailles,  à  l’occasion 
du  carnaval.  Ce  sera  une  mascarade  pour  laquelle  chacun  s’ingénie 
à  imaginer  le  déguisement  le  plus  brillant.  Christian,  dont  on 
connaît  la  passion  pour  les  spectacles,  ne  veut  pas  manquer  de  s'y 
montrer  et  ambitionne  de  faire  partie  de  «  la  quadrille  du  roi  ». 
Il  n’ose  pas  sans  doute  le  demander  lui-mème,  mais  Isabelle  en 
parle  à  De  Lionne,  lui  demande  conseil  sur  ce  grave  sujet  en 
s’excusant  de  «  la  grande  curiosité  de  Monsieur  son  mari  »,  se 
disant  désireuse  surtout  de  «  faire  plaisir  au  roi  »,  et  d’imaginer 
«  quelque  chose  d’assez  joli  pour  que  cela  lui  soit  agréable  ».  Elle 
réussit  dans  cette  négociation,  car,  les  3  et  b  mars,  deux  chroni¬ 
queurs  mondains  rendant  compte,  l’un  après  l’autre,  de  la  grande 
mascarade  de  Versailles  mentionnent,  au  premier  rang  des 
«  masques  d’importance  qu’on  ne  peut  passer  sous  silence  »,  «  les 
magnifiques  atours  »  de  M.  et  Mmc  de  Mecklembourg.  Isabelle, 
malgré  ses  quarante  ans  sonnés,  est,  paraît-il,  encore  très  sédui- 
sanet,  car  l’un  des  gazetiers  ajoute  : 

La  Bouteville  jeune  et  belle 
Ny  Madame  de  Chastillon 
Autrefois,  dans  cette  saison, 

N'estaient  pas  plus  charmantes  qu’elle. 

Mille  cœurs  qui  n'en  pouvaient  mais 
Receurenl  d’elle  mainte  frasque. 

Avouez  qu’on  ne  vit  jamais 
Une  plus  dangereuse  et  plus  charmante  Masque  2. 

1.  Continuateur»  de  Lorel ,  t.  II,  p  696  et  707. 

2.  On  a  pu  admirer,  &  1  Exposition  rétrospective  de  Bagatelle,  un  beau  portrait 

attribué  k  Mignard  représentant  Isabelle  de  Montmorency ,  duchesse  de  Mecklem- 

« 

bourg ,  dans  un  costume  mythologique  et  portant  sur  l'épaule  un  carquois  d’où  sa 
main  droite  va  prendre  une  flèche.  Il  peut  être  permis  de  supposer  que  ce  portrait 
nous  la  montre  telle  qu'elle  était  k  la  fête  de  Versailles  en  février  1667.  Cependant  il 
convient  d'observer  que  la  duchesse,  d'après  ses  contemporains,  était  fort  brune  et 
avait  les  yeux  noirs,  tandis  que  la  belle  personne  représentée  par  Mignard  est  une 
superbe  blonde  aux  yeux  bleus. 
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Elle  est  si  heureuse  d'ailleurs  d’être  rentrée  en  faveur  quelle  ne 

cesse  de  témoigner  sa  reconnaissance  «  au  plus  grand  roi  du  monde 

et  le  plus  juste  ».  Son  mari,  dit-elle,  aimerait  tant  ne  pas  quitter 

Sa  Majesté,  que,  s,  elle  ne  le  retenait,  il  demanderait  ,«  une  place 

de  garde  du  corps  ».  Ayant  appris  que  «  la  reine  et  quasi  toute  la 

Cour  »  ont  désiré  des  fourrures  de  martres  du  Nord,  elle  s’empresse 

d  en  faire  venir  «  un  justaucorps  pour  le  roi  »,  et  demande  à 

De  Lionne  si  elle  peut  se  permettre  de  l’envoyer  à  la  «  garde-robe  » 
royale.  ° 

Le  carnaval  fini,  Isabelle  emmène  son  époux  à  Merlou.  Elle  lui 
offre  «  grande  chère  et  bonne  réception  »,  ce  qui,  «  joint  à  l’air 
de  la  campagne  »,  inspire  à  «  Monsieur  son  mari  »,  écrit-elle  à 
De  Lionne,  des  sentiments  de  tendre  «  sincérité  ».  Ils  déplorent 
ensemble  les  méchancetés  et  friponneries  de  Godde  et  Le  Coco  oui 
cherchaient  à  les  brouiller,  et  s’applaudissent  d’être  débarrassés  de 
«  tels  valets  ».  Cependant,  à  peine  rentrée  à  Paris  en  avril  la 
duchesse  est  reprise  de  quelque  inquiétude  en  apprenant  que  l’on 
songe  î>  remettre  Le  Cocq  en  liberté.  Elle  sait,  dit-elle,  que  «  ce 
fripon  »  a  écrit  en  Allemagne  pour  la  dénoncer  aux  États  de 

Mecklembourg  comme  funeste  aux  intérêts  du  pavs  •  aussi  est-il 
dangereux  de  lui  rendre  la  liberté 


Mais,  à  ce  moment,  De  Lionne  a  de  bien  autres  préoccupations 
Le  roi,  sous  le  prétexte  de  réclamer  sa  part  dans  la  succession  de 
son  beau-père,  Philippe  IV,  vient  de  déclarer  la  guerre  à  l’Espagne 
et,  impatient  de  gloire  militaire,  veut  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  pour  conquérir  les  Flandres.  Toute  la  jeunesse  de  la  Cour 
brûle  du  désir  de  se  distinguer  sous  les  yeux  du  souverain,  et  ceux 
qui  n’ont  aucun  commandement  partent  comme  simples  volontaires 
M1»”  de  Sévigné  écrit.  le  20  mai,  è  Bussy-Rabutin  ?  :  ,,  Toute  la  cour 
est  à  l’armée,  et  toute  l’année  est  à  la  cour.  Paris  est  un  désert...  » 
Le  17  mai,  Mm'  de  Mecklembourg  raconte  que  son  mari  est  allé  la 
veille  prendre  congé  du  roi  ;  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  duc, 
suivant  l’exemple  général,  va  rejoindre  l’armée  royale.  De  son 
cfité,  elle  ne  manque  pas  de  se  rendre  à  Saint-Germain  avant  le 


c,  lv,A"AmKS  Ét»a*o*iuw,  Cnrmpondan"  polili,,ae.  UeckUmhoarg,  t.  U,  f..  M 
2.  Lettre*  de  .1 /ro»  de  Scrû/nè,  I.  I,  p.  58s. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISAHELLB  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHÀTILLON  481 

départ  de  Sa  Majesté,  d'y  prendre  place  à  son  rang  de  princesse 
souveraine,  et  de  solliciter  deux  grâces  qui  lui  tiennent  à  cœur, 
c'est,  d'une  part,  la  notification  officielle  aux  ducs  allemands  de  la 
ratification  de  son  mariage,  et,  d’autre  part,  le  moyen  de  réprimer 
les  méchantes  manœuvres  de  Le  Gocq.  Elle  obtient  ce  qu’elle  désire, 
car  le  roi  lui  fait  remettre  par  Letellier  une  lettre  de  cachet  en 
blanc  à  l'adresse  de  Le  Cocq,  mettant  ce  coquin  à  sa  discrétion,  puis, 
à  la  date  du  24  mai,  il  adresse  d’Amiens,  où  il  s’est  arrêté  en 
passant,  au  duc  de  Mecklembourg-Gustrow,  la  lettre  suivante  1  : 

Mon  Cousin, 

Encore  que  je  n'aye  jamais  révocqué  en  doute  la  validité  d'un 
mariage  célébré  avec  les  cérémonies  requises ,  en  conséquence  des  brefs 
du  Pape  confirmés  par  un  décret  impérial ,  comme  l’avait  esté  celuu  de 
mon  Cousin  le  Duc  Christian.  Louis  de  Mekelbourg  avec  ma  cousine  la 
duchesse  Isabelle  Angélique  de  Montmorency  Douarière  de  Châtillon... 
Je  voulus  néanmoins  m'abstenir  en  ce  lems-là  de  paraître  en  un  acte 
légitime  et  conforme  à  l'usage  do  la  Sainte  Religion  que  je  professe,  afin 
de  vous  donner  en  cette  occurrence,  et  à  feu  mon  Cousin  le  Duc  Auguste 
de  Brunsvic  et  de  Lunebourg  votre  beau-frère,  des  marques  de  la  consi¬ 
dération  particulière  que  j'avais  pour  l'un  et  pour  l’autre  ;  mais,  comme 
par  le  décedz  de  la  Princesse  Christine-Margueritte  votre  sœur,  les 
égards  que  j'avais  pour  vous  en  cette  affaire  ont  cessé,  je  n’ay  point 
trouvé  à  propos  de  différer  plus  longtems  à  autoriser  de  ma  signature 
les  actes  de  mariage  de  mondil  Cousin  le  duc  Christian-Louis  avec 
madile  Cousine  de  Montmorency,  ainsy  que  j'ai  accoutumé  de  faire  eu 
ceux  qui  se  passent  de  mon  consentement  en  ma  Cour  entre  des  Per¬ 
sonnes  de  leur  rang,  et  j'ai  désiré  en  tant  que  besoin  serait,  et  mesme 
pour  lever  tous  scrupules  aux  plus  tendres  consciences,  en  faire  renou- 
veller  les  cérémonies  en  présence  de  l’un  de  mes  ministres  d’Estat  que 
j’avais  délégué  pour  y  assister  de  mon  nom,  afin  que  cela  se  fît  en  la 
meilleure  et  plus  aulentique  manière,  pour  honorer  d'autant  plus 
l'alliance  en  laquelle  votre  maison  entrait  avec  une  Dame  de  rare  mérite 
qui  altouche  de  parenté  à  des  Princes  de  mon  sang,  et  possède  d'ailleurs 
en  sa  personne  toutes  les  belles  qualités  qui  se  peuvent  souhaiter  en  une 
Princesse.  Aussy  l'ayant  ensuite  faict  reconnoilre  en  ma  Cour  selon  son 
rang ,  j’ay  voulu  vous  le  notifier  par  cette  lettre,  afin  que  par  mon 
procédé  et  par  ce  traitement  qui  regarde  votre  famille,  vous  connoissiez 
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l'estime  que  j'en  fais,  et  que  par  celuy  que  cette  Princesse  y  recevra, 
vous  soyez  asseuré  de  la  part  que  je  prendray  comme  vous  le  devez  estre 
de  celle  que  vous  avez  à  mon  amitié.  Sur  ce  je  prierav  Dieu,  mon  Cou¬ 
sin,  qu’il  vous  ayt  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Gustave-Adolphe  de  Mecklembourg-Gustrow  répond  comme  il 
convient  à  cette  auguste  missive,  en  assurant  qu’il  n’a  plus  aucun 
motif  de  contester  le  mariage  de  son  cousin,  qu’il  se  garderait  bien 
d’y  faire  aucune  difficulté,  «  n’ayant  point  de  désir  plus  ardent  que 
celuy  de  faire  paroistre  en  toutes  les  occurrences  jusques  à  quel 
poinct  il  honore  Sa  Majesté  1  »>. 

Désormais,  Isabelle  n'aura  plus  à  craindre  d’être  mal  accueillie 
en  Allemagne. 


XV 

Bruits  de  guerre  étrangère.  —  Mm*  de  Mecklembourg  aux  fêtes 
de  Versailles.  —  Son  intimité  avec  Madame,  puis  avec  la  duchesse 
de  Longueville  et  la  princesse  de  Conty.  —  Préparation  de  la 
guerre  de  Hollande.  —  Isabelle  accompagne  son  mari  en 
Mecklembourg . 

(1667-1671). 


On  sait  que  la  campagne  de  Flandre  en  1667  fut,  pour  Louis  XI V, 
une  sorte  de  promenade  triomphale.  Kn  quelques  semaines,  Char- 
leroi.  Tournai,  Douai,  Gourtrai  tombèrent  au  pouvoir  de  l’armée 
royale;  la  place  de  Lille,  qu’on  disait  inexpugnable,  se  rendit  après 
vingt  jours  de  siège.  M"’c  de  Sé  vigne  écrivait  à  M.  de  Pomponne,  le 
!‘‘r  août v>  :  «  Le  roi  s’amuse  à  prendre  la  Flandre,  et  Castel-Rodrigue 
à  se  retirer  de  toutes  les  villes  que  Sa  Majesté  veut  avoir.  »  A  la 
lin  de  juillet,  sur  le  désir  de  Louis,  la  reine  Marie-Thérèse,  escortée 
d’un  train  fastueux  et  de  toutes  les  beautés  de  la  Cour,  était  venue 
visiter  les  villes  conquises  et  y  avait  reçu  un  accueil  enthousiaste. 
Il  est  à  présumer  que  Mmc  de  Mecklembourg  fut  de  cette  glorieuse 
tournée,  surtout  si  son  mari,  comme  on  l'a  vu,  pouvait  se  trouver 
à  l’armée. 


1.  Afkaihus  Kthangkhks.  Correspondance  politique.  Mecklembourg ,  t.  II.  f*  53. 
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Le  2  septembre,  le  roi  quitte  ses  troupes  victorieuses  et  revient 
goûter  à  Saint-Germain  les  joies  du  triomphe.  Mais,  à  peine  est-il 
rentré  qu’il  reçoit  de  mauvaises  nouvelles  d’Allemagne.  Les  princes 
protestants,  jaloux  du  patronage  qu’il  donne  aux  catholiques  et 
poussés  par  les  Hollandais,  s’agitent  pour  former  une  ligue  contre 
la  France.  Une  assemblée  va  se  tenir  dans  ce  but  à  Cologne.  Déjà 
l’évêque  de  Munster  veut,  dit-on,  se  déclarer  pour  l'Autriche. 
Le  16  septembre,  le  marquis  de  Saint-Maurice  écrit  au  duc  de 
Savoie  que  le  roi  est  chagrin  et  préoccupé  de  ces  informations  *. 
Le  duc  Christian  de  Mecklembourg,  allié  de  la  France  et  catholique, 
se  trouve  dans  une  situation  inquiétante  entre  les  Suédois  qu'on 
accuse  d’avoir  traité  avec  l’Empereur  et  les  protestants  allemands. 
11  devient  urgent  qu’il  aille  en  personne  défendre  ses  Etats,  et  il 
n’est  pas  sans  quelque  souci  pour  l’avenir.  C’est  alors,  au  moment 
de  partir,  qu'il  tient  à  donner  à  sa  femme  un  témoignage  éclatant 
de  son  affection,  — et  de  ses  remords  pour  la  froideur  passagère  que 
Le  Cocq  lui  avait  suggérée  contre  elle.  Le  16  octobre,  par  testament 
authentique,  il  lui  lègue  tous  les  biens  dont  il  peut  disposer, 
«  n’ayant  pas,  dit-il,  sujet  de  se  louer  ni  de  beaucoup  gratifier  ses 
héritiers  »,  auxquels  il  ne  laisse  que  la  «<  légitime  »  qui  leur  est 
réservée  par  les  lois  de  l’Empire.  Isabelle  se  trouve  retenue  encore 
par  un  nouveau  procès  du  maréchal  d'Albret  ;  elle  ne  peut  donc 
suivre  son  époux  en  Allemagne,  mais  elle  l’accompagne  jusque 
vers  la  frontière  de  France,  et,  rentrant  à  Paris  le  2  novembre, 
elle  rend  compte  à  De  Lionne  des  sentiments  ardemment  dévoués 
du  duc  de  Mecklembourg  pour  le  service  du  roi  et  pour  elle-même  *  : 


•  •  « 


J'ai  été,  écrit-elle,  conduire  Monsieur  mon  mari  assez  loin  de 
Merlou,  et,  pour  m'acquitter  de  1a  commission  qu’il  m’a  donnée,  je 
vous  prie  d’assurer  le  roi  de  ses  services,  et,  en  votre  particulier,  de  lui 
conserver  quelque  bonté,  car,  en  vérité,  il  le  mérite  par  rattachement 
sincère  qu’il  a  pour  la  France,  et  l’estime  particulière,  Monsieur,  qu'il 
fait  de  votre  personne.  Je  pense  que  je  dois  vous  dire  que  les  sentiments 
dans  lesquels  il  est  parti  étaient  tels  que  l'on  les  peut  désirer,  bien  qu'il 
ait  fort  sur  lé  cœur  le  mépris  que  l'on  fait  de  lui,  et,  pour  peu  que  l’on 
songeât  à  le  satisfaire,  il  n'y  a  rien  dont  il  ne  fut  capable  pour  Sa 


J 


1.  Lettres  du  marquis  de  Saint-Maurice  sur  la  Cour  de  Louis  A7U,  publ.  pur 
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Majesté.  Pour  moi,  il  m'en  parla  de  telle  sorte  que,  sans  compter  ce  que 
je  lui  suis,  il  me  fit  pitié,  et  ensuite  il  me  fit  tant  d'excuses  de  ce  qu 
s’était  passé  que  je  le  priai  de  n’y  plus  penser,  et  que  je  n’y  songerais  de 
ma  vie.  Mais  après  tout  cela,  il  \oulut  à  toute  force  faire  une  manière 
de  testament  pour  me  donner  toutes  les  choses  dont  il  pouvait  disposer. 
Vous  croyez  bien  que  je  fis  mon  possible  pour  l’empêcher  de  songer  à 
une  chose  aussi  triste  que  celle-là,  mais  il  ne  le  voulut  point,  et  s'en  est 
allé  fort  reconnaissant  de  la  manière  que  j'ai  vécu  avec  lui,  et  de  l'assi¬ 
duité  avec  laquelle  je  lui  ai  tenu  compagnie,  si  bien  que  j'espère  que 
cela  durera,  puisqu’apparemment  Lecoq  ni  le  démon  ne  se  mêleront 
plus  de  lui  dire  que  c'est  faire  un  grand  plaisir  au  roi  que  d'en  user 
autrement... 

Tandis  que  Christian  de  Mecklembourg  chevauchait  vers  le  nord, 
il  ne  se  doutait  pas  que  la  guerre  allait  éclater  d’un  tout  autre  côté. 
Dès  le  30  septembre,  à  la  grande  surprise  de  la  Cour,  Condé  avait 
été  nommé  «  généralissime  de  l'armée  d’Allemagne  »,  et  Luxem¬ 
bourg  choisi  comme  son  premier  lieutenant.  Ce  double  retour 
inespéré  de  faveur  dut  combler  de  joie  Isabelle  de  Montmorency, 
sans  qu’elle  pût  connaître  les  desseins  secrets  de  la  politique  royale. 
En  décembre,  le  roi  fit  proposer  aux  Espagnols  une  trêve  que 
Castel-Rodrigue  refusa  avec  hauteur  en  paraissant  défier  les  Fran¬ 
çais  de  continuer  la  guerre  pendant  l’hiver.  Ce  refus  brusqua  le 
dénouement.  Condé  et  Luxembourg  envahirent  la  Franche-Comté; 
le  roi  vint  les  rejoindre  à  la  fin  de  janvier  1668,  et,  en  un  mois, 
une  nouvelle  province  fut  conquise  comme  l’avait  été  la  Flandre  en 
1667.  A  la  fin  de  février,  Louis  XIV  rentrait  à  Saint-Germain,,  et, 
le  2  mai,  était  conclu  le  célèbre  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Durant 
cette  glorieuse  période,  Mm®  de  Mecklembourg,  avec  la  passion 
habituelle  des  plaideuses,  ne  se  préoccupe  que  de  son  procès  contre 
le  maréchal  d’Albret,  et  multiplie  tellement  ses  sollicitations 
qu  elle  semble  en  obséder  le  roi,  le  ministre  et  les  magistrats.  Elle 
met  en  mouvement  son  frère,  Luxembourg,  ses  amis,  le  comte  de 
la  Serre  et  autres,  mais  elle  écrit  à  De  Lionne  en  mai  *,  qu’elle  voit 
bien  «  qu  elle  n’a  rien  à  espérer  de  la  justice  du  roi  »,  puis,  néan¬ 
moins,  elle  recommence  à  le  conjurer  d’obtenir  pour  elle  de  Sa 
Majesté,  soit  des  «  lettres  d’Etat  »  ordonnant  un  sursis  et  lui  per- 
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mettant  d’aller  en  Allemagne,  soit  la  nomination  d’arbitres,  «  pour 
en  finir  ».  Christian  est  revenu  en  France,  mais  il  va  repartir 
pour  Ratisbonne  où  il  est  appelé  à  siéger  comme  commissaire 
en  remplacement  du  duc  de  Hanovre.  La  duchesse,  fort  adroi¬ 
tement,  insinue  qu’elle  craint  que  son  mari  «  ne  penche  du  côté  des 
calvinistes  »  si  le  roi  ne  le  soutient  pas,  et  avoue  qu  elle-même, 
ne  trouvant  aucun  secours  contre  l’oppression  dont  elle  est  victime, 
ne  serait  pas  éloignée  «  de  se  résoudre  à  une  retraite  ».  De  Lionne 
voit  qu’il  est  utile  de  donner  quelque  satisfaction  au  duc  de 
Mecklembourg,  et,  sur  son  conseil,  le  roi  charge  Christian  de 
conférer  l’ordre  de  Saint-Michel  à  M.  de  Gravel,  ambassadeur  de 
France  à  Ratisbonne,  jouissant  d’une  grande  situation  à  la  cour  de 
l’Empereur.  Christian,  toujours  heureux,  comme  on  s’en  souvient, 
de  parader  dans  une  solennité  publique,  ne  manque  pas  de  saisir 
cette  occasion  d’ordonner  une  grande  cérémonie  devant  la  diète 
impériale.  Ce  ne  fut  pas  un  succès  diplomatique.  On  trouva  fort 
mauvais  qu'un  prince  allemand  se  livrât  à  cette  manifestation 
publique  et,  deux  ans  après,  en  1670,  de  longs  mémoires  s'échan¬ 
geaient  encore  à  ce  sujet  L 

Le  roi  réussit,  d’une  manière  plus  heureuse,  à  flatter  la  vanité 
féminine  d’Isabelle  en  lui  accordant  l’honneur  très  envié  de  la  dési¬ 
gner  pour  s’asseoir  à  sa  table  au  souper  qui  termina  la  grande  fête 
du  18  juillet  1668.  On  connaît,  par  de  nombreuses  relations  -,  ce  que 
fut  cette  soirée  dont  les  magnificences  ne  furent  jamais  égalées  et 
qui  conserva,  par  excellence j  le  nom  de  «  Fête  de  Versailles  ». 
Le  roi  s’était  plu  à  en  ordonner  lui-même  les  phases  successives 
Vers  six  heures,  le  roi  et  la  reine,  entourés  de  toutes  les  dames  de 
la  Cour  «  extraordinairement  parées  »,  descendirent  du  château 
dans  les  jardins  où  les  attendaient  une  série  de  surprises  féeriques. 
Au  milieu  des  bosquets  de  verdure  et  des  fontaines  jaillissantes, 
on  rencontrait  une  montagne  dont  les  cavernes  étaient  remplies 
de  viandes  froides,  puis  un  palais  bâti  de  massepains,  puis  des 
allées  entières  bordées  d’arbres  fruitiers  portant  les  fruits  les  plus 
précieux.  Des  carrosses  royaux  promenèrent  ensuite  les  dames 

1.  Afkaihf.s  ÉTiiANoènBS,  Correspondance  politique,  Allemagne,  t.  21",  f#  312. 

2.  Relation  de  la  fête  de  Versailles,  par  Fblibibn  ;  —  Les  premières  fêtes  de  Ver¬ 
sailles ,  par  P.  de  Nolhac  ( Revue  de  Paris.  1899,  p.  831  et  suiv.). 

/tenue  des  Études  historiques. —  XIII.  32 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


486 


P.  FROMAGEOT 


parmi  toutes  les  merveilles  des  jardins  et  les  conduisirent  à  une 
immense  salle  de  théâtre  faite  extérieurement  de  feuillage,  garnie 
intérieurement  de  superbes  tapisseries,  et  éclairée  par  trente-deux 
grands  lustres  de  cristal.  Molière  avait  composé  pour  la  circonstance 
sa  comédie  de  Georges  Dandin,  entremêlée  de  ballets  mis  en 
musique  par  Lulli.  Après  le  spectacle,  on  se  rendit  à  un  autre  rond- 
point  du  parc  où  était  préparé  un  somptueux  souper  resplendissant 
de  lumières  et  d’argenterie.  Au  milieu  d’un  grand  salon  octogone, 
était  la  table  du  roi,  puis,  dans  les  allées  latérales,  huit  autres 
longues  tables  s’étendaient.  Aux  côtés  du  monarque  vinrent  alors 
s’asseoir  les  dames  désignées  par  lui  d’avance  et,  parmi  celles 
honorées  de  cette  haute  faveur,  la  relation  officielle  mentionne 
«  Mme  de  Meckelbourg  ».  Chacune  avait  rivalisé  de  luxe  de  toilette. 
Le  marquis  de  Saint-Maurice,  rendant  compte  à  son  maître  des 
splendeurs  de  cette  fête,  lui  écrivait  que  les  «  dames  de  qualité  » 
avaient  fait  des  folies,  et  qu’on  citait  un  marchand  de  dentelles 
qui,  à  lui  seul,  en  avait  vendu  pour  80.000  livres.  La  duchesse  de 
Mecklembourg  dut  briller  au  premier  rang  de  ces  élégances,  grâce 
aux  superbes  pierreries  des  Condé.  Après  le  souper,  le  roi  conduisit 
ses  invités,  à  travers  les  allées  du  parc  merveilleusement  illuminées, 
jusqu’à  la  terrasse  du  château  d’où  l’on  vit  éclater  un  immense  feu 
d’artifice  tiré  de  cent  endroits  différents.  Enfin,  tous  ces  enchante¬ 
ments  ne  se  terminèrent  qu’au  petit  jour. 

En  septembre,  il  y  eut  encore  une  fête  à  Versailles,  moins  somp¬ 
tueuse  que  celle  du  18  juillet,  et  il  est  probable  que  Mn,e  de  Mecklem¬ 
bourg  y  figura  de  nouveau.  Le  souper  eut  lieu  à  la  Ménagerie  récem¬ 
ment  construite  au  bout  du  bras  de  gauche  du  grand  canal,  et  un 
feu  d’artifice  fut  tiré  sur  l’étang  de  Clagnv  comme  un  premier 
hommage  au  domaine  de  la  nouvelle  favorite,  Mmo  de  Montespan. 
Puis  la  Cour  fut  au  calme  pour  un  assez  long  temps. 

Alors,  faute  mieux,  le  procès  de  Mn,c  de.  Mecklembourg  et  du 
maréchal  d’Albret  défraya  passagèrement  les  conversations  presque 
autant  que  les  disputes  des  jansénistes  et  des  jésuites.  Le  20 
décembre  1668,  le  cardinal  de  Retz  écrivait  à  Mu'°  de  Sévigné  1  : 

Si  les  intérêts  de  M,ue  de  Meckelbourg  et  de  M.  le  maréchal  d'Albret 
vous  sont  indifférents.  Madame,  je  solliciterai  pour  le  cavalier  pareeque 

1.  Lettres  de  Mm*  de  Séviyné  et  de  ses  amies,  l.  I,  p.  536. 
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je  l'aime  quaire  fois  plus  que  la  dame.  Si  vous  voulez  que  je  sollicite  pour 
la  dame,  je  le  ferai  de  très  bon  cœur,  parceque  je  vous  aime  quatre  mil¬ 
lions  de  fois  plus  que  le  cavalier.  Si  vous  m'ordonnez  la  neutralité,  je  la 
garderai... 

Nous  ignorons  ce  qu’ordonna  de  Sévigné,  tuais  nous  savons 
que  la  duchesse  finit  par  gagner  son  procès. 

Durant  l’année  1669,  on  ne  trouve,  dans  les  correspondances  et 
divers  mémoires  du  temps,  nulle  mention  de  Mmc  de  Mecklembourg. 
Le  duc  Christian  paraît  être  rentré  en  France,  puis  être  retourné 
à  Ratisbonne.  On  en  voit  du  moins  l’indice  dans  deux  lettres  de 
la  duchesse,  du  mois  de  mars  1670  *,  rendant  compte  à  De  Lionne 
des  rapports  venus  d’Allemagne,  et  réclamant  pour  son  mari, 
comme  toujours,  l’appui  du  roi.  De  son  côté,  Isabelle  est  redevenue 
la  confidente  de  Madame,  malgré  la  rancune  et  l’hostilité  persis¬ 
tante  de  Monsieur.  Le  25  avril  1670,  le  marquis  de  Saint-Maurice 
écrit  de  Paris  -  : 


...  On  voit  bien  que  Monsieur  n'est  pas  réconcilié  avec  Madame  ;  ils 
sont  ici  depuis  quelques  jours  ;  il  y  en  a  deux  qu'elle  sortit  avec  Mme  de 
Mecklembourg  dans  son  carrosse  :  il  l’en  querella  fortement  après  et  hier 
il  ne  fut  pas  dans  son  appartement. 


Deux  mois  après,  à  la  fin  de  juin,  lorsque  Madame,  revenant 
d’Angleterre,  s’installe  à  Saint-Cloud  avec  Monsieur,  elle  y  reçoit 
encore  Mmede  Mecklembourg,  et  c’est  dans  ses  bras  qu  elle  y  meurt 
d’une  façon  si  imprévue  qu'on  parle  d’un  empoisonnement  La 
scène  a  été  maintes  fois  racontée  et  commentée  3.  Madame,  aper¬ 
cevant  M®*  de  Mecklembourg  qui  vient  la  voir,  s’avance  vers  elle, 
et,  tout  en  lui  parlant,  boit  un  verre  d’eau  de  chicorée  que  lui 
apporte,  sur  sa  demande,  M1110  de  Gamaches.  Aussitôt  elle  tombe  dans 
les  bras  de  M,,,e  de  Mecklembourg  en  s'écriant  :  Je  suis  empoisonnée. 
La  première  femme  de  chambre,  pour  écarter  un  pareil  soupçon, 
boit  ce  qui  reste  au  fond  du  verre  de  Madame,  et  Mroe  de  Mecklem- 


1.  Affaires  kthangkrks.  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  II,  f”*  82 
cl  83. 

2.  Lettres  du  marquis  de  Saint-Maurice  sur  la  Cour  de  Louis  XIV ,  p.  421  etsuiv. 

3.  Mémoires  de  Mm*  de  La  Fayette ,  p.  103  et  suiv.  ;  —  Fr.  Funck-Brbktano,  Le 
drame  des  poisons;  la  mort  de  Madame ,  p.  267  et  suiv.  ;  —  Lettres  du  marquis  de 
Saint-Maurice,  p.  430,  etc.,  etc. 
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bourg  elle-même  boit  tout  ce  qui  est  demeuré  dans  la  bouteille 
ayant  servi  à  remplir  le  verre  de  Madame.  Ni  l’une  ni  l'autre  n’en 
sont  incommodées.  Néanmoins,  quelques  heures  après,  Madame 
expire.  Cette  mort  étrange  causa  une  véritable  stupeur,  et  l'on 
accusa  sourdement  Monsieur  d'avoir  empoisonné  sa  femme.  M®  de 
Meeklembourg,  malgré  l’antipathie  que  lui  inspirait  Monsieur,  avait 
prouvé  l’inanité  de  cette  accusation  en  buvant  impunément  le 
breuvage  suspect. 

La  disparition  tragique  de  Madame  dut  contribuer  à  rapprocher 
Isabelle  de  deux  parentes  et  amies  d’enfance  qui  ne  purent  lui 
inspirer  que  des  pensées  sérieuses  :  c’étaient  sa  cousine  Anne  de 
Bourbon,  duchesse  de  Longueville,  et  Anne-Marie  Martinozzi,  veuve 
depuis  1606  du  prince  de  Conty.  La  première,  revenue  des  écarts 
de  sa  jeunesse,  s’était  éprise  de  la  pureté  des  religieuses  de  Port- 
Royal  et  était  devenue  une  adepte  zélée  du  jansénisme.  C'était  chez 
elle  que  se  réunissaient  les  chefs  du«  parti  »,  et  elle  apportait  autant 
d’ardeur  à  défendre  sa  sainte  cause  et  à  recruter  des  adhérents 
qu  elle  en  avait  mis  jadis  à  soutenir  les  Frondeurs  les  armes  à  la 
main  l.  Or,  son  intimité  avec  Mmc  de  Meeklembourg  était  telle,  que 
celle-ci  devait  venir  loger  chez  elle  en  revenant  d’Allemagne  quelques 
années  après.  Il  est  évident  que  Mme  de  Longueville  dut  s'efforcer  de 
faire  partager  ses  convictions  à  sa  cousine  et  il  est  permis  de  penser 
que  celle-ci  n’y  fut  pas  indifférente.  Peut-être  est-ce  là  l’origine  de 
la  ferveur  religieuse  dont  nous  verrons  Mme  de  Meeklembourg 
animée  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

La  princesse  de  Conty  était  moins  remuante,  mais  non  moins 
pieuse  que  sa  belle-sœur  et  non  moins  janséniste.  Elle  aussi  fut 
l'intime  amie  de  Mme  de  Meeklembourg.  Ses  deux  jeunes  enfants, 
nés  en  1661  et  1664,  peu  d’années  avant  la  mort  de  leur  père,  et 
destinés  à  devenir  bientôt  complètement  orphelins,  montrèrent  une 
tendre  affection  pour  l’amie  de  leur  mère.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  une  pièce  de  vers  anonyme  2  adressée  à  Mmc  de  Meeklembourg, 
alors  qu  elle  venait  de  quitter  la  France,  vers  la  fin  de  1671. 
L’auteur,  parlant  d’abord  de  Mn,cs  de  Conty  et  de  Longueville,  disait 
leur  chagrin  de  ne  plus  la  voir. 


1.  Mémoire s  du  P.  René  li&pin ,  pub.  par  L.  Auuinkau,  l.  III,  p.  379,  429,  431,  487 
ol  suiv. 

2.  Chansonnier  Historique  (Hiul.  nat..  nu  12.018,  1“  487.. 
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Les  princesses  qui  dans  Paris 
Font  l'objet  de  votre  tendresse, 

M'ordonnent  de  donner  avis 
A  votre  glaciale  Altesse 
Qu'elles  se  plaignent  du  devoir 
Qui  les  empêche  de  vous  voir. 

puis  il  ajoutait  en  parlant  des  deux  jeunes  princes  de  Conty  : 

Ces  deux  aimables  rejetons 
Du  noble  sang  de  Charlemagne 
Plus  braves  que  les  Scipions 
Veulent  conquérir  l'Allemagne 
Et  la  raison  la  savez-vous, 

C’est  pour  la  mettre  à  vos  genoux  1 . 

...Comme  on  ressemble  à  ses  parens 
Et  qu'on  tient  de  leur  origine, 

Ils  ont  déjà  des  conquérans 
L’esprit,  le  courage  et  la  mine. 

Par  ses  neveux  le  Grand  Condé 
Bientost  se  verra  secondé  ! 

En  octobre  1670,  le  duc  Christian  est  encore  à  Paris,  car  c’est  de 
là  qu'il  écrit  à  M.  de  Gravel,  notre  ambassadeur  à  Vienne,  pour  lui 
recommander  de  défendre  ses  intérêts  devant  la  diète  qui  se  tient 
alors  1 .  Il  aurait  sans  doute  mieux  fait  d’y  aller  lui-même  et  annon¬ 
çait  sans  cesse  son  départ,  mais  le  différait  toujours.  La  duchesse 
disait,  en  effet,  de  son  côté,  à  Gravel,  le  3  octobre  •  : 

J'ai  vu  tant  de  fois  Monsieur  mon  mari  prêt  à  partir  pour  Ratisbonne, 
que  je  différais  à  vous  écrire  par  une  voie  aussi  sûre  que  celle-là  pour 
vous  entretenir  de  plusieurs  choses,  mais  voyant  que  cela  est  différé,  el 
que  vous  pourriez  m’accuser  de  paresse  ou  de  manquerde  reconnaissance, 
puisque  je  sais  bien,  Monsieur,  qu'il  ne  tient  pas  à  vous  que  l'on  n'ait 


1.  Un  annotateur  üu  Chansonnier  historique  a  inscrit  ici,  en  marge,  cette  note 
prétendue  explicative  :  les  deux  princes  de  Conty  amans  de  la  princesse  de  Meck- 
lemhourg ,  et  un  jeune  historien  a  cru  par  suite  pouvoir  attribuer  à  la  duchesse,  Agée 
en  1670 de  quarante-lroisans,  une  malpropre  aventure.  Il  suffit,  semble-t-il,  de  rappe¬ 
ler  qu'en  1670,  l’atnc  des  Conty  avait  neuf  ans  et  le  second  six  ans,  pour  faire  justice 
de  cette  imputation,  et  pour  comprendre  le  véritable  caractère  de  l'affection  que  1rs 
deux  petits  princes  pouvaient  porter  A  l'amie  et  cousine  de  leur  mère. 

2.  Affaire*  iVrn  vvokhfs.  Correspondance  politique,  \lt  •  ni  /ne.  I.  217.  P*  ;i«|. 
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une  satisfaction  entière,  je  vous  conjure  donc  pour  l'honneur  de  la 
France  de  faire  toujours  de  votre  mieux  dans  les  intérêts  de  Monsieur 
mon  mari... 

A  cette  époque,  Louis  XIV,  se  préparant  à  déclarer  la  guerre  à  la 
Hollande,  s’appliquait  diplomatiquement  à  l'isoler  de  l’Allemagne 
et  voulait  former  contre  elle  une  ligue  de  princes  allemands  pour 
menacer  les  Provinces  Unies  sur  leur  frontière  orientale.  Les  négo¬ 
ciations  étaient  difficiles  à  cause  des  conflits  perpétuellement 

*  #  _ 

renaissants  entre  le  Grand  Electeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guil¬ 
laume,  le  duc  de  Neubourg,  le  duc  de  Hanovre,  l’évêque  de  Munster 
et  autres.  On  s’efforça  d’abord  de  gagner  l'Electeur  de  Brandebourg 
par  de  larges  subsides.  Le  prince  Guillaume  de  Furstenberg  menait 
la  campagne  pour  le  compte  de  la  France  mais,  malgré  d’actives 
démarches,  n'aboutissait  à  rien.  On  lui  adjoignit  Gravel  qu'on  lit 
venir  de  Ratisbonne,  puis  Verjus,  diplomate  très  avisé,  qui  ne  réus¬ 
sit  pourtant  pas  mieux  L  Frédéric-Guillaume,  sans  se  soucier  des 
promesses  qu’il  avait  faites  antérieurement,  ne  voulait  s'engager  à 
rien,  ni  à  combattre  les  Hollandais,  ni  à  garder  la  neutralité,  tout 
en  affirmant  son  désir  de  rester  l’allié  de  la  France.  Au  fond,  ne 
onsultant  que  son  intérêt,  il  voulait  se  réserver  de  tourner  du 
côté  de  celui  qui  serait  le  plus  fort.  Pendant  toute  l’année  1671, 

Verjus  insista  vainement  à  Berlin  pour  obtenir  uneréponse  positive  ; 

# 

le  Grand  Electeur  se  dérobait.  Louis  XIV  hésitait  entre  deux  partis 
à  prendre  :  ou  bien  se  résoudre  à  ne  chercher  aucun  allié  en  Alle¬ 
magne,  et  employer  en  approvisionnements  de  guerre  et  levées  de 
troupes  l’argent  offert  comme  subsides  aux  princes  allemands, 
c’était  ce  que  conseillait  Louvois,  ou  bien  persister  à  chercher, 
en  dehors  du  Brandebourg,  des  alliés  en  Allemagne,  ce  fut  la  poli¬ 
tique  suivie  par  De  Lionne,  puis,  après  sa  mort  en  septembre  1671, 
par  son  successeur,  le  marquis  de  Pomponne.  En  conséquence,  la 
bonne  volonté  du  duc  Christian  fut  mise  à  l’épreuve,  et  le  patrio¬ 
tisme  de  la  duchesse  devint  précieux.  Tous  deux  se  décidèrent  à 
partir  pour  le  Mecklembourg  en  promettant  d'v  faire  merveilles. 
La  duchesse  quitta  Paris  à  la  fin  d’octobre,  emmenant  avec  elle  un 
«  équipage  des  plus  magnifiques  ».  disait  la  Gazette  de  France .  Le 

1.  V.  Le  Grnnd  IClevIeur  el  Lnuin  X IV.  par  (J.  Paüks,  p.  2tf>  et  suiv. 
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19  décembre  1671,  ils  étaient  ensemble  à  Brème  et  annonçaient  à 
Bidal,  résident  de  France  à  Hambourg,  leur  arrivée  prochaine  1  : 

Je  me  persuade,  écrivait  la  duchesse,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de 
me  voir  ni  Madame  Bidal  non  plus.  C'est  pourquoi  je  vous  annonce  mon 
arrivée  par  avance,  et  je  vous  prie  bien  fort  de  me  mander  quand  vous 
croyez  que  M.  de  Pomponne  passe  par  Hambourg,  car  cela  m'est  de  la 
dernière  importance.  Monsieur  mon  mari  m'ôte  la  plume,  c’est  pourquoi 
je  vous  assure  à  la  hâte  que  je  suis  toute  à  vous. 

Isabelle  Angélique. 

et  le  duc  ajoutait  : 


Je  ne  puis  laisser  parlir  celle 
vices  et  de  mon  affection. 


lettre  sans  vous  v  assurer  de  mes  ser 

ê 

Christian  Loris. 


Six  jours  après,  le  2*5  décembre, 


Bidal  écrivait  de  Hambourg  1  : 


Mgr  de  Pomponne  a  demeuré  ici  un  jour  contre  sa  volonté,  n’ayant  pu 
refuser  à  Mm*  la  duchesse  de  Mecklebourg  qui  lui  avait  fait  témoigner  la 
passion  qu'elle  avait  de  le  voir.  L’entrevue  se  fit  en  une  maison  proche  la 
ville.  Je  crois  que  c'est  la  plus  grande  et  dernière  satisfaction  que  cette 
princesse  aura  en  ce  pays.  Elle  partit  aussitôt  pour  aller  aux  Etals  de 
M.  le  duc  son  mari  quia  vu  ici  deux  fois  Mgr  de  Pomponne.  Toutes  les 
femmes  que  cette  princesse  a  emmenées  avec  elle  crient  furieusement 
contre  ce  voyage;  elles  auront  lieu  d'en  dire  encore  plus. 

Au  commencement  de  janvier  1672,  pendant  que  le  duc  Christian, 
devançant  sa  suite,  est  déjà  dans  sa  capitale,  M"10  de  Mecklembourg, 
marchant  à  petites  journées,  s’arrête  à  Ratzebourgoù  elle  fait  séjour 
en  compagnie  de  la  duchesse  de  Lauenbourg.  Elle  y  apporte  des 
habitudes  de  piété  rigoureuse  qu’elle  a  dû  contracter  auprès  de  la 
duchesse  de  Longueville  et  de  la  princesse  de  Conty,  au  point  que 
Bidal  en  témoigne  quelque  surprise  dans  une  lettre  qu’il  adresse  à 
Pomponne  le  15  janvier  3  : 


Mme  la  duchesse  de  Mecklembourg,  dit-il,  est  à  Rasenbourg,  avec 
Mme  la  duchesse  de  Saxe-Lauenbourg  et  une  autre  princesse,  où  elle 
mène  une  vie  angélique,  entendant  six  messes  par  jour,  ayant  fait  une 


1.  Affaires  étrangères.  Correspondance  politique ,  Hambourg,  t.  IV,  f°  3Gft. 

2.  Ibid.,  r°  375. 

3.  Ibid.,  t.  V,  f"  1 6. 
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confrérie,  la  prière  soir  et  matin,  faisant  jeûner  tous  ses  officiers  tous  les 
vendredis  ;  c'est  une  grande  pénitence  à  des  Bas-Allemands  qui  n'ont  que 
le  ventre  en  considération.  Si  cette  aimable  princesse  continue  ces  saints 
exercices,  elle  allongera  les  litanies.  Elle  est  estimée  de  tous  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  l’approcher.  Elle  joint  à  la  piété  l’honnête  divertissement, 
ayant  deux  tables  où  les  honnêtes  gens  sont  bien  venus  pour  jouer. 

Elle  doit  faire  son  entrée  à  Schiverin  le  25  de  ce  mois  et  doit  ensuite 
venir  à  Hambourg.  Les  personnes  illustres  et  extraordinaires  donnent 
réputation  aux  lieux  où  elles  font  leur  séjour... 

» 

La  duchesse  est  donc  enfin  dans  ses  Etats,  car,  depuis  le  traité 
de  Westphalie  en  1648,  Ratzebourg  appartient  au  duc  de  Mecklem- 
bourg;  mais,  au  moment  où  elle  se  dispose  à  faire  son  entrée  à 
Schwerin,  elle  s’en  trouve  encore  inopinément  empêchée. 

(A  suivre.)  P.  Fromageot. 
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DE  L’ESPRIT,  DES  ETIQUETTES  DE  L’ANCIENNE  COUR 

ET  DES  USAGES  DU  MONDE  DE  CE  TEMPS 

CHAPITRE  I 

Esprit  général  de  la  Cour  et  de  la  société  pendant  les  sept  nu  huit  der¬ 
nières  années  du  règne  de  Louis  XV. 

A  cette  époque,  huit  ou  dix  ans  avant  la  mort  de  Louis  XV,  d’heu¬ 
reuses  traditions  conservaient  encore  à  la  Cour  et  à  la  Ville  une  politesse 
pleine  de  charme  et  le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit.  M1"®  de  Pompadour, 
favorite  du  Roi,  n'existait  plus  ;  on  prétendait  qu'elle  avait  un  peu  altéré 
le  ton  de  la  Cour,  mais  elle  avait  aimé  les  arts  et  cultivé  avec  succès  plu¬ 
sieurs  talents  ;  elle  y  laissa  ce  goût,  c'était  un  bienfait,  et  elle  ne  changea 
rien  aux  étiquettes.  La  musique  et  les  fêtes  étaient  à  la  mode  ;  on  en 
donnait  sans  cesse  de  charmantes,  surtout  à  la  campagne  chezles  Princes 
du  sang.  Tous  les  Princes  alors  s'attachaient  un  auteur  bel  esprit  qui 
faisait  partie  de  leur  maison.  Collé  fut  celui  du  vieux  duc  d'Orléans, 
I^anjon  celui  de  M.  le  Prince  de  Condé,  et  Pont-de-Vesle  de  M.  le  Prince 
de  Conli.  A  l'exception  de  Pont-de-Vesle,  tous  avaient  des  places  subal¬ 
ternes  de  secrétaires  des  commandements  ou  de  lecteurs.  Ces  places 
excluaient  de  la  table  des  Princes  ;  elles  donnaient  un  logement  dans  le 
palais,  à  Paris  et  le  droit  de  suivre  les  princes  à  la  campagne.  Là,  ces 
messieurs  avaient  une  table  à  part,  avec  les  maitres  d'hôtel  ordinaires,  fort 
différents  du  premier  maître  d’hôtel,  et  avec  les  écuyers.  Ces  beaux  esprits 
venaient  dans  le  salon  à  la  campagne  communément  après  dîner,  à 

1.  Dans  ln  première  partie  de  cette  publication,  par  suite  d'une  confusion  typo¬ 
graphique ,  une  note  s'est  trouvée  portée  à  la  place  d'une  autre.  L’appel  de  note  I 
de  la  page  37 1  s'applique  h  la  note  mise  en  bas  de  la  page  37  i  et  cette  dernière  doit 
être  comprise  comme  se  rapportant  A  la  page  précédente  f.\.  I).  !..  R.k 
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l'heure  où  l'on  prenait  les  glaces  ;  ils  en  prenaient  aussi.  On  les  accueil¬ 
lait  parfaitement,  on  aimait  à  causer  avec  eux  ;  ils  ne  restaient  guère  dans 
le  salon  que  trois  quarts  d'heure.  Quelquefois,  iis  revenaient  le  soir  dans 
la  salle  de  billard,  pour  voir  jouer  au  billard,  mais  toujoursdebout  comme 
lorsqu'ils  prenaient  des  glaces.  On  ne  les  apercevait  jamais  dans  le  salon 
des  Princesses  à  Paris.  Dans  les  fêtes,  ils  faisaient  des  couplets  et  étaient 
fort  consultés.  Pont-de-Vesle,  bel  esprit  de  M.  le  Prince  de  Conli,  était 
fortbien  né,  sans  pouvoir  faire  les  preuves  nécessaires  pour  être  présenté; 
auteur  de  la  comédie  du  Somnanbule  et  de  la  jolie  pièce  intitulée  le 
Complaisant ,  faite  avec  sa  tante  madame  de  Tencin,  il  était  alors  fort 
vieux  et  fort  aimable  ;  il  avait  beaucoup  d’esprit,  une  grande  douceur, 
d’excellentes  manières,  et  une  mémoire  étonnante  dont  il  n’abusailjamais, 
n'ayant  nulle  envie  de  briller  et  de  dominer  dans  la  conversation,  même 
avec  ses  égaux  qui,  quels  qu’ils  fussent,  lui  étaient  presque  toujours  infé- 
rieursen mérite.  M.  le  Prince  de  Gonti,  le  père  de  celui  qui  peut-être  existe 

encore,  l’aimait  véritablement;  il  lui  faisait  une  pension,  et  ne  lui  avait 

« 

donné  ni  place,  ni  titre  ;  c'était  son  ami,  et,  traité  dans  la  société  comme 
tel,  il  passait  tous  les  étés  à  l’Isle-Adam  ;  tout  l’hiver,  il  était  admis  aux 
soupers  du  Temple  et  dans  la  plus  grande  intimité  du  Prince  qui,  à  la 
campagne,  faisait  un  singulier  usage  de  ses  talents.  Tous  les  soirs  à  sou¬ 
per,  M,  le  Prince  de  Conti  lui  demandait  des  couplets  impromptus  en 
vers  blancs,  c'est-à-dire  sans  rime,  mais  avec  la  mesure,  pour  deux  ou 
trois  jeunes  personnes  du  souper.  C'était  une  scène  embarrassante  et  un 
Vrai  supplice  que  ces  couplets  pour  celles  qui,  très  jeunes  et  très  timides, 
en  étaient  les  objets,  et  toutes  successivement  y  passaient  à  leur  tour,  et 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l’été.  Mais  les  couplets  étaientsi  charmants 
que  nous  ne  pouvions  les  croire  impromptus;  on  croyait  généralement 
qu'ils  étaient  concertés  le  malin  avec  M.  le  Prince  de  Conti, 

L’esprit  de  la  magnificence  de  ce  temps  avait  quelque  chose  de  solide 
et  dé  bienfaisant.  La  magnificence  égoïste  ou  de  pure  ostentation  parais¬ 
sait  être  de  mauvais  goût.  Par  exemple,  tous  les  grands  seigneurs  et  les 
Princes  du  sang  étaient  de  la  plus  modeste  simplicité  dans  l'ameublement 
de  leurs  châteaux  et  de  leurs  maisons  de  plaisance.  On  ne  voyait  à 
Villers-Gotterels,  à  Chantilly,  à  l’Isle-Adam,  que  de  vieux  meubles 
gothiques,  sans  nulle  recherche,  et  la  même  chose  dans  toutes  les  plus 
belles  terres  du  royaume,  Sillery-Louvois,  Montmirail,  tandis  que  les 
financiers  étalaient  dans  leurs  maisons  de  campagne  le  faste  le  plus 
éclatant,  mais  les  Princes  et  les  grands  seigneurs  avaient  un  luxe  extrême 
dans  toutes  les  choses  qui  peuvent  procurer  aux  autres  d'agréables  jouis¬ 
sances  :  en  chevaux,  en  voitures,  en  table  ouverte,  en  logements  donnés 
dans  leurs  palais,  même  à  des  personnes  qui  n’étaient  point  attachées  à 
leurs  maisons,  en  fêtes,  en  loges  aux  spectacles  qu'ils  prêtaient  sans  cesse 
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leurs  amis,  enfin  en  domestiques  beaucoup  plus  nombreux  qu'aujour- 
d’hui.  Le  luxe  avait  de  la  grandeur  parce  qu'il  était  aussi  peu  frivole  qo’il 
peut  l'être  et  que,  n’ayant  rien  de  faux,  les  fortunes  médiocres  n’y  pou¬ 
vaient  atteindre,  alors  il  était  une  distinction.  Les  femmes,  en  achetant  de 
belles  pierreries,  se  promettaient  de  les  laisser  à  leurs  filles  ;  cette  idée 
ennoblissait  et  justifiaiten  quelque  sorte  ces  grandes  dépenses  ;  c'était  un 
fonds,  une  espèce  de  trésor  domestique  qui  restait  dans  les  familles 
et  qui  comptait  dans  les  mariages.  Le  luxe,  sous  le  règne  suivant,  prit 
un  caractère  importun  et  extravagant  qui  parut  être'  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  qui  confondit  tous  les  états,  qui  ne  laissa  rien  de  durable  et 
qui,  par  le  caprice  de  son  inconstance,  ruina  toutes  les  familles.  Les 
ministres  alors  et  tous  les  gens  qui  occupaient  d'éminentes  places  étaient 
obligés  de  tenir  un  si  grand  état  qu'il  leur  était  bien  difficile  de  s'enrichir. 
Tous  avaient  une  table  ouverte  à  Paris  au  moins  trois  fois  la  semaine,  et 
à  Versailles  et  à  Fontainebleau  tous  les  jours;  les  Princesdu  sang  aussi. 
Tous,  à  Paris,  durant  tout  l'hiver,  faisaient  allumer  à  la  porte  extérieure 
de  leurs  hôtels  d'énormes  brasiers  entretenus  depuis  dix  .heures  du  soir 
jusqu'à  une  heure  après  minuit.  Si  ces  feux  étaient  plus  dispendieux  qu'u¬ 
tiles,  du  moins  c'était  une  belle  enseigne  de  magnificence  et  •  un  signe 
éclatant  d'hospitalité  qui  étonnait  les  étrangers,  qui  donnait  à  la  ville  un 
air  de  fête,  et  qui  servait  à  purifier  l’air.  On  sait  que  rien  ne  le  purifie 
comme  le  feu  ;  aussi  a-t-on  remarqué  que,  depuis  que  cçt  usage  a  cessé, 
il  y  a  beaucoup  plus  de  maladies  à  Paris. 

Dans  le  chapitre  suivant,  qui  sera  beaucoup  plus  long,  je  parlerai  de 
l'étiquette  de  la  Cour  et  tdujours  de  l’esprit  qui  semblait  l'avoir  réglé. 


CHAPITRE  11 

Suite  de  la  magnificence.  —  Etiquettes  de  la  Cour. 

« 

» 

Je  dirai  encore  un  mot  de  l’ancienne  magnificence,  ensuite  je  parlerai 
des  étiquettes  de  la  Cour.  Le  caractère  bienfaisant  de  la  magnificence 
s'étendait  à  tout.  On  avait  des  loges  surtout  pour  les  prêter  à  ses  amis  et 
aux  étrangers.  Les  femmes  qui  avaient  des  diamants  les  prêtaient  sans 
cesse  à  celles  de  leurs  amies  qui  n'en  avaient  pas.  Elles  leurs  confiaient 
même  leurécrin  pour  aller  à  la  campagne  pour  cinq  ou  six  semaines.  On 
était  sans  cesse  paré  des  diamants  des  princesses.  M“*  Victoire  prêtait 
continuellement  et  pendant  des  mois  entiers  des  pierreries  de  couleur  à 
Mm*‘ de  Donissan  la  fille  de  sa  dame  d’honneur.  Il  m’est  souvent  arrivé, 

9 

1.  M£re  de  Mm’  de  Lcscure,  devint  plus  tard  M""  de  î.a  Roctiejacquelein. 
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étant  à  Versailles,  de  porter  ces  pierreries  que  M“e  de  Donissan  me  prêtait 
pour  aller  faire  ma  cour  à  Mme  Victoire  qui  me  voyait  coiffée  avec  ses 
aigrettes  de  diamants  prêtées  par  une  autre,  et  qui  le  trouvait  tout  simple. 

On  prêtait  aussi  très  souvent  des  calèches  et  des  chevaux  pour  aller  à 
Longchamps.  Mme  de  Rouget,  une  veille  de  Longchamps,  en  fit  demander 
une  à  M.  de  Valence,  sachant  qu’il  en  avait  deux.  11  avait  disposé  de  l’une 
et  de  l’autre,  mais,  sur-le-champ,  il  en  fit  acheter  une  très  belle,  uni¬ 
quement  pour  la  prêter  trois  heures  à  M®*  de  Rouget.  Cette  galanterie 
parut  fort  aimable,  mais  n’étonna  point.  Cette  grâce  obligeante  était 
encore  dans  les  mœurs  générales. 


Des  présentations  à  la  Cour. 


La  présentation  des  hommes  de  la  Cour  consistait  à  chasser  avec  le 
Roi,  par  conséquent  à  monter  dans  ses  carrosses ,  ainsi  qu’à  monter  ses 
chevaux  à  la  chasse  et  à  souper  dans  les  petits  appartements.  Toute 
autre  présentation  ne  constituait  pas  homme  de  Cour.  11  paraît  singulier 
que  la  chasse  fût  choisie  pour  marque  de  cette  dignité,  mais  ce  n'était 
point  la  chasse,  c’était  de  monter  dans  les  carrosses,  et,  comme  les  rois 
chassaient  toutes  les  semaines  à  des  jours  marqués  et  qu’ils  revenaient  de 
la  chasse  en  carrosse  avec  tous  les  seigneurs  de  leur  suite,  on  avait  fixé 
les  présentations  les  jours  de  chasse  pour  celte  raison.  Les  présentés  ne 
montaient  jamais  que  dans  les  carrosses  de  suite,  ce  qui  donnait  le  droit 
de  monter  dans  celui  du  Roi,  du  moins  par  le  rang  et  la  naissance.  Mais 
le  Roi  n’appelait  dans  le  sien  que  les  favoris.  Ce  n'était  point  une  distinc¬ 
tion  de  naissance.  C’était  une  faveur  de  choix.  Cependant  quelques  places 
donnaient  le  droit  positif  d’y  être  admis.  On  donnait  à  sa  présentation 
10  louis  au  premier  piqueur  qui  présentait  le  cheval  pour  chasser  et 
10  louis  au  cocher  qui  ramenait  en  carrosse.  Pour  toutes  les  autres  fois, 
on  ne  donnait  rien.  Toutes  ces  choses  existaient  semblables  pour  les  car¬ 
rosses  de  la  Reine.  J'oublie  de  dire  que  les  hommes,  le  jour  et.  la  veille 
de  leur  présentation,  allaient  faire  des  visites  au  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  au  premier  écuyer.  La  présentation  des  femmes  consis¬ 
tait,  après  les  preuves  faites  et  examinées  par  le  généalogiste  de  la  Cour, 
ainsi  que  celles  des  hommes,  à  être  présentées  publiquement  en  grand 
habit  de  Cour  par  une  femme  déjà  présentée.  Le  Roi  et  la  famille  royale 
donnaient  leur  heure  et  leur  jour.  C  était  toujours  un  dimanche.  Cette 
présentation  en  grand  habit  donnait  le  droit  de  monter  dans  les  carrosses 
du  Roi  et  de  la  Reine  et  de  souper  dans  les  petits  appartements.  La 


veille  de  la  présentation,  la  présentée  allait  à  Versailles,  avec  celui  qui 
devait  la  présenter,  faire  ries  visites  à  tout  ce  qu’on  appelait  les  honneurs ; 
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c'étaient  la  Dame  d'honneur  et  la  Dame  d'atours  de  la  Reine,  et  celles 
de  Mesdames,  et  des  Princesses  ses  belles-sœurs.  On  y  retournait  encore 
le  lendemain.  On  avait  pris  des  leçons  de  révérences  pour  la  présentation. 
On  avait  un  énorme  panier,  une  queue  qui  pouvait  se  détacher,  atin  qu'on 
pût  r  ôter  quand  on  rentrait  chez  soi.  Cette  queue  s'appelait  bas  de  robe  ; 
elle  était  assez  étroite  et  d’une  longueur  démesurée.  11  fallait  20  ou  22  aulnes 
d'étoile  pour  faire  un  grand  habit  sans  garniture.  La  présentée  faisait  une 
révérence  à  la  porte,  ensuite  quelques  pas,  et  une  deuxième  révérence,  et 
une  troisième  près  de  la  Reine.  Alors  elle  ôtait  le  gant  de  sa  main  droite,  se 
penchait,  et  saisissait  le  bas  de  jupe  de  la  Reine  pour  le  baiser;  la  Reine 
l’empêchait  de  le  prendre,  en  retirant  sa  jupe  et  se  retirait  un  peu  elle- 
même.  L'hommage  était  rendu;  on  en  restait  là.  La  Reine  disait  quelques 
phrases  obligeantes,  ensuite  elle  faisait  une  révérence,  ce  qui  signiliait 
qu'il  fallait  se  retirer,  ce  qu'on  faisait  à  reculons,  malgré  la  grande  queue 
qu'on  poussait  adroitement  en  faisant  ses  trois  révérences  d’adieu.  Si  la 
présentée  était  duchesse,  ou  que,  sans  avoir  ce  titre,  elle  eut  le  tabouret 
(ce  qui  était  souvent),  elle  ne  faisait  point  l'humiliante  démonstration  du 
baisement  de  bas  de  robe,  elle  était  saluée  par  la  Reine  et  les  Princesses. 
On  appelait  saluer  à  la  Cour  en  présentation  l'honneur  de  présenter  la 
joue  droite  à  la  Reine  qui  y  appliquait  légèrement  la  sienne.  Le  Roi  et 
ses  frères  accordaient  indistinctement  cet  honneur  à  toutes  les  présentées 
titrées,  duchesses  ou  non.  Quand  la  présentée  était  duchesse  ou  titrée, 
elle  était  toujours  présentée  par  une  titrée.  La  Reine  la  recevait  assise 
dans  un  fauteuil,  et,  après  l’avoir  saluée  debout,  se  remettait  dans  sou 
fauteuil  et  l'on  présentait  des  tabourets  à  la  présentée  et  à  la  présentante 
qui  s'asseyaient.  Quand  la  présentée  retournait  faire  sa  cour,  elle  pouvait 
alors  aller  avec  une  femme  non  titrée.  Quand  une  duchesse  ou  celle  qui 
avait  le  tabouret  allait  faire  sa  cour  au  dîner,  l’huissier  de  la  chambre  lui 


présentait  un  tabouret,  elle  le  prenait  à  moins  qu’elle  ne  fut  avec  une 
femme  non  titrée;  dans  ce  dernier  cas,  elle  repoussait  le  tabouret  et  restait 
debout  au  dîner,  comme  toutes  les  femmes  qui  n’avaient  pas  les  honneurs , 
c'est-à-dire  le  tabouret.  Ici  la  politesse  sociale  l'emportait  sur  le  respect 
d'étiquette,  puisque,  par  égard  pour  une  parente  ou  une  amie,  on  refusait 
un  honneur  offert  par  les  Princes  et  en  leur  présence,  et  ils  le  trouvaient 
bon.  C’est  ce  qui  m'est  arrivé  bien  souvent  quand  Mme  la  Duchesse 
Maréchale  d’Estrée  me  menait  à  la  Cour,  et  elle  avait,  de  toutes  manières. 


le  degré  sur  moi  par  son  âge,  son  rang  et  la  parenté;  elle  était  tante  de 
mon  mari.  Aux  dîners,  elle  n'acceptait  jamais  le  tabouret  quand  j'étais 
avec  elle.  Cet  usage  était  universel.  On  ne  portait  le  grand  corps  à  la  Cour 
que  le  jour  de  la  présentation  et  la  première  année  et  aux  fêles  de  la 
Cour.  D'ailleurs,  on  prenait  la  mantille  que  portaient  toujours  les  per- 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


498 


PAUL  MAKMOTTAN 


sonnes  qui  n'étaient  plus  jeunes,  même  lorsqu'elles  se  faisaient  présenter. 
Le  soir  de  la  présentation,  on  allait  au  jeu  de  Mi0*  la  Dauphine  ou  de  la 
Reine.  Là,  toutes  les  femmes  présentées  sans  distinction  de  titres  étaient 
assises  sur  des  tabourets  et  pouvaient,  si  elles  le  voulaient,  jouer  à  la 
grande  table-  ronde  de  la  Reine.  Il  ne  fallait  pour  cela  qu'arriver  avant 
le  jeu  commencé,  et  s'y  mettre  quand  la  Reine  s'y  mettait.  Mesdames  et 
les  autres  Princesses  faisaient  dans  le  même  salon  d’autres  parties  parti¬ 
culières;  on  ne  s'y  présentait  pas  sans  être  nommé  et  appelé  par  elles. 
Quand  on  ne  voulait  pas  jouer,  on  n'arrivait  que  lorsque  le  jeu  était 
commencé;  alors,  après  avoir  fait  seulement  une  révérence  à  la  porte, 
on  allait  prendre  place  sur  un  des  tabourets  qui  formaient  un  cercle 
autour  de  la  chambre.  Mais  on  restait  jusqu'après  le  jeu.  Quand  le  jeu 
était  fini,  la  Reine  et  tout  le  monde  sc  levait;  la  Reine  faisait  le  tour  du 
cercle,  disait  un  mot  à  chacun,  ensuite  faisait  une  révérence  et  s’en  allait. 
Chacun  sortait  du  salon.  Les  hommes  faisaient  aussi  leur  cour  au  jeu; 
ceux  qui  ne  jouaient  pas  restaient  toujours  debout  quelque  fût  leur  rang, 
étiquette  établit)  pour  eux  par  la  galanterie  française.  On  faisait  le  même 
jour  toutes  les  présentations  à  toute  la  famille  royale.  On  entendait  par 
famille  royale  le  Roi,  la  Reine,  leurs  enfants,  les  filles  du  dernier  roi, 
les  frères,  sœurs,  belles-sœurs,  etc.,  du  Roi,  les  petits-enfants,  les  neveux 
et  nièces.  Toute  celte  famille  logeait  à  demeure  à  Versailles.  Les  cousins 
et  cousines  formaient  les  Princes  du  sang  et.  logeaient  à  demeure  à  Paris. 
On  leur  était  présenté  à  Paris,  quelques  jours  après  la  présentation  à 
Versailles.  D$ns  la  présentation  à  la  famille  royale,  on  rassemblait,  outre 
celle  qui  présentait,  plusieurs  parentes.  Le  bon  air  était  d'avoir  au  moins 
six  ou  sept  femmes.  Dans  les  présentations  aux  Princes  du  sang,  on 
n'avait  jamais  que  celle  qui  présentait,  mais  l'une  et  l'antre  étaient  en 
grand  habit,  comme  à  Versailles.  Les  Princesses  et  les  Princes  saluaient 
les  présentées  titrées  ou  non.  On  s'asseyait  un  quart  d’heure,  ensuite  on 
s’en  allait.  Les  dames  d'honneur  des  Princesses  reconduisaient  jusqu'à  la 
porte  du  salon.  Voilà  l'histoire  complète  des  présentations.  Dans  le  troi¬ 
sième  chapitre,  j’y  joindrai  des  rétlexions  qui  me  paraissent  neuves  sur 
iesprit  de  ces  formes  de  présentations,  et  ces  rétlexions  seront  toutes  à 
la  gloire  de  l’urbanité  française. 


CHAPITRE  111 

Hé  flexions  sur  les  formes  des  présentations.  — Confusion  faite  à  dessein 
depuis  la  llévolution  sur  les  présentations.  —  Des  soupers  dans  les 
petits  appartements.  — Seul  acte  servile  :  «  le  bougeoir  »,  et  pourquoi. 


A  Naples  et  dans  les  Cours  étrangères, 


les  Reines  saluaient  aussi  les 
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titrées  et  donnaient  aux  autres  leur  main  à  baiser,  et  on  la  baisait.  En 
France,  la  majesté  suprême,  plus  lière  mais  plus  délicate  et  plus  généreuse, 
exigeait  une  démonstration  d'une  soumission  entière  et  parfaite  mais  n'en 
abusait  pas.  C'était  seulement  une  profession  de  foi  qu'elle  demandait; 
cela  fait,  elle  épargnait  l'action  qui  devait  surtout  coûter;  en  dispensant 
de  la  faire,  elle  semblait  dire  :  je  suis  contente  de  vos  sentiments,  ils  me 
suffisent;  quand  vous  êtes  disposée  à  m'accorder  tout,  je  me  charge  de 
votre  propre  dignité  comme  d'un  bien  qui  ajoute  à  la  mienne.  II  est  à 
remarquer  que  cet  hommage  d’une  profonde  soumission  n'était  prescrit 
qu'aux  femmes  et  pour  nos  Reines.  Les  Rois  semblaient  vouloir  en 
dédommager  puisqu'ils  saluaient  indistinctement  les  titrées  et  non  titrées. 
Ainsi,  quand  l’homme  de  la  Cour  voyait  traiter  aussi  paternellement  et 
fraternellement  son  épouse  et  sa  tille,  l'acte  de  soumission  pour  la  Reine 
ne  pouvait  lui  coûter.  Au  contraire,  dans  les  pays  étrangers,  les  souve¬ 
rains  donnaient  la  main  à  baiser  aux  femmes,  non  seulement  à  la  pré¬ 
sentation,  mais  tous  les  jours.  C'est  ce  que  j’ai  vu  faire  au  Roi  de  Naples 
et  qui  me  parut  bien  étrange.  Comme  la  Reine  de  France  n'acceptait  pa6 
l'hommage  du  Baisement  de  bas  de  robe,  les  Françaises  conservaient  une 
fierté  que  n'avait  nulle  étrangère.  Jamais  Française  dans  une  autre  Cour 
ne  s'est  soumise  au  baisement  de  main,  parce  qu'il  était  exigé  et  positif. 
Tous  nos  ambassadeurs  les  avertissaient  qu’elles  ne  le  devaient  pas.  A 
Naples,  le  de  Clermont,  notre  ambassadeur,  la  veille  de  ma  présenta¬ 
tion  à  cette  Cour,  médit  qu'aussitôl  que  j’aurais  fait  mes  trois  révérences, 
il  fallait  tout  de  suite  me  reculer  tout  doucement  deux  pas  en  arrière 
afin  que  la  Reine  ne  me  présentât  pas  sa  main.  II  ajouta  que  toutes  nos 
Françaises  se  conduisaient  ainsi,  ce  que  je  lis  pour  la  Reine  ainsi  que 
pour  le  Roi.  Au  re'fcte,  en  particulier,  c’est-à-dire  hors  de  toute  étiquette, 
quand  la  Reine,  ou  même  les  Princesses  du  sang  nous  faisaient  l'honneur 
de  nous  embrasser,  nous  ne  manquions  jamais  de  leur  baiser  la  main, 
action  fort  simple  :  c'était  un  témoignage  volontaire  d'une  respectueuse 
reconnaissance.  Les  jeunes  femmes  bien  élevées  faisaient  la  même  chose 
pour  les  femmes  âgées  qui  les  embrassaient. 

Certains  émigrés  qui  n'ont  jamais  été  à  la  Cour  se  sont  plu  à  jeter  une 
grande  confusion  sur  les  présentations  en  France.  Ils  disaient  dans  les 
pays  étrangers  qu'ils  avaient  été  présentés.  Le  Roi  recevait  à  de  certaines 
heures  des  militaires  venant  prendre  congé  pour  aller  à  leur  garnison.  Ce 
n'était  point  là  ce  qu'on  appelait  présentation.  11  fallait,  comme  je  l'ai 
dit,  monter  dans  les  carrosses.  Beaucoup  de  colonels,  faute  de  naissance 
et  de  pouvoir  faire  les  preuves,  n'ont  jamais  été  des  gens  de  cour.  Le 
grade  militaire  n'y  faisait  rien  à  l’exception  de  celui  de  maréchal  de 
France.  Mois  je  ne  sais  que  le  seul  maréchal  Fabert  qui  ait  été  sans  nais- 
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sance.  Il  y  avait  aussi  pour  la  Heine  des  présentations  subalternes,  celles 
qu'elle  recevait  à  sa  toilette,  mais  alors  on  lui  était  présenté  en  robe  de 
chambre,  et  non  en  grand  habit  que  les  seules  dames  de  la  Cour  avaient 
le  droit  de  porter.  La  première  femme  de  chambre  faisait  ces  sortes  de 
présentations.  Les  femmes  de  la  Reine  et  celles  des  Princesses  de  la  famille 
royale  faisaient  toujours  leur  service  en  grand  habit,  mais  elles  ne  pou¬ 
vaient  porter  les  bas  de  robe  ou  queue;  elles  n'avaient  que  la  mantille  et 
la  jupe  sans  queue.  Elles  ne  pouvaient  non  plus,  quelque  jeunes  qu'elles 
fussent,  porter  le  grand  corps. 

L’esprit  de  l’étiquette  française  paraît  avoir  toujours  été  de  ménager 
avec  un  art  infini  et  d'accorder  les  droits  les  plus  étendus  de  la  souve¬ 
raineté  avec  la  dignité  de  l’homme,  accord  délicat  et  difficile  mais  qui 
peut  seul  donner  au  trône  toute  la  majesté  et  tout  l'éclat  qu’il  peut  avoir. 
Les  Rois  d'Espagne  ont  mal  entendu  l'intérêt  de  leur  propre  dignité  en 
se  faisant  servir  à  genoux  par  les  grands  de  leur  Cour.  Imposer  aux 
courtisans  la  vile  attitude  des  esclaves,  c'est  ôter  tout  le  prix  de  leurs 
hommages.  La  véritable  grandeur  sait  naturellement  élever  tout  ce  qui 
l'approche.  C'est  une  création  digne  d'elle  ;  rabaisser  c’est  détruire,  c’est 
l'emploi  le  plus  malheureux  et  le  moins  noble  de  la  puissance. 

Nos  Rois  admettaient  à  leur  table  (dans  les  petits  appartements)  les 
seigneurs  de  leur  Cour;  ils  formaient  une  société  intérieure  où  le  respect 
était  payé  par  tous  les  égards  et  toutes  les  grâces  les  plus  aimables.  Au 
milieu  de  tant  d'honneur,  on  avait  imaginé  une  étiquette  qui  seule,  mais 
continuellement,  rappelait  l’énorme  distance  du  souverain  au  sujet,  c'était 
celui  du  bougeoir .  Le  Roi  donnait  tous  les  soirs  à  un  courtisan  le  bou¬ 
geoir  qui  devait  l’éclairer  pour  aller  se  coucher.  Mais,  pour  adoucir  cet 
acte  servile,  on  n’en  avait  point  fait  une  obligation  de  charge,  ce  n'était 
qu'une  faveur;  on  affectait  de  ne  l’accorder  qu’aux  plus  grands  seigneurs, 
et  on  l'avait  ennobli  par  l’élévation  du  choix.  Ainsi,  loin  d'en  sentir  la 
servilité,  on  l'enviait,  on  le  désirait  parce  qu'on  n'y  voyait  qu'un  choix 
honorable  et  une  préférence  flatteuse.  11  y  avait  de  l’esprit  à  sentir  que 
si,  cet  usage  n'eût  été  qu'un  simple  usage,  c'est-à-dire  qu'on  n'en  eût  pas 
fait  une  distinction  très  marquée,  il  n'eût  été  qu'un  acte  servile  très  pial 
et  très  humiliant  4. 

Les  femmes  avaient  la  permission  de  ne  point  être  en  grand  habit  pour 
souper  dans  les  petits  appartements.  On  y  était  en  robe  de  chambre,  mais 


1.  Dans  les  repas  de  cérémonie,  au  grand  couvert  (tous  les  dimanches),  on  donnait 
au  Roi,  à  la  Heine  et  aux  Princesses  de  la  famille  royale  à  tarer,  mais,  pour  présenter 
la  serviette,  il  fallait  être  duchesse  ;  on  faisait  encore  par  le  même  esprit  de  cette 
action  un  droit  de  place  et  de  rang.  Si  on  ne  l'eût  exigée  que  d’une  simple  dame  du 
paluis  et  jamais  des  duchesses,  elle  eût  été  aussi  basse  qu'humiliante. 
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très  parées.  Le  Roi,  la  Reine  et  les  Princesses  nommaient  les  personnes 
qu'ils  voulaient  avoir  auprès  d'eux  à  table.  Le  reste  se  plaçait  au  hasard. 
Ils  nommaient  de  même  pour  leur  partie  de  jeu.  Pour  aller  souper,  le 
Roi  passait  d'abord,  ensuite  la  Reine  et  les  Princesses,  après  quoi  les 
Princes  faisaient  passer  toutes  les  femmes  avant  eux,  et  ne  passaient 
qu’après.  De  même,  les  Princesses  du  sang,  chez  elles,  passaient  les  pre¬ 
mières  et  seules,  ensuite  les  femmes,  les  Princes  ne  passaient  qu’après 
elles.  Les  hommes  ne  donnaient  point  la  main  aux  femmes  pour  les 
.  conduise  à  table,  on  ne  voyait  nulle  part  le  maître  de  la  maison  se  pré¬ 
cipiter  vers  la  personne  la  plus  considérable  et  l’entraîner  dans  la  salle  à 
manger.  Cet  usage  n’avait  lieu  qu’en  province. 

L’esprit  social  du  temps  où  j’ai  vécu  dans  le  monde  n'était  nullement 
de  confondre  dans  la  société  les  rangs  et  les  personnes,  mais  de  ne  faire 
ces  distinctions  que  par  des  nuances  délicates  et  des  moyens  ingénieux 
qui,  par  conséquent,  n’eussent  rien  de  tranchant  et  de  choquant  pour  qui 
que  ce  fût,  et  c’est  ce  que  j’espère  prouver  par  la  suite  dans  les  chapitres 
des  Usages  de  société. 


CHAPITRE  IV 

Des  mariages  de  Princes.  —  Des  accouchements  de  Princesses.  —  De 
la  vie  de  Versailles  et  de  Fontainebleau.  —  Des  voyages  de  Marly. 
—  De  l'Ordre  du  Saint-Esprit  et  des  autres  Ordres.  —  De  ce  qu'on 
appelait  «  aller  faire  des  révérences  »  aux  Princesses  de  la  famille 
royale. 


Le  mariage  de  tous  les  Princes  de  la  famille  royale  et  du  sang  se 
faisait  toujours  au  château  de  Versailles,  c'est-à-dire  dans  la  demeure 
habituelle  du  souverain,  chef  de  la  famille.  Le  soir  du  mariage,  toutes  les 
dames  attachées  à  la  Cour  et  toutes  les  présentées  qui  le  voulaient 
allaient  au  coucher  de  la  Princesse,  ce  qui  se  passait  ainsi  :  La  Princesse 
se  déshabillait  dans  un  cabinet  particulier  dans  lequel  n'entraient  que  les 
dames  et  les  Princesses,  excepté  les  Princesses  filles ,  c’est-à-dire  qui 
n'avaient  jamais  été  mariées.  Si  la  mariée  était  la  Reine,  c'était  la 
première  des  Princesses  après  elle  qui  lui  passait  sa  chemise.  Si  c’était 
une  Princesse  de  la  famille  royale  ou  seulement  une  Princesse  du  sang, 
ou  même  une  Princesse  légitimée,  c’était  toujours  la  Reine  qui  lui 
passait  sa  chemise.  La  même  chose  avait  lieu  dans  le  cabinet  du  Prince 
nouvellement  marié,  auquel  le  Roi  faisait  le  même  honneur.  Il  paraît 
que  cet  usage  venait  d’un  excellent  esprit  qui  se  retrouvait  jadis  en 
mille  choses  à  la  Cour  et  qai  consistait  à  établir  que,  dans  les  grandes 
Revue  des  Etudes  historiques.  —  Xt II.  33 
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occasions,  l’aflection  de  quelque  genre  qu'elle  puisse  être  ne  dispute  et 
ne  refuse  rien.  Cet  esprit  qui  confond  le  respect  avec  le  sentiment  fait 
une  espèce  de  culte  touchant  des  hommages  et  des  actes  de  la  plus 
profonde  soumission,  et  l’idolâtrie  que  les  Français  avaient  pour  leurs 
maîtres  tenait  beaucoup  à  cet  esprit  d'étiquette,  dont  personne  ne  se 
rendait  compte,  mais  qui  avait  une  grande  influence  sur  les  sentiments. 

Quand  la  Princesse  était  vêtue  en  déshabillé  de  nuit,  elle  ne  se 
décoiffait  point,  et,  entourée  des  Princesses  et  suivie  de  ses  dames,  elle 
arrivait  par  une  petite  porte  dans  sa  chambre  à  coucher  où  toutes  les 
dames  de  la  Cour  l'attendaient  ;  il  n’y  avait  aucun  homme  dans  la 
chambre  ;  une  toilette  y  était  dressée.  Des  femmes  de  chambre,  arrivant 
par  une  autre  porte,  présentaient  à  la  Princesse  un  peignoir.  La  Prin¬ 
cesse  s’asseyait  devant  sa  toilette  ;  ses  femmes  la  décoifTaient  et  lui 
mettaient  son  bonnet  de  nuit.  Ensuite  ses  dames  la  conduisaient  à  sou 
lit  dont  les  rideaux  étaient  tirés,  et  elle  se  couchait.  Un  instant  après, 
arrivait  le  Prince  en  robe  de  chambre,  conduit  par  le  Roi  et  par  son 
père,  s'il  en  avait  un,  et  suivi  du  grand  aumônier.  Le  Prince  passait 
sous  les  rideaux  et  se  mettait  au  lit.  Cela  fait,  on  ouvrait  entièrement 
les  rideaux  ;  le  grand  aumônier,  un  grand  aspergeoir  à  la  main,  bénissait 
le  lit  nuptial  et  les  nouveaux  mariés;  ensuite  on  refermait  les  rideaux  et 
tout  le  monde  s'en  allait.  Je  n'ai  pas  manqué  d’assister  à  une  seule  de 
ces  cérémonies.  J’ai  vu  successivement  six  mariages  de  Princesses  et  je 
n’ai  pas  remarqué  la  moindre  variation  dans  ces  étiquettes.-  Il  est  inutile 
de  dire  que  la  publicité  de  ce  coucher  avait  pour  but  principal  de  con¬ 
vaincre  le  public  de  la  solidité  du  mariage,  en  lui  donnant  toute  la 
certitude  possible  de  la  chose  la  plus  nécessaire  à  sa  validité. 

Le  lendemain  du  mariage,  il  y  avait  à  la  Cour  grand  appariement , 
c’est-à-dire  que  la  galerie  et  tous  les  appartements  étaient  illuminés,  et 
que  toutes  les  personnes  présentées  pouvaient  y  aller  jouer  avec  le  Roi, 
la  Reine,  toute  la  famille  royale  depuis  5  heures  jusqu’à  10  ou  11.  Le  Roi 
ne  jouait  publiquement  que  dans  ces  occasions.  On  n’allait  au  grand 
appartement  que  dans  la  parure  la  plus  éclatante  ;  les  hommes  y  por¬ 
taient  les  cordons  de  leurs  ordres  passés  sur  leurs  habits.  Le  lendemain 
de  ce  jour,  il  y  avait  bal  paré.  Quand  la  Princesse  épousait  un  Prince 
étranger  et  qu’elle  devait  quitter  la  France,  la  première  fois  qu’elle 
montait  en  voiture,  quoiqu'elle  ne  partît  pas  encore  ce  jour-là,  son 
premier  écuyer  devait  donner  l'ordre  au  cocher  de  la  conduire  dans  la 
ville  capitale  de  son  époux.  J'ai  lu,  dans  les  mémoires  manuscrits  de 
Dangeau,  que,  lorsqu’une  nièce  de  Louis  XIV  eut  été  mariée  par  pro¬ 
cureur  au  Roi  d’Espagne,  et  qu’après  la  cérémonie  du  monte  en  voiture 
pour  aller  faire  une  course  à  Paris,  on  cria  au  cocher  :  A  Madrid,  comme 
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pour  lui  faire  entendre  qu'elle  ne  devait  plus  songer  qu'au  pays  qu’elle 
venait  d’adopter. 

Aux  accouchements  de  la  Reine  et  de  toutes  les  Princesses,  aussitôt 
que  l’on  prévoyait  que  l’accouchement  allait  se  terminer,  on  ouvrait 
toutes  les  portes,  et  tout  le  monde,  hommes,  femmes,  subalternes,  sans 
distinction,  pouvait  entrer.  Madame  la  Dauphine,  mèrede  LouisXVI,  fut 
surprise  si  subitement  par  les  grandes  douleurs  que  M.  le  Dauphin,  qui 
était  seul  avec  elle,  courut  dans  l’antichambre  ordonner  à  tous  les  pages 
d’aller  chercher  l’accoucheur  ;  en  même  temps,  il  descendit  jusqu'au  bas 
du  grand  escalier  et  prit  là  deux  porteurs  de  chaise  qu’il  emmena  dans  la 
chambre  de  Madame  la  Dauphine  pour  servir  de  témoins.  La  vieille  com¬ 
tesse  d’Egmont  le  rencontra  et  entra  avec  lui  et  les  porteurs  de  chaise 
dans  la  chambre.  C’est  elle  qui  m’a  conté  ce  trait.  A  toutes  les  couches 
de  Mme  la  Duchesse  de  Chartres,  j’ai  toujours  vu  à  ses  dernières  douleurs 
les  marmitons  des  cuisines  qui  ne  manquaient  pas  d’accourir  dans  ce 
moment.  Un  mois  après  les  couches,  la  Reine,  sur  une  chaise  longue, 
recevait  pendant  le  jour  toutes  les  dames  présentées.  Les  Princesses 
recevaient  de  même. 

On  baptisait  promptement  les  enfants  et  les  petits-enfants  du  Roi.  On 
ne  baptisait  les  enfants  des  Princes  du  sang  qu’à  10,  11  ou  12  ans.  Le 
Roi  et  la  Reine  en  étaient  toujours  les  parrain  et  marraine.  Je  parlerai 
ailleurs  de  cette  cérémonie. 

La  vie  de  Versailles  était  fort  agréable.  Tous  les  ministres,  les  grands 
officiers  de  la  Couronne  y  tenaient  table  ouverte  trois  fois  la  semaine. 
La  dame  d’honneur  de  la  Reine  aussi,  et  même  les  dames  d'honneur  et 
d’atours  des  Princesses  de  la  famille  royale,  qui  toutes  étaient  fixées  à 
demeure  à  Versailles,  et  ne  venaient  qu’en  passant  à  Paris.  La  gouver¬ 
nante  des  Enfants  de  France  y  tenait  aussi  un  grand  état.  Les  Princes 
du  sang  allaient  sans  cesse  à  Versailles  passer  de  suite  5  à  6  jours, 
et,  durant  les  couches  de  la  Reine,  15  jours  ou  3  semaines  ;  alors  ils 
y  tenaient  table  ouverte.  Toutes  ces  maisons  rendaient  très  agréable  le 
séjour  de  Versailles  ;  à  l'exception  de  l’obligation  de  faire  sa  cour,  la 
liberté  de  la  vie  ressemblait  à  celle  de  la  campagne.  On  allait  et  venait 
dans  ces  maisons  à  vingt  reprises  dans  la  journée,  on  y  dînait  ;  on  s’en 
allait  en  sortant  de  table  si  l’on  voulait,  on  revenait  deux  heures  après,  on 
ressortait  encore,  on  revenait  et  même  souvent  après  souper.  Il  régnait  là 
une  aisance  dans  le  commerce,  une  aménité  remarquables  ;  il  semblait  que, 
dans  ce  séjour  de  la  grandeur,  ceux  qui  l’habitaient  par  état  voulussent 
se  dédommager  chez  eux  et  y  faire  oublier  la  contrainte  des  étiquettes 
de  la  Cour.  Les  visites  des  personnes  qui  vivaient  à  Paris  paraissaient 
les  charmer.  On  leur  apportait  les  nouvelles  de  la  Ville  ;  on  renouvelait 
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leurs  conversations  ;  on  donnait  bon  air  à  leurs  maisons  en  y  revenant 
souvent,  en  paraissant  s’y  plaire  ;  pour  peu  qu'on  fût  aimable,  on  y  était 
reçu  à  bras  ouverts. 

La  conversation  y  était  toujours  animée,  surtout  après  souper,  ce  qui 
tenait  au  bonheur  d'être  tout  à  fait  débarrassé  des  affaires  et  du  soin  de 
faire  sa  cour.  Alors  les  visites,  même  à  minuit,  étaient  reçues  avec  trans¬ 
port,  et  la  gaieté  universelle.  Il  y  avait  encore  aux  voyages  de  Fontai¬ 
nebleau  plus  d'agrément  parce  que  tous  les  Princes  du  sang  y  étaient  à 
demeure  tout  le  temps  du  voyage  avec  toute  leur  maison,  et  que  les 
amis  des  personnes  qui  leur  étaient  attachées  y  attiraient  beaucoup  de 
monde. 

Ces  voyages  étaient  charmants  par  les  fêtes,  les  spectacles,  la  bonne 
humeur  générale,  et  l’esprit  de  société  qui  y  régnait.  Cet  esprit  était  tel 
que  l’on  disait  de  personnes  brouillées  :  si  elles  se  trouvent  ensemble  à 
Fontainebleau ,  elles  se  raccommoderont .  Les  voyages  de  Marly,  toujours 
en  été,  avaient  tous  les  mêmes  agréments  et  de  plus  celui  de  ses  jardins 
enchanteurs.  On  s’y  promenait  beaucoup  la  nuit.  Le  Roi  et  la  famille 
royale  déjeunaient  à  midi  dans  le  grand  salon  ;  les  dames  y  étaient 
invitées  ;  on  n'y  était  point  en  grand  habit,  ni  même  le  soir  au  jeu,  mais 
on  s’y  parait  beaucoup  et  avec  une  grande  magnificence. 

L’ordre  du  Saint-Esprit,  ou  le  Cordon  bleu,  était  un  ordre  non  militaire 
mais  de  faveur  que  le  Roi  ne  donnait  qu’aux  grands  seigneurs  de  la  Cour. 
Les  Princes  du  sang  le  recevaient  à  15  ans  ;  les  enfants  et  petits-enfants 
du  Roi  au  maillot,  les  princesses  de  la  Maison  de  Lorraine  à  25  ans. 
Tous  les  autres  ne  pouvaient  l’obtenir  avant  l’âge  de  32  ans.  Quelques 
places  et  quelques  emplois  assuraient  de  droit  le  Cordon  bleu,  entre 
autres  celle  de  gouverneur  des  Princes  du  sang.  On  leur  donnait  toujours 
le  Cordon  bleu  à  la  fin  de  l’éducation.  Les  ambassades  de  famille  l'assu¬ 
raient  aussi,  c’est-à-dire  celles  de  Naples  et  d’Espagne.  On  le  donnait 
aussi  aux  autres  ambassadeurs,  mais  cela  n’était  pas  aussi  sûr. 

Le  Cordon  rouge  étaitie  grand  ordre  militaire.  La  croix  de  Saint-Louis 
était  aussi  un  ordre  purement  militaire.  On  avait  de  droit  la  croix  de  Saint- 
Louis  après  vingt  ans  de  service.  On  l’avait  aussi  pour  de  belles  actions. 
Feu  M.  de  Genlis  l'eut  à  20  ans  ;  c’est,  de  mon  temps,  le  seul  homme  de 
la  Cour  qui  ait  eu  cet  honneur  aussi  jeune.  Un  autre  homme  (qui  n’était 
point  de  la  Cour),  M.  de  Brellion,  l’eut  à  24  ans.  Je  n'en  ai  point  vu 
d’autres  exemples  à  cet  âge.  Dans  un  temps  où  l'éclat  de  la  gloire  des 
armes  n'était  en  rien  comparable  à  celui  que  lui  donnent  aujourd'hui 
tant  d’exploits  merveilleux,  tout  le  inonde  préférait  le  Cordon  bleu, 
marque  de  la  faveur  du  Prince,  au  Cordon  rouge,  marque  du  mérite 
militaire.  Le  Roi,  en  général,  ne  donnait  point  le  Cordon  bleu  à  ceux 
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qui  avaient  déjà  le  Cordon  rouge,  mais  on  le  donnait  à  ceux  qui  n'avaient 
que  la  croix  de  Saint-Louis.  De  sorte  que,  très  souvent,  on  refusait  le 
Cordon  rouge  dans  l’espoir  d’obtenir  un  jour  le  bleu.  J’ai  vu  le 
maréchal  de  Balincour,  revêtu  de  la  dignité  suprême  des  militaires  depuis 
20  ans,  n’avoir  à  plus  de  80  ans  que  la  croix  de  Saint-Louis,  parce  qu’il 
avait  constamment  refusé  le  Cordon  rouge.  Enfin  il  eut  à  82  ans  l’ordre 
du  Saint-Esprit  et  le  porta  7  ans  ;  il  ne  mourut  qu’à  89  ans. 

Tous  ces  ordres,  ainsi  que  celui  de  Saint-Lazare,  avaient  quelque  chose 
de  religieux.  Les  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  devaient  même 
dire  un  office.  Ce  fond  d’institution  religieuse  autorisait  les  souverains 
à  leur  demander  de  faire  le  serment  de  fidélité  sur  l’Évangile,  serment 
suivi  par  les  gens  religieux,  et  toujours  plus  imposant  qu’aucun  autre 
pour  ceux-mèmes  qui  ne  l'étaient  pas.  Ainsi  la  politique  avait  pu  concou¬ 
rir  autant  que  la  piété  à  l’établissement  de  ces  coutumes  religieuses.  La 
procession  des  chevaliers  de  l'Ordre  *,  qui  se  faisait  à  la  Pentecôte  tous 
les  ans  à  Versailles,  était  une  très  belle  chose.  Les  chevaliers  y  étaient 
superbement  vêtus  et  y  portaient  de  longs  manteaux  très  magnifiques. 
A  cette  cérémonie  et  aux  réceptions,  les  chevaliers  faisaient  de  singu¬ 
lières  salutations  à  l’autel  et  au  Roi  ;  ils  faisaient  de  grandes  révérences 
exactement  comme  les  femmes,  cela  leur  était  prescrit  depuis  la  fondation 
de  l'Ordre.  Je  n’ai  jamais  pu  découvrir  la  raison  de  cet  usage  bizarre. 
Les  chevaliers  faisaient  preuve  de  noblesse.  Le  maréchal  de  Fabert  était 
roturier.  Louis  XIV,  malgré  sa  naissance,  voulut  lui  donner  le  Cordon 
bleu.  Le  maréchal  refusa,  parce  qu’il  fallait  nécessairement  écrire  dans 
l’acte  de  réception  qu’il  était  noble  et  qu’il  ne  voulut  pas  consentir  à  ce 
mensonge.  Louis  XIV  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  charmante. 

Quand  les  Princesses  perdaient  un  de  leurs  proches  parents,  la  manière 
de  leur  faire  sa  cour  alors  s'appelait  :  aller  faire  des  révérences.  En  efTet, 
on  n’y  faisait  que  cela.  On  faisait  trois  révérences  et  on  passait,  on 
entrait  par  une  porte  et  on  sortait  par  une  autre. 


1.  On  désignait  ainsi  les  chevaliers  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  ce  qui  signifiait 
l'Ordre  par  excellence.  Il  n’était  même  pas  d’un  bon  ton  de  dire  les  «  chevaliers  de 
l’Ordre  du  Saint-Esprit  ».  Les  gens  de  Cour,  qui  attachaient  un  si  grand  prix  à  cette 
décoration,  avaient  cherché  à  l’ennoblir  encore  par  cette  manière  de  parler.  C’est 
ainsi  que  beaucoup  d’intentions  très  fines  ont  fait  adopter  certaines  expressions  et 
jeté  de  la  défaveur  sur  d'autres.  Un  financier  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  exalter  la 
gloire  de  porter  le  Cordon  bleu  disait  «  les  chevaliers  de  l’Ordre  du  Saint-Esprit  ». 
Un  courtisan  disait  «  les  chevaliers  de  l'Ordre  ». 
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CHAPITRE  V 

Des  grandes  places  de  la  Cour  et  de  leurs  fondions.  —  Des  baptêmes 
des  Princes ,  des  libéralités  publiques.  —  Il  en  était  d' interdites  aux 
Princes.  —  Des  cérémonies  religieuses  d'étiquette.  —  Des  parties  de  plai¬ 
sir  à  la  Cour ,  des  courses  de  traîneaux ,  etc.  —  Étiquette  de  décence 
pour  les  Reines  et  pour  les  Princesses.  —  Funérailles  des  Rois,  Reines 
et  Princes. 

Les  principales  places  de  la  Cour  étaient  celles  du  grand  écuyer,  du  pre¬ 
mier  écuyer,  du  gouverneur  des  Enfants  de  France,  du  grand  maître  de 
la  garde-robe,  de  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  Ils  étaient  quatre 
et  servaient  par  année.  Ils  avaient  la  direction  des  spectacles.  Pour  les 
femmes,  la  première  place  était  celle  de  surintendante  de  la  Maison  de  la 
Reine,  place  si  éminente  qu'on  ne  la  donnait  qu’à  une  Princesse  du  sang. 
On  avait  supprimé  cette  place  comme  trop  dispendieuse  ;  quand  je  suis 
entrée  dans  le  monde,  il  n’y  en  avait  plus.  M,,e  de  Clermont,  dont  j’ai  écrit 
l’histoire,  avait  été  la  dernière.  Je  vis  depuis  rétablir  cette  place  pour  la 
malheureuse  Princesse  de  Lamballe,  ce  qui  produisit  un  grand  schisme  et 
de  grandes  réclamations  à  la  Cour.  C'était  un  terrible  coup  à  la  dignité 
des  dames  d’honneur  et  d’atours  qui  alors  n’avaient  plus  les  premières 
places  de  la  Cour,  puisqu’elles  étaient  subordonnées  à  la  Surintendanle. 
On  prit  pour  prétexte  des  plaintes  que  Mmc  de  Lamballe  n’était  qu’une 
Princesse  légitimée,  ce  qui  ne  s’était  pas  encore  vu.  La  Reine  persista, 
et  M“,e  de  Lamballe  fut  Surintendanle.  J’eus  la  curiosité  d’aller  à  Ver¬ 
sailles  pour  voir  une  femme  prêter  solennellement  serment,  honneur  qu'on 
leur  fait  bien  rarement.  Je  me  souviens  que  Mme  de  Lamballe  était  extrê¬ 
mement  intimidée  par  le  déchaînement  des  Dames  d’honneur  et  d'atours 
et  des  Dames  du  Palais.  Elle  me  parut  bien  intéressante  lorsqu’elle  se 
mit  à  genoux  devant  la  Reine  pour  prêter  serment  ;  elle  tremblait  à  l'ex¬ 
cès.  La  Reine  avait  l’air  fier  et  irrité.  Elle  promena  un  regard  presque 
menaçant  sur  toute  rassemblée,  comme  pour  exprimer  que  non  seulement 
elle  bravait  la  désapprobation  générale,  mais  qu'elle  la  trouvait  insolente. 
Ensuite  sa  Ph  ysionomie  s’adoucit  et  devint  affectueuse  en  regardant  M“e 
de  Lamballe.  Elle  lui  dit  quelques  mots  que  personne  n’entendit  et,  après 
le  serment,  elle  l'embrassa,  ce  qui  n’était  point  du  protocole.  Mn,e  de  Lam¬ 
balle  tira  son  mouchoir  et  pleura.  Ce  fut  une  scène  singulière  que  l’on 
critiqua  beaucoup  mais  qui  me  toucha.  Il  y  avait  de  la  vérité  et  un  fond 
de  justice.  La  Dame  d'honneur  qui,  je  crois,  était  Mme  de  Cossé,  donna  sa 
démission  ;  plusieurs  autres  menacèrent  et  restèrent.  Toute  cette  conduite 
me  parut  dès  lors  fort  impertinente,  et  j’admirai  en  cette  occasion  l'indul- 
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gence  de  la  Reine.  Il  n’y  avait  peut-être  pas  assez  de  véritable  bonté  dans 
cette  Cour,  et  il  y  avait  certainement  trop  de  tolérance  pour  les  choses  de 
ce  genre  qui,  par  cette  raison,  se  renouvelaient  sans  cesse,  ce  qui  affaiblis¬ 
sait  beaucoup  le  respect  dû  à  la  majesté  royale.  La  noblesse  devenait 
chaque  jour  plus  exagérée  dans  ses  prétentions  ;  j’en  parlerai  ailleurs  avec 
détail,  et  je  crois  que  je  prouverai,  par  des  faits  très  curieux,  que  ces  pré¬ 
tentions  ridicules  ont  beaucoup  contribué  à  la  Révolution  :  observation 
que  n’ont  pu  faire  les  historiens  modernes  parce  qu'ils  n'ont  ni  connu  ni 
vu  la  Cour. 

Les  fonctions  de  la  Dame  d'honneur  de  la  Reine  se  bornaient  à  lui 
annoncer  les  présentations,  à  lui  demander  son  jour  et  son  heure  et  à 
ordonner  dans  son  intérieur  toutes  les  choses  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  les  attributions  de  la  Dame  d'atours.  Si  la  Reine,  dans  ses  cabinets  et 
ses  salons,  avait  besoin  de  quelque  chose,  la  Dame  d’honneur  faisait  ce 
service  ;  à  son  défaut,  la  Dame  d’atours  ;  à  défaut  de  celle-ci,  une  dame 
du  palais,  choisie  d’après  l’ancienneté.-  La  seule  étiquette  pour  présenter 
quoi  que  ce  fût  à  la  Reine  était  d’ôter  son  gant.  La  même  chose  se  faisait 
pour  toutes  les  Princesses  du  sang.  On  m’a  dit  jadis  que  cet  usage  très 
ancien  était,  dans  son  origine,  une  sorte  d’emblème  qui  devait  exprimer  la 
candeur,  la  droiture,  la  loyauté,  la  bonne  foi,  ainsi  que  celui  de  se  décou¬ 
vrir  la  tête  par  respect.  En  effet,  on  trouve  dans  l’antiquité,  dans  le  paga¬ 
nisme  des  traces  de  cette  idée..  Dans  les  sacrifices  offerts  à  Hercule,  il 
était  spécialement  défendu  d’avoir  la  tête  voilée. 

Quand  la  Reine  était  en  couches,  on  gardait  sa  chambre  à  coucher.  La 
Dame  d'honneur  ordonnait  le  service  aux  femmes  de  chambre,  mais  n'en 
remplissait  elle-même  aucune  espece  de  fonction,  parce  que,  comme  il  y 
a  des  services  en  trop  bas  ou  d’une  espèce  qui  demandent  une  adresse 
exercée  et  qu’une  femme  de  chambre  seule  peut  rendre,  on  pensait  avec 
raison  qu’il  eût  été  peu  convenable  que  le  service  eût  été  partagé  entre  les 
Dames  et  des  femmes  de  chambre.  Ainsi,  tous  les  services  que  la  Dame 
d’honneur  rendait  hors  de  la  chambre  à  coucher,  elle  ne  les  rendait  jamais 
dans  cette  chambre. 

Tout  ce  qui  concernait  l'habillement  de  la  Reine,  c’est-à-dire  l'achat  de 
ses  habits,  de  ses  dentelles,  de  ses  chiffons,  était  du  ressort  de  la  Dame 
d’atours.  Un  droit  fort  peu  noble  de  sa  place  était  d’avoir  à  son  profit 
toutes  les  dentelles  et  toutes  les  étoffes  d'or  et  d’argent  réformées,  et 
c’était  elle  qui  décidait  ces  réformes.  On  ne  laissait  aux  femmes  que  la 
réforme  des  simples  étoffes,  du  linge  et  des  chiffons.  On  assurait  que  ce 
droit  valait  à  la  Dame  d'atours  plus  de  cinquante  mille  francs.  Elle  reven¬ 
dait  toutes  ces  choses  à  des  revendeurs  à  la  toilette.  Il  était  fort  d'usage 
d’acheter  des  dentelles  de  là  Heine.  Elles  étaient  superbes  et  comme 
neuves. 
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Outre  les  ajustements,  il  y  avait  les  couvre-pieds  et  les  toilettes  mon¬ 
tées.  On  achetait  les  robes  et  les  grands  habits  pour  faire  des  meubles. 
Madame  la  Duchesse  de  Cossé  qui,  avant  d’avoir  la  place  de  Dame  d’hon¬ 
neur  qu’elle  méritait  si  bien  par  sa  vertu,  avait  été  Dame  d'atours,  ne 
voulut  point  de  ce  droit  et  abandonna  tout  aux  femmes  de  chambre.  Mais 
les  réformes  furent  infiniment  moins  fréquentes  et,  ce  qu’il  y  eut  de  plai¬ 
sant,  c’est  que  cette  économie  fit  prendre  Madame  de  Cossé  en  aversion 
par  les  femmes  de  chambre  qui,  avant  elle,  n’avaient  rien  du  tout  de  ces 
choses.  Au  reste,  cette  noble  action  de  Madame  de  Cossé  ne  fut  louée  que 
par  un  très  petit  nombre  de  personnes.  D'ailleurs,  on  s’en  moqua  généra¬ 
lement.  On  se  garda  bien  d’admirer  un  exemple  que  l’on  n’avait  nulle 
envie  de  suivre.  A  la  Cour,  lorsqu’on  fait  une  action  d’un  noble  désinté¬ 
ressement,  si  c’est  par  vanité  et  non  par  principe  et  par  caractère,  on  est 
bien  dupe  et  l’on  a  bien  peu  d’esprit,  car  jamais  ces  actions-là  n’y  réus¬ 
siront  et  n’y  obtiendront  l’approbation  générale.  Trop  de  gens  sont  dispo¬ 
sés  à  les  trouver  d’un  très  mauvais  exemple. 

Les  places  de  gouverneur  et  de  gouvernante  des  Enfants  de  France , 
c’est-à-dire  d'enfants  ou  petits-enfants  du  Roi,  étaient  au  rang  des  pre¬ 
mières  de  la  Cour.  Si  le  gouverneur  n’avait  pas  le  Cordon  bleu,  il  l’avait 
de  droit  à  la  première  promotion,  aussitôt  qu’il  était  nommé.  Les  gouver¬ 
neurs  des  Princes  du  sang  l'avaient  aussi,  de  droit,  mais  seulement  à  la 
fin  de  l’éducation.  La  Gouvernante  des  Enfants  de  France,  ainsi  que  le 
Chancelier,  ne  pouvait  être  renvoyée  ;  il  fallait  qu’elle  donnât  sa  démis¬ 
sion,  ou  qu’on  lui  fit  son  procès  et  que  l'on  prouvât  son  incapacité.  Quand 
la  Reine  voulut  nommer  la  Duchesse  de  Polignac  gouvernante  de  ses 
enfants,  Madame  la  Princesse  de  Guémenée  refusa  nettement  de  donner 
sa  démission,  mais  tout  s’arrangea  avec  de  l’argent.  La  gouvernante  gar¬ 
dait  les  Princes  jusqu'à  l’âge  de  sept  ans  accomplis.  Alors  elle  les  remet¬ 
tait  entre  les  mains  du  gouverneur.  Jusque-là,  elle  en  était  tellement  insé¬ 
parable  que  l’on  vit  à  un  lit  de  justice  Madame  de  Ventadour  y  assister 
comme  un  des  grands  dignitaires  de  la  Couronne,  durant  l’enfance  de  son 
élève  Louis  XV. 

Les  gouvernantes  des  Princesses  du  sang  devaient  être  agréées  par  le 
Roi  et  nommées  par  lui,  en  conséquence  présentées  de  nouveau  à  la  Cour 
quoiqu’elles  l’eussent  été  déjà.  Mais,  cette  fois,  elles  étaient  présentées 
par  la  mère  de  la  jeune  Princesse.  C’était  aussi  la  Princesse  qui  présentait 
les  Dames  qu’elle  attachait  à  son  service  d’une  autre  manière,  eussent- 
elles  été  aussi  présentées  avant. 

Quand  la  Reine  venait  d'accoucher,  sur-le-champ  le  grand  aumônier 
ondoyait  dans  sa  chambre  le  prince  nouveau-né.  Les  Princesses  accou¬ 
chaient  toujours  dans  leurs  palais  à  Paris.  Aussitôt  le  curé  de  la  paroisse 
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venait  avec  son  clergé  ondoyer  l'enfant  dans  la  chambre  de  la  Princesse. 
On  ne  baptisait  les  Princes  et  Princesses  du  sang  qu’à  12  ans.  Le  Roi 
et  la  Reine  étaient  toujours  leurs  parrain  et  marraine.  La  cérémonie  se 
faisait  toujours  à  Versailles.  Quand  c’était  une  Princesse,  elle  était  pour 
la  première  fois  présentée  en  grand  habit  la  veille  ;  c'était  la  Princesse 
sa  mère  qui  la  présentait  au  Roi,  à  la  Reine  et  à  la  famille  royale.  Les 
autres  Princesses  du  sang  suivaient  la  présentation.  Le  jour  du  baptême, 
la  jeune  Princesse,  avec  un  grand  habit  d'étoffe  d’argent,  se  rendait  avec 
toutes  les  Princesses,  leurs  dames  et  sa  gouvernante  chez  la  Reine;  de 
là,  à  la  suite  de  la  Reine,  on  allait  chez  le  Roi,  ensuite  tout  ce  cortège 
se  rendait  à  la  chapelle.  Là,  quand  le  premier  aumônier  s’approchait,  la 
Reine  tenant  un  béguin  d'enfant,  faisait  mettre  la  jeune  Princesse  un 
peu  en  avant,  et  appelait  la  gouvernante ‘de  la  Princesse  afin  qu'elle  tînt 
avec  elle,  suspendu  en  l'air  sur  la  tête  de  la  Princesse,  le  petit  béguin  de 
.  dentelle  qui  était  alors  le  symbole  de  l'enfance  et  de  l'innocence.  La 
Reine,  à  droite,  un  peu  derrière  la  Princesse,  tenait  le  béguin  de  la 
main  gauche;  la  gouvernante  ôtait  son  gant  et,  placée  à  côté  de  la  Reine, 
elle  tenait  le  béguin  de  la  main  droite,  ce  qui  était  assez  long.  Ensuite,  la 
Reine  donnait  le  béguin  à  la  gouvernante  en  lui  disant  :  Vous  serez 
bien  aise  de  le  conserver. 

Dans  cette  occasion,  la  gouvernante  se  trouvait  placée  devant  la 
Princesse  mère  de  la  jeune  Princesse  et  devant  toutes  les  Princesses, 
honneur  qui  ne  pouvait  être  accordé  que  dans  cette  seule  solennité.  On 
aurait  pu  obvier  à  cette  espèce  d’inconvénient  en  faisant  tenir  le  béguin 
par  la  Princesse  mère,  mais  on  avait  jugé  que  la  gouvernante,  chargée 
de  l'instruction  morale  de  la  jeune  Princesse,  devait  répondre  publique¬ 
ment  et  devant  Dieu  à  la  face  des  autels  de  ses  principes  religieux  et  de 
sa  pureté,  et  l’on  sacrifiait  à  cette  idée  l’étiquette  et  les  droits  de  la 
naissance  et  du  rang.  Après  le  baptême,  on  reconduisait  le  Roi  et  la 
Reine  dans  leurs  appartements,  et  chacun  retournait  chez  soi.  Le  lende¬ 
main,  on  menait  la  jeune  Princesse  avec  le  Roi,  la  Reine  et  toute  la 
famille  royale,  et  tout  était  fini.  La  jeune  Princesse,  jusqu'à  la  fin  de  son 
éducation,  ne  retournait  à  la  Cour  qu'au  jour  de  l’an  et  le  jour  de  Saint- 
Louis,  ou  dans  le  cas  d’un  compliment  de  condoléances.  La  gouvernante 
recevait  un  don  du  Roi  le  lendemain  du  baptême,  12.000  francs.  Le 
gouverneur  des  Princes  recevait  aussi  à  chaque  baptême  de  Prince  le 
même  don. 

Les  autres  cérémonies  religieuses  d'étiquette  étaient  la  cour  dans 
laquelle  le  Roi  et  la  Reine  lavaient  publiquement  les  pieds  de  douze 
pauvres  enfants,  douze  petits  garçons  et  douze  filles.  On  donnait  à  cha¬ 
cun  de  ces  enfants  un  louis,  un  habillement  et  un  pain.  A  cette  céré- 
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monie,  les  Princes  et  Princesses  du  sang  présentaient  au  Roi  et  à  la 
Reine  les  serviettes  et  les  aiguières.  Durant  tout  le  carême,  la  Reine, 
tous  les  dimanches  après  son  jeu,  faisait  dans  le  salon  une  quête  pour  les 
pauvres.  On  ne  pouvait  donner  que  de  l’or  à  cette  quête.  Dans  les  libé¬ 
ralités  publiques  d’argent  donné  en  masse  à  une  foule  de  peuple,  il 
n'était  permis  qu'au  Roi  et  à  la  Reine  d’en  distribuer  et  jeter  par  les 
fenêtres  et  dans  les  rues  et  places  publiques,  afin  d’éviter  apparemment 
en  cas  d’émeute  et  de  révolte  un  moyen  prompt  et  par  conséquent  très 
dangereux  de  corruption.  Espèce  de  moyen  plus  persuasif  et  plus  élo¬ 
quent  que  les  plus  belles  harangues.  L’argent  jeté  ainsi  au  peuple  dans 
les  fêtes,  de  la  part  des  souverains,  m'a  toujours  paru  un  mauvais  genre 
de  libéralité.  Il  n’est  ni  noble,  ni  paternel,  ni  bienfaisant.  Il  n’est  point 
profitable;  il  est  sans  discernement  puisqu’il  est  sans  choix,  et  il 
rabaisse  la  nature  humaine  d’une  manière  choquante.  C’est  un  triste 
spectacle  que  celui  d'une  foule  avide,  se  précipitant  dans  la  boue  pour 
ramasser  quelques  pièces  de  monnaie,  et  se  battant  avec  férocité 
pour  se  les  disputer.  Cet  usage  n’est  bon  tout  au  plus  que  dans  les 
voyages  des  souverains  ;  on  peut  penser  qu’alors  ils  jettent  l’argent 
parce  qu’ils  n'ont  pas  le  temps  de  le  distribuer,  et  cet  argent,  semé  sur 
leur  route,  est  un  emblème  assez  naturel  de  leur  magnificence  et  de  leur 
bonté. 


Les  parties  de  plaisir  de  la  Cour  n'ont  jamais  été  fréquentes  et  bril¬ 
lantes.  La  Reine  établit  les  parties  de  traîneaux;  cela  se  passait  ainsi  :  la 
Reine  invitait  les  femmes  qu’elle  y  voulait  avoir.  Quand  elle  invitait  les 
Princesses,  elle  envoyait  un  page  inviter  personnellement  de  sa  part 
celles  des  dames  des  Princesses  qu’il  lui  plaisait  de  désigner;  communé¬ 
ment,  elle  n’en  invitait  qu’une  à  la  fois.  On  se  rendait  à  midi  chez  la 
Reine  pour  y  déjeuner  ;  tous  les  hommes  déjeunaient  ensemble  dans  une 
autre  pièce.  La  Reine  ne  mangeait  jamais  avec  des  hommes  quand  le 
Roi  n’y  était  pas.  La  Reine  faisait  mettre  à  table  avec  elle  toutes  les 
dames.  On  faisait  un  déjeuner-dîner  assez  long.  Ensuite  on  passait  dans 
un  salon  où  l'on  retrouvait  tous  les  hommes.  Alors,  comme  on  devait 


être  mené  par  des  seigneurs ,  comme  on  disait  dans  ce  temps,  la  Reine  et 
les  Princesses  nommaient  ceux  qui  devaient  les  mener,  et  toutes  les 
dames  s'en  rapportaient  au  hasard  et  tiraient  au  sort  :  usage  très  prudent 
qui  obviait  aux  inconvénients  des  préférences  et  des  malins  discours. 

On  allait  de  Versailles  à  une  maison  de  plaisance,  à  la  Muette,  à 
Meudon,  etc.;  là, on  descendait  de  traîneaux,  on  entrait  dans  un  salon, 


on  se  chauffait,  on  causait  trois  quarts  d’heure  ou  une  heure  ;  ensuite  on 
remontait  en  traîneaux  et  l’on  retournait  à  Versailles.  L'étiquette  de 


décence  était  jadis  très  sévère  pour  les  Reines  et  les  Princesses;  on  en 
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avait  retranché  plus  de  moitié  dans  les  dix  années  qui  onl  précédé  la 
Révolution. 

On  rencontrait  sans  cesse  dans  les  galeries  de  Versailles  la  Reine  allant 
chez  Mme  de  Lamballe  ou  chez  la  Duchesse  de  Polignac,  suivie  seulement 
d'un  page,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu.  Elle  ne  mangeait  point  avec  des 
hommes  sans  le  Roi,  mais  elle  en  recevait  chez  elle,  en  particulier,  en 
société  et  sans  étiquette,  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu.  La  Reine,  femme  de 
Louis  XV,  allait  presque  tous  les  soirs  passer  deux  heures  chez  la 
Duchesse  de  Luynes,  sa  dame  d’honneur,  mais  elle  ne  prit  cette  habi¬ 
tude  qu’à  plus  de  50  ans,  et  elle  ne  voyait  chez  la  Duchesse  que  des  per¬ 
sonnes  de  cet  âge.  La  dernière  Reine,  dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse, 
allait  passer  les  soirées  entières  et  jusqu’à  deux  heures  du  matin  chez  la 
Duchesse  de  Polignac  et  avec  tous  les  jeunes  gens  de  la  Cour.  Avant  elle, 
les  Reines  n'allaient  en  voiture  qu’avec  une  grande  suite,  et  elle  y  allait 
sans  cesse  en  petite  voiture  avec  une  seule  dame.  Elle  avait  fait  arranger 
un  petit  appartement  aux  Tuileries  à  Paris;  elle  y  venait  aussi  conti¬ 
nuellement  passer  trois  ou  quaLre  heures.  Les  Princesses  avaient  aussi 
beaucoup  rabattu  de  l'étiquette  de  décence.  Ce  fut  la  belle-mère  de  la 
Duchesse  d’Orléans  qui  existe  qui  abolit  pour  les  Princesses  du  sang 
l’usage  suivi  jusqu'à  elle  de  ne  point  manger  avec  des  hommes,  en  l’ab¬ 
sence  des  princes  leurs  maris. 

Nos  Rois  et  Reines  et  tous  les  Princes  et  Princesses  du  sang,  lors¬ 
qu'ils  rencontraient  dans  un  chemin  ou  dans  les  rues  le  Saint-Sacrement, 
descendaient  de  voiture  et  se  mettaient  à  genoux  jusqu’à  ce  que  le 
Saint-Sacrement  fût  passé.  Coutume  qui  a  été  observée  jusqu'à  la  Révo¬ 
lution.  Comme  enfants  de  Saint-Louis,  ils  avaient  le  droit  de  toucher  les 
vases  sacrés  et,  après  la  messe,  on  leur  donnait  à  baiser  le  corporal, 
c’est-à-dire  le  linge  béni  qui  couvre  le  calice.  Chose  qui  n'est  pas  per¬ 
mise  aux  particuliers  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres  sacrés.  Quand  les 
Princesses  communiaient,  la  Dame  d’honneur  ou  l’une  de  leurs  Dames  leur 
tenait  la  nappe  à  la  Sainte  Table.  Quand  nos  souverains  étaient  à  l’extré¬ 
mité,  on  disait  pour  eux  à  Notre-Dame  les  prières  de  quarante  heures. 
Lorsqu’ils  étaient  morts,  on  les  embaumait,  on  portait  communément 
leur  cœur  dans  une  église,  leurs  entrailles  dans  une  autre  et  l’on  expo¬ 
sait  leurs  corps  sur  un  lit  de  parade,  à  moins  que  la  maladie  n'eût  été 
contagieuse.  La  pompe  funèbre  était  de  la  plus  grande  magnificence. 

J’ai  vu  celle  de  la  Reine,  épouse  de  Louis  XV,  l’une  des  plus  somp¬ 
tueuses  qu’il  y  ait  eu.  Il  y  avait  un  superbe  catafalque  dans  l'église  de 
Saint-Denis.  Toute  la  Maison  de  la  feue  Reine  y  était,  les  hommes  en 
longs  habits  de  deuil,  les  femmes  en  grands  habits  avec  des  mantes, 
ainsi  que  toutes  les  Princesses  et  les  Princes  et  leur  suite.  Toutes  ces 
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personnes  passèrent  en  revue  devant  le  catafalque,  en  faisant  des  révé¬ 
rences.  A  cette  cérémonie,  le  nombre  des  voitures  de  deuil  fut  prodi¬ 
gieux,  toutes  celles  de  la  Maison  de  la  Reine  et  des  Princes,  attelées  de 
huit  chevaux.  Les  Princes  du  sang  avaient  seuls  le  droit  d’avoir  des 
attelages  de  huit  chevaux.  Il  y  eut  à  cet  enterrement  une  chose  ridicule 
et  qui  lit  rire.  Un  peu  avant  l'arrivée  du  corps,  on  vit  défiler  une  long’ue 
suite  de  fourgons,  drapés  de  deuil,  qui  portaient  des  cierges,  des  giran¬ 
doles,  et  divers  ornements  funèbres  du  catafalque.  Ces  voitures  étaient 
prises  à  l’hôtel  qu’on  appelait  les  Menus-plaisirs  du  Roi.  On  afait  laissé 
leurs  inscriptions  écrites  en  grosses  lettres  sur  les  côtés  de  sorte  que,  sur 
ces  voitures  chargées  de  tout  ce  qui  servait  à  l’enterrement  de  la  Reine, 
on  lisait  ces  mots  :  Menus  plaisirs  du  Roi . 

CHAPITRE  VI 

Des  honneurs  rendus  aux  Princes  du  sang.  —  Leurs  droits  de  logement 
partout  pour  eux  et  les  principales  personnes  de  leurs  maisons.  — 
Politesse  des  Princes  du  sang  et  de  ceux  de  la  famille  royale.  Égards 
pour  la  noblesse.  —  Messages  des  pages  de  la  Reine  et  des  Princesses. 
—  Visites  des  Princes  et  Princesses.  —  Deuils.  —  De  quelle  manière 
les  Princesses  écrivaient  à  la  Reine.  —  Maisons  des  Princes.  —  Com¬ 
ment  les  Princesses  recevaient  la  Reine  en  cérémonie ,  comme,  par 
exemple ,  quand  elles  lui  donnaient  une  fête  à  Paris.  —  Étiquettes  de 
bal. 

Le  premier  Prince  du  sang,  ainsi  que  toute  sa  famille,  jouissait  à  la 
Cour  de  tous  les  honneurs  de  préséance  sur  les  autres  Princes,  et  leurs 
grands  officiers  et  les  dames  des  Princesses  avaient  ce  même  droit  sur 
les  personnes  attachées  aux  autres  Princes.  Voici  les  principaux  hon¬ 
neurs  rendus  à  tous  les  Princes  du  sang  en  général. 

Ils  avaient  de  droit  les  plus  beaux  logements  à  donner  à  Versailles,  à 
Fontainebleau,  à  Marly  et  dans  toutes  les  maisons  royales,  et  ces  loge¬ 
ments  étaient  assez  grands  pour  que  toute  leur  suite  de  service  y  fût 
commodément  logée.  Ces  logements  étaient  fixes  et  à  demeure,  de 
manière  qu’ils  pouvaient  les  prêter  quand  ils  ne  les  occupaient  pas  et, 
dans  leur  absence,  ils  y  laissaient  toujours  un  concierge.  Lorsque  les 
Princes  du  sang  passaient, à  Versailles  et  dansles  autres  maisons  royales, 
dans  la  salle  des  gardes,  tous  les  gardes  prenaient  les  armes.  J'ai  déjà 
parlé  de  leurs  droits  dans  les  cérémonies  religieuses  et  aux  mariages. 
Ils  avaient  l’utile  prérogative  d’être  nés  membres  du  Parlement,  comme 
premiers  pairs,  et  d'y  avoir  voix. 
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Ils  avaient  un  droit  bien  puéril  en  apparence  dont  je  n'ai  vu  que  M.  de 
Penthièvre  faire  usage,  celui  de  faire  servir  à  table  devant  eux,  comme 
le  Roi,  au  grand  couvert  ce  qu'on  appelait  un  cadenat.  C'était  une 
espèce  de  petit  plateau  d’argent  portant  des  salières  et  un  flacon  de  vin. 
On  nommait  cela  un  cadenat,  parce  qu'originairement  on  le  tenait  avec 
soin  sous  clef  et  qu’ensuite  un  grand  officier  du  Prince  en  faisait  l'essai 
pour  la  sûreté  du  Prince.  Et,  dans  l'origine,  ces  mêmes  précautions  prises 
pour  les  Princes  montraient  l'importance  qu’on  attachait  à  leurs  per¬ 
sonnes.  Ces  usages  des  temps  barbares  où  l'on  craignait  les  empoisonne¬ 
ments,  même  pour  tous  les  Princes,  ne  signifiaient  plus  rien  de  nos 
jours  pour  ces  derniers.  Mais  l'habitude  les  avait  conservés  dans  les 
jours  de  grande  cérémonie.  En  outre,  M.  de  Penthièvre,  non  à  Paris  ni 
dans  ses  maisons  de  campagne,  mais  en  route  portait  toujours  un  cade¬ 
nat.  Il  ne  pouvait  s’en  servir  dans  ses  maisons  parce  qu’il  y  recevait  des 
Princes  non  légitimés  qui  ne  voulaient  point  de  cadenat  et,  alors,  il 
n'était  pas  possible  qu’il  en  eût  un.  Au  reste,  la  suite  a  fait  voir  qu'il 
avait  bien  raison  d’user  de  tous  les  privilèges  de  Prince  dans  un  temps 
où  la  noblesse  ne  songeait  qu’à  les  contester. 

Je  crois  avoir  dit  que  l'essai  pour  les  boissons  du  Roi  a  toujours  eu 
lieu. 

Dans  les  voyages  en  France,  les  Princes  du  sang  recevaient  des 
honneurs  infinis.  Dans  toutes  les  villes,  on  venait  les  haranguer  aux 
portes,  leur  apporter  les  clefs;  on  leur  donnait  une  garde  d’honneur; 
on  leur  apportait  les  vins  de  la  ville,  et  souvent  des  présents,  comme,  par 
exemple,  à  Montpellier  et  à  Marseille,  de  grandes  caisses  de  parfums  • 
on  en  donnait  aussi  aux  personnes  de  leur  Courqui  les  accompagnaient. 
S’ils  séjournaient,  ils  recevaient  les  visites  de  tous  les  corps  de  la  ville, 
même  du  Parlement  dans  les  villes  où  il  yen  avait.  S’il  y  avait  des  troupes 
dans  les  villes  où  ils  séjournaient  et  sur  leur  route,  ils  étaient  escortés 
par  des  escadrons  qui  se  succédaient,  tant  qu’il  y  en  avait. 

I.a  politesse  des  Princes  pour  la  noblesse,  en  y  comprenant  même 
ceux  qui  leur  étaient  attachés,  a  toujours  été  parfaite.  Ils  avaient  l’idée 
très  juste  qu'en  donnant  une  grande  considération  à  ceux  qui  les  ser¬ 
vaient  ils  s’honoraient  eux-mêmes,  et  que  c'était  là  une  partie  essen¬ 
tielle  de  leur  propre  dignité.  Lorsqu'une  dame  présentée,  quelque  étran¬ 
gère  qu'elle  fût  à  la  société  des  Princes,  était  en  couches,  ou  sérieu¬ 
sement  malade,  les  Princes  et  Princesses  envoyaient  régulièrement  tous 
les  jours,  non  un  valet  de  pied,  mais  un  page  savoir  de  ses  nouvelles, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rétablie.  Le  page  avait  le  droit  d'entrer  jusque 
dans  la  chambre  de  la  malade  pour  faire  sa  connaissance  ;  le  mari  ou  un 
parent  le  conduisait  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre.  Quand  la  dame  était 
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en  état  de  recevoir  du  monde,  les  Princes  allaient  lui  faire  une  visite. 
On  recevait  ces  visites  sur  une  chaise  longue  afin  d'éviter  le  cérémonial 
des  reconduites.  Quand  c'était  une  dame  de  la  société  intime  de  la  Prin¬ 
cesse,  ou  une  dame  attachée  à  sa  Maison,  la  Princesse  ainsi  que  le  Prince 
ne  manquaient  jamais  d'aller  lui  faire  plusieurs  visites. 

Les  personnes  présentées  qui  perdaient  un  proche  parent  1  écrivaient 
aux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  et  aux  dames  d'honneur  des 
Princesses,  pour  les  prier  d’en  faire  part  aux  Princes  et  aux  Princesses 
qui  alors  prenaient  le  deuil  deux  ou  trois  jours,  et  allaient  faire  des 
visites  aux  personnes  qui  avaient  fait  cette  perte.  Anciennement,  celte 
part  signifiait  qu'on  avait  l'honneur  d'appartenir  à  la  famille  royale 
par  quelque  alliance.  Peu  à  peu,  chacun,  parmi  les  nobles,  eut  cette  pré¬ 
tention.  Gomme  on  n'était  pas  obligé  d’envoyer  sa  généalogie,  les  Princes 
ne  chicanèrent  point  là-dessus;  les  parts  de  mort  devinrent  universelles; 
un  droit  positif  se  transforma  en  usage  et  les  Princes,  sans  aucune  résis¬ 
tance,  prirent  le  deuil  tant  qu'on  voulait. 

Lorsque  les  Princesses  étaient  priées  par  un  autre  Prince  d'aller  à  la 
campagne,  leurs  Dames  ne  les  suivaient  que  lorsqu'elles  étaient  indivi¬ 
duellement  invitées  par  ce  Prince.  Si  l'on  eût  manqué  à  cette  formalité, 
ce  qui  est  arrivé  quelquefois  par  oubli,  les  Dames  refusaient  d’être  du 
voyage,  ou  pour  mieux  dire,  elles  en  expliquaient  la  raison  à  leurs 
Princesses  qui  trouvaient  qu’elles  ne  devaient  point  en  être,  et  qui  se 
plaignaient  de  ce  manque  d'égards  pour  leurs  Dames:  négligence  invo¬ 
lontaire  qui  était  toujours  réparée,  avec  excuses ,  grâce  et  promptitude. 

La  Reine,  dans  toutes  les  occasions  de  couches,  de  maladies,  envoyait 
aussi  toujours  des  pages,  mais  seulement  aux  Dames  qui  lui  étaient 
attachées,  ou  à  celles  qu'elle  distinguait  particulièrement  parmi  les  dames 
qui  n’avaient  point  de  places  à  sa  Cour. 

Les  écuyers  ordinaires  des  Princes  (et  non  le  premier  écuyer),  simples 
gentilshommes,  n'étaient  point  présentés  à  la  Cour,  et  ne  mangeaient 
avec  les  Princes  qu’à  la  campagne,  et  quoique,  par  conséquent,  ces  places 
fussent  subalternes,  les  Princes  cependant  avaient  pour  eux  de  très 
grands  égards.  Leurs  fonctions  consistaient  à  suivre  les  Princesses  dans 
une  voiture  séparée;  celte  voiture  allait  devant  celle  de  la  Princesse  afin 
que  l’écuyer,  descendu  avant  elle,  se  présentât  à  sa  portière  pour  lui 
donner  la  main.  Ils  la  lui  donnaient  aussi  quand  elle  sortait  de  chez  elle, 
et  si,  en  sortant  de  son  appartement,  la  Princesse  eût  rencontré  l’homme 
le  plus  important  de  la  Cour  qui  lui  eût  présenté  son  bras,  cette  offre 
eût  été  regardée  comme  une  impertinence  faite  à  l'écuyer,  la  Princesse 


1.  l’ère,  mère,  grand’ mère*,  frère  et  sœur.  Cela  s'arrêtait  là.  Comme  on  ne  porte 
point  le  deuil  de  ses  enfants,  on  ne  faisait  point  part  de  leur  mort. 
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eût  refusé  son  bras  pour  prendre  celui  de  son  écuyer,  chose  que  j'ai  vu 
arriver  deux  fois. 

Les  Princesses  avaient  l’attention  de  ne  jamais  emmener  d’écuyers 
quand  elles  faisaient  visite  à  des  particuliers,  parce  que,  ne  pouvant 
faireentreravec  elles  les  écuyers,  ils  seraient  restés  dans  une  antichambre. 
Elles  ne  les  menaient  que  dans  les  cérémonies  religieuses,  dans  les  prome¬ 
nades  où  elles  se  montraient  en  représentation,  comme  à  Longchamps, 
et  à  Versailles,  Fontainebleau,  etc.,  etc.  Les  égards  des  Princes  pour  la 
noblesse  s’étendaient  jusqu’aux  pages;  ils  recevaient  directement  leurs 
messages  du  Prince  ou  de  la  Princesse  ;  ils  n'en  rendaient  compte  qu’à 
eux.  Les  valets  de  pied  avaient  ordre  de  les  appeler  mon  gentilhomme  et 
de  les  traiter  avec  le  plus  grand  respect.  Quand  ils  servaient  à  table  le 
Prince  ou  la  Princesse,  ils  n’allaient  jamais  au  buffet  prendre  les  choses 
nécessaires  ;  un  coureur,  un  valet  de  pied  tenait  toutes  ces  choses  prêtes, 
le  page  les  recevait  de  ses  mains.  D’ailleurs,  dans  les  maisons  des  Princes, 
la  bonté  et  les  égards  de  société  se  trouvaient  avec  les  nuances  les  plus 
délicates  et  les  plus  aimables. 

Tous  les  proches  parents  des  grands  officiers  et  de  toutes  les  dames 
étaient  sur  la  petite  liste ,  ce  qui  leur  donnait  le  droit  devenir  souper  les 
petits  jours  1  sans  aucune  invitation.  Les  Dames  et  les  grands  officiers 
avaient  le  droit  de  venir  dîner  et  souper  tous  les  jours,  de  service  ou  non. 
A  dîner,  les  hommes  étaient  en  frac  et  les  femmes  en  habit  du  matin.  A 
souper,  même  les  petits  jours,  il  fallait  être  sinon  parée  du  moins  en 
robe  habillée  avec  un  panier.  Les  petits  jours,  les  femmes  travaillaient 
à  de  petits  ouvrages  et  même  au  métier,  ou,  si  l'on  ne  travaillait  point,  on 
arrangeait  si  l'on  voulait  une  partie  de  jeu,  ce  qui  arrivait  rarement.  On 
causait  surtout  et  avec  beaucoup  de  liberté  et  de  gaieté.  Toutes  les 
personnes  attachées  à  la  maison  y  étaient  logées.  Plusieurs  personnes 
étrangères  à  la  maison  y  avaient  aussi  des  logements. 

Le  nombre  des  Dames  de  la  première  Princesse  du  sang  était  fixé  à 
cinq,  en  comptant  la  Dame  d’honneur.  Le  nombre,  pour  les  autres  Prin¬ 
cesses,  était  fixé  à  trois,  en  comptant  la  Dame  d'honneur.  11  n’y  avait 
point  chez  les  Princes  de  choix  particulier  pour  les  Dames  d’honneur. 
Quand  la  place  était  vacante,  la  plus  ancienne  Dam ede  compagnie  l’avait 
de  droit.  La  Dame  d'honneur  avait  huit  mille  francs,  et  un  superbe 
logement. 

Mais,  au  milieu  des  égards,  de  la  grâce,  des  attentions  et  de  la  politesse 
extrême  des  Princes  et  Princesses  pour  les  personnes  qui  leur  étaient 
attachées,  il  y  avait  une  étrange  chose  à  laquelle  il  était  difficile  de  s’accou- 

1.  C’est-à-dire  trois  fois  par  semaine,  à  des  jours  fixes,  réservés  pour  la  société 
intime. 
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tumer.  Sur  tous  les  brevets  des  Dames  et  des  grands  officiers,  chez  les 
Princes  ainsi  qu’à  la  Cour,  les  appointements  étaient  désignés  sous  le 
nom  de  gages.  Ainsi,  lorsqu’on  signait  une  quittance  d’un  quartier  de  sa 
pension,  il  fallait  écrire  ces  mots,  un  peu  fâcheux  à  tracer  :  J'ai  reçu  la 
somme  de...  pour  le  quartier  échu  de  mes  gages.  L’urbanité  française 
n'a  jamais  retranché  cette  dure  expression,  ou,  pour  mieux  dire,  la  poli¬ 
tique  l’avait  soigneusement  conservée.  On  l'avait  établie  anciennement 
dans  un  temps  où  les  idées  de  monarchie  n’étaient  nullement  libérales. 
Il  était  assez  simple  que,  dans  des  siècles  où  les  roturiers  étaient  appelés 
des  vilains  et  où  les  paysansétaient  esclaves  et  serfs,  les  courtisans  fussent 
très  contents  du  titre  de  domestiques  du  maître  souverain  et  de  ceux  qui 
devaient  succéder  au  trône.  On  voit  même,  dans  l'histoire  du  Bas-Empire, 
que  le  plus  éminent  seigneur  de  la  Cour  de  Constantinople  s’appelait  le 
Grand-Domestique.  C’était  la  première  place  de  la  Cour.  Le  fameux  Can- 
taeuzène  qui,  sans  aucun  droit,  parvint  à  monter  sur  le  trône  et  qui  régna 
avec  tant  de  gloire  avait  été  Grand-Domestique  de  l'empereur  Andronic. 

L’amour  pour  la  royauté  ne  pouvait  subsister  sans  un  respect  sans 
bornes.  Tant  qu’on  a  cru  que  les  Rois  et  tous  les  souverains  étaient  les 
images  de  Dieu  sur  la  terre,  que  leur  personne  était  sacrée,  l’obéissance 
était  extrême  et  même  la  plus  humble  soumission  n'avait,  au  fond,  rien 
de  servile  parce  qu’elle  tenait  à  une  doctrine.  Mais,  quand  la  philosophie 
moderne  eut  détruit  par  ses  écrits  celte  profonde  et  tendre  vénération, 
les  courtisans  qui  se  sont  soumis  aux  formes  de  l'ancien  respect  se  sont 
abaissés.  Ils  étaient  guidés,  non  par  une  doctrine  mais  par  la  cupidité.  11 
y  a  eu  sans  doute,  à  la  Cour  de  Louis  XV  et  à  celle  du  malheureux 
Louis XVI,  quelques  personnes  d'un  grand  mérite,  mais,  en  général,  sous 
ces  règnes,  les  courtisans  furent  avilis.  Ils  n'avaient  plus  de  vénération 
pour  la  royauté,  et  ils  méprisaient  leurs  Rois. 

Il  n'est  pas  surprenant  que,  sous  Louis  XIV  et  sous  les  Rois  ses  prédé¬ 
cesseurs,  la  noblesse  n’ait  pas  cherché  à  faire  oublier  cette  expression  de 
gages  dont  je  viens  de  parler.  Pourvu  qu’on  fût  bien  traité  de  son  Prince 
tout  était  bon,  tout  était  noble.  Mais,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  ne 
pas  réclamer  contre  cette  expression  servile,  signer  ses  quittances  avec  la 
même  formule  employée  par  les  derniers  valets  de  garde-robe,  c'était  une 
bassesse.  Fort  jeune  encore,  je  montrai  ma  surprise  de  cet  usage,  j'en 
parlai  à  plusieurs  personnes  qui  étaient  en  mesure,  par  leur  âge  et  par  leur 
rang,  de  faire  à  cet  égard  quelques  démarches  ;  elles  se  mirent  à  rire  en 
me  répondant  :  Qu  est-ce  que  cela  fait ?  Dès  lors,  dès  qu'il  s'agissait  de 
recevoir  de  l'argent,  on  était  fort  peu  difficile  sur  la  forme,  on  ne  dispu¬ 
tait  plus  à  la  Cour  que  sur  des  préséances,  et  toujours  avec  l’idée  (comme 
je  le  prouverai  par  la  suite)  de  tout  égaliser ,  de  réduire  tout  au  même 
niveau. 
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Quand  les  Princesses  recevaient  la  Reine  en  cérémonie,  ou  pour  une 
fête  qu'elles  lui  donnaient,  elles  allaient,  suivies  de  toutes  leurs  Dames,  la 
recevoir  au  bas  de  l’escalier,  à  la  descente  de  son  carrosse,  et  elles  la 
reconduisaient  de  même.  Au  bal,  la  Reine  et  les  Princesses  nommaient 
leurs  danseurs.  Dans  les  contredanses,  on  avait  soin  de  ne  pas  mettre  sa 
main  dans  celle  de  la  Reine  et  des  Princesses,  mais  de  tendre  la  sienne 
pour  recevoir  la  leur,  parce  que  mettre  sa  main  dans  une  autre  c’est  une 
action  qui  suppose  la  conliance  d’être  reçue,  tendre  sa  main  n'est  qu’un 
espoir.  Au  moulinet  des  Dames,  les  deux  personnes  opposées  à  la  Reine 
et  aux  Princesses  se  donnaient  la  main  en  dessous  et  le  plus  bas  possible, 
laissant  un  grand  intervalle  entre  leurs  mains  et  celles  de  la  Reine.  Les 
hommes  faisaient  la  même  chose  pour  les  Princes.  Ainsi,  le  respect  et 
l’étiquette  au  bal  pour  la  Reine  et  les  Princesses,  le  Roi  et  les  Princes 
étaient  absolument  semblables. 

Lorsqu'un  Prince  invitait  une  dame  à  danser,  elle  ne  pouvait  pas  lui 
dire  qu’elle  était  engagée:  qu’elle  le  fût  ou  non,  elle  devait  accepter.  Les 
Princes,  ainsi  que  les  particuliers,  avaient  la  politesse  de  reconduire  leurs 
danseuses  jusqu'à  leurs  banquettes,  en  leur  donnant  la  main  après  la 
contredanse.  Lorsqu’en  passant  ils  s'arrêtaient  pour  parler  à  une  femme, 
aussitôt  elle.se  levait,  ce  qu'aucune  femme  quelque  jeune  qu’elle  fût  ne 
faisait  pour  un  autre  homme  de  la  Cour,  quel  que  fût  le  rang  de  cet  homme. 
Cette  marque  de  respect  ne  se  donnait  qu’aux  Princes  du  sang  et  aux 
ambassadeurs  des  puissances  étrangères,  parce  qu’en  public  ils  représen¬ 
taient  leurs  souverains.  Le  Prince,  dans  ce  cas,  priait  la  dame  de  s’asseoir, 
ce  qu’elle  faisait,  parce  que  le  vrai  respect  est  d’obéir.  On  ne  conteste  en 
politesse  qu’avec  ses  égaux  ou  ceux  qui  le  sont  à  peu  près. 

En  représentation  aux  spectacles,  le  Roi,  la  Reine,  les  Princes  et  les 
Princesses  avaient  seuls  le  droit  de  faire  des  révérences  au  public,  en 
entrant  dans  leurs  loges,  et,  quand  le  Roi  et  la  Reine  étaient  à  un  spectacle, 
le  public  ne  devait  applaudir  ni  les  acteurs,  ni  les  Princes  et  les  Princesses 
que,  sans  cela,  ils  applaudissaient  toujours  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie. 
Quand  ils  paraissaient  ainsi  et  faisaient  leurs  révérences,  tout  le  monde 
dans  les  loges  se  levait.  Le  public  n’applaudissait  extrêmement  que  les 
Princes  de  la  famille  d'Orléans. 

Le  Roi  et  la  Reine  ne  venaient  jamais  en  représentation  aux  spectacles 
de  Paris.  Ainsi,  l'éliquelte  pour  eux  ne  s’observait,  à  cet  égard,  qu’aux 
spectacles  de  Versailles  et  de  Fontainebleau.  Quand  un  Prince  ou  une 
Princesse  du  sang  allait  au  spectacle  à  Paris,  un  comédien  venait  au  bas 
de  l’escalier  portant  deux  bougies  pour  les  éclairer  jusqu'à  leur  loge.  A  la 
fin  du  spectacle,  il  faisait  la  même  chose  et  les  éclairait  depuis  leur  loge 
jusqu'à  leur  voiture. 

Revue  des  Etude*  historiques.  —  XIII.  3» 
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Je  crois  avoir  dit  que  les  Princes  du  sang  et  les  Princesses  avaient 
seuls  le  droit  d’avoir,  dans  les  jours  de  cérémonie,  huit  chevaux  à  leur 
voiture.  Ils  avaient  de  commun  avec  les  Ducs  de  couvrir  de  velours  l’ex¬ 
térieur  de  l’impériale  de  leurs  voitures.  Leurs  pages,  dans  ces  cérémonies, 
étaient  debout  sur  le  petit  marchepied  derrière  les  cochers,  et  même  les 
Princes  menaient  ainsi  les  pages  dans  Paris  avec  des  voitures  à  deux 
chevaux.  Quand  les  Princesses  descendaient  de  voiture,  c'étaient  les 
pages  qui  portaient  les  queues  de  leurs  robes,  et,  à  la  Cour,  les  queues  de 
leurs  grands  habits. 

Après  les  Princes,  le  général  Gouverneur  de  Paris  avait  le  droit,  en 
cérémonie,  d’avoir  aussi  des  pages  à  sa  voiture,  mais  ces  pages  n'étaient 
pas  gentilshommes,  et  tous  ceux  du  Roi  et  des  Princes  faisaient  les  mêmes 
preuves  de  noblesse  que  celles  qu'il  fallait  faire  pour  être  reçu  chevalier 
de  Malte,  preuves  beaucoup  moins  fortes  que  celles  qu'on  exigeait  pour 
être  présenté  à  la  Cour. 

Mais,  parmi  les  pages  de  la  Maison  d’Orléans,  il  y  en  avait  toujours 
plusieurs  d'une  grande  naissance.  Quand  ils  sortaient  des  pages,  ils  se 
faisaient  présenter,  et  on  les  voyait  assis  à  la  même  table,  derrière  laquelle 
ils  avaient  fait  leur  service.  Quand  ils  suivaient  les  Princes  et  Princesses 
à  la  campagne  et  en  voyage,  ils  étaient  toujours  à  cheval. 

Les  premières  places  chez  les  Princes  étaient  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  le  premier  écuyer,  le  premier  maître  d’hôtel,  le  capitaine 
des  gardes.  Toutes  ces  places  exigeaient  de  rigueur,  ainsi  que  celles  de  la 
gouvernante,  de  la  Dame  d’honneur,  et  des  Dames  de  compagnie,  la 
présentation  préalable  à  la  Cour,  c'est-à-dire  avant  d'entrer  chez  les 
Princes.  Ensuite  les  Princes  et  les  Princesses  les  présentaient  de  nouveau 
et  eux-mêmes  en  toute  cérémonie  à  la  Cour,  sous  le  titre  qu'ils  leur 
donnaient  dans  leur  Maison.  On  voyait  quelquefois  des  Princesses  du 
sang  faire  l’honneur  à  des  particuliers  de  les  présenter  à  la  Cour  sans  les 
attacher  à  leur  Maison. 

Les  places  chez  les  Princes  étaient  fort  recherchées,  et  surtout  parce 
que  les  places  assuraient  toujours  le  sort  des  enfants  de  ceux  qui  les 
obtenaient.  Les  Princes  avaient  à  eux  plusieurs  régiments  qu'ils  donnaient 
toujours  aux  fils,  aux  maris,  ou  aux  gendres  des  Dames  de  leur  Maison. 
Ces  grâces  assuraient  des  mariages,  et  leur  protection  en  obtenait  beau¬ 
coup  d’autres  encore.  . 

Il  n’était  pas  de  si  bon  air  d'être  attaché  à  un  Prince  légitimé  qu’à  un 
Prince  légitime.  Quoique  les  Princes  légitimés  eussent  presque  tous  les 
honneurs  des  autres,  comme  ils  ne  pouvaient  pas  monter  au  trône,  cela 
seul  établissait  une  différence  infinie  entre  eux  et  les  autres  Princes.  Les 
places  du  meilleur  air  étaient  celles  du  Palais  Royal,  parce  qu'il  y  avait 
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là  plus  de  richesse,  de  pompe,  d’élégance  et  de  magnificence,  plus  de 
grâces  et  de  régiments  à  donner  et  que  ces  places  donnaient  à  la  Cour  la 
préséance  sur  toutes  les  personnes  attachées  aux  autres  Princes. 

D’ailleurs,  le  premier  Prince  du  sang  avait  seul  un  apanage  et  des 
chambellans.  11  n'y  avait  point  de  chambellans  à  la  Cour.  Les  chambellans 
de  la  Maison  d'Orléans  étaient  au  rang  des  premières  places,  et  deman¬ 
daient,  ainsi  que  les  autres,  la  présentation  préalable  à  la  Cour.  Enfin,  le 
premier  Prince  du  sang  avait  aussi  seul  un  chancelier,  l’une  des  plus 
grandes  places  de  la  Maison  et  la  plus  lucrative.  Elle  valait  environ 
80.000  francs  de  rentes.  Quant  aux  chambellans ,  c’est  un  titre  allemand 
que  je  ne  vois  établi  chez  aucun  Prince  du  sang  en  France  avant  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  qui  épousa  en  seconde  noce  une  princesse  allemande, 
qui,  je  crois,  établit  ces  places  qui,  depuis,  se  perpétuèrent  dans  cette 
Maison  comme  une  distinction  attachée  au  rang  du  premier  Prince  du 
sang. 

Pour  légitimer  un  Prince,  c’est-à-dire  lui  donner  le  rang  de  Prince  du 
sang,  il  fallait  :  1°  qu’il  fût  fils  ou  petit-fils  du  Roi,  2°  que  le  Roi  le 
reconnût  solennellement,  3°  que  la  légitimation  fût  enregistrée  au  Parle¬ 
ment.  Tout  cela  fait,  il  transmettait  son  rang  à  ses  descendants. 

Outre  ces  légitimations,  chaque  Prince  du  sang  pouvait  reconnaître  un 
enfant  naturel,  ce  qui  donnait  seulement  à  cet  enfant  le  rang  de  gentil¬ 
homme.  Cela  se  faisait  sans  éclat;  le  Prince,  avec  le  consentement  du 
Roi,  permettait  à  cet  enfant  de  signer,  avec  un  nom  de  fantaisie  qu’on  lui 
donnait,  de  Bourbon ,  mais  cela  ne  lui  donnait  aucun  rang  à  la  Cour. 
M.  le  Régent,  par  égard  pour  S.  A.  Royale,  sa  femme,  ne  voulut  point 
reconnaître  pour  sa  fille  la  grand’mère  de  M.  de  Ségur,  mais  il  la  maria, 
et,  depuis,  le  vieux  duc  d’Orléans,  comme  chef  de  la  Maison,  lui  permet 
de  signer  Bourbon.  Le  même  duc  d’Orléans  reconnut  pour  ses  enfants 
les  abbés  de  Saint-Phar  et  de  Saint-Albin  qui  existent  encore. 

Un  Prince  du  sang,  quelque  âge  qu’il  eût,  ne  pouvait  se  marier  sans  le 
consentement  du  Roi,  sans  cela  le  mariage  était  nul.  Il  ne  pouvait  voyager 
hors  de  France  sans  le  consentement  du  Roi.  Les  Princes  étaient  auto¬ 
risés  à  avoir  dans  leurs  Palais  une  prison  domestique ,  dans  laquelle  ils 
avaient  le  droit  de  faire  mettre  pour  vingt-quatre  heures  les  domestiques 
insolents,  sans  en  rendrecompte  aux  magistrats.  Enfin  leurs  palais  étaient 
des  lieux  de  franchise,  des  refuges;  on  n'y  pouvait  arrêter  qui  que  ce  fût, 
excepté  pour  crime  de  lèse-majesté. 

En  parlant  de  la  politesse  des  Princes  du  sang,  j'ai  oublié  de  dire  que, 
lorsqu’ils  écrivaient  à  des  femmes,  ils  employaient  toujours  le  mot  respect , 
et  que,  dans  un  salon,  ils  ne  passaient  jamais  devant  elles.  Ils  faisaient 
chez  eux  passer  toutes  les  femmes  avant  eux,  et  ensuite  ils  passaient  avant 
tous  les  hommes. 
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Les  places  inférieures  chez  les  Princes  étaient  celles  d’écuyers  ordinaires, 
de  sous-gouverneur  des  Princes,  de  gouverneur  des  pages.  Cependant,  il 
fallait  qu’ils  fussent  gentilshommes.  Mais  ils  n'étaient  point  présentes  à 
la  Cour,  et  ils  ne  mangeaient  avec  les  Princes  qu'à  la  campagne.  Les 
places  encore  au-dessous  de  celles-ci,  parce  qu’elles  n'exigeaient  aucune 
naissance,  c'étaient  celles  de  maîtres  d’hôtel  ordinaires,  de  secrétaire  des 
commandements  et  de  lecteurs.  Ils  ne  mangeaient  avec  les  Princes  ni  à 
Paris  ni  à  la  campagne.  Nous  avons  vu  à  la  Cour  deux  singulières  places 
qui  n’y  avaient  jamais  existé.  L’une,  charmante  par  son  emploi  et  sou 
titre  :  surintendante  des  fleurs  des  maisons  du  Roi.  Louis  XV  la  créa 
pour  Mme  de  Marigny  dont  le  joli  visage  soutenait  parfaitement  cette 
agréable  dignité.  Depuis,  la  Heine  créa  pour  M1”®  de  Laborde  la  place 
inexplicable  de  Dame  de  Lit. 

Lorsque  les  Princesses  se  mariaient,  elles  avarient  toutes,  de  droit,  une 
pension  du  Roi  de  50.000  francs  qui  leur  appartenait  en  propre  et  qu’elles 
touchaient  sur  leurs  quittances.  Quand  les  Princesses  écrivaient  à  la 
Heine,  elles  mettaient  ainsi  l'adresse  :  à  la  Reine ,  ma  Souveraine  Dame. 


CHAPITRE  VII 

Des  usages  particuliers  dans  l'intérieur  des  Princes.  —  Des  manières  et 
du  ton  qu'on  avait  avec  les  Princes.  —  Premières  causes  de  la  déca¬ 
dence  de  la  Maison  de  Rourbon ,  c'est-à-dire  de  V affaiblissement  du 
respect  dû  à  la  royauté. 

L’aisance  et  toute  la  liberté  désirable  dans  la  conversation  peuvent 
s’allier  parfaitement  avec  toutes  les  formes  du  respect,  quand  l’habitude 
en  est  bien  prise.  11  est  même  vrai  que  l'obligation  indispensable  de  se 
soumettre  à  ces  formes  répand  dans  la  société  intime  des  Princes  une 
finesse,  une  délicatesse  de  tournures  et  d'expression  qui  ne  peuvent  se 
trouver  au  même  degré  dans  les  autres.  Les  Princes  seraient  fort  malheu¬ 
reux  s’ils  n’ordonnaient  pas  la  franchise  et  la  liberté  dans  les  conver¬ 
sations  de  leur  société  intime.  Là,  ils  permettent  la  discussion  et 
même  la  contradiction  pourvu  que  l'on  conserve  en  les  contrariant  le  ton 
qu  on  doit  avoir  avec  eux.  Dans  ce  cas,  si  la  discussion  est  sérieuse,  il 
faut  que  le  choix  parfait  des  expressions  les  plus  mesurées  et  les  plus 
respectueuses  et  que  le  ton  le  plus  calme  en  adoucissent  la  fermeté.  Quand 
la  discussion  est  d'un  genre  frivole,  la  gaieté  soutenue  doit  l'empêcher  de 
dégénérer  en  aigreur.  Alors  la  grâce  est  du  respect. 

Dans  ce  commerce,  où  la  puissance,  pour  se  délasser  quelques  instants, 
veut  bien  établir  autour  d'elle  une  sorte  d 'égalité  d'esprit  ou  du  moins 
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d’opinion,  les  réparties  vives,  piquantes,  et  même  épigrammatiques, 
n’étaient  point  défendues.  Mais  il  fallait  qu’elles  ne  fussent  jamais  offen- 
santes,  qu’elles  réveillassent  sans  blesser,  qu'elles  fussent  toujours  ingé¬ 
nieuses,  car,  si  elles  n'eussent  pas  été  spirituelles,  si  elles  eussent  manqué 
de  finesse,  elles  n’auraient  paru  que  des  impertinences  grossières.  Cet 
art,  cette  délicatesse,  n’étaient  point  de  la  fausseté  ;  il  semblait  au  con¬ 
traire  que  la  franchise  et  le  bon  goût  l'eussent  formé  de  concert,  pour 
avoir  le  droit  de  tout  dire.  Et  cela  est  si  vrai  que  j’ai  constamment  remar¬ 
qué  chez  les  Princes  que,  dans  la  conversation,  il  n’y  avait  de  flatteurs 
que  les  sots,  et  très  souvent,  sans  qu'ils  en  eussent  le  caractère,  mais 
parce  qu'ils  étaient  incapables  d’employer  les  tournures  ingénieuses  qu'ils 
avaient  assez  de  bon  sens  et  d’usage  du  monde  pour  juger  eux-mêmes 
absolument  indispensables,  tandis  que  les  personnes  spirituelles  mon¬ 
traient  toujours  dans  ces  mêmes  entretiens  une  très  grande  liberté  d’idées 
et  d'opinions. 

Les  Princes  avaient  le  titre  d 'Altesses  Sérénissimes',  on  ne  le  leur 
donnait  que  dans  des  lettres.  Dans  la  conversation,  on  ne  leur  don¬ 
nait  que  celui  de  Monseigneur  en  parlant  à  la  tierce  personne.  Les 
Princes,  entre  eux,  s'appelaient  Monsieur,  qu’ils  fussent  ou  non  liés 
ensemble.  Les  Princes  du  sang,  même  les  légitimés  n'appelaient  pas 
autrement  ceux  de  la  famille  royale,  c’est-à-dire  les  frères  du  Roi.  Les 
Princes  non  seulement  appelaient  les  évêques  Monsieur ,  niais,  en  leur 
présence,  on  ne  donnait  que  ce  litre  aux  évêques. 

Devant  les  Princes,  on  ne  devait  ni  s’embrasser,  ni  se  tutoyer,  ni  se  don¬ 
ner  de  petits  noms  d'amitié.  Dans  leurs  appartements,  on  ne  devait  jamais 
s'asseoir  dans  des  fauteuils,  ou  sur  les  canapés.  Les  fauteuils  n'étaient 
que  meublants,  adossés  contre  les  lambris.  11  y  avait  des  rangs  de 
chaises  à  grands  dossiers  pour  la  compagnie.  La  Princesse  avait  un  fau¬ 
teuil  mais,  excepté  dans  les  présentations,  elle  ne  le  prenait  jamais.  Par 
la  même  courtoisie,  elle  n’avait  jamais  de  tabouret  sous  ses  pieds.  Au  jeu 
chez  elle,  elle  était  assise  sur  une  chaise.  La  Reine,  à  son  jeu,  était  tou¬ 
jours  dans  un  fauteuil,  et  toutes  les  dames  et  seigneurs  sur  des  pliants  L 

J'ai  déjà  dit  que  toutes  les  femmes  étaient  présentées  chez  les  Princes 
en  grand  habit  comme  à  la  Cour.  La  seule  différence,  c'est  qu'on  n'y  allait 
qu’avec  la  dame  (aussi  en  grand  habit)  qui  faisait  la  présentation  et  sans 
cortège  de  parentes  et  d’autres  dames.  Les  Princes,  dans  leurs  billets  aux 
femmes,  mettaient  toujours  le  mot  de  respect  ou  celui  d 'hommages. 

1.  C'étaient  des  tabourets.  Mais,  à  la  Cour,  on  n'appelait  tabouret  que  le  siège  que, 
dans  certaines  occasions  particulières,  prenaient  les  duchesses  et  celles  qui  avaient 
tous  les  honneurs  de  la  Cour.  Ces  mêmes  sièges,  quand  ils  ne  servaient  que  pour 
s’asseoir  au  jeu  de  la  Reine,  soit  comme  spectatrice,  soit  à  la  table  de  jeu  à  toutes  les 
femmes  présentées  Duchesses  ou  non,  ces  sièges  s'appelaient  pliants. 
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Il  est  d'usage,  quand  on  joue  aux  cartes,  de  faire  une  salutation  aux 
premières  cartes  qu’on  donne  et  aux  dernières  :  avec  les  Princes,  on  la 
faisait  à  chaque  fois  que  l'on  donnait,  mais  ils  la  défendaient  à  la  seconde 
et  on  obéissait. 

La  première  cause  du  manque  de  respect  dû  à  la  royauté  a  été  une 
étrange  et  ridicule  jalousie  de  la  dernière  et  malheureuse  Reine  contre 
les  Maisons  des  Princes  et  surtout  contre  le  Palais  Royal.  Mmela  Duchesse 
de  Chartres  avait  les  plus  belles  perles  connues  de  France;  la  Reine  insi¬ 
nua  de  mille  manières  qu'elle  désirait  les  avoir;  enfin  elle  fit  offrir  de  les 
acheter.  On  répondit  que  cela  était  impossible  parce  qu'elles  étaient 
substituées,  ce  qui  était  vrai.  Telle  a  été  la  première  origine  de  la  haine 
contre  le  Palais  Royal. 

La  Reine  était  envieuse  de  tout,  surtout  de  la  magnificence  et  des  fêtes 
de  Paris  ;  elle  ne  voulait  qu'on  ne  brillât  et  que  l’on  s'amusât  qu’à  Ver¬ 
sailles  où  l'on  ne  s'amusait  guère.  On  ne  pouvait  pas  mieux  lui  faire  sa 
cour  qu'en  critiquant  ce  qui  se  passait  chez  les  Princes.  Dans  les  discus¬ 
sions  d'étiquettes  à  la  Cour,  on  donnait  toujours  raison  à  la  noblesse 
contre  les  Princes.  La  maison  de  Lorraine  et  celle  de  Rohan  prirent  tout 
à  coup  des  prétentions  énormes  qui  furent  toujours  encouragées  par  la 
Cour.  C'est  ainsi  qu'ils  déclarèrent  qu’ils  ne  voulaient  pas  que  leurs 
femmes  fussent  présentées  aux  Princes.  Ils  ne  voulaient  les  présenter 
qu'aux  Princesses.  Le  prétexte  de  cette  nouveauté  était  plaisant  :  ils 
disaient  qu’il  n'était  pas  décent  que  des  jeunes  personnes  saluassent  des 
hommes.  Saluer ,  dans  un  sens,  était  appuyer  très  légèrement  sa  joue 
contre  celle  du  Prince.  Cependant  ces  jeunes  personnes,  si  scrupuleuses, 
saluaient  sans  difficulté  les  Princes  de  la  famille  royale(les  frèresdu  Roi; 
elles  n’avaient  cette  délicatesse  que  pour  les  cousins,  les  Princes  du  sang. 
Les  Princesses,  ne  pouvant  recevoir  celles  qui  ne  voulaient  pas  être  pré¬ 
sentées  à  leurs  maris,  refusèrent  ces  présentations,  et  ces  deux  Maisons 
de  Lorraine  et  de  Rohan  n’allèrent  plus  du  tout  chez  les  Princes  et  n'en 
furent  que  mieux  traitées  à  la  Cour.  Ceci  arriva  peu  d'années  avant  la 
Révolution.  Il  était  bien  bizarre  de  voir  ainsi  la  Cour  soutenir  des  pré¬ 
tentions  évidemment  ridicules  de  Princes  étrangers  contre  les  Princes 


français  de  son  propre  sang.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  se  conduisait  Louis  XIV, 
si  jaloux  des  droits  des  Princes  du  sang  et  qui  leur  faisait  rendre  tant 
d’honneurs. 

La  noblesse,  voyant  les  Princes  du  sang  ainsi  abandonnés  de  la  Cour  et 
que  toutes  les  prétentions  contre  eux  étaient  favorisées  à  Versailles,  perdit 
ainsi  beaucoup  de  son  respect  pour  eux  et  prit  aussi  toutes  sortes  de 
petites  prétentions  nouvelles.  En  outre,  il  devint  à  la  mode  de  parler  fort 
librement  d'eux.  Il  s'introduisit  dans  le  monde  une  infinité  de  phrases 
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sur  les  Princes ,  contre  les  Princes  qui  devinrent  tellement  proverbiales 
que  je  les  ai  entendu  dire  mille  fois  en  leur  présence. 

Cependant,  en  perdant  peu  à  peu  le  respect  pour  les  Princes  du  sang, 
on  en  perdit  une  partie  pour  le  chef  de  la  famille.  Les  déclamations  inso¬ 
lentes  et  continuelles  des  philosophes  contre  la  Cour,  les  Rois,  les 
ministres,  le  gouvernement  et  les  nobles  achevèrent  de  détruire  tout 
respect  pour  les  gens  en  places  et  toute  subordination.  Quand  la  Révo¬ 
lution  arriva,  elle  était  toute  faite  dans  les  esprits.  Elle  n’eut  qu’à  secouer 
un  joug  devenu  méprisable,  elle  n’eut  rien  à  rompre  ;  tout  était  dénoué 
depuis  longtemps. 

Dans  les  chapitres  suivants,  je  rendrai  compte  de  l’état  de  la  société, 
de  l’esprit  de  ses  usages,  très  différents  de  ceux  d’aujourd’hui,  et  de  sa 
décadence  jusqu’à  l’époque  de  la  Révolution. 

CHAPITRE  VIII 

Ce  qu'on  appelait  un  «  bon  Ion  ».  —  Des  «  manières  nobles  ».  —  La 
gaieté  de  bonne  compagnie.  —  Manière  de  faire  les  honneurs  de  sa 
maison  k  Paris  et  à  la  campagne.  —  Manière  d'entrer  dans  un  cercla 
et  d'en  sortir.  —  Expressions  prohibées  jadis. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  si  difficile  qu’on  le  prétend  de  définir  ce 
qu’on  entend  par  un  bon  ion.  Il  consiste  principalement  dans  un  choix 
d’expressions  nobles  et  délicates  sans  affectation,  dans  une  politesse  natu¬ 
relle,  dans  la  connaissance  de  ce  qui  est  dû  à  chaque  personne  suivant 
l’âge,  le  mérite  et  le  rang,  et  dans  une  certaine  discrétion  qui  donne  toute 
la  réserve  que  l’on  doit  avoir  dans  la  société.  Tout  ce  qui  dans  la  conver¬ 
sation  générale  embarrasse,  importune  et  déplaît  est  sûrement  d’un  mau¬ 
vais  ton.  Les  bavards  et  les  indiscrets  et  les  fats  n'ont  jamais  lin  bon  ton. 
Le  calme,  la  douceur  et  la  modestie  contribuent  particulièrement  à  don¬ 
ner  un  bon  ton.  Cependant  on  peut  l'avoir  avec  une  grande  vivacité,  mais 
il  faut  alors  avoir  aussi  beaucoup  d’esprit  et  de  finesse,  sans  quoi  l’on  est 
fatigant,  bruyant,  importun,  ce  qui  est  d’un  très  mauvais  ton.  Enfin  le 
bon  ton  jadis  n'était  autre  chose  que  le  langage  le  plus  pur  de  la  bien¬ 
séance  et  de  la  politesse  réfléchies,  auxquelles  l’espoir  et  le  désir  de  plaire 
ajoutaient  la  grâce  et  l’élégance.  Avec  un  bon  ton ,  on  a  toujours  des 
manières  distinguées,  c'est-à-dire  des  manières  qui  ont  à  la  fois  de  l’ai¬ 
sance,  de  la  réserve  et  de  la  noblesse. 

La  gaieté  de  la  bonne  compagnie  n’était  jamais  bruyante  autrefois.  On 
la  voulait  douce,  fine  et  décente.  Je  puis  dire  avec  vérité  que,  pendant 
tout  le  temps  que  j’ai  été  dans  le  grand  monde,  je  n’y  ai  jamais  entendu 
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dire  aucune  équivoque  indécente.  On  se  permettait  quelquefois  un  trait 
un  peu  libre,  mais  jamais  d'équivoques.  Ce  genre  était  regardé  comme 
celui  de  la  plus  mauvaise  compagnie,  et  l'on  ne  passait  les  traits  libres 
que  lorsqu’ils  étaient  spirituels  et  surtout  exprimés  avec  délicatesse. 

La  décence  des  femmes  était  extrême.  Aucune,  quelle  que  fût  sa  conduite, 
n'aurait  avoué  avoir  lu  un  ouvrage  licencieux,  par  exemple  les  contes  de 
La  Fontaine,  la  Pucelle ,  Candide,  etc.  L'aveu  de  ces  lectures  eût  scan¬ 
dalise  peu  de  gens,  mais  tout  le  monde  l’eut  trouvé  de  mauvais  ton.  On 
dispensait  assez  facilement  de  la  vertu,  on  ne  dispensait  jamais  de  la  bien¬ 
séance.  La  décence  était  une  grâce. 

La  manière  de  faire  les  honneurs  d’une  maison  était  parfaite.  La  femme 
la  plus  capricieuse,  la  plus  remplie  d’humeur,  était  toujours  (du  moins  en 
général)  douce,  attentive,  obligeante  chez  elle.  C’était  un  dernier  principe, 
un  reste  de  l'ancienne  hospitalité  et  une  espèce  de  devoir  auquel  personne 
ne  manquait;  très  souvent,  la  même  personne  si  aimable  chez  elle,  était 
aigre,  moqueuse,  dédaigneuse  chez  les  autres.  Mais,  chez  soi,  il  fallait 
plaire  à  tout  le  monde,  par  l’esprit  quand  on  le  pouvait,  et  toujours  par 
le  caractère.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison,  à  moins  d’avoir  chez 
eux  des  Princes  du  sang,  des  Princes  étrangers,  ou  des  ministres  d'Ktat, 
ne  faisaient  point  placer  à  côté  d’eux  des  convives  préférés.  Les  hommes 
ne  donnaient  la  main,  pour  passer  à  la  salle  à  manger,  qu’en  province. 
Cet  usage  n'avait  point  lieu  à  Paris  pour  les  dîners  et  les  soupers;  on  le 
suivait  dans  d’autres  occasions. 

Toutes  les  femmes  passaient  dans  la  salle  à  manger,  suivant  la  proxi¬ 
mité  où  elles  se  trouvaient  de  la  porte;  elles  se  faisaient  entre  elles 
quelques  compliments  pour  passer,  ensuite  tous  les  hommes  passaient. 
Chacun  se  plaçait  à  table  comme  il  le  voulait  :  liberté  agréable  à  tout  le 
monde,  parce  qu’on  se  plaçait  à  son  gré  auprès  des  personnes  que  l'on 
connaissait  et  qui  plaisaient.  Aujourd'hui,  non  seulement  le  maître  de  la 
maison  s’empare  d'autorité  de  la  femme  la  plus  considérable  par  son  rang 
ou  sa  fortune,  ce  qui  peut  être  fort  ennuyeux  pour  cette  femme,  mais  il 
désigne  aux  autres  femmes  ceux  qui  doivent  être  à  leurs  côtés,  honneurs 
qui  désobligent  plusieurs  personnes  et  qui  produisent  beaucoup  d’ennui. 
Car,  comme  il  n’est  pas  impossible  qu’un  homme  décoré  et  titré  ait  un 
entretien  fort  ennuyeux,  la  gloire  de  passer  une  heure  et  demie  à  côté  de 
lui  ne  dédommage  pas  toujours  d’un  voisinage  plus  amusant  que  l'on 
aurait  pu  choisir. 

Tous  les  usages  autrefois  étaient  calculés  pour  l’agrément  de  la  société. 
Cette  idée  n’a  pas  eu  la  moindre  part  à  l’établissement  des  nouveaux 
usages.  A  la  campagne,  on  jouissait  d'une  très  grande  liberté.  Communé¬ 
ment,  après  le  diner,  les  femmes  s’établissaient  dans  un  salon  et  travail- 
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laient  à  des  broderies  et  à  d’autres  ouvrages;  pendant  ce  temps-là  on  fai¬ 
sait  une  lecture  tout  haut;  c'était  ordinairement  un  homme  qui  se 
chargeait  de  ce  soin,  plusieurs  autres  hommes  assistaient  à  ces  lectures, 
les  autres  jouaient  au  billard.  A  l’heure  de  la  promenade,  toute  la  société 
se  réunissait.  Au  retour,  toutes  les  femmes  rentraient  dans  leurs  chambres  ; 
elles  y  recevaient  les  visites  de  leurs  amis  jusqu’au  souper.  Après  le  sou¬ 
per,  les  vieilles  femmes  jouaient,  les  jeunes  jouaient  à  de  petits  jeux 
enfantins,  on  faisait  de  la  musique. 

La  manière  d'entrer  dans  un  cercle  et  d'en  sortir  est  de  tous  les  usages 
nouveaux  celui  qui  diffère  le  plus  des  anciens.  Jadis,  on  entrait  dans  un 
salon  avec  une  démarche  lente  et  mesurée,  un  maintien  modeste,  on  s’y 
mettait  sans  bruit  à  la  dernière  place  ,  la  maîtresse  de  la  maison  saluait 
sans  sortir  de  sa  place,  et  adressait  quelques  mots  à  la  nouvelle  venue. 
Quand  le  cercle  n’était  pas  considérable,  elle  allait  à  elle  et  l'embrassait, 
et  ensuite  elle  retournait  à  sa  place.  Après  la  visite,  on  lâchait  de  sortir 
furtivement  en  saisissant  le  moment  où  d’autres  entraient.  Communé¬ 
ment,  la  maîtresse  de  la  maison  feignait  de  ne  pas  voir  cette  sortie  afin 
d’éviter  l'embarras  des  compliments  et  de  la  reconduite.  Quand  celte  feinte 
ne  pouvait  avoir  lieu,  elle  reconduisait  autant  que  la  politesse  l'exigeait, 
sans  importunité.  Aujourd’hui,  les  jeunes  personnes  entrent  précipitam¬ 
ment,  d’un  pas  dégagé,  fendent  la  presse  pour  arriver  à  la  maîtresse  de 
la  maison  et,  en  sortant,  elles  font  encore  une  scène  en  venant  prendre 
solennellement  congé  de  la  maîtresse  de  la  maison,  ce  qui  ne  se  faisait 
jadis  qu’en  province.  A  Paris,  l’esprit  de  ces  mêmes  usages  était  de  mon¬ 
trer  de  la  modestie,  de  la  réserve,  la  crainte  de  produire  de  l'effet,  de 
fixer  sur  soi  les  regards  et  de  causer  de  l’importunité.  Nous  avons  changé 
tout  cela.  Et  je  ne  trouve  pas  que  ce  changement  soit  heureux  ni  de  bon 
goût. 

Il  y  avait  dans  la  bonne  compagnie  une  quantité  de  mots  et  d'expres¬ 
sions  prohibés.  Je  citerai  les  principales,  en  donnant  autant  qu'il  me  sera 
possible  les  raisons  de  cette  prohibition  : 

Je  vous  salue ,  cette  manière  de  s'aborder  et  de  se  quitter  était  de  mau¬ 
vais  ton  parce  qu'elle  était  universellement  d'usage  parmi  la  bourgeoisie 
et  le  peuple.  Un  cadeau ,  pour  dire  un  présent,  était  du  plus  mauvais  ton 
par  la  raison  précédente,  car  jamais  le  peuple  n'a  dit  un  présent,  un  don , 
il  a  toujours  dit  un  cadeau.  La  maréchale  de  Luxembourg  me  disait  dans 
ma  jeunesse  que  ce  mot  était  de  mauvais  ton,  parce  qu’on  ne  l’employait 
jadis  qu’en  parlant  des  présents  que  l’on  faisait  à  des  courtisanes  et  à 
des  femmes  de  ce  genre.  Et  c'est,  en  effet,  ce  qu'on  voit  dans  les  pièces  de 
Molière  et  dans  d’autres  pièces  de  ce  temps.  Enfin,  ce  mot  est  reconnu  si 
peu  noble  qu’on  ne  s’en  sert  jamais  lorsqu'on  parle  des  présents  faits  par 
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des  souverains  ou  des  princes.  On  n’a  jamais  dit  qu’un  Roi  a  fait  cadeau , 
ou  les  cadeaux  des  Princes  à  des  puissances  étrangères  ;  on  emploie  tou¬ 
jours  le  mot  présent,  choses  qui  prouvent  que  ce  mot  est  ignoré. 

Aller  aux  Français,  une  loge  aux  Français,  etc.  (pour  aller  à  la  Comé¬ 
die-Française,  avoir  une  loge  à  la  Comédie-Française)  étaient  de  mauvais 
ton  ;  ainsi  que  le  bordeaux  au  lieu  de  vin  de  Bordeaux,  du  bourgogne,  du 
champagne,  etc.,  étaient  prohibés  de  même  et  avec  raison  :  1°  parce  que 
c’est  parler  très  incorrectement;  2°  parce  que  l’ellipse,  c’est-à-dire  le 
sous-entendu,  à  moins  d'une  finesse  spirituelle,  ne  vaut  rien  dans  la  con¬ 
versation,  car  il  en  ôte  la  clarté,  premier  mérite  de  toute  conversation 
dans  les  choses  générales  et  communes.  Par  cette  raison  non  plus,  on  ne 
disait  point  un  castor  pour  désigner  un  chapeau.  On  ne  voulait  pas  non 
plus  de  mots  inutiles  parce  qu’ils  jettent  de  la  langueur  et  de  l'ennui  dans 
la  conversation,  c'est  pourquoi  il  était  ridicule  de  dire  qu’on  avait  perdu 
ou  gagné  cent  louis  d'or.  On  disait  :  j'ai  reçu  ou  donné  telle  somme,  tant 
-de  louis  d'or .  De  toute  autre  manière,  cette  expression  ne  valait  rien. 
Toutes  les  expressions  proverbiales  étaient,  en  général,  bannies  du  lan¬ 
gage,  ou  ne  s’employaient  que  très  rarement  et  en  plaisantant. 


CHAPITRE  IX 


Deuils  et  visites  de  deuil.  —  Costumes  et  toilettes.  —  Quelques  usages  à 
table.  —  Tutoiement.  —  Respect  filial  pour  l’âge.  —  Mentors.  —  Poli¬ 
tesse  pour  les  femmes.  —  Intrigantes  de  bonne  compagnie.  —  Manie 
du  bel  esprit.  —  Attentions  sociales. 


Quand  je  suis  entrée  dans  le  monde,  on  portait  les  deuils  de  maris  un 
an  et  six  semaines,  et  6  mois  de  laine.  Les  deuils  d’épouses  7  mois  1/2,  et 
6  semaines  de  pleureuses  ;  de  même,  pour  hommes  et  femmes,  les  deuils 
de  pères  et  de  mères,  et  3  mois  de  laine.  Six  mois  1  / 2,  les  deuils  de 
grands-pères  et  grand’mères.  Trois  mois  1/2  de  frère  et  sœur,  3 
semaines  de  laine  et  pleureuses.  Les  hommes  seuls  portaient  des  pleu¬ 
reuses.  C’était  une  bande  de  batiste  posée  à  plat  sur  la  manche  de  l’habit. 
La  coiffe  de  crêpe  noir  pour  les  femmes  répondait  aux  pleureuses.  Tant 
qu’on  portait  des  pleureuses  et  la  coiffe,  on  ne  pouvait  aller  à  la  Cour,  au 
bal,  aux  spectacles,  dans  le  grand  monde  et  à  des  noces.  Cependant, 
quand  le  grand  deuil  était  passé,  c’est-à-dire  quand  non  seulement  on 
avait  quitté  les  pleureuses  mais  la  laine,  on  pouvait  aller  à  un  mariage  (à 
l’exception  des  deuils  de  père,  mère,  mari  et  femme),  alors,  ce  jour-là, 
on  quittait  tout  à  fait  le  deuil,  on  s'habillait  en  couleur,  seulement  ce 
jour,  car  on  n’allait  jamais  en  deuil  à  une  noce.  C’était  dans  l’origine  une 
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superstition  qui  avait  fait  établir  cet  usage.  On  craignait  que  les  livrées 
de  la  mort  ne  portassent  malheur  dans  une  cérémonie  où  tout  devait  être 
l'emblème  de  la  joie,  du  bonheur  et  de  la  vie.  Le  lendemain  de  la  noce, 
on  reprenait  le  deuil.  Les  veuves,  n’étant  plus  en  deuil,  portaient  toute 
la  vie  à  la  Cour  (à  moins  qu’elles  ne  se  remariassent)  un  petit  voile 
noir  ilottant,  attaché  derrière  la  tète  et  laissant  à  découvert  toute  la  coif¬ 
fure. 

Dans  les  grands  deuils,  c’est-à-dire  ceux  où  l’on  portait  la  laine,  on 
drapait  les  voitures  tout  en  noir.  Sans  armes  dans  les  premiers  temps, 
ensuite,  quand  on  quittait  la  laine,  on  mettait  des  écussons  ou  armes  sur 
les  panneaux  de  ses  voitures.  Les  veuves  drapaient  de  noir  pendant  six 
mois  leur  antichambre  et  leur  chambre  à  coucher  en  gris,  lit,  tentures  et 
fauteuils.  La  dernière  époque  des  deuils  se  portait  en  blanc  et  noir;  il 
fallait  qu’il  y  eût  du  noir  non  seulement  dans  l’ajustement  mais  dans  la 
robe.  Dans  les  deuils  où  l’on  ne  portait  pas  la  laine,  on  portait  le  demi- 
deuil  tout  en  blanc,  et  même  avec  des  rubans  couleur  de  rose,  bleus  et 
couleur  de  feu,  mais  il  fallait  que  la  robe  fût  toute  blanche.  Les  autres 
couleurs  de  rubans  n’étaient  pas  admises  dans  le  petit  deuil.  11  est  impos¬ 
sible  de  rendre  raison  de  cet  usage,  car  la  sombre  couleur  du  violet,  du 
brun,  etc.,  conviendrait  mieux  au  deuil  que  la  couleurde  rose. 

A  la  campagne,  on  portait  le  deuil  en  gris.  Lorsqu’on  allait  faire  une 
visite  de  compliments  sur  la  mort  de  quelqu'un,  quoiqu'on  ne  fût  point 
parent,  on  se  mettait  en  deuil  pour  exprimer  qu'on  partageait  le  deuil  de 
la  personne  affligée  ou  supposée  telle.  On  appelait  deuil  de  respect  celui 
qu'on  portait,  en  effet,  par  respect  pour  une  mère,  une  tante,  etc.  ;  par 
exemple,  une  jeune  personne  non  mariée  portait  aussi  longtemps  que  sa 
mère,  le  deuil  de  son  beau-père,  mais,  si  elle  était  mariée,  elle  ne  portait 
des  deuils  de  respect  que  pour  son  mari.  Dans  les  grands  deuils,  on  ne 
portait  point  de  diamants.  Les  Rois  portaient  le  deuil  en  violet.  Sept  ou 
huit  ans  avant  la  Révolution,  on  diminua  un  peu  la  longueur  des  deuils, 
à  l’exception  de  ceux  de  veufs  et  de  veuves,  et  c'est  un  mal.  Les  longs 
deuils  sont  des  enseignes  respectables  de  bonnes  mœurs.  On  a  remarqué 
que,  dans  tous  les  pays  où  les  deuils  sont  prolongés,  la  décence  est  exacte 
et  les  mœurs  pures.  Les  formes  extérieures,’  les  bienséances  parfaitement 
observées  ont  toujours  une  grande  influence  sur  les  sentiments. 

On  exposait  après  leur  mort,  sur  des  lits  de  parade,  les  Princes  de  la 

famille  royale,  les  Princes  du  sang  et  les  Cardinaux  comme  Princes  de 

* 

l’Eglise  :  usage  qui  vient  du  motif  d’éloigner  toute  idée  de  mort  tragique 
j>ar  le  poison,  etc.,  et  dont  l’origine  remonte  à  des  temps  barbares  où  ces 
crimes  étaient  assez  communs  parmi  ces  grands  personnages.  On  croyait 
que  le  poison  laissait  toujours  des  marques  noires  sur  le  visage,  alors  on 
exposait  pour  montrer  qu’on  n’avait  point  ces  marques. 
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On  vient  tout  à  l'heure  d’exposer  ainsi,  sur  un  lit  de  parade,  M.  Delille; 
il  y  sera  trois  jours  ;  tout  le  monde  peut  entrer  pour  le  voir.  Il  est  habillé, 
coiffé,  poudré,  etc.  ;  jamais  cette  cérémonie  n’a  été  faite  en  France  que 
pour  les  personnages  dont  je  viens  de  parler.  M.  Delille  est  le  premier 
particulier  qu'on  ait  exposé  ainsi.  C'est  une  bizarre  idée  de  sa  veuve,  et 
qu’on  trouve  ridicule.  Elle  me  le  paraît  aussi.  Ce  n'est  pas  un  honneur, 
puisque  chacun  dans  sa  famille  peut  le  rendre  aux  défunts  les  plus 
obscurs,  c’est  une  triste  représentation  sans  gloire  et  une  singulière 
idée. 

Les  costumes,  autrefois,  étaient  excessivement  ridicules.  Je  ne  conçois 
plus  comment  les  femmes  pouvaient  être  jolies  en  s'habillant  d’une 
manière  aussi  extravagante  :  avec  des  coiffures  d’une  hauteur  énorme, 
chargées  d’une  quantité  de  grandes  épingles  noires  et  d'une  grosse  loque 
de  crin,  des  girandoles  de  diamants  presque  aussi  longues  et  aussi  larges 
que  la  main,  des  corps  baleinés  durs  comme  des  cuirasses,  de  grosses  et 
lourdes  poches,  des  paniers  de  deux  aulnes  et  demie,  de  hauts  talons, 
etc.  Cependant  on  était  leste,  on  dansait  bien,  on  sautait  légèrement,  on 
avait  bonne  grâce,  on  charmait,  on  faisait  des  passions  dans  cet  équi¬ 
page. 

A  la  campagne,  près  de  Paris,  les  femmes  faisaient  deux  toilettes  par 
jour.  L’une  négligée,  le  matin,  l’autre,  le  soir,  parée  comme  à  Paris.  On 
s'habillait  ainsi  au  retour  de  la  promenade.  Les  femmes  recevaient,  à  la 
campagne  et  «à  Paris,  des  visites  d'hommes  à  leur  toilette  qui  était  longue 
pour  la  coiffure,  à  cause  des  longs  cheveux  et  de  la  frisure.  Elles  s'habil¬ 
laient  même,  changeaient  de  chemise  et  se  laçaient  devant  les  hommes. 
Cet  usage  presque  universel  pour  les  femmes  de  la  Cour  m'a  toujours 
paru  intolérable.  Cette  indécence  venait  d'une  imitation  d'airs  de  gran¬ 
deur,  parce  que  la  Reine  et  les  Princesses  du  sang  faisaient  ainsi  leur  toi¬ 
lette  en  cérémonie.  Au  reste,  cette  toilette  se  faisait  avec  une  extrême 
bienséance.  Les  femmes  aussi,  pour  peu  qu'elles  fussent  malades,  rece¬ 
vaient  des  hommes  dans  leur  chambre  lorsqu'elles  étaient  dans  leur  lit. 
Les  règles  particulières  de  décence  de  ce  temps  étaient  de  porter  des 
jupons  très  longs  de  manière  à  ne  laisser  voir  que  le  petit  bout  du  pied, 
de  ne  jamais  découvrir  sa  gorge  le  matin,  ni  au  jour  à  moins  d’être  en 
grande  parure,  de  ne  jamais  se  faire  ramener  en  voiture  par  des  hommes 
(tant  qu’on  était  jeune),  même  avec  une  femme  de  chambre.  11  fallait  être 
deux  femmes  et  qu'il  y  en  eût  une  d’un  âge  mûr,  de  ne  point  se  montrer 
en  public,  aux  spectacles,  aux  promenades  sans  une  compagne,  de  ne  sor¬ 
tir  seule  en  voiture  dan9  les  rues  qu’avec  deux  laquais  derrière  sa  voi* 
ture.  Enfin,  on  recevait  des  hommes  lorsqu’on  était  dans  son  lit  ;  on  n'en 
recevait  jamais  lorsqu'on  était  dans  son  bain. 
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Les  usages  de  table  se  bornaient  à  peu  de  chose,  à  ceci  :  si  l’on  était 
assis  à  côté  d’une  personne  à  laquelle  on  devait  du  respect,  de  ne  donner 
ni  recevoir  son  assiette  ou  sa  boisson  du  côté  de  cette  personne,  de  ne 
jamais  servir  personne  sur  l'assiette  qu’on  avait  devant  soi,  mais  d’en 
demander  une  à  un  domestique.  Un  jour  à  L’Isle-Adam,  à  souper,  j’étais 
à  côté  de  Mme  la  Maréchale  de  Luxembourg.  Elle  envoya  demander  de  la 
crème  à  l'autre  bout  de  la  table  à  M.  Pont  de  Yesle.  Le  service  de  por¬ 
celaine  du  dessert  était  brunâtre.  M.  de  Pont  de  Vesle  avait  mangé  des 
châtaignes  dont  il  avait  craché  les  pelures  sur  son  assiette.  11  causait  avec 
son  voisin  et,  étant  en  distraction  et  ayant  la  vue  très  basse,  il  servit  la 
crème  sur  ces  pelures  sans  y  prendre  garde.  On  rapporta  cela  à  la  Maré¬ 
chale  qui,  en  prenant  une  cuillerée  de  crème,  voit  une  grosse  chose  noire  ; 
nous  y  regardons  et  nous  voyons  ce  que  c'est.  <«  Vous  voyez,  me  dit  la 
Maréchale,  l'esprit  de  l'usage  de  ne  pas  servir  sur  son  assiette  :  si  M.  de 
Pont  de  Vesle  eût  suivi  cet  usage,  il  ne  m'aurait  pas,  malgré  sa  vue  basse 
et  un  moment  de  distraction,  envoyé  cette  horreur.  >»  Cet  incident  ajouta 
beaucoup  dans  l’esprit  de  la  Maréchale  à  la  profonde  admiration  qu’elle 
avait  pour  les  usages  du  grand  monde. 

Lorsque  quelque  chose  d'inopiné  obligeait  à  sortir  de  table  avant  les 
autres,  après  en  avoir  demandé  la  permission,  on  emportait  en  se  levant 
son  assiette  et  son  couvert  que  l'on  donnait  en  se  retournant  à  un  domes¬ 
tique.  L’usage  actuel,  à  la  lin  du  repas,  de  se  laver  les  dents  et  les  mains 
à  table  nous  vient  des  Anglais.  Avant  la  Révolution,  les  femmes  se 
lavaient  la  bouche  hors  de  table  ;  un  domestique  présentait  pour  cela  une 
assiette,  un  verre  d'eau  et  une  serviette.  Les  hommes,  et  même  les 
Princes  du  sang,  par  égard  pour  les  femmes,  sortaient  de  la  salle  à  man¬ 
ger,  et  allaient  faire  la  même  chose  dans  l'antichambre.  Lorsque,  hors  de 
table,  on  avait  soif  et  qu'on  demandait  h  boire,  il  fallait  aller  boire  dans 
l'antichambre  ;  il  était  tout  à  fait  impoli  de  boire  dans  le  salon.  Boire  et 
manger  dans  des  loges  aux  spectacles  était  de  très  mauvais  ton. 

lie  tutoiement  dans  la  bonne  compagnie,  même  en  famille,  n’existait 
pas  avant  la  Révolution.  Les  jeunes  gens  se  tutoyaient  entre  eux,  mais 
jamais  devant  les  Princes  du  sang  ni  devant  les  femmes.  Les  hommes 
d’un  certain  âge  ne  se  tutoyaient  point.  Le  respect  filial  était  scrupuleuse¬ 
ment  observé,  surtout  des  filles  avec  leurs  mères.  Une  jeune  personne, 
allant  faire  des  visites  avec  sa  mère  seule,...  dans  une  grande  berline,  ne 
prenait  jamais  le  fond  à  côté  d’elle,  et  se  mettait  toujours  sur  le  devant. 
En  toute  chose  on  marquait  le  même  respect. 

•  Les  jeunes  gens  et  ceux  du  meilleur  air  étaient  pleins  d'égards,  de  soins 
et  d'attentions  pour  les  vieillards,  et  surtout  pour  les  vieilles  femmes, 
particulièrement  pour  celles  qui  passaient  pour  avoir  de  l’esprit.  J'ai  vu 
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la  maréchale  de  Luxembourg  et  la  marquise  de  Puisieux,  la  reine  de  la 
société.  Lorsqu’une  femme  âgée,  ou  seulement  d'un  âge  mûr,  embrassait 
une  jeune  personne,  cette  dernière,  au  lieu  de  tendre  la  joue,  se  baissait 
et  tendait  son  front.  Cette  manière  respectueuse  avait  beaucoup  de  grâce. 
Toutes  les  femmes  l’employaient  quand  une  Princesse  leur  faisait  l'hon¬ 
neur  de  les  embrasser,  et  ensuite  elles  baisaient  la  main  de  la  Princesse. 
Les  jeunes  femmes  n'allaient  seules  faire  des  visites  dans  le  monde  sans 
mentors  qu’on  appelait  chaperons ,  c’est-à-dire  sans  mère,  belle-mère  ou 
parente  âgée,  que  lorsqu'elles  avaient  un  enfant  ou  lorsqu’elles  étaient 
mariées  depuis  deux  ans  au  moins. 

La  politesse,  pour  les  femmes,  était  beaucoup  plus  exacte  qu’aujour- 
d'hui,  et  elles  avaient  infiniment  plus  de  dignité.  Quand  elles  écrivaient 
aux  ministres  et  aux  hommes  du  plus  haut  rang,  elles  écrivaient  Monsieur 
à  la  ligne,  ainsi  que  le  compliment  de  la  tin,  et  n'employaient  jamais  le 
mot  respect  qu’on  employait  toujours  avec  elles.  Si  un  homme,  ne  con¬ 
naissant  même  pas  une  femme  venant  de  descendre  un  escalier,  la  rencon¬ 
trait  au  bas,  il  remontait  pour  lui  donner  la  main  jusqu'au  haut.  A  la 
porte  d’un  spectacle,  si  elle  n'avait  point  d’homme  avec  elle,  il  appelait 
ses  gens,  et  n'aurait  point  monté  en  voiture  avant  elle.  Ces  choses  ne  se 
faisaient  que  lorsqu’il  se  trouvait  près  d’elle,  mais,  dansce  cas,  se  faisaient 
toujours. 

Les  intrigantes  de  bonne  compagnie  ne  faisaient  point  ce  qu'on  appelle 
des  affaires  (du  moins  communément),  mais  se  mêlaient  de  tout  et  se 
déclaraient  protectrices  des  gens  de  lettres,  des  artistes,  se  mêlaient  de 
faire  donner  des  places  à  l’Académie,  de  faire  recevoir  des  acteurs,  et  même 
de  faire  des  ministres  d’Ktat,  surtout  des  contrôleurs  généraux  qu'elles 
ont  fait  constamment  durant  les  dix  ou  douze  ans  qui  ont  précédé  la 
Révolution.  Quant  aux  intrigantes  qui  vendaient  leur  crédit,  j’en  ai  vu 
très  peu  dans  le  grand  monde  et,  quelle  que  fût  leur  naissance,  elles 
étaient  réputées  mauvaise  compagnie. 

Le  bel  esprit  était  fort  à  la  mode  ;  il  y  avait  beaucoup  de  ce  qu'on 
appelait  des  bureaux  d'esprit  toujours  tenus  par  des  femmes.  Celles  qui 
y  présidaient  étaient  un  peu  pédantes,  et  me  paraissaient  ridicules,  à  l’ex¬ 
ception  de  Mme  du  Deffant  qui  était  aimable,  mais  ces  maisons  étaient 
utiles.  Les  jeunes  gens  y  prenaient  le  goût  d'une  bonne  conversation,  et  ces 
entretiens  empêchaient  de  s’entretenir  de  politique  et  de  contrôler  les 
opérations  du  gouvernement.  On  n’y  parlait  que  de  littérature.  Cependant, 
quelques  années  avant  la  Révolution,  les  gens  de  lettres  écrivant  beau¬ 
coup  sur  le  Gouvernement,  on  parla  de  leurs  livres,  et,  par  conséquent, 
de  politique.  Alors  ces  entretiens  devinrent  dangereux  et  servirent  beau¬ 
coup  à  faire  germer  les  idées  libérales  qui  nous  ont  menés  si  loin. 
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Rien  n’était  si  attentif  que  les  gens  de  la  société  d’autrefois.  Les  bil¬ 
lets,  les  messages  se  précédaient  avec  rapidité.  Le  moindre  événement, 
l’incident  le  plus  léger  exigeait  qu'on  se  fit  écrire  ou  qu'on  allât  faire  une 
visite.  Une  femme,  à  souper,  se  plaignait-elle  de  la  migraine,  pour  peu 
qu’on  fût  lié  avec  elle,  il  fallait,  homme  ou  femme,  envoyer  savoir  le  len¬ 
demain  de  ses  nouvelles.  Gardait-elle  sa  chambre,  on  était  obligé  d'aller 
la  voir  au  moins  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  et  d'envoyer  chez 
elle  tous  les  jours.  11  fallait  montrer  le  même  intérêt  pour  tout  ce  qui 
lui  arrivait  d'heureux  ou  de  malheureux.  11  fallait  rendre  tous  ces  soins 
à  de  simples  connaissances,  l’amitié  était  bien  plus  exigeante.  Dans  le 
dixième  et  dernier  chapitre,  je  ne  parlerai  que  de  Y  amitié  et  de  l’amour 
que  je  ne  considérerai  que  par  leurs  formes  et  non  par  le  fond  des  sen¬ 
timents.  Mais  l’amour  et  l'amitié  ont  eu  leurs  usages  et  une  espèce  de 
code  qu’il  fallait  suivre  pour  se  distinguer  du  vulgaire,  c’est-à-dire  des 
provinciaux  et  des  classes  inférieures.  Et  c’est  de  quoi  je  rendrai  compte 
avec  détail  dans  le  dixième  chapitre  et  ce  qui  terminera  ce  petit  ouvrage. 

CHAPITRE  X 
De  l'amitié  et  de  l'amour. 


Chez  les  nations  peu  civilisées  ou  parmi  le  peuple,  tous  les  sentiments 
ont  des  démonstrations  vives,  énergiques  et  variées  suivant  les  individus, 
parce  qu’elles  sont  franches  et  naturelles.  Chez  les  peuples  très  policés, 

ces  démonstrations  sont  des  formes  de  convenance  ;  on  les  a  calculées, 

•  • 

elles  sont  uniformes,  c'est-à-dire  les  mêmes  dans  tous  les  individus  parce 
qu’en  général  elles  sont  peu  sincères.  Il  y  a  un  bon  ton  d'amitié ,  un  bon 
ton  d'amour,  comme  un  bon  ton  de  conversation.  On  n’apprend  pointa 
aimer,  maison  apprend  à  témoigner  qu’on  aime  avec  élégance  et  grâce, 
comme  on  apprend  à  danser.  Les  gens  du  monde  ont  fait  un  code  d’amour 
et  d’amitié.  11  est  facile  de  s’y  soumettre.  Ce  code,  plein  d’artifice  et  de 
goût,  ne  prescrit  que  des  procédés  apparents  et  ne  condamne  que  l’éclat 
et  le  scandale.  11  tolère  la  tromperie,  l’infidélité,  l'ingratitude,  mais  avec 
des  formes  adroites,  nobles  et  décentes.  Il  enseigne  même  les  moyens  d'être 
ingrat,  perfide  et  parjure,  sans  exciter  l’indignation.  Voilà  de  beaux 
secrets  ;  je  tâcherai  d'en  révéler  quelques-uns. 

La  sympathie  formait  rarement  dés  liaisons  intimes,  car  on  consultait 
beaucoup  moins  son  cœur  que  la  vanité.  Il  fallait  pour  cela  qu'une  amie 
eût  une  existence  brillante,  qu’elle  fût  recherchée  dans  la  société  et  qu’elle 
eût  bon  air.  Quelque  chose  de  moral  se  mêlait  cependant  à  ces  considé¬ 
rations  frivoles.  On  exigeait,  non  que  cette  amie  fût  irréprochable,  mais 


qu'il  fût  impossible  de  citer  d'elle  un  trait  avéré,  qui  eût  eu  de  l'éclat,  ou 
un  procédé  ignoble,  de  quelque  genre  qu'il  fût.  On  était  obligé  de  partager 
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extérieurement  toutes  peines  connues  de  ses  amis  intimes.  Étaient-ils 
malades  ?  Il  fallait  s'enfermer  avec  eux.  Mouraient-ils  ?  Il  fallait  passer 
au  moins  six  semaines  dans  une  profonde  retraite,  et  surtout  sans  paraître 
aux  spectacles.  On  devait  instruire  ses  amis  avant  le  public  de  toutes  les 
atTaires intéressantes  de  sa  famille.  Le  courtisan  le  plus  ambitieux  n'aurait 
jamais  osé  supplanter  l’homme  qui  passait  pour  être  son  ami  intime,  ni 
même  accepter  sa  dépouille,  s'il  eû tété  disgracié.  On  devait  enfin  prendre 
le  parti  de  ses  amis  dans  le  monde  lorsqu’on  en  disait  du  mal.  Mais  c’est  ce 
qui  se  faisait  en  général  avec  beaucoup  de  lâcheté,  et  souvent  avec  une 
grande  perfidie.  On  commençait  par  dire  quelques  mots  bien  faibles, 
ensuiteon  setaisaitavec  un  air  consterné  (si  le  blâme  était  à  peu  près  géné¬ 
ral  ou  donné  par  des  gens  considérables),  et  l'on  finissait  par  avouer  qu'on 
étaitau  désespoir  que  son  ami  eût  fait  cette  faute  qu'on  ne  pouvait  excuser 
que  par  ses  motifs,  on  ne  manquait  pas  d’ajouter  qu'on  n’avait  pas  été 
consulté,  etc.  Cetabandon  des  amis,  dans  decerlaines  circonstances,  nuisait 
beaucoup  plus  que  le  déchaînement  des  ennemis.  Enfin  on  ne  prenait 
vivement  le  parti  de  ses  amis  que  lorsque  l'opinion  générale  leur  était 
favorable,  c’est-à-dire  lorsque  celte  chaleur  leur  était  inutile.  Quant  aux 
services  d'argent,  on  avait  décidé,  pour  la  commodité  de  la  société,  qu’il 
était  de  mauvais  ton,  dans  des  embarras  de  cette  espèce,  de  s’adresser  à 
ses  amis,  et,  par  une  loiqui  semble  dériver  de  celle-là,  il  n’était  nullement 
de  mauvais  air  de  s’adressera  des  usuriers.  Il  y  a  eu  des  exceptions  à  tout 
cela,  mais  elles  étaient  rares.  Telle  était  l'amitié  dans  le  xviii*  siècle  et, 
toute  défectueuse  qu’elle  me  paraît  être,  je  ne  sais  si  celle  du  xix*  vaut 
beaucoup  mieux. 

L'amour,  dans  ses  choix,  consultait  infiniment  moins  les  convenances 
et,  comme  dans  tous  les  temps,  en  se  flattant  de  céder  à  la  sympathie,  on 
se  laissait  communément  entraîner  par  une  exaltation  de  tête  ou  seulement 
par  le  caprice.  Ensuite  l’habitude  consacrait  ces  engagements,  et  donnait 
à  de  simples  fantaisies  toutes  les  apparences  d’une  véritable  passion.  Il  y 
avait  encore  beaucoup  de  constance  dans  ces  sortes  d'attachement. 
Lorsque  je  suis  entrée  dans  le  monde,  on  en  citait  un  grand  nombre.  Il 
était  convenu  que  l'homme  qui  séduisait  une  femme  qui  n'avait  jamais 
eu  d'amant  ne  devait  jamais  la  quitter  pour  une  autre,  tant  qu'elle  lui 
serait  fidèle.  On  trouvait  même  que,  dans  la  règle  des  procédés,  s’il  était 
libre  et  que  sa  maîtresse  ne  le  fût  pas,  il  ne  devait  pas  se  marier, 
quelque  mariage  avantageux  que  l’on  pût  lui  proposer.  Dans  ce  genre  de 
liaisons,  la  plus  scrupuleuse  décence  était  observée  en  public  en  présence 
des  indifférents  et  même  des  confidents. 
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blait  vouloir  se  dédommager  par  tous  les  hommages  du  respect  de  l'obli¬ 
gation  de  cacher  des  sentiments  plus  tendres.  Cependant,  de  tous  temps 
aussi,  les  hommes,  durant  ces  liaisons  d'un  grand  nombre  d'années,  ont 
toujours  eu  des  distractions  passagères  qui  ne  portaient  aucune  atteinte  à 
l'idée  qu’on  avait  de  leur  principal  attachement.  11  n’était  permis  à  un 
homme,  ni  de  se  vanter  de  ses  succès,  ni  d'afficher  d’une  manière  gros¬ 
sière  la  femme  dont  il  était  aimé,  comme,  par  exemple,  d'entraîner  cette 
femme  à  faire  des  démarches  imprudentes  et  scandaleuses.  Il  devenait 
responsable  des  folies  qu'elle  faisait  dans  ce  genre,  et,  lorsqu'elle  se  per¬ 
dait  par  sa  conduite,  son  amant  était  déclaré  un  fat  et  un  homme  sans 
aucun  principe.  Mais  il  avait  une  manière  délicate  et  de  bonne  compagnie 
de  faire  connaître  tout  à  coup  à  tout  le  monde  l'instant  de  son  triomphe. 

Avant  cet  instant ,  on  le  voyait  la  suivre  partout  et  ne  pas  laisser  échap¬ 
per  une  occasion  de  se  placera  côté  d’elle,  mais,  lorsqu’on  était  (T accord , 
plus  de  poursuites.  Au  contraire,  ce  même  homme,  devenu  calme  et 
tranquille,  affectait  la  réserve  à  proportion  du  désir  qu'il  éprouvait  de 
mettre  tout  le  monde  dans  sa  confidence.  Il  exagérait  même  ces  manières 
respectueuses  dont  je  viens  de  parler.  Cette  conduite  ne  pouvait  s’attri¬ 
buer  au  dépit  ou  à  une  rupture  ;  il  parlait  d'elle  avec  sentiment,  il  évitait 
de  se  mettre  près  d'elle,  mais  ses  regards  la  suivaient  toujours  oula  cher¬ 
chaient.  La  réserve,  ainsi  exagérée  et  poussée  jusqu'à  l’affectation,  n'était 
qu'une  indiscrétion  artificieuse  et  une  fatuité  perfectionnée  par  le  bon  goût. 

Lorsqu’enfin  après  une  liaison  de  sept  ou  huit  ans,  un  homme  prenait 
une  autre  passion,  le  monde  exigeait  qu’il  restât  l'ami  de  la  première, 
qu'il  supportât  ses  reproches  avec  patience,  qu'il  ne  cessât  point  de  la 
voir  et  de  montrer  toujours  pour  elle  un  grand  attachement  ;  à  ces  con¬ 
ditions,  on  lui  permettait  le  changement.  Ainsi,  en  connaissant  bien  le 
monde  et  ses  lois,  on  pouvait  être  fat  en  paraissant  ménager  la  réputation 
d'une  femme  et  parjure  en  obtenant  l'approbation  universelle.  Ce  code 
des  gens  du  monde  fondé  sur  le  bon  goût  et  non  sur  la  morale  ne  prescri¬ 
vait  presque  en  général  que  des  formes  élégantes  et  délicates,  c'est-à-dire 
qu'il  n’enseignait  au  fond  qu'une  hypocrisie  assez  raffinée,  non  seulement 
pour  voiler  des  vices  révoltants,  mais  pour  les  confondre  aux  yeux  du 
vulgaire  avec  des  faiblesses  intéressantes  et  souvent  même  avec  des  ver¬ 
tus.  Ceci  avait  le  grand  inconvénient  de  rendre  excusable  ce  qui  serait  à 
désirer  qui  ne  le  parût  pas.  Mais,  après  tout,  quand  les  mœurs  générales 
sont  mauvaises,  la  franchise  n’est  plus  qu'une  grossièreté  qui  détruit 
tout  le  charme  de  la  société  et  qui  bientôt  porte  la  dépravation  au  dernier 
degré  où  elle  puisse  aller.  Ces  lois  sociales  et  particulières  de  la  bonne 
compagnie,  beaucoup  plus  impérieuses  et  plus  hardies  que  celles  d'aucun 
législateur,  s’étendaient  jusque  sur  les  tète-à-tète  des  amours  parfaitement 
Revue  des  Éludes  historiques.  —  XIII.  35 
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d'accord  et  même,  dans  ce  genre  d'intimité,  à  l’abri  des  témoins  et  de 
toute  dénonciation ,  elles  étaient  suivies  !...  jamais  la  puissance  du  plus 
grand  des  souverains  n’en  obtiendra  autant.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple, 
qui  me  paraît  une  anecdote  assez  curieuse  pour  oser  la  conter  ici,  quoiquece 
détail  soit  impossible  à  faire  avec  la  délicatesse  que  je  dois  et  que  je  vou¬ 
drais  employer  dans  ce  petit  ouvrage,  mais  il  peint  si  bien  le  temps  où  j’ai 
vécu,  et  cette  recherche,  cette  combinaison  que  l'on  mettait  à  tout,  enfin 
l’empire  et  l’étendue  des  usages  reçus,  que  je  ne  dois  pas  l’omettre.  Ne 
pouvant  le  voiler,  je  prendrai  le  parti  de  le  conter  avec  la  plus  grande 
simplicité,  le  voici  :  Dans  le  temps  où  j’étais  au  Palais-Hoval,  j’allai  une 
fois  au  bal  de  l’Opéra  avec  Mn,e  la  comtesse  Potoska  (aujourd’hui  à  Vienne), 

M.  de  Lauzun  et  le  chevalier  de  Durfort.  Ce  dernier  avait  alors  une 

« 

intrigue  avec  une  femme  dont  il  était  excessivement  jaloux.  Nous  vîmes 
passer  une  femme  et  un  homme  très  masqués,  et  le  chevalier  de  Durfort 
imagina  dans  l'inslantque  c'était  sa  maîtresse  avec  M.  de  Fitz-James  qu’il 
croyait  son  rival.  11  voit  ces  deux  masques  sortir  de  la  salle  et  reparaître 
un  instant  après  dans  une  loge  dont  ils  avaient  laissé  la  porte  ouverte. 
Alors  le  chevalier  de  Durfort  dit  qu’il  allait  examiner  de  plus  près  ces 
deux  masques.  Il  nous  quitte.  Au  bout  d'un  demi-quart  d’heure,  il  revint, 
il  n’était  point  entré  dans  la  loge,  son  examen  s'était  borné  à  regarder  à 
l’entrée  de  la  porte  la  silualiondes pieds  de  ces  deux  personnesque  l’on 
pouvait  voir  parfaitement  derrière  eux  par  la  manière  dont  la  femme  était 
assise.  Mn,e  de  Potoska  et  moi  nous  entendîmes  le  chevalier  de  Durfort  dire 
toutbas  à  \1.  de  Lauzun  :  «  Je  m'étais  trompé,  ce  sont  des  gens  de  mauvaise 
compagnie...  il  avait  son  pied  sur  celui  de  sa  femme.  »  Mmo  de  Potoska 
ne  concevait  pas  comment  cette  vision  avait  si  complètement  tranquillisé 
le  chevalier.  Je  lui  expliquai  (quand  nous  fûmes  seules)  que,  dans  ce  cas 
de  la  plus  excessive  familiarité,  un  gros  pied  d’homme  n'avait  jamais  la 
grossièreté  de  s'établir  sur  un  joli  petit  pied  de  femme,  mais  qu’il  sou¬ 
levait  doucement  ce  petit  pied  et  se  plaçait  dessous.  Et  voilà  pourquoi 
le  chevalier  de  Durfort,  en  épiant  les  deux  masques  de  la  loge,  avait 
eu  la  certitude  queces  deux  personnes  n’étaient  pas  de  bonne  compagnie. 

Telles  étaient  les  mœurs,  les  habitudes  du  xvine  siècle  et  l'esprit  de 
ses  usages  et  de  l'étiquette.  On  aurait  pu  faire  sur  tout  cela  un  gros 
volume,  mais  qui,  je  crois,  n'aurait  rien  appris  de  plus.  Je  me  suis  atta¬ 
chée  à  la  concision.  D'ailleurs,  celle  qui  daigne  lire  ce  petit  ouvrage  peut 
si  facilement,  par  la  finesse  et  l'étendue  de  l'esprit,  suppléer  à  ce  qui  peut 
manquer  à  cet  essai!...  et  l’auteur  aura  atteint  son  but  s’il  a  pu  l'amuser 
quelques  instants. 

Paul  Marimottàn. 
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R .  de  Lasteyhie.  L’église  de  Saint-Philibert  de  Granlien.  —  Paris,  Klinck- 

sieck,  1909  ;  in-4°  de  82  p.,  avec  14  planches  hors  texle  et  nombr. 

illustrations. 

Voici  un  monastère  qui  a  eu  la  rare  bonne  fortune  d’intéresser  aux 
vicissitudes  de  ses  destinées  les  sommités  de  la  science  et  de  l'érudition 
moderne.  En  1905,  M.  René  'Poupardin,  utilisant  les  notes  du  regretté 
A.  Giry,  enrichissait  la  Collection  de  textes  de  Picard  d’une  excellente 
édition  critique  des  Monuments  de  l'histoire  des  abbayes  de  Saint- 
Philibert  (Noirmoutier,  Grandlicu,  Tournus)  :  il  la  faisait  suivre  d’un 
inventaire  des  diplômes  et  bulles  de  l’époque  carolingienne  concernant 
ces  établissements.  L’église  de  l’un  de  ceux-ci,  Grandlicu,  l’ancien  Deasau 
payas  A rbalilicensis  (T Herbauge),  à  vingt  kilomètres  de  Nantes,  a  donné 
lieu  à  son  tour  à  une  joute  brillante  entre  archéologues  qui  dure  depuis 
1867.  Le  problème  relatif  à  la  date  de  sa  construction,  compliqué  par 
«  une  restauration  malencontreuse  »,  fut  soulevé  de  nouveau  en  1896  par 
M.Léon  Maître  qui,  appuyé  par  Goura  jod,  soutintque  tout  l’édilice  datait 
de  la  première  moitié  du  ixe siècle.  Combattu  par  M.  Brutails  qui  rajeu¬ 
nissait  le  monument  de  deux  siècles,  M.  Léon  Maître  n’a  pas  publié 
moins  de  sept  mémoires  pour  défendre  sa  thèse.  Mais,  en  1907,  le  P.  de 
la  Croix,  dont  la  perte  récente -a  mis  en  deuil  le  monde  savant,  interve¬ 
nait  en  publiant  le  récit  de  fouilles  qui  l’ont  amené  à  des  conclusions 
surprenantes.  Les  constructeurs  du  ix"  siècle  auraient  utilisé  une  basi¬ 
lique  civile  de  l’époque  romaine,  abandonnée  depuis  le  v°  siècle.  M.  de 
Lasteyrie  vient  à  son  tour  apporter  le  poids  de  son  autorité  à  une  opi¬ 
nion  mixte,  appuyée  sur  une  documentation  annalistique  et  architecturale 
des  plus  abondantes.  Il  reprend  l’histoire  de  l’église  de  Deas  que  les 
moines  qui  conservaient  à  Herium  (Noirmoutier)  le  corps  de  saint  Phi¬ 
libert  construisirent  pour  s’y  retirer  en  été,  alors  que  leur  île  était  expo¬ 
sée  aux  descentes  perpétuelles  des  Normands.  On  connaît  la  date  où  cette 
mesure  futprise,  grâce  à  l’autorisation  donnée  par  l’empereur,  le  16  mars 
819,  de  couper  la  grand’  route  par  un  canal  couvert  d’un  pont,  pour 
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conduire  au  nouvel  établissement  les  eaux  de  la  Boulogne.  En  836,  les 
moines  abandonnèrent  tout  à  fait  Noirmoutier  et  ramenèrent  à  Deas  le 
corps  de  leur  patron.  Ces  dates  sont  les  seules  qu’ait  fixé  le  débat  tel 
que  nous  le  suivons  aujourd'hui.  Cependant  on  pourrait  préciser  un  peu 
plus,  en  rapportant  à  une  date  antérieure  à  8*25  la  translation  de  la  com¬ 
munauté  proprement  dite  en  Herbauge.  Un  diplôme  qui  fait  partie  des 
Formulée  impériales  et  que  Zeumer  a  très  à  propos  appliqué  à  Deas  cons¬ 
tate  que  le  siège  de  l'abbaye  est  sur  un  cours  d'eau  ( ce  qui  exclut  son 
maintien  dans  une  île)  et  cet  acte  qui  est  un  privilège  de  sauvegarde  et 
d'immunité,  assurant  l’élection  libre  des  abbés,  fut  accordé  à  l'abbé 
Arnoul,  celui-là  même  qui  obtint  la  concession  de  l'aqueduc  *.  Cet  abbé 
fut,  en  825,  remplacé  par  Hilbaud  qui,  après  836,  remania  l'édifice  élevé 
par  son  devancier  et  agrandit  le  chœur. 

Par  des  arguments  tirés  en  partie  d'observations  personnelles  relevées  sur 
place,  M.  de  Lasteyrie,  faisant  abstraction  de  la  thèse  du  P.  de  la  Croix, 
substitue  à  la  construction  pentagonale,  qu’il  a  supposée  être  romaine, 
un  plan  très  logique  de  la  première  église  (bâtie  vers  819)  :  il  explique 
d'une  façon  normale  les  changements  opérés  en  raison  des  nécessités  du 
pèlerinage  aux  reliques  de  saint  Philibert.  Ces  reliques  étaient  déposées 
dans  une  crypte,  ou  martyrium ,  entièrement  murée  et  éclairée  seulement 
par  une  fenestella  permettant  de  voir  le  sarcophage.  Mais,  comme  il  est 
fort  vraisemblable  qu'on  imita  ce  qui  existait  à  Noirmoutier,  il  est  dou¬ 
teux  qu'on  ait  pu  toucher  aux  reliques  ;  car  elles  eussent  été  bien  peu  en 
sûreté  pendant  la  période  où  les  moines  résidaient  sur  le  continent, 
laissant  dans  l'îlele  corps  du  saint,  avant  de  le  transférer  à  Deas.  Ce  dis¬ 
positif  était  imposé  par  les  circonstances,  et  M.  de  Lasteyrie  se  rallie  à 
l'opinion  que  l'unique  accès  de  la  crypte  ne  lui  a  été  donné  qu'après 
coup.  Ses  conclusions,  résultant  d'une  discussion  très  serrée  avec  les 
divers  antagonistes,  se  résument  ainsi  :  «  Le  sanctuaire  et  le  chevet  de 
l’église  de  Grandlieu  remontent  dans  leurs  parties  essentielles  au  temps 
d'Hilbaud  ;  son  œuvre  est  particulièrement  reconnaissable  dans  la  crypte, 
bien  qu’elle  ait  été  remaniée  peu  après.  »  Quant  à  la  nef,  sa  construction 
interrompue  par  les  invasions  et  ralentie  par  la  pauvreté  de  la  commu¬ 
nauté,  au  lendemain  des  invasions,  dut  se  prolonger  durant  le  ix®,  le  x®  et 
le  début  du  xi®  siècle.  A  ce  sujet,  l’éminent  professeur  de  l’École  des 
Charles  formule  une  déclaration  de  principes  qu'il  est  très  intéressant  de 
souligner.  M.  de  Lasteyrie  n’admet  plus  les  thèses  de  Quicherat,  et  la 

1.  Zeumer,  Formulée,  p.  190  et  n.  1;  Annales  Engolismenses ,  ap.  Pertz,  Scrip - 
tores ,  t.  XVI,  489,  Monuments  Germanise  historien.  —  Cf.  sur  l’avènement  d'Hil¬ 
baud,  PocPAntuN  ( Monuments ,  p.  xxvn);  au  répertoire  des  diplômes  il  y  a  lieu 
d’ajouter  celui  signale  par  Zeumer. 
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rénovation  subite  de  l'architecture  au  lendemain  de  l'an  mille.  Le  texte 
si  souvent  cité  de  Glaber  ne  parle  que  du  désir,  en  démolissant  les 
églises  anciennes,  d'en  avoir  de  plus  convenables,  de  plus  dignes  ;  on 
n’y  voit  nulle  allusion  à  un  mode  de  construction  différent.  «  Tout  semble 
prouver  qu’il  n’y  eut  alors  aucun  changement  appréciable  et  que,  loin 
d’être  brusque,  l’évolution  dont  est  sorti  l’art  roman  fut  très  lente.  »  On 
lira  avec  grand  intérêt  les  preuves  rassemblées  à  l'appui  de  cette  assertion. 

J .  Depoin. 


Paul  GaffarelcI  de  Duranty.  La  peste  de  1720  à  Marseille  et  en  France. 

—  Paris,  Perrin,  191 1  ;  in-8  de  vm-630  p.  avec  12  gravures  et  plan. 

La  fameuse  épidémie  qui  désola  la  Provence,  il  y  a  près  de  deux  siècles, 
vient  de  trouver  des  historiens  définitifs.  Ils  ont  puisé  surtout  dans  les 
Archives  communales  et  y  ont  glané  une  correspondance  très  touchante 
des  échevins  des  villes  sinistrées. 

Au  xviii®  siècle,  en  Provence,  l’hygiène  était  fort  mal  respectée  ;  il 
devait  en  être  de  même  jusqu’  à  nos  jours.  Peut-être  la  peste  était-elle 
à  à  l’état  endémique  à  Marseille,  quand,  le  25  mai  1720,  arriva  de 
Seyde,  en  Syrie,  en  passant  par  Tripoli,  le  Grand  Saint- Antoine.  Le 
capitaine  Chataud  avait  vu  mourir  subitement  des  Turcs  et  des  matelots, 
mais  la  peste  ne  fut  pas  reconnue»  Livourne  ;  l'on  attribua  le  décès  des 
passagers  à  de  mauvais  aliments.  Le  vice-roi  de  Sardaigne,  par  l’effet 
d’ un  songe  ou  d'une  remarquable  prescience,  n’avait  pas  voulu  recevoir  ce 
navire  à  Cagliari.  Les  intendants  delà  santé,  à  Marseille,  étaient  donc  sans 
reproche  pour  n’avoir  pas  deviné  la  peste.  Contrairement  au  bruit  qui 
courut,  l'échevin  Estelle  n'avait  aucun  intérêt  dans  la  cargaison.  Quand 
la  peste  fut  déclarée,  le  capitaine  Chataud  fut  emprisonné  au  Château  d’If 
et  dérobé  ainsi  à  la  juste  colère  des  Marseillais. 

La  peste  éclate  et,  pendant  plusieurs  semaines,  les  échevins  n’osent  la 
nommer.  Ceux  qui  le  peuvent  s’enfuient.  On  ne  peut  s’imaginer  l'an¬ 
goisse  des  habitants  menacés  par  le  fléau.  Les  liens  de  famille  sont  abolis: 
presque  partout  on  ne  songe  qu’à  soi.  On  espère  d’abord  éloigner  la  con¬ 
tagion  en  allumant  de  grands  feux  dans  la  ville;  ils  nefont  que  rendre  l'air 
plus  irrespirable  encore.  Après  plus  de  2.000  ans,  la  description  de  la 
peste  d'Athènes  par  Thucydide,  est  d'une  frappante  exactitude.  Les 
cadavres  encombrent  les  rues;  la  famine  menace;  l'argent  manque  ;  le  sys¬ 
tème  de  Law  va  bientôt  s'écrouler.  Qui  allait  secourir  Marseille  ? 

Citons  d'abord  les  absents  :  l’intendant  Lebret,  qui  s'éloigna  même 
d’Aix  lors  de  l’épidémie,  mais  se  montra  très  actif,  et  le  maréchal  de 
Villars,  gouverneur  de  Provence,  qui  ne  bougea  pas  de  Versailles  ;  le 
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courage  civil  n'élait  pas  chez  lui  à  la  hauteur  du  courage  militaire.  Heu¬ 
reusement,  il  y  eut  des  héros  à  Marseille.  Les  échevins  Estelle,  Moustier, 
Dieudé,  Audimar,  sont  à  leur  poste.  Au  premier  rang  est  le  chevalier 
Nicolas  Roze  qui  s'était  distingué  pendant  la  guerre  de  Succession  d'Es¬ 
pagne,  à  la  défense  d'Alicante.  11  se  signala,  le  1b  septembre  1720,  à  l'en¬ 
lèvement  des  cadavres  de  La  Tourelle.  Pour  encourager  les  fossoyeurs  à 
entreprendre  celte  alfreuse  besogne,  il  saisit  un  cadavre  par  la  jambe  et  le 
précipita  dans  la  fosse.  Un  tableau  de  De  Troy  rappelle  cet  événement. 
De  tous  ceux  qui  avaient  été  à  cette  expédition,  quatre  survécurent  :  Roze 
futatteint  et  miraculeusement  sauvé.  L’évêque  Belzunce  ne  fut  donc  pas  le 
héros  unique  de  la  peste  de  Marseille  ;  sa  place  d'ailleurs  est  assez  belle. 
Les  jansénistes  l’ont  calomnié  ;  s’il  quitta  l’évêché  pour  le  quartier  Saint- 
Ferréol,  le  foyer  de  peste  n’y  était  pas  moins  ardent.  11  devait  rester 
jusqu’à  sa  mort  évêque  de  Marseille  et  ne  fut  pas  cardinal.  Nommons 
encore  le  marquis  de  Pilles,  qui  avait  le  titre  de  viguier,  et  le  bailli  de 
Langeron  qui  fut  envoyé  comme  commandant  supérieur.  La  liberté  fut 
promise  aux  forçats  qui  aideraient  à  l’enlèvement  des  cadavres.  Partout  les 
honnêtes  gens  s'unirent.  Il  fallut  dompter  l’armée  du  crime  par  une  jus¬ 
tice  sommaire  :  les  voleurs  et  les  fraudeurs  surpris  étaient  aussitôt  exé¬ 
cutés.  Si  certains  praticiens  présentèrent  de  vraies  «  notes  d’apothicaires  », 
d’autres  furent  plus  désintéressés.  Le  médecin  Bertrand  paraît  avoir  eu 
l’intuition  des  théories  de  Pasteur. 


La  peste  était  parfois  attribuée  à  la  colère  de  Dieu.  Belzunce  ne  man¬ 
qua  pas  de  préconiser  les  cérémonies  expiatoires,  comme  le  vœu  au  Sacré- 
Cœur  (  1er  novembre  1720),  auquel  les  échevins  furent  associés  en  1722. 

Marseille  eut  quelques  bienfaiteurs  marquants  :  le  Régent,  dont  on  ne 
peut  nier  la  charité,  le  fameux  Law,  un  M.  de  Marcilly  qui  envoya  un 
tableau  aux  échevins  (on  n’en  voit  pas  l'utilité),  surtout  le  pape  Clément 
XI,  seul  de  tous  les  souverains  de  l’Europe.  Il  envoya  2.000  charges  de 
blé  :un  bateau  fit  naufrage,  les  deux  autres  furent  enlevés  par  un  corsaire 
musulman  qui  s’empressa  de  les  renvoyer  à  Marseille  quand  il  connut 
leur  destination  charitable. 


Deux  quarantaines  avaient  eu  lieu  du  19  août  au  9  novembre  1721. 
Marseille  désinfectée  se  croyait  en  sûreté,  quand,  six  mois  après,  il  y  eut 
une  rechute.  Les  mêmes  mesures  furent  prises;  heureusement,  la  nouvelle 
épidémie  ne  dura  guère  que  trois  mois.  Les  récompenses  aux  bons  cito¬ 
yens  furent  donnéesun  peu  parcimonieusement.  Le  chevalier  Roze  trouva 
le  bonheur  dans  un  second  mariage.  On  fit  attendre  jusqu’en  1723  la 
liberté  promise  à  un  certain  nombre  de  forçats. 

Marseille  avait  perdu  50.000  habitants  environ.  Le  méticuleux  Lebret 
aurait  bien  voulu  avoir  la  liste  exacte  des  morts,  mais  il  fut  impossible  de 
la  dresser.  Si  parfois  on  dut  enlever  mille  cadavres  en  un  jour,  on  a  peine 
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à  croire  que  le  total  des  victimes  n'ait  pas  encore  été  plus  considérable. 
Mais  la  vie  prit  sa  revanche,  il  y  eut  une  vraie  fureur  de  mariages  qui 
furent  tellement  féconds  qu'au  bout  de  cinq  ans  la  population  de  la  ville 
était  presque  revenue  à  son  chiffre  antérieur. 

Les  horreurs  de  la  peste  de  Marseille  ont  fait  oublier  que  l'épidémie 
s'étendit  à  presque  tdute  la  Provenceet  à  une  partie  du  Languedoc.  Trois 
villes  souffrirent  principalement,  Aix,  Arles  et  Toulon  ;  les  deux  premières 
perdirent  environ  8.000  habitants  chacune  (1/3  de  la  population)  et  la 
dernière  15.000  (près  des  2/3).  Dans  la  région  d'Aix,  un  village,  Forcal- 
queirel,  vit  périr  180  habitants  sur  230.  A  Toulon,  le  lléau  fut  apporté 
'par  la  cupiditéd'un  habitant  de  Bandol  qui  avait  volé  des  étoffes  séques¬ 
trées.  La  peste  envahit  Avignon  dans  l’été  de  1721,  un  an  après  Arles  et 
Aix,  et,  franchissant  le  Rhône,  sévit  surtout  à  Alais.  Elle  gagna  enfin  le 
Gévaudan  (La  Canourgue,  Marvejols).  Le  maréchal  de  Berwick,  par  ses 
cordons  de  troupes,  préserva  le  reste  de  la  France. 

«  Le9  auteurs  ont  allégé  leur  récit  en  donnant  des  pièces  de  vers,  des 
chansons  provençales,  des  relations  savoureuses  de  religieuses  et  de 
médecins.  Je  leur  ai  fait  assez  large  la  part  de  l'éloge  pour  ne  pas 
me  permettre  quelques  critiques.  N’y  aurait-il  pas  eu  des  éléments 
pour  évaluer  la  population  de  Marseille  ?  Une  table  des  noms  propres, 
un  tableau  chronologique  de  la  marche  de  l'épidémie,  quelques  détails 
sur  l’assemblée  des  communautés  qui  se  tenait  à  Aix,  eussent  été 
utiles.  Il  eût  été  bon  de  rappeler  que  le  marquis  de  Vauvenargues,  premier 
consul  d’Aix,  est  le  père  du  délicat  moraliste.  Ces  petites  lacunes  ne 
nous  empêcheront  pas  de  féliciter  M.  Paul  Gaflarel  et  le  marquis  de 
Duranty  de  leur  beau  livre.  On  y  constate  que  quelques  défaillances  sont 
compensées  par  d'admirables  dévouements  ;  la  peste  de  Mandchourie  a 
prouvé  récemment  que  les  médecins  français  sont  toujours  dignes  de 
leurs  devanciers.  A  côté  de  Belzunce,  ses  collègues  d'Aix,  d’Arles,  de 
Toulou,  d'Alais,  MM.  de  Vintimille,  de  Forbin-Janson,  de  La  Tour-du- 
Pin,  d’Avéjan,  font  honneur  à  l’aristocratique  épiscopat  de  l'ancien 
régime,  et  méritent  d’être  associés  aux  échevins  provençaux  dans  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens  trop  oublieux. 

Paul  Dksi.andres. 


Paul  de  Andréis.  La  magistrature  française  sons  l’ancien  Régime  :  Une 
dynastie  de  Premiers  Présidents.  — Paris,  Champion,  1911  ;  in-8  de 
xn- 182  p. 

M.  Paul  de  Andréis  a  découvert,  dans  la  bibliothèque  de  l’un  de  ses 
parents,  un  certain  nombre  de  lettres  manuscrites  adressées  par  François- 
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Xavier  de  Bon,  troisième  du  nom,  premier  Président  de  la  Cour  des 
Aides,  Comptes  et  Finances  de  Montpellier  au  Roi  ou  à  ses  ministres, 
entre  1711  et  17 il.  Il  vient  d’en  publier  cinquante  et  quelques  dans  un 
petit  volume  d’une  édition  et  d'une  impression  fort  soignées.  Beaucoup 
sont  intéressantes,  par  exemple  celle  que  «  La  Compagnie  escrit  à 
Mgr  le  Chancellier  sur  la  rébellion  et  l'insulte  qui  a  esté  failte  au  sieur 
Deydé,  commissaire  pour  faire  l’inventaire  de  feu  M.  de  Pennautier  ». 
C'était  alors  à  qui  ferait  les  inventaires  :  cours,  tribunaux  et  notaires,  sans 
compter  les  fonctionnaires  créés  spécialement  à  cet  effet,  s'en  disputaient 
les  bénéfices.  Dans  beaucoup  de  régions,  après  d'interminables  procès, 
les  notaires  avaient  eu  gain  de  cause.  J'aurais  préféré  lire  ces  lettres' 
dans  leur  ordre  chronologique,  ce  qui  eût  permis,  je  crois,  de  mieux 
suivre  le  développement  du  caractère  de  magistrat  du  premier  Président 
de  Bon.  Le  classement  qui  en  a  été  fait,  soit  par  l’objet  de  ces  lettres, 
soit  par  l’idée  qu’il  faut  en  dégager,  m’a  paru  un  peu  arbitraire. 
M.  de  Andréis  a  fait  précéder  la  publication  de  ces  lettres  de  quelques  cha¬ 
pitres  de  commentaires  et,  dans  l'un  d'eux,  plein  d'attraits,  il  nous 
retrace  brièvement  la  vie  des  quatre  premiers  Présidents  de  Bon 
(1599-1773)  —  l’auteur  des  lettres  publiées  fut  le  troisième  —  et  il  nous 
montre  chacun  des  membres  de  celte  dynastie  de  hauts  magistrats 
«  «ayant  l'orgueil  de  leur  charge,  sachant  se  ruiner  pour  le  prestige  de 
leur  fonction,  perpétuant  noblement  les  belles  traditions  de  la  race  et, 
même  dans  leurs  instants  de  défaillance,  gardant  une  belle  façade  de 
dignité  ».  Enfin,  comparant,  tant  au  point  de  vue  de  l'indépendance  du 
caractère  que  de  la  sécurité  pécuniaire,  les  magistrats  d'aujourd’hui  aux 
gens  de  robe  d’autrefois,  M.  de  Andréis  trouve  que  ces  derniers  étaient 
plutôt  à  plaindre,  car,  après  avoir  payé  fort  cher  les  charges  dont  ils 
étaient  titulaires,  ils  ne  touchaient  que  bien  irrégulièrement  leurs  gages 
et,  par  suite,  en  butte  aux  perpétuels  soucis  d’argent,  ils  comptaient 
pour  vivre  sur  «  les  espices,  »  ce  qui  engendra  un  abus  préjudiciable  à  leur 
dignité  et  aux  intérêts  des  justiciables. 

Jack  Darmont. 


H.  Ca vailles.  Une  fédération  pyrénéenne  sous  l’ancien  Régime.  Les  traités 
de  lies  et  de  passeries.  —  Paris,  1910  ;  in-8°  de  09  p. 

» 

Les  curieux  accords  permanents  conclus  depuis  la  tin  du  xii*  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xviii*  entre  vallées  françaises  et  espagnoles,  et  dont  tout 
vestige  n’a  pas  encore  disparu,  ont  été  signalés  ou  décrits  en  partie 
dans  quelques  ouvrages  relatifs  aux  Pyrénées.  Ils  ont  fait  l'objet  d'un 
seul  travail  d’ensemble,  celui  de  P.  de  Castéran,  paru  en  1897  dans  la 
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Revue  des  Pyrénées ,  intéressant,  mais  incomplet.  M.C.  a  eu  raison  d’en 
reprendre  l’étude.  Il  ya  là  un  phénomène  d’une  espèce  rare,  capital  pour 
l’histoire  économique  et  pour  la  géographie  humaine  de  la  région  pyré¬ 
néenne,  important  aussi  pour  l’histoire  générale.  M.  C.  l'expose  avec  beau¬ 
coup  de  clarté  et  de  méthode.  Il  montre  d’abord  comment  les  vallées 
pyrénéennes,  par  leurs  caractères  géographiques,  ont  créé  des  rapports 
entre  les  hommes  des  deux  versants  :  phénomène  de  transhumance,  dû 
à  la  pauvreté  des  herbages  espagnols  et  à  la  richesse  des  pâturages  fran¬ 
çais,  puis  échanges  commerciaux  et,  conséquence  inévitable,  occasions  de 
querelles  et  de  conflits.  11  insiste  sur  ce  fait  historique,  trop  méconnu, 
que,  jusqu’au  milieu  du  xm®  siècle,  les  Pyrénées  ne  furent  pas  une  limite 
politique,  qu’elles  unirent  les  hommes  bien  plus  qu’elles  ne  les  séparèrent. 
Ces  conditions  géographiqueset  cefait  historique  donnèrent  naissance  aux 
premiers  traités.  Ce  sont  de  simples  conventions  pastorales,  qui  ont  pour 
objet  de  proclamer  entre  les  contractants  une  paix  perpétuelle,  de  fixer 
les  limites  des  pâturages  respectifs,  de  réglerl’usage  des  herbes,  des  eaux, 
des  bois,  la  transhumance,  de  maintenir  le  droit  de  carnal  sur  les  ani¬ 
maux  indûment  introduits,  de  punir  les  attentats  contre  la  propriété  et 
les  personnes,  de  fixer  les  rapports  entre  palzers,  de  garantir  la  sécurité 
des  hôpitaux  de  montagnes.  Ces  traités,  appelés  lies  ou  passeries ,  n’eurent 
donc,  à  l'origine,  aucun  caractère  politique.  Ils  substituèrent  simplement 
aux  abus  de  la  force  brutale  un  régime  d'arbitrage  permanent.  Du  jour 
où  la  crête  des  Pyrénées  devint  frontière  entre  la  France  et  l’Espagne, 
ces  conventions  pastorales  se  transformèrent  en  traités  politiques.  Les 
vallées  se  préoccupèrent  de  se  garantir  contre  les  risques  des  guerres 
incessantes  entre  les  deux  pays  et  aussi  contre  les  empiétements  du  pou  • 
voir  central.  Cette  évolution  est  achevée  à  la  fin  du  xvie  siècle.  Les  nou¬ 
veaux  traités  conservent  sans  doute  quelques  traits  des  anciens  ;  mais  ils 
sont  avant  tout  des  conventions  commerciales  et  des  traités  de  surséance 
de  guerre.  Telle  est  la  grande  passerie  du  plan  d’Arrem,  conclue  en  1513 
et  1514.  Cette  transaction,  et  d'autres  analogues,  ont  pour  objet  d’affir¬ 
mer  le  droit  pour  les  habitants  des  deux  versants  de  commercer,  même 
en  temps  de  guerre  ;  elles  protègent  les  marchés  et  les  foires  de  Saint- 
Béat,  de  Bagnères-de-Luchon,  de  Saint-Girons,  de  Jaca,  d'Oloron  ;  elles 
assurent  la  sécurité  des  voyageurs  en  garantissant  celle  des  hôpitaux. 
Mais  elles  renferment  aussi  des  pénalités  contre  les  gens  de  guerre,  vaga¬ 
bonds,  coureurs  de  grands  chemins,  voleurs  de  troupeaux,  détrousseurs 
de  marchands,  miquelets  organisés  en  compagnies  franches  ou  simples 
batteurs  d'estrade.  Elles  donnent  aux  magistrats  des  vallées  le  pouvoir 
de  réprimer  leurs  excès  et  par  là  constituent,  comme  les  premières,  un 
eflort  remarquable  vers  un  état  de  droit  et  de  légalité.  Pour  appliquer 
ces  conventions,  les  habitants  des  vallées  se  réunissaient  à  époques  régu- 
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lières  dans  des  bistes  ou  juntes,  dont  le  minutieux  cérémonial  est  un  des 
traits  les  plus  originaux  de  la  vie  pyrénéenne.  Au  début  du  xvi®  siècle, 
les  vallées  étaient  constituées  en  deux  groupes  fédératifs  :  celui  des  Pyré¬ 
nées  centrales  (Bagnères-de-Luchon,  Saint-Béat,  Aspet,  Couserans,  Aure, 
Neste,  Gomminges,  du  côté  français;  Paillas,  Villemur,  Aran,  Ribar- 
gorça,  Vénasque,  Gistain,  Bielsa  et  la  conque  d’Ourcau,  du  côté  espa¬ 
gnol);  celui  des  vallées  béarnaises  (Ossau,  Aspe,  Barétons)  et  des  vallées 
aragonaises  (Tena,  Canfranc,  Villanua,  Aragues,  Echo,  Anso).  Et  ainsi  les 
traités  de  passeries  devinrent  le  lien  constitutif  d'un  véritable  État  pyré¬ 
néen,  ayant  un  statut,  des  limites,  des  rapports  définis,  des  devoirs  réci¬ 
proques  vis-à-vis  de  l'étranger.  Cet  État  joua  un  rôle  :  il  opposa  souvent 
une  résistance  efficace  aux  entreprises  du  pouvoir  central  des  deux  côtés 
des  Pyrénées  ;  il  gêna  l'administration  des  intendants,  les  opérations 


militaires  pendant  la  guerre;  il  protégea  Audijos, le  chef  de  l’insurrection 
de  la  gabelle  en  Chalosse  contre  les  dragons  de  Louis  XIV.  Aussi  la 
monarchie  française  travailla-t-elle  à  détruire  les  lies  et  passeries.  Elle 
s’immisça  dans  la  signature  des  traités,  elle  s’enquit  curieusement  de 
leur  caractère,  elle  obligea  les  contractants  à  solliciter  son  autorisation. 
La  lin  des  hostilités  séculaires  entre  la  France  et  l’Espagne  rendit 
inutiles,  à  partir  de  17*20,  les  articles  de  surséance  de  guerre.  Les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l’Empire  portèrent  le  dernier  coup.  Aujourd'hui, 
de  ces  anciennes  relations  entre  les  vallées,  il  ne  subsiste  que  des  ves¬ 
tiges,  mais  significatifs  :  des  conventions  pastorales,  sanctionnées  par 
des  instruments  diplomatiques  en  1856,  1858,  1862,  1863,  1866  et  1899t 
les  «  faceries  »  entre  la  vallée  de  Cize  et  Saint-.Iean-Pied-de-Port  et  celle 
d’Aezcoa,  entre  les  habitants  de  Barétous  et  de  Roncal,  enfin  la  «  com¬ 
mission  des  Pyrénées  »,  qui  se  réunit  d’ordinaire  à  Bayonne. 

Cette  rapide  analyse  donne  une  idée  sommaire  du  très  intéressant  tra¬ 
vail  de  M.  C.,  qui  a  utilisé,  outre  les  documents  déjà  publiés,  nombre  de 
pièces  inédites  tirées  des  archives  départementales  des  Basseset  des  Hautes- 
Pyrénées,  de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Ariège,  des  archives  de  la  vallée 

d’Ossau,  des  archives  municipales  de  Vicdessos  et  de  celles  des  Affaires 
Etrangères.  Il  convient  de  louer  sans  réserves  la  sobriété  avec  laquelle 
il  les  a  mises  en  œuvre. 


Paul  Courte  aui.t. 


Eugène  Méiiu.  Salles  en  Beaujolais.  Le  prieuré  des  Bénédictins  de  Cltwy. 
Le  Chapitre  noble  des  Chanoinesses  Comtesses  avec  l’Armorial  dn  Cha¬ 
pitre.  Préface  de  M.  G.  Lknûtre.  —  Société  des  Sciences  et  Arts  du 
Beaujolais,  1910  ;  in-i  de  xvi-536  p. 

Le  titre  est  un  peu  long,  mais  il  exprime  bien  tout  ce  qu'on  peut  trou- 
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ver  dans  le  volume.  A  quelques  kilomètres  de  Villefranche  eide  Beaujeu, 
était  un  prieuré  de  l’ordre  de  Cluny,  fondé  vers  980  et  assez  obscur  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  Bénédictins  eussent  été  remplacés  par  des  religieuses,  pré¬ 
cédemment  établies  à  Grelonge,  dans  une  île  de  la  Saône.  Vers  1300,  les 
inondations  de  la  ri  ière  devinrent  tellement  dangereuses  que  les  reli¬ 
gieuses  durent  implorer  un  asile  plus  sûr  et  émigrer  à  Salles.  L’île  finit 
d'ailleurs  par  disparaître.  Les  moniales  trouvèrent  à  Salles  une  petite 
église  paroissiale,  dont  le  portail  roman,  d'une  ravissante  architecture, 
l'abside  en  cul-de-four  et  le  clocher  subsistent  dans  leur  état  ancien. 
Elles  construisirent,  au  xv®  siècle,  un  cloître  dont  la  porte  est  un  bijou, 
une  salle  capitulaire  aux  sculptures  parfois  lestes,  ornée  de  peintures 
murales  ;  un  seul  côté  du  cloître  subsiste  aujourd'hui. 

Le  xviii®  siècle  est  leur  apogée,  l'auteur  y  arrive  d’autant  plus  vite  que 
les  archives  de  Salles  furent  incendiées  en  1705.  Les  religieuses  se  sont 
dites  chanoinesses  pour  attirer  à  elles  des  sujets  distingués.  Leur  prieure 
est,  en  1779,  Marie-Victoire  Richard  de  Ruffey,  sœur  de  la  trop  célèbre 
Sophie  de  Monnier,  fille  d’un  président  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Dijon.  Les  statuts  sont  réédités  en  1779.  En  178*2,  Madame  de  Ruffey 
augmente  l’exigence  des  preuves  de  noblesse,  déjà  rigoureuses.  Elle  fait 
moderniser  la  nef  et  le  maître  autel  par  Delorme  ;  l’architecte  Desarnod 
dresse  un  plan  grandiose  :  l'église  projetée  parait  d'ailleurs  un  vrai 
théâtre,  et  une  avenue  de  six  kilomètres  doit  rejoindre  la  grand’route. 
Salles  annexe  même  le  chapitre  des  chanoines  de  Beaujeu. 

Le  trait  le  plus  agréable  de  cette  histoire  est  la  vie  mondaine  que  l’on 
menait  à  Salles:  les  chanoinesses  avaient  de  jeunes  élèves  nobles  qui 
n’étaient  point  destinées  à  la  vie  religieuse  et  pouvaient  recevoir  leurs 
frères  ;  là  s'engageaient  de  charmantes  idylles,  comme  celle  d’Alix  des  . 
Rovs  avec  le  chevalier  Pierre  de  Lamartine  ;  ce  furent  les  parents  du 
grand  poète.  Les  chanoinesses  n'observaient  point  le  vœu  de  pauvreté  ; 
on  ne  voit  guère  qu’elles  aient  été  charitables,  mais  elles  menèrent  une 
vie  heureuse  et  irréprochable. 

En  1790,  la  Révolution  vint  supprimer  fraternellement  les  chapitres  de 
Salles  et  de  Beaujeu.  Quelques  dames  furent  poursuivies  et  détenues  par 
les  Jacobins  de  Commune  Affranchie  ;  la  dernière  prieure  mourut  jeune 
à  Dijon,  en  1796.  Il  en  est  qui  revinrent  après  la  tourmente;  deux 
chanoinesses  ne  moururent  que  sous  le  Second  Empire,  à  95  ou  96  ans. 
Les  habitants  de  Salles  s’étaient  partagé  leurs  innombrables  richesses.  Le 
célèbre  abbé  Vianey,  curé  d’Ars,  fut  nommé  à  Salles,  mais,  deux  fois, 
les  débordements  de  la  Saône  l'empêchèrent  de  passer,  et  il  resta  dans 
les  Dombes.  La  foudre  frappa  le  clocher  de  Salles  en  1834,  et  l’archi¬ 
tecte  Desjardins  restaura  la  vieille  église. 

Quelque  long  qu'ait  été  ce  résumé,  il  donne  une  idée  insuffisante  du 
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travail  de  M.  Méhu,  travail  qui  dépasse  singulièrement  le  cadre  d'une 
monographie.  Le  texte  n'occupe  même  pas  la  moitié  du  volume.  L'Armo¬ 
rial,  en  cent  pages,  est  une  véritable  histoire  des  familles  du  Beaujolais. 
Les  pièces  justificatives  sont  classées  par  dépôt  et  la  bibliographie  dans 
l’ordre  chronologique. La  plus  riche  moisson  vient  des  archives  particu¬ 
lières,  libéralement  ouvertes  à  l'auteur  qui  a  pu  interroger  des  parents 
des  chanoinesses. 

Sans  faire  tort  au  fond  du  volume,  il  faut  «avouer  qu’il  est  merveilleu¬ 
sement  présenté,  comportant  plus  d’une  centaine  de  gravures,  cartes 
géographiques,  vues  à  vol  d'oiseau,  portraits  de  chanoinesses,  dessins 
de  restes  archéologiques,  aquarelles  de  l’auteur,  preuves  de  noblesse, 
sceaux.  M.  Méhu  seul  sait  quels  soins,  quelles  peines,  combien  d'années 
de  recherches  il  lui  fallut  pour  bAtir  un  pareil  monument.  Le  récit  est  très 
alerte  ;  divers  des  épisodes,  comme  les  inondations  à  Mâcon,  sont  fort 
amusants  ;  les  détails  sont  bien  choisis,  le  langage  très  imagé.  Je  ne  ferai 
de  réserves  que  sur  la  prière  de  la  p.  176  ;  la  date  malheureuse  pour 
la  France  est  15*25  et  non  1515  (p.  213).  Si  M.  Méhu  semble  avoir  dérobé 
à  son  préfacier  son  élégance  romanesque,  il  faut  le  féliciter  aussi  de  sa 
protestation  contre  les  municipalités  sectaires  perçant  des  rues  pour  le 
seul  plaisir  de  démolir  une  église.  Une  si  belle  monographie  contribue  à 
faire  aimer  les  trésors  d’architecture  que  nous  a  légués  le  passé  ;  c'est 
un  écho  à  la  noble  protestation  deM.  Barrés  en  faveur  des  églises  qui  sont 
une  grande  partie  de  notre  patrimoine  de  gloire. 

Paul  Deslandres. 


Kigène  Ziegler.  Das  Dr&ma  der  Révolution.  —  Berlin,  Wiegandl  und 
Grieben,  1911;  in-8  de  100  p. 

M.  Eugène  Ziegler  consacre  au  théâtre  en  France,  à  l’époque  de  la 
Révolution,  un  essai  fort  agréable  à  lire  dans  sa  brièveté,  sa  clarté  et  sa 
concision.  Nul  étalage  d’érudition  pédantesque.  Et  pourtant  on  sent  que 
l'auteur  possède  à  fond  son  sujet.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  la  première 
fois  qu'il  touche  à  ces  grands  événements  de  la  fin  du  xvin*  siècle  qui 
l’attirent  particulièrement.  Jadis  il  a  publié  une  nouvelle  qui  se  dérou¬ 
lait  tour  à  tour  au  Petit-Trianon,  auprès  de  Marie-Antoinette,  et  au  café 
Procope  parmi  les  citoyens-patriotes,  comme  Danton  et  Camille  Desmou¬ 
lins.  Aujourd’hui,  de  la  même  plume  alerte,  il  décrit  au  public  allemand 
l'état  des  esprits  et  des  mœurs  en  France,  durant  Père  révolutionnaire, 
en  analysant  d'une  manière  suggestive  et  piquante  quelques-unes  des 
productions  dramatiques  les  plus  caractéristiques,  écrites  et  représentées 
à  Paris,  dans  ce  temps-là. 
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Il  raconte  et  commente  d’abord  la  tragédie  de  Marie-Joseph  Chénier, 
Charles  IX  ou  L'École  des  Rois,  dont  il  explique  fort  justement  l'im¬ 
mense  succès,  vers  1789.  11  choisit  ensuite  Les  Victimes  cloîtrées,  de 
Monvel,  jouées  pour  la  première  fois  le  29  novembre  1791,  à  l’heure  où 
éclatait  la  crise  religieuse  provoquée  par  le  vote  de  la  Constitution  civile 
du  clergé.  La  pièce  de  Jean-Louis  Laya,  L'Ami  des  Lois,  relient  égale¬ 
ment  son  attention.  C'est  une  tentative  des  modérés  pour  saper  la  puis¬ 
sance  de  Marat  et  de  Robespierre,  mis  en  scène  sous  les  traits  de  «  Duri- 
crâne  »  et  de  «  Nomophage  »,  tentative  approuvée,  applaudie  par  un 
nombreux  auditoire  le  15  janvier  1793,  soit  une  semaine  avant  que  le 
peuple  traînât  Louis  XVI  sur  l’échafaud.  Pour  illustrer  le  règne  de  la 
Terreur,  voici  la  comédie-parade  de  Giraud  :  La  Journée  du  Vatican  ou 
Le  souper  du  Pape,  au  théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  et,  au  théâtre  de 
la  République,  «  la  prophétie  en  un  acte  »  de  Sylvain  Maréchal  :  Juge¬ 
ment  dernier  des  Rois ,  représentée  deux  jours  après  l'exécution  de  la 
reine.  La  période  de  réaction  qui  suit  le  9  thermidor  affranchit  les  esprits 
comme  le  prouve  l'amusante  satire  en  trois  actes  de  Ducancel  :  L'Inté¬ 
rieur  des  Comités  révolutionnaires  ou  Les  Aristides  modernes.  Enfin,  à 
litre  de  peinture  des  mœurs  du  Directoire,  se  trouve  cité  l'opéra-comique 

•  *  i  » 

en  deux  actes  du  citoyen  Maillot  (Antoine-François  Eve),  Madame  Angot 
ou  La  Poissarde  parvenue ,  œuvre  &  laquelle  notre  auteur  rattache  plai¬ 
samment,  en  guise  de  conclusion,  l'opérette  de  Lecocq,  La  fille  de 
Madame  Angot. 

L’on  pourrait  sans  doute  faire  ici  des  réserves  sur  la  manière  dont 
certains  événements  sont  présentés,  comme  aussi  sur  les  jugements 
qu’émet  parfois  M.  Ziegler  ;  malgré  tout,  son  tableau  du  théâtre  en  France 
sous  la  Révolution  ne  manque  ni  de  vérité  ni  de  couleur. 

Émile  Couvheu. 


Maxime  Mangbrel.  Le  capitaine  Gerbaud  (1773-1799).  Paris,  Plon,  1910  ; 

in-8°  de  xii-384  p. 

Un  petit-neveu  de  Pierre-François-Jean-Baptiste  Gerbaud  de  Malgane, 
M.  M.  Mangerel,  a  eu  l’heureuse  idée  de  mettre  en  ordre  et  de  publier 
les  différents  papiers  et  les  liasses  de  lettres  que  son  grand-oncle,  le  capi¬ 
taine  d'état-major  Gerbaud,  adressait  à  sa  famille.  Volontaire  en  1791 
dans  un  des  bataillons  de  la  Creuse,  le  jeune  homme,  qui  avait  fait  de 
bonnes  études  au  collège  de  Felletin,  part  au  bout  de  quelques  jours  en 
qualité  de  quartier-maître  pour  la  Meuse.  Nommé  très  peu  de  temps 
après  sous-lieutenant  dans  l’armée  de  ligne,  il  rejoint  cependant  à  contre¬ 
cœur  sa  demi-brigade,  la  52e,  stationnée  en  Corse.  La  guerre  contre 
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l’Autriche  venait,  en  effet,  d’être  déclarée  et  les  volontaires  de  la  Creuse 
paraissaient  être  les  premiers  à  voler  aux  frontières.  De  la  Corse,  Ger¬ 
baud  passa  en  Sardaigne  où  il  devint  prisonnier  des  Espagnols.  Rentré 
des  prisons  de  l’ennemi  en  1795,  il  part  avec  la  101e  demi-brigade  pour 
l’Italie,  où  il  a  la  bonne  fortune  de  retrouver  son  camarade  de  régiment 
de  Corse,  le  général  V’ial,  qui  venait  de  gagner  ses  étoiles  à  Arcole.  Ce 
dernier  prend  le  jeune  officier  sous  sa  protection  et  le  fait  attacher  à 
l’état-major  :  c’est  en  cette  qualité  qu’il  est  désigné  pour  l’expédition 
d’Egypte  et  de  Syrie.  Il  n'avait  pu  prendre  part  à  la  mémorable  cam¬ 
pagne  d'Italie,  mais  il  trouva  moyen  de  prouver  sa  bravoure  aux  assauts 
d'El-Arisch,  de  Gaza,  de  Jaffa  et  d'Haifa  ;  malheureusement,  devant  Saint- 
Jean  d’Acre,  en  gravissant  la  brèche,  un  biscaïen  devait  arrêter  sa  courte 
carrière  :  frappé  en  pleine  poitrine,  il  succombe  le  17  mai  1799,  malgré 
les  soins  éclairés  de  Larrey  ;  il  n'avait  pas  26  ans  !... 

Les  papiers  laissés  par  Gerbaud  peuvent  se  diviser  en  deux  parties  : 
les  lettres  écrites  à  sa  famille  et  son  journal  de  l'expédition  d’Egypte. 
Les  premières  sont  particulièrement  intéressantes  et  précieuses  pour 
l'historique  des  bataillons  de  volontaires  de  la  Creuse  :  elles  abondent  en 
renseignements  curieux  sur  ses  compagnons  d’armes,  tous  de  son  village 
ou  de  localités  voisines.  En  les  lisant,  l'admiration  pour  les  fameux  volon¬ 
taires  de  la  patrie  en  danger  diminue  singulièrement  et  on  vérifie  com¬ 
bien  Carnot  avait  raison  quand  il  écrivait  à  la  Convention  :  «  Les  volon¬ 
taires  ne  veulent  s'assujettir  à  aucune  discipline  ;  ils  sont  le  fléaude  leurs 
hôtes  et  désolent  les  campagnes.  >»  Un  grand  nombre  de  ces  soldats 
improvisés  devaient  pourtant  être  les  immortels  soldats  de  l'Épopée, 
mais,  au  préalable,  ils  avaient  été  soumis  à  la  rude  discipline  des  demi- 
brigades. 

Les  lettres  de  Gerbaud  sur  son  séjour  en  Corse  sont  pleines  de  vie  et 
d’entrain  ;  le  jeune  homme,  en  effet,  est  au  début  de  sa  vie  d'officier  ; 
elles  se  teinteront  de  mélancolie  et  même  d’amertume  pendant  sa  capti¬ 
vité  en  Espagne.  11  nous  dit  avoir  utilisé  les  loisirs  forcés  de  sa  captivité 
à  perfectionner  et  à  étendre  ses  connaissances  générales  autant  que  sa 
santé,  sérieusement  altérée  par  le  manque  de  nourriture  et  d'air,  pouvait 
le  lui  permettre.  A  son  retour  en  France,  après  le  traité  de  Campo-Formio, 
il  est  envoyé  en  Italie.  Le  beau  ciel  de  la  péninsule,  l'éclat  tout  récent 
des  victoires  de  Bonaparte,  les  souvenirs  classiques  qui  lui  reviennent  en 
foule  à  la  mémoire  font  alors  déborder  les  lettres  de  Gerbaud  d’un  véri¬ 
table  lyrisme  :  les  monuments  de  l’ancienne  Rome  surtout  l'enthou¬ 
siasment  au  plus  haut  degré.  Son  journal  sur  l'expédition  d’Egypte,  qui 
constitue  la  deuxième  partie  du  volume,  est,  à  proprement  parler,  un 
véritable  carnet  d'étapes.  Ses  notes,  brèves  d’ailleurs,  ont  le  grand 
mérite  d'avoir  été  écrites  au  jour  le  jour  :  tout  ce  qu’il  a  vu  est  scrupu- 
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leusement  mentionné  ;  de  temps  en  temps,  il  hasarde  quelques  apprécia¬ 
tions  personnelles  sur  les  mœurs  des  habitants,  l'agriculture  et  l'archéo¬ 
logie  du  pays.  Mais,  tel  qu’il  est,  le  journal  de  Gerbaud  sera  d'un  grand 
intérêt  pour  les  travailleurs  en  quête  de  documents  sur  les  différentes 
opérations  militaires  de  l'expédition  d’Egypte  et  de  Syrie.  A  ce  titre, 
M.  Mangerel  mérite  toute  leur  reconnaissance. 

Emile  Hernard. 


Marquis  de  Moussac.  Un  prêtre  d’autrefois:  l’abbé  de  Moussac,  vicaire  géné¬ 
ral  de  Poitiers  (1753-1827).  —  Paris,  Perrin,  1911  ;  in- 1 2  de  viii-574  p. 

C'est  un  acte  de  piété  liliale  autant  qu’une  œuvre  historique  qu'a 
entreprise  le  marquis  de  Moussac  ;  dès  les  premières  pages,  il  se  montre 
plein  d’admiration  et  pour  son  grand-oncle  et  aussi  pour  le  régime  qui  le 
vit  naître,  grandir.  Disons  immédiatement  que  l'abbé  de  Moussac 
mérite  ces  éloges,  et  que  l'auteur  a  su  recourir  à  un  habile  éclectisme 
pour  vanter  au  lecteur  l’arifcien  régime  qui  croula  si  vite  sous  les  premiers 
coups  de  la  Révolution.  • 

Docteur  de  Sorbonne,  prévôt  du  chapitre  de  Montmorillon,  vicaire 
général  de  Poitiers,  l’abbé  de  Moussac  aima  passionnément  les  œuvres 
charitables  et  sociales  ;  c’est  avec  cœur  et  intelligence  qu’il  s'occupa  des 
questions  économiques  cl  administratives  dont  il  comprenait  mieux  que 
d'autres  la  nécessité;  l’auteur  en  profite  habilement  pour  dire  et  répéter, 
peut-être  sur  un  ton  un  peu  élevé,  nil  sub  sole  novum.  Arrivent  les  élec¬ 
tions  pour  les  Etats  généraux  ;  l'abbé  de  Moussac  n’est  pas  élu  mais  il 
proteste  contre  les  premières  spoliations  ordonnées  par  l'Assemblée 
Nationale,  ce  qui  lui  attire  quelques  ennuis.  Retiré  à  Montmorillon,  il  est 
assez  imprévoyant,  en  1791,  pour  restaurer  et  compléter  le  prieuré  de 
Saint-Martial  qu'il  habite  ;  ce  trait,  que  l’auteur  aurait  pu  souligner  davan¬ 
tage,  est  caractéristique  de  l'ancien  Régime  et  le  vicaire  général  de  Poi¬ 
tiers  ne  fut  pas  un  isolé  dans  cette  malheureuse  imprévoyance. 

La  Révolution  commencée,  M.  de  Moussac  «  essaie  de  se  faire  oublier  », 
*  et  même  de  «  s'annihiler  »,  jusqu’à  l’heure  du  départ  pour  l'exil  ;  ici 
encore,  il  fait  comme  le  grand  nombre  :  le  10  septembre  1792,  il  accepte 
un  passeport  et  part  pour  la  terre  étrangère  ;  après  avoir  traversé  la  Savoie, 
il  se  retire  en  Suisse,  à  Romont,  dans  le  canton  de  Fribourg,  où  il 
éprouve  les  «  meilleurs  procédés  ».  Delà,  il  passe  bientôt  à  Ratisbonne 
d'où  il  est  chassé  un  instant  par  les  armées  françaises,  mais  où  il  peut 
revenir  et  terminer  le  temps  de  son  long  exil. 

L’auteur,  s’appuyant  sur  un  document  trouvé  il  y  a  quelques  années 
par  un  directeur  du  grand  séminaire,  Etat  du  clergé  de  Poitiers  en  1 S 00, 
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revient  aux  événements  de  1791  et  nous  apprend  que,  dans  le  diocèse  de 
Poitiers,  la  proportion  des  prêtres jureurs  fut  de  près  des  trois  quarts  ;  il 
donne  même  un  chilîre  précis  pour  déterminer  le  nombre  des  prêtres  qui 
prêtèrent  le  serment  de  Liberté- Égalité.  Malheureusement,  il  ne  dit 
pas  et  ne  peut  pas  dire  quelle  est  la  valeur  de  cette  liste  dressée  long¬ 
temps  après  les  événements  et  dont  on  ignore  complètement  l'origine  ;  le 
modeste  et  docte  directeur  qui  l'a  trouvée  a  fait  inutilement  de  grandes 
recherches  à  ce  sujet.  N’y  a-t-il  pas,  pour  le  Poitou,  d'autres  documents 
sur  cette  question  importante  ?  Pourquoi  l'auteur  ne  dit-il  rien  des  rap¬ 
ports  officiels  envoyés  aux  autorités  à  mesure  que  les  serments  étaient 
prêtés  ?  La  question  méritait  d'être  traitée  avec  plus  de  soin. 

Kentré  dans  son  diocèse,  l'abbé  de  Moussac  s’occupe  d'abord  de  l’admi¬ 
nistration  temporelle  de  l'hospice  de  Montmorillon  ;  en  1804,  il  est 
nommé  vicaire  général  de  Mgr  Bailly  et,  à  la  mort  prématurée  de  ce  der¬ 
nier,  vicaire  capitulaire  ;  il  devait  le  rester  longtemps.  Mgr  de  Prat  n’ayant 
fait  que  paraître  à  la  tète  de  l’église  de  Poitiers,  c’est  M.  de  Moussac 
qui,  pendant  la  longue  vacance  du  siège,  est,  en  qualité  de  premier 
vicaire  capitulaire,  l'âme  de  l’administration. 

L'auteur  fait  revivre,  souvent  avec  bonheur,  la  politique  religieuse  du 
premier  Empire  qui,  après  l’emprisonnement  de  Pie  VII,  devient  mes¬ 
quine,  tracassière,  persécutrice  ;  il  cite  des  traits  bien  choisis  pour  éclai¬ 
rer  le  récit,  mais  pourquoi  oublie-t-il  de  dire  que  beaucoup  de  prêtres, 
pendant  cette  période  peu  connue,  allèrent  généreusement  en  prison  à  la 
suite  de  leur  chef  ?  Si  trop  d’ecclésiastiques,  même  à  Poitiers,  plièrent 
devant  le  tout-puissant  empereur,  les  prisons  impériales  n'en  connurent 
pas  moins  un  grand  nombre  de  soutanes  sur  lesquelles  on  fait  trop  le 
silence  ;  il  fallait  dire  cela  pour  la  vérité  et  pour  la  justice. 

Les  vicissitudes  de  la  petite  Eglise  sont  décrites  avec  des  détails  inté¬ 
ressants  :  on  saura  gré  à  l'auteur  d’avoir  insisté  sur  ce  point.  Arrive  la 
Restauration  :  le  marquis  de  Moussac  se  trouve  tout  à  fait  dans  son 
élément;  il  s'étend  beaucoup  et  avec  complaisance,  au  point  même  de 
faire  oublier  quelque  peu  son  héros,  cependant  il  ne  cache  pas  abso¬ 
lument  que  tout  n’était  pas  parfait  dans  l'administration  nouvelle  ;  il  est 
vrai  que  M.  de  Moussac,  mal  compris  sans  doute,  eut  d’abord  de 
grandes  difficultés  avec  les  préfets  et  les  ministres  du  roi.  Heureu¬ 
sement  tout  finit  par  s'arranger  et,  à  la  lin,  la  ligure  du  vénérable 
vicaire  général  grandit,  devient  encore  plus  sympathique,  quand,  âgé 
de  70  ans,  il  résiste  à  toutes  les  sollicitations  et  refuse  avec  une  grande 
dignité  deuxcvèchés  offerts  un  peu  tard. 

La  lecture  de  ce  livre  est  vraiment  instructive. 

L.  Misbrmont. 
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Paul  Dudon.  Lamennais  et  le  Saint-Sidge  (1820-1834),  d’après  des  documents 
inédits  et  les  archives  du  Vatican.  —  Paris,  Perrin,  191 1  ;  in-8°  de  xn- 
444  p. 


De  la  lecture  de  ce  livre  se  dégage  un  poignant  intérêt  en  même 
temps  qu’un  profond  sentiment  de  tristesse.  C'est  l’histoire  d’une  âme 
qu'on  trouve,  au  début,  pleine  d'enthousiasme  et  possédée  tout  entière  par 
Tardent  désir  de  combattre  pour  la  plus  noble  des  causes,  celle  de  la  reli¬ 
gion  et  de  la  foi  chrétiennes,  et  de  lui  consacrer  les  merveilleux  dons 
d'écrivain  que  Dieu  lui  avait  attribués  en  partage.  Sous  l'action  intérieure 
d'un  profond  orgueil  qui  l’empêche  de  sacrifier  ses  idées  personnelles  à 
l’enseignement  de  l’Eglise,  on  voit  peu  à  peu  cette  âme  se  troubler,  renon¬ 
cer  à  l'idéal  qui  avait  jusque-là  dominé  sa  vie,  perdre  tristement,  lam¬ 
beaux  par  lambeaux,  la  foi  qui  la  vivifiait  et  s'égarer  dans  des  concep¬ 
tions  étranges  où  la  raison  a  peine  à  la  suivre. 

Le  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  exposé  cette  histoire  en  laissant 
presque  toujours  la  parole  aux  acteurs  du  drame,  ou  en  résumant  avec 
la  plus  grande  impartialité  les  faits  qui  ressortaient  de  son  abondante 
documentation.  En  dehors  des  correspondances  de  Lamennais  qui  ont 
été  publiées  jusqu'ici,  celte  documentation  est  entièrement  nouvelle  et 
consiste,  en  majeure  partie,  soit  dans  un  certain  nombre  de  lettres  que 
l'abbé  Dudon  a  publiées  récemment  dans  divers  recueils,  les  Etudes ,  le 
Mois  littéraire,  les  Documents  d'histoire,  la  Revue  d'histoire  de  l'Eglise 
de  France ,  soit  surtout  dans  la  correspondance  des  nor.ces  et  autres  cor¬ 
respondances  diplomatiques  de  l’époque  et  dans  les  pièces  recueillies  à 
la  Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires  pour  préparer 
la  rédaction  des  deux  encycliques  où  furent  jugées  les  doctrines  de 
Lamennais. 

Les  deux  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  résttmer  l'action  de 
Lamennais  jusqu'en  1831  et  à  exposer,  d'après  la  correspondance  des 
nonces,  Mgr  Macchi  et  Mgr  Lambruschini,  l’impression  que  produisaient  à 
à  Home  les  péripéties  de  sa  lutte  pour  la  défense  de  l'Eglise.  C’est  d'abord 
la  publication  de  ses  principaux  travaux,  l'Essai  sur  V Indifférence,  De 
la  religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  civil  et  politique, 
les  Progrès  de  la  Révolution  et  de  la  guerre  à  l'Eglise  ;  c’est  la  fondation 
de  cette  congrégation  de  Saint-Pierre,  dont  le  véritable  but  était  de  faire 
des  prêtres  de  Saint-Méen  les  propagateurs  des  idées  renfermées  dans 
Y  Essai  sur  l' Indifférence,  comme  le  montre  bien  le  prologue  des  consti¬ 
tutions  de  cet  ordre  nouveau  :  «  Rétablir  dans  les  esprits  l'autorité  du 
Saint-Siège  ;  opposer  au  vaste  système  d’erreur  fondé  sur  le  jugement 
privé  un  corps  de  doctrine  fondé  sur  le  principe  contraire,  et  le  répandre 
par  des  écrits  de  toutes  sortes,  par  l'éducation  cléricale  et  laïque,  la  prédi- 
Revne  des  Etudes  historiques. —  XIII.  36 
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cation  et  tous  les  moyens  de  zèle  qu'indiquent  les  circonstances  ;  recréer 
une  science  catholique  eu  harmonie  avec  cette  doctrine  et  qui  en  découle 
tout  entière».  Ce  sont  enfin  les  phases  principales  de  la  campagne  ardente 
menée  dans  Y  Avenir  en  faveur  des  idées  libérales,  et  l’inquiétude  crois¬ 
sante  que  causait  dans  le  monde  ecclésiastique  l'expression  des  théories 
audacieuses  soutenues  chaque  jour  dans  ce  journal.  La  fougue  de  Umen- 
nais  supportait  impatiemment  le  silence  gardé  par  Rome  à  l'égard  de  ces 
théories.  11  résolut  de  forcer  le  Saint-Siège  à  se  prononcer  sur  les  idées 
développées  dans  Y  Avenir  et,  ayant  suspendu  la  publication  du  journal, 
Lacordaire,  Montalembert  et  lui,  «  le  bâton  du  voyageur  à  la  main,  s’ache¬ 
minèrent  vers  la  chaire  éternelle  ». 

L’auteur  est  dès  lors  entré  au  cœur  du  sujet  et  fournit  les  détails  les 
plus  intéressants  et  les  plus  nouveaux  sur  les  consultations  demandées  par 
Grégoire  XVI  à  différents  personnages  ecclésiastiques,  Ventura,  Lambru- 
schini,  Buraldi,  pour  décider  quel  accueil  serait  fait  aux  «  pèlerins  »,  sur 
la  commission  chargée  d'étudier  la  question  doctrinale,  sur  l’encyclique 
Mirari  vos ,  où,  sans  nommer  Y  Avenir,  étaient  condamnées  les  principales 
théories  développées  par  cette  feuille,  enfin  sur  la  lettre  adressée  à  Lamen¬ 
nais  par  le  cardinal  Pacca,  suivant  le  désir  du  pape,  pour  commenter  à 
son  intention  l'acte  pontifical.  Vient  ensuitel'étude  de  l'attitude  de  Lamen¬ 
nais  devant  cette  première  condamnation  :  c'est  d'abord  une  soumission 
apparente.  Sans  adhérer  formellement  à  la  doctrine  exposée  dans  l'ency¬ 
clique,  les  rédacteurs  de  Y  Avenir  déclarent  que,  «  respectueusement  sou¬ 
mis  à  la  suprême  autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ils  sortent  de  la  lice 
où  ils  ont  combattu  depuis  deux  années  ».  Comme  le  dira  Lamennais  plus 
tard,  il  «pouvait  bien  faire  au  pape  le  sacrifice  de  sa  propagande,  mais 
non  celui  de  ses  opinions  ».  Il  y  avait  loin  de  là  à  «  cette  humble  docilité 
des  petits  enfants,  à  cette  soumission  sans  réserve  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  »,  avec  laquelle  il  s'était  engagé  naguère  à  accepter  la  décision 
pontificale.  Le  pape  le  sentait  bien,  mais,  pour  apaiser  un  esprit  qu’il 
voyait  prêta  se  révolter,  il  lui  fit  témoigner  sa  satisfaction.  Quoique  cette 
marque  de  condescendance  eût  été  interprétée  par  les  menaisiens  comme 
une  justification  de  leur  attitude,  Grégoire  XVI  ne  cessa  pas  de  garder  la 
ligne  de  conduite  qu’il  avait  adoptée,  et  le  livre  de  M.  Dudon  expose  les 
ménagements  sans  nombre  pris  par  le  pontife  pour  ramener  par  le  temps 
et  la  douceur  un  fils  égaré  et  pour  calmer  une  partie  de  l’épiscopat  fran¬ 
çais  qui  réclamait  une  condamnation  plus  explicite  des  erreurs  menai- 
siennes.  Cette  longanimité  parut  d’abord  couronnée  de  succès  :  Lamennais, 
sur  les  insistances  du  nonce  et  de  l'archevêque  de  Paris,  consentit  à  signer 
une  déclaration  de  soumission  absolue.  Mais  sa  correspondance  à  cette 
époque  montre  que  cet  acte  purement  extérieur  ne  s’accordait  nullement 
avec  ses  sentiments  intimes  :«  Je  ne  vis  plus  dans  cette  affaire,  écrivait-il 
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à  Montalemberl,  qu'une  question  de  paix  à  tout  prix  et  je  résolus  de 
signer  non  seulement  ce  qu'on  me  demandait,  mais  encore  sans  exception 
tout  ce  qu’on  voudrait,  fût-ce  même  la  déclaration  que  le  pape  est 
Dieu,  le  grand  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  et  qu’il  doit-être  adoré  lui  seul. 
Mais,  en  même  temps,  je  me  décidai  à  cesser  désormais  toute  fonction 
sacerdotale,  ce  que  j'ai  fait.  Tu  comprends  bien  maintenant  combien 
j'avais  raison  d'écrire  que  mes  motifs,  en  accordantcequi  m'était  demandé, 
n'étaient  pas  ceux  que  tu  supposais,  et  pourquoi  je  répugnais  à  te  les 
expliquer.  »  Alors  que  sa  main  traçait  une  déclaration  mensongère,  la 
foi  avait  déjà  disparu  en  lui  et,  quelques  mois  plus  tard,  il  publiait  ces 
Paroles  d'un  croyant  que  l'encyclique  Singulari  nos  condamna  en  même 
temps  que  le  système  de  la  raison  générale.  Cette  condamnation  porta  le 
dernier  coup  à  l'école  menaisienne  ;  ceux  qui  avaient  été  les  plus  intimes 
confidents  de  Lamennais,  Gerbet,  Salinis,  Montalembert,  se  soumirent 
publiquement  à  l'enseignement  pontifical,  la  congrégation  de  Saint-Pierre 
fut  dissoute  et  le  malheureux  révolté  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  les 
chimères  que  nourrissait  son  esprit  égaré  et  sur  lesquelles  l'abbé  Dudon 
rapporte  les  témoignages  de  Brulé,  de  la  baronne  Cottu,  de  Hubner  et  de 
Ventura.  De  cette  triste  chute  on  ne  peut  tirer  d’autre  conclusion  que 
celle  qui  termine  le  livre  de  l'abbé  Dudon  :  «  L'histoire  de  sa  révolte, 
aussi  bien  que  le  souvenir  de  ses  combats  pour  la  souveraineté  pontifi¬ 
cale,  est  faite  pour  notre  instruction.  De  la  couche  où  il  meurt  sans 
prêtre,  comme  du  champ  clos  où  il  disputait  avec  les  hommes  d’Etat  réga¬ 
liens  et  les  évêques  gallicans,  il  donne  aux  esprits  attentifs  la  même 
leçon  ;  celle  que  saint  François  de  Sales  résumait  dans  ce  mot  profond 
et  juste  :  a  le  Pape  et  l’Eglise  c'est  tout  un  ». 

Léon  Le  Grand. 


L*- Colonel  E.  Picard.  1870  :La  guerre  enLorraine.  — Paris,  Plon,  1911  ; 

2  in-16  de  vni-334  et  384  p.,  avec  plans. 

Dans  un  livre  précédent,  La  perte  de  l'Alsace ,  le  lieutenant-colonel 
Picard,  chef  de  la  Section  historique  de  l’Etat-major  de  l’Armée,  a  exposé 
les  opérations  militaires  qui,  dès  le  début  de  la  guerre  de  1870,  eurent 
pour  conséquences  terribles  la  perle  d’une  de  nos  plus  belles  provinces. 
Aujourd'hui,  l'auteur  donne  au  public  le  récit  des  événements  militaires 
qui  ont  eu  lieu  en  Lorraine,  depuis  la  veille  de  Forbach  jusqu'au  soir  de 
Saint-Privat.  Il  a  soin  de  nous  dire,  dans  sa  préface,  que  son  livre  est  la 
synthèse  des  études  un  peu  moins  techniques  et  plus  abrégées  qu’il  a 
données  dans  la  Revue  d' Histoire,  rédigée  à  la  Section  historique  de 
l’État-major  de  l’Armée. 
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Le  lieutenanL-colonel  Picard  ne  craint  pas  d'affirmer  que  les  revers 
essuyés  par  l’armée  du  Rhin  ont  eu  pour  cause  principale  l'insuffisance 
notoire  du  haut  commandement.  En  parcourant  ces  pages,  on  constate, 
en  effet,  que  la  plupart  des  généraux  du  second  Empire  attachaient  une 
supériorité  incontestée  à  la  défensive  sur  l’olTensive.  A  cette  conception 
fausse  de  la  guerre,  contraire  non  seulement  aux  idées  napoléonniennes 
mais  encore  à  la  «  furia  francese  *»,  venaient  s'ajouter,  en  outre,  l'absence 
d'un  plan  de  campagne  rationnel  et  une  pénurie  d'ordres  véritablement 
incroyable  :  ce  dernier  défaut  paralysait  le  peu  d'initiative  et  de  har¬ 
diesse  que  certains  généraux  auraient  pu  développer.  Sans  idée  de 
manœuvres,  on  piétinait  sur  place,  considérant  comme  un  succès  certain 
la  conservation  éventuelle  des  positions  défensives  pendant  la  bataille. 
Ces  principes  funestes  s'aggravaient  encore  de  l’extrême  négligence  du 
service  de  sûreté  ainsi  que  du  mauvais  fonctionnement  des  reconnaissances 
qui  donnaient  au  commandement  des  renseignements  insuffisants.  Chacun 
combattait  pour  soi  sans  se  préoccuper  des  événements  graves  qui, 
souvent,  se  passaient  à  quelques  kilomètres  du  champ  de  bataille. 

Chez  les  Allemands,  au  contraire,  l'offensive  était  la  règle  :  le  lieute¬ 
nant-colonel  Picard  signale  souvent,  chez  nos  adversaires,  des  attaques 
intempestives,  quelquefois  dangereuses,  des  fautes  tactiques  graves  qui, 
avec  un  adversaire  plus  habile,  auraient  été  chèrement  payées,  mais  ces 
erreurs,  les  généraux  allemands  savaient  les  atténuer  par  un  grand  esprit 
d’initiative,  un  grand  sens  de  la  guerre  et  le  souci  de  secourir  à  temps  les 
unités  témérairement  engagées.  Un  officier  général  étranger  a  dit,  avec 
raison,  en  parlant  de  la  bataille  de  Rezonville,  «que  ce  ne  furent  pas  deux 
armées  mais  bien  deux  systèmes  différents  qui  furent  en  présence  ;  l’une 
se  manifesta  par  une  activité  pleine  d$  vie  et  d'intelligence  spontanée  et 
fructueuse,  l’autre  par  une  routine  opiniâtre  et  une  inaction  funeste  ». 

L’éminent  historien  militaire  qu’est  le  lieutenant-colonel  Picard  a  fait 
un  choix  judicieux  des  immenses  ressources  que  lui  offraient  les  Archives 
historiques  du  Ministère  de  la  Guerre  en  tant  que  documents  officiels  et 
mémoires  divers.  Il  a  examiné,  avec  une  grande  impartialité,  successi¬ 
vement  pour  chaque  affaire,  les  opérations  des  belligérants,  méthode  qui 
facilite  singulièrement  la  lecture  de  ses  deux  très  intéressants  volumes, 
écrits  d'ailleurs  avec  une  merveilleuse  clarté.  11  faut  espérer,  ainsi  que 
le  titre  de  l'ouvrage  l'indique,  que  l’auteur  complétera  son  œuvre  par  le 
récit  des  événements  qui  ont  abouti  à  la  chute  de  Metz. 

Emile  Bernard. 
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A.  de  Ruville.  La  restauration  de  l'Empire  allemand  :  Le  rôle  de  la 
Bavière.  Traduit  de  l'allemand  parM.  Pierre  Albin,  avec  une  introduc¬ 
tion  sur  les  papiers  de  Cerçay  et  le  secret  des  correspondances  diplo¬ 
matiques,  par  M.  J.  Reinacii,  député.  —  Paris,  Alcan,  1911  ;  in-8°  de 
xxjii-328  p. 


On  connaît  assez  l'aventure  singulière  et  tristement  malheureuse  pour 
la  France  qui,  le  10  octobre,  cinq  jours  après  l’arrivée  de  Bismarck  à 
Versailles,  faisait  découvrir  à  un  gros  de  chasseurs  mecklembourgeois, 
au  château  de  Cerçay,  près  de  Brunoy,  propriété  de  Rouher,  des  liasses 
considérables  de  papiers  distraits  du  ministère  d’État  et  du  ministère 
des  Affaires  Étrangères  que  le  ministre  y  avait  transportées  pour  les 
mettre  à  l'abri  d’un  gouvernement  occupé  à  publier  les  papiers  du  gou¬ 
vernement  impérial.  Expédiés  à  Versailles,  ces  documents,  dont  trois 
lettres  de  Benedetti  et  une  instruction  confidentielle  à  l'Empereur,  seules, 
ont  été  livrées  à  la  publicité,  reposent  à  Berlin  à  l’abri  de  toute  curiosité. 
Les  tentatives  réitérées  pour  les  rapatrier  sont  toujours  demeurées  inu¬ 
tiles. 

M.  de  Ruville,  professeur  à  l’Université  de  Halle,  a  tenté  de  recons¬ 
tituer  ce  que  pouvaient  contenir  ces  pièces.  Lisant,  en  1905,  dans  la 
Gazette  de  la  Croix  de  1871,  que  les  dépêches  échangées  en  1865  et 
1866  entre  les  ministres  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  et  le  Gouver¬ 
nement  français  se  trouvaient  dans  le  fonds  de  Cerçay,  il  en  conclut  :  voilà 
la  clef  de  la  fondation  de  l’Empire  allemand.  Et  soupçonnant  aux  mains 
du  chancelier  ces  documents  des  ministres  de  l’Allemagne  du  Sud,  les 
négociations  de  novembre  1870  lui  apparurent  facilitées.  Opérant  alors  à 
la  façon  d’une  reconnaissance,  dépouillant  journaux,  papiers  de  personna¬ 
lités,  recueils  de  dépêches  d’ États,  réunissant  ces  renseignements,  les 
éclairant  de  conversations,  d’aveux,  il  emploie  la  méthode  qu’il  appelle 
«  de  la  médaille  brisée  »,  celle  qui,  pour  un  archéologue  trouvant  une 
médaille  incomplète,  consiste  à  poursuivre  ses  fouilles  jusqu'à  la  décou¬ 
verte  du  fragment  qui  s’adapte  exactement  à  celui  du  premier  morceau. 

Les  États  du  Sud  avaient  pris,  en  1866,  le  parti  de  l’Autriche  contre 
la  Prusse  et  si,  par  la  suite,  ils  adhérèrent  au  Zollverein,  signèrent  des 
conventions  militaires,  ils  restaient  particularités.  En  1870,  ces  ten¬ 
dances  étaient  nettement  accentuées.  Le  comte  de  Bray  remplaçait  en 
Bavière  Hohenlohe,  plus  prussien  que  bavarois  :  il  était  lui,  tout  bava¬ 
rois,  ancien  ministre  à  Vienne  où  il  s'était  lié  avec  Beust,  avec  Gramont, 
le  futur  ministre  des  Affaires  Étrangères  :  on  rêvait  la  revanche  de 
Sadowa.  Mais  que  fut-il  convenu  ?  Seuls,  les  discrets  papiers  de  Cerçay 
le  savent.  11  est  probable  que  le  ministre  bavarois  avait  fait  espérer  à  la 
France  la  neutralité  du  royaume  au  cas  d'agression  de  la  Prusse.  C’était 
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de  la  sorte  respecter  la  convention  militaire  :  aussi  Bismarck  mit-il  son 
art  à  se  faire  déclarer  la  guerre.  Après  les  victoires  de  l’armée  allemande 
la  Bavière,  Bade,  la  Hesse,  le  Wurtemberg  résistent  quelque  temps  à 
proclamer  la  confédération  allemande  :  puis  tout  à  coup  les  représen¬ 
tants  des  trois  derniers  États  y  adhérèrent  le  15  novembre  et  Bray,  le  25, 
après  des  concessions  de  pure  forme.  Cela  parut  une  comédie.  Les  his¬ 
toriens  d'Oulre-Rhin  n’ont  guère  manqué  d’expliquer  une  transforma¬ 
tion  aussi  subite  par  une  raison  propre  à  flatter  l’amour-propre  national  : 
l'enthousiasme  général,  après  les  succès  répétés,  pour  la  renaissance  de 
l'empire  allemand  et,  aussi,  la  crainte  pour  les  États  du  Sud  d'être  brisés. 
Mais  cela  dit  mal  pourquoi  les  ministres  de  ces  États  s’humilièrent  devant 
le  hautain  chancelier  jusqu'à  accepter  des  conditions  réputées  jusqu'alors 
inacceptables.  Rothan  et  Albert  Sorel  avaient  soupçonné  le  vrai  motif  de 
ce  revirement  que  M.  de  Ruville  met  en  pleine  lumière.  Par  la  décou¬ 
verte  de  Cerçay,  Bismarck  avait  en  mains  les  lettres  de  Beust  contenant 
ses  tractations  avec  Bray  et  Gramont,  les  lettres  éplorées  des  rois  de 
l’Allemagne  du  Sud  à  Napoléon  III,  enfin  l’ensemble  de  documents 
pouvant  compromettre  tous  les  ministres  ses  adversaires.  Il  n'eut  alors 
qu’à  menacer  de  la  publication,  d’un  chantage,  pour  employer  le  vrai 
mot,  et  successivement  les  représentants  des  États  du  Sud  se  résignèrent 
à  passer  dans  le  camp  prussien. 

L’ouvrage  de  M.  de  Ruville  est  une  reconstitution  très  ingénieuse 
et  très  adroite  ;  son  récit  sobre,  ordonné,  déroulant  logiquement  la  suite 
des  faits  et  des  idées,  d'une  documentation  précise,  met  en  relief  une 
des  opérations  les  plus  singulières,  et  il  le  faut  dire,  les  plus  heureuses, 
de  Bismarck.  Les  papiers  de  Cerçay  ne  pourront  que  confirmer  ce  qu'a 
deviné  la  sagacité  de  l'auteur. 

M.  Joseph  Reinach  a  fait  précéder  cette  publication  d’une  introduction 
dans  laquelle,  après  avoir  analysé  l'étude  de  M.  de  Ruville,  il  demande 
la  révision  de  l’instruction  de  1833  sur  les  correspondances  officielles 
ou  confidentielles  des  agents  diplomatiques  qui  sont  la  propriété  de 
l’État.  Il  ne  désire  pas  que  les  dépêches  particulières  des  ministres  avec 
leurs  agents  et  réciproquement  soient  interdites,  mais  qu'elles  soient  soi¬ 
gneusement  enregistrées  et  conservées  comme  pièces  d’État,  communi¬ 
cables  aux  agents  lorsqu'ils  en  auront  besoin  pour  se  justifier  et  aux 
travailleurs  à  une  époque  à  déterminer. 

Page  95  note  3,  on  a  imprimé  à  tort  Dollingers  avec  S  ;  p.  227  note  3, 
Lavalctte  au  lieu  de  La  Valette  ;  p.  314,  Y  Histoire  du  Second  Empire 
de  M.  de  la  Gorce  a  7  volumes  et  non  2. 

Louis  Batcave. 
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Georges  Goyau.  Bismarck  et  l'Eglise.  Le  Culturkampf  (1870-1878).  — 

Paris,  Perrin,  1911  ;  2  in-18  de  xxxiv-488  et  436  p. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  travaux  sur  l'Allemagne  religieuse,  M.  Goyau 
est  amené  à  étudier  le  grand  duel  entre  Bismarck  et  la  papauté  et 
il  a  réuni  en  ces  deux  volumes,  qu'un  troisième  complétera  sous  peu,  les 
articles  publiés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  du  1er  janvier  1910  au 
1er  mai  1911,  en  y  ajoutant  d'abondantes  notes  justilicalives,  soit  dans 
le  corps,  soit  surtout  à  la  fin  de  chacun  des  volumes. 

La  campagne  de  Bismarck  fut  malheureuse  et  le  souverain  d'une 
modeste  enclave  montra  à  ce  favori  du  succès  quelle  est  la  force  d'une 
souveraineté  spirituelle.  Mais,  si  les  documents  imprimés  ou  inédits  per¬ 
mettent  d'en  écrire  partiellement  l'histoire,  les  origines  ne  sont  pas 
encore  éclaircies.  On  a  dit  que  les  batailles  de  Sadowa  contre  l'aposto¬ 
lique  monarchie,  de  Metz  et  de  Sedan  contre  la  fille  aînée  de  l'Église,* 
devaient  être  suivies  d’une  lutte  contre  cette  Église  même.  Formule 
simple  et  commode.  Plus  exactement,  on  a  pu  penser,  le  catholique 
Reichensperger  comme  Rodolphe  Meyer,  que  l'unification  religieuse, 
autant  dire  luthérienne,  devait  se  superposera  l'unification  politique  et 
la  compléter.  Le  publiciste  hégélien  Constantin  Roessler  déclarait 
hautement  que,  si  l'Fglise  ne  capitulait  pas,  il  fallait  venir  à  l'unité  con¬ 
fessionnelle  :  l'historien  Treitschke  reconnaissait  que  tel  était,  en  efTet,  le 
désir  des  patriotes  allemands,  mais  il  y  voulait  plus  de  formes.  Ce  serait 
encore  rétrécir  l'histoire  de  ce  débat  où  d'autres  encore  ont  voulu  voir 
aussi  l'opposition  des  deux  cultures  germaine  et  romaine,  comme  le  signa¬ 
lait  Nietzsche  en  1873.  On  pourrait  y  découvrir  une  représaille  contre  le 
concile  du  Vatican,  une  réaction  contre  les  libertés  concédées  en  1850 
aux  catholiques.  Tous  ces  points  de  vue  s’étayeraient  de  textes,  de 
documents,  mais,  pour  exacts  qu'ils  seraient  partiellement,  ils  constitue¬ 
raient  seulement  une  thèse.  L'histoire  est  autre. 

Il  a  fallu  tout  d'abord  que  M.  Goyau  définisse  la  personne  même  du 
chancelier,  si  difficile  à  fixer  dans  sa  mobilité,  en  qui  Ketteler  voyait 
tantôt  un  assez  bon  chrétien,  tantôt  un  restaurateur  de  l'absolutisme 
prussien,  faisant  du  Culturkampf  un  acte  de  diplomatie  commandé  contre 
l'alliance  avec  l'Italie  et  les  nationaux  libéraux.  Pendant  la  lutte,  l'alti¬ 
tude  de  Bismarck  est  variée,  variée  selon  les  théories  philosophiques 
des  fractions  parlementaires  dont  le  concours  est  nécessaire  au  succès. 
M.  Goyau  nous  le  montre  metteur  en  scène  des  campagnes  tentées  contre 
les  catholiques  de  France,  de  Belgique,  de  Turquie,  contre  l'ascendant 
européen  de  la  papauté.  Puisant  ses  renseignements  dans  les  mémoires 
et  les  travaux  parus  surtout  en  Allemagne,  M.  Goyau  nous  initie  aux 
nuances  de  la  lutte  où  le  chancelier  fut  vaincu  par  Windthorst.  A  l’aide 
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des  biographies  de  Mallinckrodt,  de  Kelteler  et  de  Reichensperger,  il  fait 
se  mouvoir  et  agir  le  Centre  qui  eut  une  attitude  si  virile,  laquelle  décida 
la  victoire. 

Ce  récit  est  dense,  serré,  copieusement  documenté  et  d'une  lecture  fort 
instructive.  Et  cependant  l'auteur,  pensant  aux  riches  archives  qui  sont 
encore  fermées  et  détiennent  tant  de  secrets,  a  la  mélancolie  des  historiens 
qui  doivent  se  résigner  à  vieillir  vite,  dit-il,  parce  que  l’histoire  pro¬ 
gresse  et  que  les  faits  s’éclairent  d’un  jour  nouveau  à  la  lumière  des 
papiers  découverts.  Mais  M.  Goyau  n'a  point  à  se  disposer,  par  de  telles 
pensées  de  renoncement,  à  voir  son  livre  se  voiler  de  poussière,  lia  mis 
trop  de  conscience  dans  ses  recherches,  trop  bien  édifié  cette  reconstitu¬ 
tion,  avec  le  talent  de  l'historien  et  de  l’écrivain,  pour  que  pareil  sort 
soit  réservé  à  une  œuvre  qui  est  du  nombre  de  celles  qui  subsistent. 

Certains,  écrit  M.  Goyau,  pourront,  entre  l’état  de  l'Allemagne  à  cette 
période  et  l’état  de  l’Église  de  France  actuel,  trouver  soit  des  raisons 
d’espérer,  soit  des  méthodes  de  défensive.  En  prévenant  du  danger  qu'il 
peut  y  avoir  à  une  imitation  factice  et  à  une  adaptation  artificielle,  il  ne 
cache  pas  qu'il  en  tirerait  quelque  fierté. 

Louis  Batcave. 


Louis  Léger,  La  Renaissance  tchèque  au  XIXesiècle.  —  Paris,  Alcan,  1911  ; 

in- 12  de  xvi-272  p. 

Quoique  la  Bohême,  moins  heureuse  que  la  Hongrie,  n’ait  pu  encore 
obtenir  son  autonomie,  on  peut  dire  qu'elle  a  trouvé  auprès  de  la  France 
une  sorte  d’ambassadeur  volontaire,  de  représentant  qui,  pour  n'être 
pas  officiel,  n'en  est  pas  moins  actif  et  moins  influent  :  M.  L.  Léger  est 
chez  les  Français  comme  le  «  proxène  »  des  Tchèques.  Il  contribue 
mieux  que  personne  à  entretenir  la  sympathie  entre  les  deux  peuples 
par  sa  connaissance  parfaite  delà  question  bohémienne  comme  par  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  il  la  met  en  œuvre,  évitant  sans  peine  tout 
pédantisme  et  sachant  s'adresser  à  la  fois  au  grand  public  comme  aux 
érudits.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  justifie  mieux  cette  appréciation  que 
son  nouveau  volume  sur  La  Renaissance  tchèque.  Quoique  y  traitant 
surtout  du  mouvement  littéraire,  intimement  lié,  il  est  vrai,  sur  les  bords 
de  la  Moldau  (disons  plutôt  de  la  Vltava,  puisque  c'est  son  nom  tchèque) 
au  mouvement  national,  il  ne  néglige  pas  le  mouvementpolitique  et  éco¬ 
nomique.  A  cet  égard,  nous  recommandons  particulièrement  le  chapitre 
intitulé  :  Progrès  de  la  Bohême  slave  :  Français  et  Tchèques. 

Le  caractère  de  cet  ouvrage  qui  ne  se  contente  pas  de  nous  instruire 
d'une  manière  abstraite,  mais  a  pour  but  de  resserrer  l'union  de  la 
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Bohême  et  de  la  France,  est  bien  marqué  par  son  introduction  :  Lettre 
à  un  député  sur  les  intérêts  français  en  Bohême,  lettre  qui  a  certai¬ 
nement  contribué  à  empêcher  la  suppression  de  notre  consulat  à  Prague, 
et  aussi  par  son  épilogue  qui  raconte  l'inauguration  du  monument  de 
Crécy,  à  l’élévation  duquel  l’influence  de  M.  Léger  a  grandement  con¬ 
tribué.  Dans  cette  cérémonie,  on  rappela,  comme  il  convenait,  le  souve¬ 
nir  du  roi  de  Bohême  Jean  de  Luxembourg  qui,  tout  aveugle  qu’il 
était,  voulut  combattre  et  sut  mourir  au  milieu  des  chevaliers  français. 

R.  Peyre. 


Il  eût  été  dommage  que  la  belle  étude  consacrée  par  M.  Casimir 
Stryienski  à  Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XV,  demeurât  réservée 
à  une  élite  d’acheteurs  fortunés,  seuls  aptes  à  faire  entrer  dans  leur 
bibliothèque  le  luxueux  in-4°  tiré  l’an  dernier  à  petit  nombre.  Il  faut 
donc  remercier  et  l’auteur  et  l’éditeur  de  l'avoir  mise  à  la  portée  de  tous 
dans  une  édition  nouvelle  dont  la  modestie  n’exclut  pas  le  bon  goût 
(Paris,  Émile-Paul,  1911;  in-8°  de  x-454  p.)*  On  a  déjà  dit  (voir  la  Revue 
de  1910,  p.  411-2)  tout  l’intérêt  et  l’agrément  de  ces  pages  écrites  de 
cette  même  plume  élégante  et  line  à  laquelle  le  xvm°  siècle  reconstitué 
doit  déjà  tant  ;  cet  agrément  et  cet  intérêt  se  retrouvent  ici  les  mêmes, 
puisque  le  texte  de  la  grande  édition  y  est  fidèlement  reproduit.  On  sait  que 
M.  S.  a  pu  puiser  à  pleines  mains  dans  de  riches  archives  particulières,  sans 
négliger  les  grands  dépôts  publics  qui  lui  ont  livré,  entre  autres,  cette 
correspondance  de  Mme  Adélaïde  avec  Louis  XVI  en  1791,  restée,  comme 
par  miracle,  inconnue  et  inédite  avant  lui.  Et  cette  petite  édition  se 
relève  en  tête  d’un  portrait  que,  si  je  ne  me  trompe,  ne  possède  pas 
la  grande  et  où  revivent,  poupées  délicieuses,  pouponnes  presque,  les 
deux  jumelles,  Madame  Première  et  Madame  Seconde,  les  futures 
Mme  Infante  et  M®6- Henriette.  —  H.  G. 

Poursuivant  ses  recherches  sur  notre  histoire  maritime  et*  coloniale 
dans  l’Océan  Indien,  M.  André  Auzoux  vient  de  publier  deux  études  où 
nous  retrouvons  ses  qualités  habituelles  de  précision  eide  documentation. 
Dans  l’une  (Une  campagne  sur  les  côtes  de  l'Inde  au  début  delà  Révolution, 
1791-1792  ;  extrait  de  la  Revue  des  Questions  historiques,  1911),  il 
montre,  par  un  exemple  frappant,  à  quel  degré  d’indiscipline  étaient 
tombés  nos  équipages  à  cette  époque.  A  un  moment,  gagnés  par  les  idées 
humanitaires  alors  en  honneur,  les  matelots  refusent  de  combattue,  parce 
que  «  le  combat  ne  peut  manquer  d’être  sanglant  »  et  le  commandant 

pourrait  être  rendu  «  responsable  du  sang  répandu,  sinon  devant  les 
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hommes,  du  moins  devant  Dieu  ».  Les  Anglais  ne  manquèrent  pas  de 
profiter  de  ces  circonstances  pour  infliger  à  nos  marins  des  vexations  de 
toutes  sortes  et  prouver  ainsi  leur  suprématie  aux  yeux  de  la  population 
indigène.  Dans  l'autre  élude  (La  France  et  Mascate  aux  XVIIIe  et  XIXe 
siècles;  extrait  de  la  Revue d' histoire  diplomatique ,  1910),  M.  Auzoux  nous 
raconte  les  rapports  qui  s'établirent  de  1759  à  1810  entre  la  France  et 
Mascate.  Les  agents  français  avaient  vite  compris  l’importance  de  ce  port 
dans  la  lutte  pour  la  domination  de  l'Inde,  mais  ce  fut  seulement  lorsque 
Bonaparte  songea  à  atteindre  les  Anglais  en  Asie  que  l'alliance  du  sultan 
de  Mascate  fut  vraiment,  recherchée.  En  1803,  l’ancien  conventionnel 
Cavaignac  fut  envoyé  auprès  de  ce  souverain.  La  mission  échoua  d'ailleurs 
complètement.  Decaen,  gouverneur  de  l’ Ile  de  France,  reprit  les  pour¬ 
parlers,  mais  la  prise  de  l'Ile  de  France  par  les  Anglais  en  1810  y  mit  un 
terme  définitif.  A  partir  de  cette  date,  le  contrôle  de  l’Angleterre  sur 
Mascate  s’exerça  sans  difficultés.  —  M.  D. 

Parmi  les  nombreux  écrivains  qui  se  sont  spécialement  occupés  de 
l’épopée  napoléonienne,  il  en  est  peu  qui  aient  autant  fait  par  l'impor¬ 
tance  comme  par  la  valeur  de  leurs  publications  que  M.  II.  T.  Colbn- 
branuer.  S’il  n’est  pas  aussi  connu  qu’il  devrait  l’être,  c'est  qu’il  est  hol¬ 
landais.  Il  écrit  donc  en  hollandais,  c'est  bien  naturel  ;  mais  il  faut  avouer 
que  cette  langue  est  très  peu  pratiquée  en  dehors  de  la  Hollande.  Autre¬ 
fois,  si  les  œuvres  purement  littéraires  publiées  à  Leyde  ou  à  Amsterdam, 
fussent-elles  d’un  Van  Hoft  ou  d’un  Van  den  Vondel,  étaient  à  peu 
près  fermées  au  grand  public  européen,  il  n’en  était  pas  de  même  des 
ouvrages  d'érudition  et  de  philosophie,  parce  qu'ils  étaient  généralement 
écrits  en  latin  et  que  la  langue  latine  était  la  langue  générale  des  esprits 
cultivés.  C’est  ainsi  qu’Erasme,  Grotius,  et  d’autres,  ont  pu  obtenir  une 
renommée  universelle.  Au  siècle  dernier  encore,  Cobet,  par  son  De  Arte 
interprelandi ,  sans  parler  de  ses  autres  travaux,  méritait  d’être  considéré 
comme  un  des  princes  de  la  philologie  classique  et  sa  renommée  s'éten¬ 
dait  bien  au  delà  de  la  frontière  de  son  pays.  Aujourd’hui,  M.  Colen- 
brander  ne  gagnerait  peut-être  pas  grand'  chose  à  écrire  en  latin.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître  sur  Le  règne  du  roi 
Louis  Bonaparte  est  digne  de  ses  publications  précédentes  par  l'abondance 
et  la  sûreté  des  informations  comme  par  la  clarté  de  leur  mise  en  œuvre 
(La  Haye,  NijhofT,  1910  ;  gr.  in-8  de  lxii-850  p.).  Comme  il  s'agit  surtout 
d’un  recueil  de  pièces  pour  la  plupart  écrites  en  français,  l’ouvrage  peut 
cire  utilement  consulté  par  ceux  qui  ignorent  le  hollandais.  —  R.  P. 

Les  médecins  s’adonnent  depuis  quelque  temps  à  la  recherche  des  tares 
physiologiques  de  nos  grands  écrivains  pour  expliquer  leur  génie  et  leur 
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caractère.  Ne  risque-t-on  pas  à  ce  jeu  de  faire  trop  grande  la  part  au 
fatalisme,  non  que  le  physique  n'influe  sur  le  moral,  mais  peut-être  pas 
cependant  d'aussi  absolue  façon  qu'on  veut  le  croire  ?  De  l'étude  littéraire 
du  Dr  Evariste  Michel  sur  Chateaubriand  :  Interprétation  médico-psycholo¬ 
gique  de  son  caractère  (Paris,  Perrin,  1911  ;  in-16  de  vm-152  p.),  j’en¬ 
tends  insuffisamment  fouillée  au  point  de  vue  scientifique,  il  ressortirait 
que  Chateaubriand  était  un  esprit  mal  pondéré,  voué  de  naissance  à 
l'insanité,  côtoyant  la  folie,  atteint  de  manie  circulatoire  et  n'ayant 
échappé  que  par  le  travail  à  la  prédestination  fatale.  —  L.  B. 

C'est  une  contribution  à  l'étude  de  l'histoire  médicale  que  le  travail 
dans  lequel  le  Dr  H.  Boucher  établit  le  rôle  des  ferments  tirés,  des  foyers 
morbides  et  inoculés,  sous  le  nom  de  vaccine  ou  de  sérums,  dans  les 
terrains  humains  (La  Peste  en  Europe,  Paris,  Librairie  générale  et  zoo- 
phile,  1911  ;  in-16  de  60  p.).  Bien  qu'atténués,  ces  ferments  subsistent, 
empoisonnent  la  race  et  se  manifestent  par  un  réveil  des  fléaux 
anciens  dont  la  peste  agparaît  comme  l’expression  la  plus  caractéris¬ 
tique.  —  L.  B. 

M.  le  \ru>  db  Faria  a  publié  sur  Bartholomeu  Lourenço  de  Gusmào,  1685- 
1724  (Lausanne,  1911  ;  in-8  de  xii-220  p.),  une  nouvelle  étude  qui  com¬ 
plète  la  précédente  (v.  la  Revue  de  1910,  p.  680-1),  en  rappelant  l’impres¬ 
sion  favorable,  si  justifiée,  qu’elle  a  produite  et  en  apportant  quelques 
documents  nouveaux.  Le  V1®  de  Faria  affirme  de  nouveau  que  Gusmâo, 
dans  son  unique  expérience,  ne  fit  pas  une  simple  descente  oblique  mais 
plana  véritablement  au-dessus  de  la  ville  de  Lisbonne.  —  M.  B. 
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Institut.  Académie  française.  —  Séance  du  29  juin.  Attribution  du  prix 
Jules  Davaine,  pour  la  prose,  qui  est  partagé  entre  M.  Gabriel  Faure  et  Mm#*  Jean 
Pomerol  et  Geneviève  Buxton.  Le  prix  triennal  Capuran,  destiné  à  récompenser 
un  poème  écrit  sur  un  sujet  moral  ou  religieux  ou  bien  une  pièce  de  théâtre 
pouvant  servir  à  l'amélioration  de  la  jeunesse,  est  partagé  entre  Mme  Bellier- 
Klecker  et  MM.  Achille  Millien,  A.  Bentzet  Louis  Mercié.  —  Le  prix  de  Jouy, 
également  triennal,  réservé  à  un  ouvrage  d’observation,  d'imagination  ou  de 
critique  ayant  pour  objet  l’étude  des  mœurs  actuelles,  est  attribué  au  com¬ 
mandant  Bouillane  de  Lacoste  pour  son  ouvrage  Autour  de  l'Afghanistan  (900  fr.) 
et  à  M.  Henri  Davrignon  (500  fr.).  Le  prix  biennal  Jules  Favre  (1.000  fr.),  fondé 
en  faveur  d’une  œuvre  littéraire  faite  par  une  feppme,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  sur  un  sujet  de  morale,  d’éducation,  de  philologie  ou  d’histoire,  est  par¬ 
tagé  entre  Mm®  A.  Couvreur  et  M,le  Émilie  de  Villers.  —  13  juillet.  Attribution 
du  prix  Archon  Despérouses,  partagé  entre  M.  Albert  Giraud  (La  Guirlande  des 
dieux),  M.  Charles  Bernard  (L'Armada  vaincue ),  M,,e  Émilie  Arnal  (La  maison 
de  granit ),  MM.  Léon  Bosquet  (Les  branches  lourdes ),  Maxime  Formont  (La 
Gloire  de  la  rose),  Louis  Tiercelin  (La  Chanson  des  vieilles  choses ),  Charles 
Grandmougin  (Dernières  promenades },  Georges  Gourdon  (Le  Chemin  de  la  rie), 
Charles  Grolleau  (L'Encens  et  la  Myrrhe).  Le  prix  Jules  Davaine  (poésie)  est 
partagé  entre  M.  Jean  Bonnerot  et  Mme  Amélie  Mesureur,  pour  ses  Clairs 
horizons.  Le  prix  biennal  François  Coppée,  destiné  à  récompenser  l'ouvrage 
d’un  poète  autant  que  possible  à  ses  débuts,  est  partagé  entre  M.  Henri  Bou- 
velet  pour  Le  Royaume  de  la  terre  et  M.  André  de  Carné  pour  Les  Conquérants 
divins.  —  3  août.  L’Académie  s’est  occupée  du  legs  Dulac  qui  est  de  1 .500.000  fr. 
Les  revenus  qui  montent  à  45.000  fr.  seront  divisés  en  deux  parties  :  1°  30.000  fr. 
qui  pourront  être  capitalisés  pour  servir  à  la  restauration  et  à  l'ornementation 
des  églises;  2°  15.000  fr.  qui  seront  répartis  annuellement  et  seront  affectés, 
pour  un  tiers  à  la  restauration  et  à  l’entretien  des  églises  ;  pour  le  second  tiers 
au  secours  des  veuves  et  orphelins  des  marins  et  ouvriers  des  mines  ou  car¬ 
rières  ;  pour  le  3e  à  récompenser  les  gendarmes,  agents  de  police  et  autres 
défenseurs  de  l’ordre  public. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  1er  juillet.  Sur  le  rapport 
de  M.  Fagniez,  au  nom  de  la  section  d'histoire,  le  prix  Michel  Perret  (2.000  fr.) 
est  décerné  à  M.  Robert  pour  son  ouvrage  sur  Les  écoles  et  l'enseignement  de  la 
théologie  pendant  la  première  moitié  du  A 77e  siècle.  Une  mention  très  honorable 
est  décernée  à  M.  Pentous  pour  son  étude  sur  Les  états  particuliers  du  diocèse 
de  Toulouse  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  Sur  le  rapport  de  M.  Imbart  de  La 
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Tour,  le  prix  Le  Dissez  de  Penaurun  (2.000  fr.)  est  partagé  entre  M.  Sertillanges 
pour  son  ouvrage  sur  La  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin  (i.500  fr.)  et 
M.  Bœuf  pour  sa  monographie  de  Mgr  de  Barrai ,  évêque  de  Clermont  (500  fr.). 
—  29  juillet.  Sur  le  rapport  de  M.  Chuquet,  les  récompenses  suivantes  sont 
attribuées  sur  le  prix  Berger  :  3.000  fr.  à  M.  Douarche  (  Tribunaux  civils  de 
Paris  pendant  la  Révolution),  2.200  fr.  à  M.  Marius  Barroux  ( Essai  de  biblio¬ 
graphie  pratique  des  généralités  de  l'histoire  de  Paris),  2.000  fr.  à  M.  Charles 
Sellier  ( Les  anciens  hôtels  de  Paris),  1.500  fr.  à  M.  Louis  Halphen  ( Paris  sous 
les  premiers  Capétiens),  1.000  fr.  à  M.  desCilleuls  (Les  anciennes  cours  de  Paris), 
1.000  fr.  à  M.  Léon  Vallée  ( Catalogue  des  plans  et  des  cartes  de  Paris  et  des 
environs ),  1.000  fr.  è  M.  le  marquis  de  Rochegude  ( Promenades  dans  toutes  les 
rues  de  Paris  par  arrondissement ),  1.000  fr.  è  M.  Joseph  Drieux  (Les  vainqueurs 
de  la  Bastille),  1.000  fr.  à  M.  Félix  Herbet,  pour  le  Bulletin  de  la  Société  histo¬ 
rique  du  VP  arrondissement ,  500  fr.  à  M.  J.-E.  Pagnien  (La  Pharmacie  et  ses 
rapports  avec  les  institutions  d'assistance ),  500  fr.  à  M.  Amédée  Boude  (Le 
Domaine  des  hospices  de  Paris  depuis  la  Révolution  jusqu'à  la  troisième  répu¬ 
blique),  500  fr.  à  M.  E.  Maître  (Essai  sur  l'organisation  municipale  à  Paris). 

Congrès  des  Sociétés  savantes  de  1912.  —  Un  arrêté  du  ministre  de  l'Ins¬ 
truction  publique,  en  date  du  2tPjuin  1911,  fixe  au  mardi  9  avril  1912,  à  deux 
heures,  l’ouverture  à  la  Sorbonne  du  50e  congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements. 

Histoire  de  la  musique.  —  Un  décret  rendu  en  date  du  14  juin  a  autorisé  la 
Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Paris  à  accepter  la  donation  faite  par 
Mme  veuve  Aubry  :  1°  d'une  somme  de  100.000  françsà  charge  d'en  employer  les 
arrérages  à  toute  mesure  de  nature  à  favoriser  des  travaux  sur  l'histoire  de  la 
musique;  2°  d’un  corps  de  bibliothèque  avec  les  livres  et  ouvrages  qu’elle  con¬ 
tient. 

Enseignement  supérieur.  —  Par  décret  en  date  du  16  juillet,  M.  Jouguet, 
docteur  ès  lettres,  est  nommé  professeur  d’histoire  ancienne  et  papyrologie  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Lille.  Par  décreten  date  du  30  juillet, 
M.  Mathiez,  docteur  ès  lettres,  professeur  au  lycée  Voltaire,  est  nommé  pro¬ 
fesseur  d’histoire  et  géographie  des  temps  modernes  à  la  Faculté  des  lcltres  de 
l’Université  de  Besançon. 

Doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  pour  le  docto¬ 
rat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  le  7  juin  1911,  M.  Oulmont,  licencié 
.  ès  lettres,  thèse  principale  :  Pierre  Gringore ;  thèse  complémentaire  :  Les 
débats  du  Clerc  et  du  chevalier  dans  la  littérature  politique  du  moyen  âge;  — 
le  8  juin,  M.  Jouguet,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  l’Uni¬ 
versité  de  Lille,  thèse  principale  :  La  vie  municipale  dans  l'Egypte  romaine  ; 
thèse  complémentaire  :  Papyrus  de  Théadelphie  ;  —  le  10  juin,  M.  Landry, 
agrégé  de  l’Université,  thèse  principale  :  La  théorie  du  rythme  et  le  rythme  du 
français  déclamé  ;  thèse  complémentaire  :  Cesare  Beccaria ,  scrilli  e  lettere  inediti  ; 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


562 


CHRONIQUE 


—  le  12  juin,  M.  Jacques  Rambaud,  agrégé  d’histoire  et  de  géographie,  thèse 
principale  :  Naples  sous  Joseph  Bonaparte  [1806-1808),  thèse  complémentaire  : 
Lettres  inédites  ou  éparses  de  Joseph  Bonaparte  à  Xaples  ( 1806-1808 );  —  le 
14  juin,  M.  Rosset,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  l’Univer- 
sité  de  Grenoble,  thèse  principale  :  Les  origines  de  la  prononciation  moderne 
étudiées  au  XVIIe  siècle  d'après  les  remarques  des  grammairiens  et  les  textes  en 
patois  de  la  banlieue  parisienne  ;  thèse  complémentaire  :  Becherches  expéri¬ 
mentales  pour  V inscription  de  la  voix  parlée. 

Congrès  archéologique  de  Reims.  —  Du  19  au  28  juin,  la  Société  française 
d'archéologie  a  tenu  à  Reims  la  78e  session  du  Congrès  archéologique  qui 
chaque  année  se  réunit  dans  une  ville  de  France,  et  qui,  il  y  a  juste  cinquante 
ans,  en  1861,  s’était  déjà  tenu  à  Reims  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont. 
Dans  le  Congrès  de  1911,  présidé  par  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  une  part 
assez  restreinte  avait  été  faite  aux  séances  d'études  destinées  à  l’audition  des 
mémoires  historiques  présentés  par  les  érudits  de  la  région.  La  plus  grande 
partie  du  temps  fut  réservée  aux  visites  archéologiques  faites  par  les  membres 
du  Congrès,  soit  dans  la  ville  même  de  Reims,  soit  dans  les  localités  avoisi¬ 
nantes.  Deux  jours,  le  lundi  19  et  le  vendredi  23,  furent  consacrés  aux  pro¬ 
menades  dans  Reims  :  musée,  cathédrale,  archevêché,  vieilles  maisons,  arc 
romain,  église  Saint-Rcmi,  musée  lapidaire  et  Hôtel-Dieu  dans  les  anciens 
bâtiments  de  l’abbaye  Saint-Remi,  église  Saint-Jacques.  Le  reste  du  temps  fut 
employé  à  des  excursions,  souvent  assez  lointaines,  destinées  à  faire  connaître 
les  principales  curiosités  de  la  région.  Le  but  de  ces  excursions  était  tantôt  de 
grandes  villes  comme  Laon,  qui,  outre  sa  situation  admirable,  offre  des 
monuments  du  plus  haut  intérêt  tels  que  la  cathédrale,  l’ancien  évêché,  la 
chapelle  des  Templiers,  l’église  Saint-Martin,  l'église  de  Vaux-sous-Laon  ; 
Soissons,  avec  sa  cathédrale  et  les  magnifiques  ruines  de  Saint-J ean-des- 
Vignes,  puis,  à  quelque  distance,  le  superbe  château  de  Coucy,  merveille  de 
l'architecture  féodale  ;  Châlons,  avec  ses  belles  églises  de  Saint-Étienne  et  de 
Notre-Dame  et,  dans  les  environs,  la  curieuse  église  de  Notre-Dame  de 
l’Épine,  monument  imposant  élevé  au  milieu  d'un  tout  petit  village,  où  l'on 
trouve,  traitée  dans  le  goût  du  xv®  siècle,  une  sorte  de  copie  de  la  cathédrale 
de  Reims.  Tantôt,  au  contraire,  c'étaient  de  petites  localités  comme  le  Mont- 
Notre-Dame  avec  les  ruines  de  son  abbaye  placées  en  haut  d'une  colline 
abrupte  ;  Fère-en-Tardenois  avec  son  ancien  château  et  sa  halle,  la  Ferté- 
Milon  et  son  ancien  donjon;  Bazoche,  curieux  village  dont  une  partie  impor¬ 
tante  est  occupée  par  un  ancien  réduit  fortifié  encore  muni  de  son  enceinte 
de  tours  ;  Braîne,  à  la  si  gracieuse  collégiale  ;  Saint-Thierry,  Hermonville, 
dont  les  églises  ont  conservé  des  porches  ravissants,  etc. 

A  l’occasion  du  Congrès  et  pour  doubler  l’intérêt  de  ces  visites  archéolo¬ 
giques,  MM.  E.  Lefèvre-Pontalis,  L.  Demaison.  H.  Jadart  et  L.  Broche  avaient 
rédigé  un  Guide  du  Congrès  qui  forme  un  gros  volume  où  sont  décrits  avec 
une  merveilleuse  compétence  tous  les  monuments  dont  nous  venons  de  parler, 
en  même  temps  que  leur  histoire  est  rapidement  exposée  d’après  les  meil¬ 
leures  sources.  Celte  précieuse  réunion  de  monographies,  chacune  de  haute 
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valeur,  forme  un  ensemble  des  plus  remarquables  et  il  y  a,  croyons-nous,  peu 
de  régions  qui  soient  dotées  d'un  ouvrage  aussi  bien  fait  pour  mettre  en  lumière 
les  curiosités  historiques  et  archéologiques  qu'elles  possèdent. 

Société  d’histoire  contemporaine.  —  La  21e  assemblée  générale  annuelle  de 
la  Société  a  été  tenue  le  7  juin  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Lacombe. 
Après  le  discours  du  président  et  le  rapport  financier  de  M.  G.  Firmin-Didot, 
le  baron  de  Maricourt  a  donné  lecture  d  une  intéressante  notice  sur  Louise- 
Marie- Adélaïde  de  Penthiùvre,  duchesse  d'Orléans ,  pendant  la  Révolution.  De 
1891  à  1910  inclus,  la  Société  d’histoire  contemporaine  a  publié  51  volumes. 

9 

Avant  la  fin  de  l'année,  elle  compte  faire  paraître  Les  rapports  de  l'Etat ,  des 
patrons  et  des  ouvriers  en  France  pendant  la  Restauration ,  par  MM.  Georges  et 
Hubert  Bourgin,  ainsi  que  le  tome  V  de  la  Correspondance  du  comte  de  La 
Forest. 

Nécrologie.  —  La  science  historique  a  fait,  au  cours  de  l’été,  plusieurs 
pertes  cruelles.  La  plus  sensible  est  celle  d’un  des  plus  illustres  représen¬ 
tants  de  l’érudition  française,  M.  Auguste  Longnon,  membre  de  l’Académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  au  Collège  de  France,  ex-direc¬ 
teur  de  conférences  à  l’École  des  Hautes  Études,  mort  à  Paris,  le  12  juillet 
dernier,  dans  sa  soixante-septième  année.  Né  d’une  famille  d’artisans,  le  futur 
savant  avait  longtemps  travaillé  de  scs  mains  au  métier  de  cordonnier  dans  la 
boutique  de  son  père.  N’ayant  reçu  que  l’enseignement  de  l’école  primaire  jus¬ 
qu’à  12  ans,  il  sut,  grâce  à  scs  merveilleuses  facultés  et  à  un  travail  acharné 
auquel  il  consacrait  tous  ses  loisirs  et  une  partie  de  scs  nuits,  compléter  lui- 
même  son  instruction  et  acquérir  même  des  notions  très  approfondies  d’éru¬ 
dition.  La  preuve  en  est  qu’après  l’apparition  des  premiers  volumes  de  l'IIis-  . 
toire  des  Comtes  de  Champagne ,  publiée  par  d’Arbois  de  Jubainville,  il  put 
adresser  à  l’auteur,  sous  le  voile  de  l’anonymat,  une  série  d’observations  cri¬ 
tiques  dont  la  justesse  frappa  assez  l’auteur  pour  que  la  note  suivante  fût 
insérée  en  tête  des  additions  et  corrections  du  tome  IV  (1865,  p.  923)  :  «  Nous 
avons  reçu,  sous  la  signature  A.  L.,  un  errata  développé  de  notre  ouvrage. 
Nous  en  remercions  l’buteur  inconnu.  Nous  comptons  en  faire  profiter  nos 
lecteurs  et,  pour  commencer,  nous  allons  indiquer  pour  le  mot  Champagne 
une  étymologie  bien  préférable,  croyons-nous,  à  celle  que  nous  avions  propo¬ 
sée  :  Champagne  dériverait  du  celtique  Kannpann ,  blanc  pays...  »  et  d’Arbois 
de  Jubainville  poursuit  en  développant  les  arguments  réunis  par  son  jeune 
correspondant,  dont  le  zèle  encore  inexpérimenté  s’était  laissé  séduire  par  la 
théorie  fantaisiste  des  étymologies  celtiques.  M.  Longnon  plus  tard  s'amusait 
beaucoup  au  souvenir  de  celte  anecdote  et  souriait  de  la  facilité  avec  laquelle 
un  érudit  aussi  sérieux  que  d’Arbois  de  Jubainville  était  tombé  dans  le  piège 
qu’un  débutant  lui  avait  innocemment  tendu.  —  Mises  au  courant  des  disposi¬ 
tions  extraordinaires  que  le  jeune  ouvrier  cordonnier  manifestait  pour  la 
science  historique,  différentes  personnalités  s'intéressèrent  à  lui  et  encoura¬ 
gèrent  ses  efforts.  Alfred  Maury,  en  particulier,  lui  facilita  l’accès  des  Archives 
où  le  contact  des  documents  originaux  devait  achever  la  formation  qu’Augustc 
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Longnon  avait  si  bien  commencée  dans  les  livres  ;  après  l'avoir  fait  entrer  en 

1869  à  l’Ecole  des  Hautes  Études,  il  le  nomma  auxiliaire  des  Archives  en 

1870  et,  l’année  suivante,  lui  Gt  obtenir  le  poste  d’archiviste  titulaire.  A.  Lon¬ 
gnon  pouvait  dès  lors  exercer  en  toute  liberté  son  admirable  activité  dans  le 
domaine  de  la  géographie  historique  qu’il  était  appelé  à  renouveler  entière¬ 
ment.  Sa  première  publication  fut  celle  du  Livre  des  vassaux  de  Champagne 
qui  complétait  le  recueil  édité  par  d’Arbois  de  Jubainville.  Il  porta  ensuite 
ses  études  sur  l’histoire  des  pagi ,  ces  circonscriptions  administratives  qui,  à 
la  ûn  de  l’époque  mérovingienne  et  surtout  à  l’époque  carolingienne,  se 
substituèrent  aux  civitates  ou  en  formèrent  des  démembrements,  pour  prendre 

'  plus  tard  le  nom  de  comtés  de  celui  du  fonctionnaire,  appelé  comte,  qui  était 
préposé  à  leur  administration.  Un  ouvrage  très  important,  la  Géographie  de 
la  Gaule  au  VP  siècle ,  présenta  le  tableau  résumé  de  toutes  les  connaissances 
que  les  textes  fournissent  sur  l’état  de  notre  pays  à  cette  époque;  ce  travail 
était  comme  le  prélude  d'une  publication  beaucoup  plus  vaste  et  qui  malheu¬ 
reusement  est  restée  inachevée,  celle  d’un  Atlas  historique  de  la  France , 
depuis  César  jusqu'à  nos  jours,  où  sont  Gxées,  sur  des  cartes  admirablement 
exécutées  et  accompagnées  d'un  intéressant  commentaire,  toutes  les  notions 
qu’on  peut  recueillir  sur  la  géographie  de  la  France  aux  principales  époques 
de  son  histoire.  Ce  travail  immense,  trop  tôt  interrompu  par  les  occupations 
multiples  de  l’auteur,  a  été  poursuivi  jusqu’au  milieu  du  xive  siècle,  à  la  date 
du  traité  de  Brétigny.  —  Quelque  intérêt  que  présentent  les  travaux  de 
M.  Longnon  sur  la  géographie  historique  et  administrative,  ce  n'est  pas  là  la 
partie  la  plus  importante  de  son  œuvre.  Celle  où  il  s'est  montré  le  plus  origi¬ 
nal,  où  il  a  pour  ainsi  dire  créé  une  science  nouvelle  consiste  dans  ses  études 
sur  l'histoire  des  noms  de  lieux.  Avant  lui,  la  toponomastique  était  absolument 
.  dans  l’enfance  et  les  ouvrages  les  plus  sérieux  ne  présentaient  guère  sur  ce 
sujet  que  fantaisie  et  arbitraire.  Grâce  à  la  science  approfondie  de  la  philolo¬ 
gie  qui  s'alliait  chez  lui  aux  connaissances  géographiques  les  plus  étendues,  il 
a  su  déterminer  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  noms  de  lieux  et 
rien  n’est  plus  attachant  que  de  suivre  avec  lui  le  développement  de  ces  lois 
sur  l’ensemble  du  territoire  français  et  d’étudier  les  différents  groupes  de 
noms  d’origine  celtique,  d'origine  romaine,  d’origine  chrétienne,  d’origine 
féodale,  entre  lesquels  se  peuvent  répartir  la  plupart  des  noms  des  localités 
où  nous  vivons  ou  que  nous  avons  à  traverser.  Quoique,  en  dehors  de  l'appli¬ 
cation  qu'il  en  a  faite  lui-même  dans  le  Dictionnaire  topographique  de  la 
Marne ,  les  principes  qu'il  a  su  établir  sur  ce  point  n'aient  pas  fait  l’objet  d'une 
publication  d’ensemble  et  aient  été  seulement  exposés  dans  le  cours  qu  i 
professait  à  l’École  des  Hautes  Études,  le  nombre  de  ses  auditeurs  successifs 
a  été  assez  nombreux  pour  que  les  résultats  de  son  enseignement  aient  peu  à 
peu  pénétré  dans  le  courant  de  la  science,  et  il  est  rare  aujourd’hui  de  rencon¬ 
trer  des  monographies  locales  où  l'on  ne  retrouve  pas  l'heureuse  inQucnce  de 
scs  travaux.  L'histoire  des  noms  d'hommes,  sujet  qui  n’avait  pour  ainsi  dire 
jamais  été  traité  en  France,  l'a  sollicité  en  même  temps  que  celle  des  noms  de 
lieux,  et  il  a  publié  sur  ce  point  les  études  les  plus  curieuses  dans  le  nouveau 
commentaire  qu’il  a  donné  du  Polyptique  d'Irminont  dans  les  publications  de 
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la  Société  de  l’Histoire  de  Paris.  —  L’histoire  littéraire  lui  est  également 
redevable  d’intéressantes  découvertes.  En  dehors  de  son  édition  de  Villon,  où 
il  fournit  de  curieux  détails  sur  la  vie  du  poète,  et  de  la  publication  du  roman 
de  Meliador,  œuvre  de  Froissart  qu’on  avait  jusqu'à  lui  cru  perdue,  M.  Lon- 
gnon  a  consacré  d'importants  articles  à  la  formation  delà  légende  épique  dans 
Raoul  de  Cambrai  et  Les  Quatre  fils  Aymon.  —  Il  fut,  en  1892,  pourvu  de  la 
chaire  au  Collège  de  France  laissée  vacante  par  le  décès  d’Alfred  Maury  et 
qui  fut  transformée  en  chaire  de  géographie  historique.  La  préparation  de  ses 
leçons  ne  l'empêchait  pas  de  s’occuper  en  même  temps  de  nombreuses  publi¬ 
cations  de  textes  :  d’abord  deux  volumes  de  documents  relatifs  au  comté  de 
Champagne  et  de  Brie,  puis  surtout  une  importante  collection  de  pouillés, 
introduite  dans  la  nouvelle  série  du  Recueil  des  Historiens  de  la  France  et 
destinée  à  fixer  l'histoire  des  subdivisions  ecclésiastiques  qui  ont  une  si  grande 
importance  pour  la  géographie  de  notre  pays  puisqu’elles  répondent  le  plus 
souvent  aux  anciennes  limites  des  civitales  et  des  pagi. 

Presque  en  même  temps  qu’Auguste  Longnon  disparut  M.  Émile  Levasseur, 
membre  de  l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  professeur  de  géo¬ 
graphie,  d’histoire  et  de  statistique  économique  au  Collège  de  France.  Mort 
au  milieu  de  sa  quatre-vingt-troisième  année,  \1.  Levasseur  laisse  derrière  lui 
un  nombre  considérable  de  publications  sur  l’histoire  économique.  Les  plus 
importantes  sont  :  V Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  dont  la  lre  édition 
parut  en  1859,  et  La  Population  française,  ouvrage  donnant  l'histoire  de  la 
population  avant  1889  et  la  démographie  de  la  France  comparée  à  celle  des 
autres  nations  (1889-1892,  3  vol.  in-8°). 

En  dehors  de  ces  deux  membres  titulaires,  l’Institut  a  encore  perdu  deux 
membres  libres  :  le  duc  de  la  Trémoïlle  et  M.  Léon  Lefébure.  —  Mort  à  72  ans, 
Louis-Charles,  duc  de  la  Trémoïlle,  appartenait  depuis  1899  à  l’Académie  des 
Inscriptions  où  sa  place  était  marquée  parmi  les  membres  libres  grâce  aux 
services  qu'il  a  rendus  aux  études  historiques  en  ouvrant  libéralement  les 
magnifiques  archives  de  sa  famille  et  en  y  puisant  lui-même  le  sujet  d’intéres¬ 
santes  publications,  comme  le  Charlrier  de  Thouars  et  les  La  Trémoïlle 
pendant  cinq  siècles ,  auxquelles  il  faut  ajouter  l’édition  récente  de  la  Corres¬ 
pondance  de  la  princesse  des  Ursins  (Anne-Marie  de  la  Trémoïlle).  — Néen  1838, 
M.  Léon  Lefébure  fut  nommé  député  du  Haut-Rhin,  à  la  place  de  son  père, 
en  1869,  et  après  la  guerre  fut  élu  représentant  de  la  Seine  à  l’Assemblée 
nationale.  Après  la  séparation  de  celle-ci,  il  abandonna  la  vie  politique, 
s’occupa  de  travaux  d'économie  sociale  et  entra,  en  1903,  à  l’Académie  des 
Sciences  morales. 

On  doit  également  signaler  la  mort  de  M.  Gaston  Raynaud,  ancien  élève  de 
l’École  des  Chartes,  qui  fut  pendant  un  certain  temps  bibliothécaire  au  Cabi¬ 
net  des  manuscrits  de  la  Ribliothèque  nationale  et  qui  s'était  spécialement 
consacré  aux  études  d'histoire  littéraire.  Entre  autres  publications  de  textes  dont 
l'érudition  lui  est  redevable,  on  peut  signaler  la  part  qu’il  prit  à  la  continua¬ 
tion  de  l’édition  de  Froissart,  commencée  par  Siméon  Luce  pour  la  Société 
de  l’Histoire  de  France,  et  l’achèvement  de  l’édition  des  Œuvres  complètes 
d'Eustachc  Deschamps  dans  les  publications  de  la  Société  des  anciens  textes. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIII.  37 
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Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  3e  livr.  1910, 
Émile  Chanel,  Une  cachette  de  l'Age  de  bronze  à  Treffort  (Ain),  231-254. 
—  Commandant  Espérandieu,  Les  fouilles  d' Alise  ( Croix  Saint-Charles ), 
année  1 909 ,  233-278.  —  Léon  de  Vesly,  Exploration  archéologique  du 
plateau  de  Boos  (Seine- Inférieure),  279-307.  — H.  de  Gérin-Ricard,  Les 
statues  romanes  de  l'église  Saint-Pierre  de  la  Manarre ,  308-313.  — 
Abbé  Arnaud  d’Agnbl,  Notice  archéologique  sur  le  prieuré  de  Ganagobie 
(Basses- Alpes),  église  et  cloître  du  XIIe  siècle ,  314-327.  —  Ernest 
Laurain,  Les pierrès  tombales  de  Saint-Gervais  de  Pontpoinl  (XI\ 0  siècle ), 
328-333.  —  Héron  de  Villefosse,  Statue  de  femme  trouvée  à  Cyrène 
(Musée  du  Louvre),  334-340. —  Capitaine  Cassaignb,  Tombeaux  et  sépul¬ 
tures  antiques  des  environs  de  Birhou-Kekha  ( Siagu )  et  Souk-el-Ahiod 
(Puppu),  341-366. 


Bulletin  de  la  Société  d’histoire  du  Protestantisme  français,  mars-avril 
1911  :  E.  Belle,  Les  hôteliers  et  les  débuts  de  la  Réforme  à  Dijon,  97- 
110.  —  V.-L.  Bourrili.y,  Un  curé  toulousain  brûlé  pour  cause  d'hérésie 
à  Aix  en  Provence  ( 1539 ),  111-112.  —  R.  Garreta,  Notes  concernant 
l'histoire  de  la  Réforme  dans  le  pays  de  Bray  (suite),  113-1 15.  —  Baronne 
de  Charkisay,  La  vérité  sur  la  mort  du  baron  de  Saint-Cosme  (14  août 
1702),  116-133.  —  R.  Garreta,  A  Ilonfleur  à  la  veille  de  la  Révolution 
(17 86),  134-135.  —  G.  Dumons,  La  population  protestante  du  pays 
Castrais,  136-156  ;  p.  justif  et  plans.  —  Eugène  Grisellb,  Avant  et  après 
la  révocation  de  V Edit  de  Nantes.  Chronique  des  événements  relatifs  au 
protestantisme  de  1682  à  1687  (suite),  157-174. 


La  Correspondance  historique  et  archéologique,  janvier-mars  1911  : 
Extraits  des  Mémoires  d'Antoine  Tortat ,  1775-1847  (suite),  25-34.  — 
M.  Lacombe.  La  vie  conjugale  au  XVe  siècle,  35-52  [D'après  les  Quinze 
joyes  de  mariage 1.  —  Pierre  Champion,  Un  inventaire  des  papiers  de 
Charles  d'Orléans  (1444),  53-69. 
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Le  Correspondant,  10  juin  1911  :  Lettres  du  P.  Lacordaire  au  comte 
de  Falloux  (fin),  818-873.  —  Max  Doumic,  Nos  églises  en  danger.  I.  Les 
églises  de  l'Aube ,  900-916  ;  suite  le  10  juillet.  //,  Les  églises  de  l'Yonne , 
104-117. —  De  Lanzac  de  Labome,  Un  historien  de  la  Pucelle ,  947-959 
[A  propos  de  la  Jeanne  d' Arc  de  M.  Hanolaux].  —  M.  de  Lancey  (trad. 
de  l'anglais  par  L.  Wehrlé),  Une  semaine  à.  Waterloo  en  18  15, 980-1010 
[avec  une  lettre  de  Ch.  Dickens].  — J.  Mantfnay,  Les  devanciersdu  général 
Langlois  à  l'Académie  française,  1011-1015.  — Clc  de  Matharel,  Le 
maréchal  Valée,  1015-1017.  -=  25  juin:  Antoine  db  Tablé,  De  Metz  au 
Mans.  Notes  et  impressions  du  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse ,  1165- 
1178.  —  Lucie  Fkhx-Facre-Goyau,  Trois  amies  de  Chateaubriand,  1200- 
1212  [D’après  le  livre  de  M.  Baunier].  =  10  juillet  :  Fortunat  Strowski, 
Théophile  Gautier  à  propos  de  son  centenaire,  32-46.  —  Vicomte  de 
Brimont,  L' ambassade  de  Rome  de  1743  à  1748.  M.  de  La  Rochefou¬ 
cauld  et  la  politiguede  la  cour  de  Vienne,  118-146.=  O.  Le  Gonidec  de 
Tressan,  Souvenirs  des  «  Zouaves  pontificaux  »,  publiés  par  Alexandre 
Lefas  (lin),  147-176. —  De  Lanzac  de  Laborie,  L'odyssée  d'un  mécontent. 
Le  marquis  Louis  de  Bouillé,  182-186.  =  25  juillet  :  Henri  Bremond, 
Saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantal.  A  propos  de  la  prochaine 
translation  de  leurs  reliques,  237-266. —  La  princesse  Clolilde  intime 
[1 858-1 867).  Journal  d'une  confidente  et  lettres  delà  princesse,  289- 
306.  —  Hommes  du  jour.  M.  Joseph  Caillaux,  360-370.  —  Armand  * 
Praviel,  Une  école  provinciale  :  les  artistes  lyonnais,  387-389  [A  propos 
du  livre  de  M.  Alphonse  Germain]. 


Ecole  française  de  Rome.  Mélanges  d'archéologie  et  d’histoire,  janvier- 
mai  1911  :  J.-M.  Vidal,  Les  références  aux  Actes  consistoriaux  dans  le 
3e  vol.  de  la  «  Ilierarchia  calholica  »  de  Van  Gluck  et  Eubel,  3-9.  — 
L.  Romier,  Les  premiers  représentants  de  la  France  au  Palais  Farnèse 
[1 553),  11-31.  —  Ch.  IIirsciiaurk,  Recherches  sur  la  déposition  et  la 
mort  de  Jean  Levesque  de  la  Cassière,  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte, 
75-141,  p.  justif. 

Etudes.  Revue  fondée  par  des  PP.  de  la  C‘e  de  Jésus,  20  mars  191 1  : 
Pierre  d’Hérouvillb,  La  culture  classique  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
787-804.  =  5  avril  :  Paul  Dudon,  Lettres  inédites  de  Lamennais  à  de 
Coux  (1 832-1 8 35),  78-90.  =20  avril  :  S.  Hahent,  A  propos  de  Fénelon. 
La  question  de  l'amour  pur,  178-196  ;  suite  le  5  mai,  349-390  ;  20  mai, 
480-500  ;  20  juin,  745-768.  —  P.  Bernard,  Charles  de  Pomairols ,  197- 
220.  =  5  mai  :  M.  Jullibn,  Quelques  souvenirs  d'un  étudiant  jésuite  à  la 
Sorbonne  et  au  Collège  de  France  (  1 85.2- 1 856),  329-348.  =  5  juin  : 
Jean  Bainvel,  La  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Essai  sur  sa  diffusion  aux 
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XIIIe ,  XIVe  et  XVe  siècles ,  585-616.  —  A.  Degebt,  La  question  des  Sémi¬ 
naires  au  Collège  de  France ,  617-637.  =.  20  juin  :  Paul  Bernard,  Paul 
Verlaine.  1.  Le  roi  des  bohèmes,  808-836. 

La  France  médicale,  10  juin  191 1  :  Pierre  Rambaud,  Le  couvent  et  hôpi¬ 
tal  Saint-Louis  de  la  Charité  à  Poitiers  (fin),  201-204.  —  Louis  de 
Kibier,  Statuts  et  règlements  pour  les  communautés  de  chirurgiens  des 
provinces  (suite),  204-206  ;  suite,  10  juillet,  246-248;  25  juillet,  264-268. 
—  I)r  Goulard,  Poursuites  pour  exercice  illégal  de  la  médecine  en  177  9 , 
à  Cou  ber  t-en- Prie,  206-208.  —  Noé  Legrand,  De  V  harmonie  et  usage  des 
parties  du  corps  humain.  Traduction  ancienne  envers  français  du  poème 
latin  de  Jean  Lygée  (suite),  208-210  ;  suite,  25  juin,  223-226  ;  10  juillet, 
249-251  ;  fin,  25  juillet,  268-271.  — Paul  Delaunay,  Un  médecin  péda¬ 
gogue  au  XVIIIe  siècle  :  Jean  Verdier  (fin),  215-217.  —  Dubreuil-Cham- 
bardel,  La  médecine  en  Touraine  au  XIe  siècle,  217-220  ;  fin  le  25juin, 
238-239.  =  25  juin  :  A.  Terson,  Une  lettre  de  Cabanis  à  Baudelaire 
père,  221-222.  —  Dr  Bonnette,  Une  analyse  d'eau  en  177 S,  222-223.  — 
Dr  Wahl,  La  chute  du  système  de  Broussais,  239-240.  =  10  juillet  : 
Dr  Arnaud,  Sur  les  origines  de  la  médecine  militaire  en  France ,  241- 
243.  —  I)r  Goulard,  Le  DT  Hector  Forgemol ,  de  Tournan-en-Brie  (18  19- 
1885),  243-246.  —  La  profession  de  foi  de  Broussais,  260.  =  25  juillet  : 
Pierre  Rambaud,  L'aumônerie  Saint-Lazare  de  Poitiers,  261-264.  — 
Edmond  Leglair,  Les  chapelains  de  peste  à  Lille ,  278-280. 

La  Géographie,  janvier  1910  :  Charles  Rabot,  Les  inondations  de  la 
Loire  depuis  le  XVIe  siècle,  38-39.  =  Février  :  C.-Ed.  Caspari,  Bouquet 
de  la  Grye.  Notice  nécrologique,  113-120.  —  Etienne  Clouzot,  Les  por¬ 
tulans  italiens  du  moyen  Age,  131-134.  —  Etienne  Clouzot,  Formation 
et  développement  de  la  ville  de  Bennes,  135-136.  =  Mars  :  Charles  Rabot, 
L'origine  du  nom  de  Faucilles,  176-179.  =  Janvier  1911  :  Colonel 
Gouraud,  Le  lieutenant-colonel  Moll ,  1-4.  =  Février  :  Etienne  Clouzot, 
Les  inondations  à  Paris  du  VIe  au  XXe  siècle,  81-100. 

Le  Moyen-Age,  mars-avril  1911  :  L.  Levillain,  La  souscription  de  chan¬ 
cellerie  dans  les  Diplômes  mérovingiens ,  89-124. 

La  Révolution  française,  juin  1911  :  Émile  Bourgeois,  La  table  de  la  Cons¬ 
titution  ou  des  Droits  de  l'homme  en  biscuit  de  Sèvres ,  par  Louis-Simon 
Boizot ,  481-485.  —  C.  Bloch,  L'histoire  locale  de  la  France  contempo¬ 
raine,  486-503.  —  Marcel  Fosseyeux,  Les  comités  de  bienfaisance  des 
sections  du  Finistère  et  du  Panthéon,  504-535.  — J.  Guillaume,  Brulus 
Hugo  et  le  <«  Becueil  des  actions  héroïques  »,  536-543. —  Le  plus  jeune 
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frère  de  Marat,  544-546.  —  R.  Rumeau,  La  réaction  cléricale  dans  le 
canton  de  Grenade  en  l'an  III,  548-549.=  Juillet  :  A.  Aulard,  Doctorat 
de  M.  F.  Braesch  :  La  section  des  Postes  ;  la  Commune  du  10  août,  5-26. 

—  Lieutenant  Vialla,  Le  bataillon  aixois  du  2  1  janvier,  27-49.  — 
A.  Aulard,  Une  interview  de  Bertrand  Barère  en  1840,  50-57.  —  Cl. 
Perroud,  A  propos  des  Mémoires  de  Talleyrand,  58-60  [L'annotation  du 
duc  de  Broglie].  —  M.  Merlen,  huissier,  M.  Boissy  d'Anglas,  sénateur, 
et  la  question  Naundorff,  61-64  [Réponse  de  M.  Boissy  d’Anglas, 
signifiée  par  huissier].  —  Documents  inédits.  Mémoires  de  Carré  de  Mal¬ 
berg,  65-80  [Mémoires  contenant  quelques  détails  intéressants  sur  la 
fuite  de  VarennesJ.  —  Barère  et  Thomas  Muir,  81-82. 

Revue  de  Paris,  1er  juin  1911  :  Marcelle  Tinayrb,  La  mode  à  travers  trois 
siècles,  575-592  [Exposition  de  Bagatelle].  —  A.  Boppe,  Peintres  au 
Levant,  628-650  [Auprès  de  l’ambassade  française  de  Constantinople].  — 
A.  Duprat,  L'élection  de  La  Bruyère  à  l Académie,  651-656.  =  15  juin  : 
Lettres  de  Franceschini  Pietri  au  colonel  Stoffel (1806-187  7),  718-738  ; 
fin,  1er  juillet,  121-138.  =  1er  juillet  :  Marthe  Conor,  Aa  jeunesse  de 
Madame  Boland,  85-108.  —  Comte  Servin,  Le  procès  de  Spifame  (1566), 
139-154.  =  15  juillet  :  A.  Claveau,  Le  lendemain  de  Sadowa,  280-300. 

—  Louis  Df.lavaud,  Changement  de  ministre,  368-385  [Prise  de  posses¬ 
sion  de  la  secrétairerie  d’Etat  des  Affaires  étrangères  par  Pomponne  à  la 
morl  de  Lionne].  — A.  Bbtant,  Les  barrages  du  Bhône,  394-411. 

Revue  de  l’art  chrétien,  janvier-février  1911  :  André  de  Hevesy,  Les 
miniaturistes  de  Mathias  Corvin,  1-20;  suite  en  mars,  109-120.  —  Max 
Prinet,  Les  insignes  des  dignités  ecclésiastiques  dans  le  blason  français 
du  XVe  siècle,  21-41.  —  Jos.  Casier,  L'exposition  de  l'art  belge  au 
XVIIe  siècle  (fin),  43-54.  —  Gaston  Rideaux,  Les  stalles  de  l'église  de 
Chaumont-en-Vexin  (Oise),  56-58.  =  Mars-avril,  L.  Gougaud,  L'art  cel¬ 
tique  chrétien,  89-108.  —  A.  Gazier,  François  Boucher  et  le  bréviaire  de 
/  73  6,  121-130.  —  Paul  Clbmen,  Les  fouilles  du  Palais  carolingien  d'In - 
gelheim,  131-134.  —  Henri  Drouot,  Le  nombre  des  «  Pleurants  »  aux 
tombeaux  des  Ducs  de  Bourgogne,  135-141.  — Jos.  Casier,  Marguerite 
d'York  et  les  pauvres  Claires  de  Gand,  141-146  [Miniatures  de  la  vie  de 
sainte  Colette].  —  Paul  Vitry,  Musée  du  Louvre.  Département  de  la  scul¬ 
pture  du  moyen  Age  et  de  la  Renaissance.  Acquisitions  et  dons,  147-148. 
=  Mai-juin  :  Henri  Chabeuf,  La  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  177-196.  — 
Ernest  de  Lipiiart,  Les  deux  panneaux  du  maître  de  Flémalle  au  musée 
de  l' Ermitage,  197-204.  —  Robert  Michel,  Le  tombeau  du  pape  Innocent 
VI  à  Villeneuve-les- Avignon,  205-210.  —  Abbé  M  étais,  La  crosse  et  le 
tombeau  de  Régnault  de  Monçon,  211-218  [Evêque  de  Chartres].  — 
Albert  Mayeux,  Cloche  du  beffroi  de  Perpignan,  221-224. 
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Revue  des  Deux  Mondes,  1er  juin  1911  :  Victor  Giraud,  La  genèse  du 
Génie  du  christianisme.  I.  Les  origines  et  la  jeunesse  de  Chateaubriand , 
521-55*2;  suite  le  15  juin.  //.  Les  années  d'exil  et  la  crise  religieuse , 
797-829.  —  A.  Bossert,  Un  salon  allemand  au  temps  du  Romantisme , 
666-685.  =  15  juin  :  Georges  Lafenestre,  Paul  Huet  et  le  paysage  fran¬ 
çais ,  830-861.  —  Maurice  Croiset,  Le  Collège  de  France.  Son  rôle  présent 
et  son  avenir ,  862-879.  =  1er  juillet  :  Marcel  Raymond,  L'art  de  la  contre- 
réforme.  Ses  caractères  généraux  en  France ,  37-61.  —  Jean  Dornis,  Le 
sentiment  religieux  dans  la  poésie  française  contemporaine,  96-122.  — 
André  Paillet,  Les  cours  prévôtales  (1  8 16-1 8  1 8),  123-149.  —  Bon  Jehan 
de  Witte,  Trente-trois  ans  d'apostolat  au  Congo  français.  Mgr  Augouard , 
150-184.  =  15  juillet  :  Emile  Faguf.t,  De  l'influence  de  Théophile  Gau¬ 
tier,  327-341.  —  Maurice  Borel,  La  mission  diplomatique  du  général 
Lannes  en  Portugal  ( 1801-18  04 ),  342-375.  — Jean  Monval,  François 
Coppêe.  lettres  à  sa  mère  et  à  sa  sœur ,  376-404.  —  Henri  Lorin,  Dix 
ans  d'autonomie  financière.  L'Algérie  depuis  1901 ,  417-444. 

Revue  des  Études  Rabelaisiennes,  1er  et  2e  fuse.  191 1  :  Gustave  Cohen, 
Rabelais  et  le  théâtre,  1-72.  —  Abel  Lefranc,  Sur  quelques  dates  de  la 
vie  de  Rabelais,  73-76.  —  Maurice  Roy,  Charles  Carmoy,  peintre  du  car¬ 
dinal  du  Bellay  et  du  roi  Mégiste,  77-79.  —  H.  Grimaud,  Documents  sur 
la  famille  Rabelais,  80-89.  —  Jean  Plattard,  Rabelais  et  Mellin  de 
Saint-Gelais,  90-108.  —  Jacques  Soyer,  A  propos  des  termes  nautiques 
chez  Rabelais ,  109-114.  —  H.  Vaganay,  Notes  lexicographiques ,  1 15-1 16. 
—  Henri  Clouzot,  Une  nouvelle  carte  du  pays  Chinonais,  117-123.  — 
Louis  Karl,  Rabelais  en  Hongrie,  124-126.  —  Alfred  Boissier,  Rabelais 
et  l'assyriologie,  127-128.  —  Notes  pour  le  commentaire,  129-132.  — 
Jacques  Boulenger,  Pièces  relatives  au  procès  de  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe  avec  les  marchands  fréquentant  la  rivière  de  Loire,  133-140.  — 
E.-H.  Clouzot,  La  date  du  «  Moyen  de  parvenir  »,  141-143.  —  Abel  Le¬ 
franc,  L' identification  de  Raminagrobis,  144-147.  — Abel  Lefranc,  Rabe¬ 
lais,  médecin  de  l'hôpital  de  Lyon,  148-150.  —  Abel  Lefranc,  Les  dates 
de  publication  de  Pantagruel  et  des  premiers  ouvrages  de  Rabelais,  151- 
159. 

Revue  des  questions  historiques,  juillet  191 1  :  Paul  Allard,  Les  origines 
du  servage  (suite),  28-53.  —  Comte  Marc  de  Gkrminy,  Les  brigandages 
maritimes  de  l' Angleterre  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  54-85.  —  Fran¬ 
çois  Rousseau,  L'ambassade  du  marquis  de  Talara  en  Espagne,  juillet 
1823-aoûl  1824.  86-116.  —  Louis  Caillet,  Projet  d'empoisonnement  de 
Louis  XJ,  en  1466.  Arrestation  à  Lyon  de  Jean  Le  Doux,  dit  Fortune , 
117-121.  —  P.  Bliard,  Un  apostat  allemand  au  service  de  la  Révolution , 
125-138  [Euloge  Schneider  j. 
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Revuq  d'histoire  diplomatique, année  1911,  n°  1  :  Mil.  R.  Vesnitcii,  Deux 
précurseurs  français  du  pacifisme  et  de  l'arbitrage  international,  23-78 
[Pierre  Dubois  et  Emeric  Crucél.  —  Pierre  Rain,  Un  tsar  idéologue.  La 
formation  de  l'esprit  d' Alexandre  1er,  de  Laharpe  à  la  mort  de  Paul  Ier , 
79-110.  —  Hyhvoix  de  Landosle,  J. -B.  Bousseau  réfugié  en  Suisse ,  en 
Autriche  et  aux  Pays-Bas ,  d'après  des  documents  diplomatiques  inédits 
et  sa  propre  correspondance ,  1710-174!  (suite),  111-152.  =  N°  2  :  C1® 
Horric  de  Beaucaire,  Le  cardinal  de  Bichclieu  et  la  fondation  de  l'Aca¬ 
démie  française,  161*  181.  —  G.  Baguenault  de  Puchesse,  Un  ambassadeur 
de  France  en  Danemark  au  X  VP  siècle,  185-194  ^Charles  de  Danzayl. — 
Ola  Hausson,  L'assassinat  de  Fersen  (20  juin  1810),  195-207.  — Cl 
Weil,  Correspondance  inédite  de  Marie-Caroline ,  reine  de  Naples,  avec 
le  marquis  de  Gallo  (  1  792-1 805),  208-278.  —  J.  Martin,  Clément  VIII 
et  Jacques  Stuart,  279-307. 

Revue  d’histoire  de  l'Église  de  France,  janvier  1910  :  Mgr  S.  Hersciier, 
Les  débuts  du  jansénisme  dans  le  diocèse  de  Lang  res  (1654-1734),  1- 
14.  —  Ulysse  Chevalier,  Jean  de  Bernin ,  archevêque  de  Vienne  ( 1218 - 
1266),  15-33;  fin  en  mars,  129-146.  —  G.  Mollat,  L'élection  du  pape 
Jean  XXII,  34-49;  fin  en  mars,  147-166.  —  M.  Besson,  La  date  de  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  en  Valais ,  50-55.  —  E.  Grisri.le, 
Port-Royal  en  1678.  Relation  du  temps,  56-81  ;  suite  en  mars,  174-187; 
mai,  300-315.  —  L.-H.  Labandb,  Les  chartes  de  l'évêché  et  les  évêques  de 
Cavaillon  au  XIIIe  siècle,  82-104;  suite  en  mars,  188-210;  mai,  316-328. 
—  Claude  Cociiin,  Les  suppliques  présentées  par  Bossuet  pour  obtenir  les 
huiles  de  Meaux,  105-106.  =  Mars  :  P.  Gagnol,  Les  décimes  et  les  dons 
gratuits,  167-173.  —  Jules  Viard,  Etat  des  abbayes  cisterciennes  au  com¬ 
mencement  du  XIVe  siècle ,  211-221  ;  fin  en  mai,  329-339.  =  Mai  :  Mgr 
Douais,  Forbin  Janson,  évêque  de  Marseille,  et  l'élection  de  Jean  Sohies - 
ki,  roi  de  Pologne,  pièces  annexes  :  septembre,  590-609  ;  novembre,  700- 
710;  fin  en  janvier,  66-76,  257-270.  —  E.  Albk,  L'hérésie  albigeoise  et 
V Inquisition  en  Quercy,  271-293;  suite  en  mai,  412-428;  p.  justif.  :  Les 
inquisiteurs  en  Quercy  (1255),  460-472.  —  F.  Uzureau,  M.  Abrial , 
vicaire  général  de  Paris,  294-299.  =  Juillet  :  Th.  Malley,  Une  émeute  à 
Lyon  et  le  dévouement  d'un  archevêque  (mai-juin  1693),  385-411.  — 
J.  Beyssac,  La  maison  de  Cluny  h  Lyon,  429-440.  —  Cle  Carlos  Esche- 
vannes,  Lettres  (T Espagne  adressées  par  l'abbé  de  Montgon  au  cardinal 
et  au  marquis  de  Bissy,  441-459;  suite  en  novembre,  725-738.  =  Sep¬ 
tembre  :  J. -B.  Gossel,  Un  contre-coup  de  la  Ligue  en  Bourgogne.  L'ex¬ 
pulsion  et  le  retour  des  Jésuites  de  Dijon  (1595-1603),  513-532;  fin  eu 
novembre,  641-665.  —  J.  Garin,  Les  Annonciades  de  Popincourt  (1 636 - 
1  7 82).  Leur  établissement.  Les  deux  premières  supérieures .  533-554; 
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suite  en  novembre,  666-681  ;  janvier,  10-23.  —  V.  Vidal,  Procès  (T inqui¬ 
sition  contre  Adhêmar  de  Mossel ,  noble  roussillonnais ,  inculpé  de  bégui- 
nisme  (1322-1334),  555-590;  fin  en  novembre,  682-699,  711-724.  = 
Janvier  1911  :  J.  Rouquette,  Baynier ,  évêque  de  Maguelonne ,  a-t-il  été 
emprisonné  par  le  Chapitre  i  1249)  ?,  1-9.  —  Degrrt,  Les  premiers  sémi¬ 
naires  français ,  24-38;  fin  en  mars,  129-144.  —  M.  Dubruel,  La  provi¬ 
sion  des  évêchés  français  après  la  réconciliation  des  cours  de  France  et 
de  Home  sous  Innocent  XII ,  39-65  ;  suite  en  mai,  302-332.  —  Th.  Leuridan» 
La  collégiale  de  Saint-Pial  de  Seclin.  Addition  à  la  Gallia  Christiana , 
77-88;  suite  en  mars,  197-216.  —  P.  Pisani,  A  propos  d'Abrial ,  89-91.  = 
Mars  :  Lamennais  et  les  ordonnances  de  juin  1S2S ,  145-161.  — 
C.  Latreille,  Les  évêques  émigrés  et  Louis  XVIII,  162-174;  fin  en  mai, 
257-270.  —  M.  Godet,  Consultation  de  Tours  pour  la  réforme  de  l'Eglise 
de  France  (12  novembre  1493),  175-196;  fin  en  mai,  333-348.  — 
Ernest-M.  Rivière,  lin  problème  bibliographique.  Quel  est  l'auteur  de  la 
Sériés  episcoporum  Magalonensium  et  Monspeliensium,  le  chanoine  Gariel 
ou  le  jésuite  Bonnefoy  ?,  217-219.  =  Mai  :  Eugène  Griselle,  Vers  la 
paix  de  l'Eglise  de  France,  d'après  des  lettres  inédites  du  négociateur ,  le 
cardinal  de  Polignac  (Rome,  1725-1732),  271-295.  —  Léon  Charpen¬ 
tier,  Testament  de  Pierre  VII,  grand  archidiacre  de  Narbonne  (  5  mars 
1255),  296-301.  —  Fr. -Paul  Denis,  Lettres  inédites  de  Bossuet,  Fénelon, 
Bourdaloue  et  de  l'abbé  de  Bancé,  349-358. 

Revue  d’histoire  littéraire  de  la  France,  octobre-décembre  1910  :  Edmond 
Estève,  Gessner  et  Alfred  de  Vigny,  673-684.  —  Edmond  Faral,  Sur 
deux  manuscrits  du  livre  II  de  la  Franc ia de,  685-708.  —  Paul  Bonnefon, 
Maxime  du  Camp  et  les  Sainl-Simoniens,  709-735.  —  Virgile  Rossel,  Le 
«  mal  romantique  »,  736-749.  —  E.  Dick,  La  traduction  du  «<  Paradis 
perdu  >»  de  Chateaubriand ,  750-767,  suite  en  janvier,  158-159.  —  E.  Du- 
vernoy  et  R.  Harmand,  Un  auteur  lorrain  ;  Alphonse  de  Bambervillers 
(1 552-1 633).  Essai  d'histoire  littéraire  provinciale,  768-801.  —  Lettres 
inédites  de  Voltaire  à  Collini  et  à  Marin,  802-822.  —  F.  Gobin,  Une  poésie 
inédite  d'Antoine  Hêroet  :  «  Description  d'une  femme  de  bien  »,  823-824. 
—  Ph.  Martinon,  Note  complémentaire  sur  May  nard  et  Urfé,  825-829. — 
Joachim  Merlant,  Senancour ,  lettres  au  Directoire,  830-838.  —  L.  Mai- 
gron,  Un  manuscrit  inédit  de  Bernard  sur  Delille.  Remarques  sur  les 
«  Notes  »  des  Gcorgiques,  839-858.  =  Janvier  1911  :  Ernest  Bovet,  Le 
réalisme  de  Flaubert,  1-36.  —  Pierre' Martino,  La  cérémonie  turque  du 
«  Bourgeois  gentilhomme  »,  37-60.  —  Anatole  Le  Braz,  Sur  la  corres - 
pondance  de  Chateaubriand  relative  à  son  tombeau  (Notes  critiques  et 
documents  inédits),  61-70.  —  Fernand  Baldensperger,  L'émigration  de 
Jacques  Delille,  71-102.  —  Pierre-Maurice  Masson,  Rousseau  contre 
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Helvétius ,  103-124.  —  Louis  Hogu,  Variantes  et  corrections  inédites  des 
«  Harmonies  »  de  Lamartine,  125-147.  —  Pierre  Dubois,  Chateaubriand 
inédit,  148-152.  —  Gustave  Charlier,  Un  document  sur  la  réforme 
orthographique  de  Louis  Maigret ,  153-157.  —  P.  B.,  Lettres  inédites 
de  Florian ,  160-196.  —  Lettre  d'Ernest  Renan  à  Victor  Cousin ,  197- 
199.  =  Avril-juin  :  Max  Egger,  Maurice  de  Guérin  :  Les  origines  de  sa 
renommée  littéraire,  241-255.  —  Alexis  Pitou,  Les  origines  du  mélodrame 
français  à  la  fin  du  XVI J  F  siècle,  256-296.  —  Jean  Giraud,  Alfred  de 
Musset  et  trois  romantiques  allemands  :  Hoffmann,  Jean-Paul,  Henri 
Heine,  297-334.  —  Albert  Counson,  La  critique  d'Alceste,  335-353.  — 
Paul  Bonnefon,  Une  aventure  de  la  jeunesse  de  La  Harpe.  L'affaire  des 
couplets,  354-363.  —  René  Descharmes,  Flaulyert  et  ses  éditeurs  :  Michel 
Lévy  et  Georges  Charpentier,  364-393  [Lettres  inédites].  —  Ch.  Urbain, 
La  Bruyère  et  sa  famille.  Quelques  documents  nouveaux ,  394-414.  — 
L.  Delarublle,  Note  sur  une  lettre  de  Voltaire,  415-416.  —  L.  Dela- 
ruelle,  Lamartine,  lecteur  de  Delille ,  417-418.  —  Maurice  Souriau,  Une 
lettre  inédite  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  Lakanal,  419-420.  — 
Eugène  Griselle,  Silhouettes  jansénistes  et  propos  de  littérature ,  d'art 
et  d'histoire  an  XV IP  siècle  (suite).  II.  Les  Arnaud  et  Nicole,  421-439. 
—  André  Morize,  «  Romantique  »,  440.  —  M.  Jouglard,  Sur  une  source 
de  u  La  maison  du  Berger  »,  441-442.  —  Une  lettre  de  La  Fontaine , 
443-445  [reproduction  d’un  texte  publié  par  M.  de  Terrebasse  pour  la 
Société  des  Bibliophiles  lyonnais]. 

Revue  d’histoire  moderne  et  contemporaine,  mai-juin  1911  :  J.  Lout- 
chisky.  Les  classes  paysannes  en  France  au  XVIIIe  siècle ,  293-323.  — 
L.  Abensour,  I^e  féminisme  sous  la  .monarchie  de  juillet.  Les  essais  de 
réalisation  et  les  résultats  (fin),  324-347.  —  Ph.  Sagnac,  Condorcet  et  son 
«  Moniteur  »  de  1788,  348-351.  — J.  Letaconnolx,  Bulletin  d'histoire 
et  de  géographie  économiques,  352-377. 

Revue  germanique,  janvier-février  1911  :  F.  Baldensperger,  Goethe  et 
les  émigrés  français  à  Weimar ,  1-28.  —  Jean  Giraud,  Musset  et  la 
poésie  du  Nord,  50-60.  —  Mars-avril  :  Louis  Davii.i.k,  Un  disciple  et  un 
plagiaire  de  Leibniz  :  J. -G.  Eckhart,  187-209. 

Revue  historique,  juillet-août  191 1  :  Paul  Gaffarri.,  Les  massacres  de 
Cabrières  et  de  Mérindol  en  1545,  241-271.  —  Marcel  Marion,  Quelques 
exemples  de  V application  des  lois  sur  V émigration .  Récits  du  temps  de 
la  Terreur ,  272-284.  —  Henri  Prbntout,  Liltus  saxonicum,  Saxones 
Bajocassini ,  Otlinga  Saxonia,  285-309.  —  G.  Fagniez,  Fancan  et  Riche¬ 
lieu  (suite),  310-322.  —  Alfred  Stern,  Documents  relatifs  à  la  défection 
de  la  flotte  turque  en  1839,  323-328. 
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Romania,  janvier  1911  :  E.  Philipon,  L’U  long  lutin  dans  le  domaine 
rhodanien ,  1-16.  —  Antoine  Thomas,  Variétés  bibliographiques ,  17-40 
[Dernière  strophe  d'Aliscans  ;  —  Le  Liber  Galteri  du  Trésor  des  Chartes; 
—  Le  n®  10  des  ms.  fr.  de  Francesco  Gonzaga  (Arsenal  2511);  —  I,a 
Chace  aus  Mesdisans  de  Raimon  Vidal  ;  —  Trois  ballades  politiques  du 
temps  de  Charles  VI  ;  —  Ms.  du  Débat  des  Hérauts  d' armes  ;  —  Trois 
lettres  de  Thomassin  de  Mazaugues  à  la  Curnede  Sainte-Palaye].  —  Paul 
Meyer,  Notice  du  ms.  Egerlon  7 45  du  Musée  Britannique  (suite),  41- 
69  [Appendice  :  Vie  en  prose  de  saint  Édouard,  roi  d'Angleterre}.  — 
P.  Meyer,  Fragment  du  «  Comput*  de  Philippe  de  Thaon,  70-76.  — 
P.  Meyer,  Le  dit  du  Boudin ,  76-80.  —  G.  Bertoni,  Una  poesia  proven- 
zale  in francesata ,  80-84.  —  A.  Jeanroy,  Modèles  profanes  de  chansons 
pieuses,  84-86.  —  Gertrude  Schoeppkrle,  Sur  un  vers  de  la  «  Folie 
Tristan  »  de  Berne ,  86-88.  —  M.  Roques,  Ane.  Franc.  Jobreus ,  88-91. 
F.  Reciinitz,  <«  Feneslre  »  dans  le  Roman  de  Rou ,  91-93.  —  Edmond 
Faral,  Pour  l'histoire  de  «  Ber  te  au  grand  pied  »  et  de  «  Marcoul  et 
Salomon  »,  93-96.  —  A.  Thomas,  Deux  documents  inédits  sur  Pierre 
Bersuire,  97-100.  — A.  Thomas,  Saint-Martin-Valmeroux ,  100-101. 


REVUES  LOCALES 


Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  t.  XXIII,  lre  partie 
(1911)  :  Jos.  Bertiielé,  Archives  campanaires  de  Picardie,  1-485  (  lre  par¬ 
tie  :  Biographie  des  fondeurs  ;  2e  partie  :  Archives  des  fondeurs  ;  3e  par¬ 
tie  :  Historique  des  cloches.] 

Revue  de  l’Agenais,  mai -juin  1911  :  P.  Lauzun,  Souvenirs  du  Vieil  Agen, 
La  porte  Saint- Antoine,  189-199.  —  P.  Dubourg,  Correspondance  de 
l'abbé  Etienne  Perpignan,  curé  de  Daniazan,  avec  le  cardinal  de  Cler¬ 
mont-Tonnerre,  archevêque  de  Toulouse  (1824-1828),  200-216.  — 
Chanoine  Durengues,  La  Maison  Saint -Martial  à  Agen.  Ses  proprié¬ 
taires,  ses  hôtes,  2/7-232.  —  J. -R.  Marboutin,  Un  autel  chrétien  du 
VI"  siècle,  233-239.  —  J.  Mommkja,  Les  plaques  de  cheminées  primi¬ 
tives  Agenaises  ou  Pcrigourdines,  216-253.  —  Deux  ans  de  mission 
scientifique  en  Algérie  (/  8  40-1 84.2),  254-266. 

j 

Annales  de  la  Société  d'émulation  de  l’Ain,  janvier-juin  1909  :  F.  Mar¬ 
chand,  Etudes  archéologiques.  Pièces  justificatives  (suite),  14-55.  [Pièces 
tirées  des  archives  du  château  de  Richemont].  —  Inauguration  du  monu¬ 
ment  Lalande,  55-95.  =  Juillet-septembre  :  Dr  M.  Armand,  La  méde- 
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ci  ne  dans  Brillat-Savarin ,  97-131.  —  Dr  Victor  Nodet,  Le  Sépulcre  des 
Cordeliers ,  132-14*2.  — Aug.  Cornet,  Varennes-Sainl-Sauveur  à  travers 
les  siècles ,  143-204  ;  suite  en  octobre,  205-297  ;  en  janvier  1910,  45-82  ; 
fin  en  avril,  155-207  ;  p.  justif.  =  Janvier-mars  1910  :  A.  et  P.  Balland, 
Saint- Julien-sur-Beyssouze,  5-44  ;  suite  en  juillet,  250-292  ;  fin  en 
octobre,  227-390.  =  Avril-juin  :  E.  Piiilippon,  La  Piedmontoize ,  en  vers 
bressans,  par  Bernardin  Uchard,  sieur  de  Moncepey ,  dédiée  à  Mgr  Les - 
diguières,  maréchal  de  France ,  83-112  [1619].  —  Victor  Nodet,  I^es 
cloîtres  de  Brou ,  113-134.  =  Juillet-septembre  :  Edmond  Ciiapoy, 

Honoré  d'Urfé  dans  ses  rapports  avec  la  Bresse  et  le  Bugey,  227-249.  — 
J.  Guédel,  L'architecture  romane  en  Dombes ,  293-343;  fin  en  octobre, 
391-416. 

L'Anjou  historique,  mai-juin  1911  :  E.  Grimault,  Mgr  Freppel,  évêque 
d'Angers.  Ses  portraits ,  561-584.  —  Mme  et  M lle  de  Luignè ,  fusillées  au 
Champ-des-Martyrs,  le  /er  février  1794 ,  585-606.  —  Le  clergé  de 
Saint-Christophe-du-Bois  pendant  la  Révolution ,  606-619.  —  Napoléon 
et  les  Chouans  (1799),  620-621.  —  Les  Jouhert-Bonnaire ,  maires 
d'Angers ,  621-627.  —  Les  supérieures  de  l' Hôtel-Dieu  d'Angers  ( 1806 - 
1911),  627-641.  —  Les  autorités  d'Angers  et  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  (1831),  641-646.  —  La  vie  politique  à  Angers  ( 1844-1848 ), 
646-652  [Extrait  des  souvenirs  d’Amédée  de  Césénal.  —  Consécration  de 

L  « 

l'église  abbatiale  de  Bellefontaine  (18  79),  653-658.  —  Expulsion  des 
Pères  de  Chavagnes,  à  Saumur  (6  novembre  1880),  658-661.  —  Inau¬ 
guration  de  la  statue  de  Dumnacus,  aux  Ponls-de-Cé  (188  7),  662-664. 
==  Juillet-août  :  L.  Bain,  Une  femme  de  bien.  Mère  Marie-Caroline,  née 
Germaine  de  Lescaze,  supérieure  de  l'asile  des  vieillards  de  Saint- 
Nicolas  d'Angers  (1818-1909),  3-15.  —  MM.  Desmazières,  député  et 
sénateur  de  Maine-et-Loire,  et  J/"'*  Desmazières ,  16-21.  —  Le  comte  de 
Buzelel  (1 777-1871),  24-27.  —  L'Anjou  en  1783,  27-38  [Rapport 
d'inspection  dans  la  généralité].  —  Cahier  des  paroisses  de  la  séné¬ 
chaussée  d'Angers  ( 1  789),  38-42.  —  Le  Grand  Juge  et  les  curés  de  la 
Vendée  Angevine  (1802-1803),  43-54.  —  Histoire  d'une  famille  d'An¬ 
jou  ( Dovalle ),  54-61.  —  Le  chanoine  Vincelot  et  le  frère  Viclorin, 
61-68.  —  La  police  d'Angers  au  XIXe  siècle,  68-74.  —  Le  Prince- 
Président  en  Maine-et-Loire  (1849),  74-87.  —  Consécration  de  l'église 
Sainte-Thérèse  à  Angers  (1862),  87-91.  —  Gambetta  à  Angers  (avril 
1872),  92-93.  —  Biographie  des  sénateurs  et  députés  de  Maine-et-Loire 
( 1876-1877 ),  93-101.  —  Le  cardinal  de  Falloux  au  Bour-d'Iré  et  à 
Segré  (1878),  10 1-104.  —  Les  congrégations  en  Maine-et-Loire  (1880), 
105-108. 
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Revue  historique  ardennaise,  juillet-août  1911  :  Paul  Laurent.,  Les 
fêtes  civiques  dans  les  Ardennes  pendant  la  Révolution,  117-252  [Fêles 
fédératives  antérieures  au  14  juillet  1790;  —  fêtes  de  la  Fédération  et 
de  la  Constitution  ;  —  de  la  plantation  de  l’arbre  de  la  liberté  ;  —  de 
l’Etre  suprême  ;  —  de  la  fondation  de  la  République  ;  —  de  la  mort  du 
tyran  ;  —  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  —  de  la  jeunesse  ;  —  des 
époux  ;  —  de  la  reconnaissance  et  des  victoires  ;  —  de  l’agriculture  ;  — 
de  la  prise  de  la  Bastille  ;  —  de  la  liberté  ;  —  de  la  chute  du  trône  ;  — 
des  vieillards  ;  —  de  la  chute  des  conspirateurs  ;  —  fêtes  décadaires  ;  — 
prénoms  révolutionnaires]. 

Mémoires  de  l'Académie  d’Arras,  2e  série,  t.  41  (1910)  :  Georges  Sens, 
Note  biographique  sur  Louis-Ignace  de  Pippre  de  la  Vallée,  12-25 
[-J*  1792].  —  Gustave  de  Hauteclocour,  La  seconde  Restauration  dans  le 
Pas-de-Calais,  1815-1830  (suite),  26-140.  —  A.  de  Puisieux,  Grave 
accident  survenu  le  28  octobre  1696  à  V Hôtel  de  Ville  d'Arras,  141-145. 

—  Jules  Sion,  Quelques  notes  sur  la  situation  de  V instruction  publique 
au  moment  de  la  Révolution,  notamment  dans  le  Pas-de-Calais ,  146-157. 

—  Ed.  Morel,  La  confrérie  Saint-Eloi  d'Arras,  158-262,  p.  justif. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’Aube,  tome  LXX1 V  (année  1910)  : 
Abbé  A.  Pétel,  Le  temple  de  Bonlieu  (suite),  11-350,  p.  justif.  — 
J.  Lambert,  L'activité  économique  et  V émancipation  juridique  de  la 
femme  française ,  367-380. 

Revue  du  Béarn  et  du  pays  Basque,  juin  1911  :  P.  Lamarque,  Les 
Basses-Pyrénées  aux  Salons  parisiens ,  241-253.  —  A.  Saint-Macary, 
Deux  lettres  inédites  de  Jacques  d'Arros.  L’expédition  et  le  butin  de 
Hagetmau ,  254-260.  —  L.  Batcave,  Un  conflit  de  juridiction  ecclésias¬ 
tique  à  propos  du  curé  d'Araujuzon  (1709),  261-264.  —  J.  Lacoste. 
La  gabelle  en  Ossau,  265-273  ;  suite  en  juillet,  315-327.  —  Comment 
fut  sauvé  le  chevalier  de  Narailles-Lahalut  pendant  la  Révolution,  273. 

—  J. -B.  Daranatz,  Le  clergé  du  diocèse  de  Bayonne  depuis  le  concordai 
(suite),  274-279.  —  Juillet  :  J.  Mignon,  Rôle  de  la  milice  du  Béarn  ou 
des  bandes  Béarnaises ,  découvert  dans  un  manuscrit  de  l'abbé  Bonne- 
caze  (XV IIP  siècle),  289-306.  —  V.  Dubarat,  Mandement  des  Vicaires 
généraux  du  diocèse  de  Lescar  au  sujet  de  la  signature  des  préliminaires 
de  la  paix  avec  V Angleterre  et  de  la  Paix  générale ,  307-312.  —  Eloge 
historique  de  l'abbé  Lamarque,  vicaire  général  de  Bayonne  (1 809),  312. 

—  L.  Batcave,  Demande  de  lettres  patentes  pour  V introduction  du 
chocolat  en  France  (1660),  313-314.  —  Sur  les  martyrs  dominicains  de 
Morlaas,  328. 
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bulletin  de  la  Société  de  Borda  (Dax),  l'r  trimestre  1911  :  G.  Beaurain, 
Pontacq  ( Basses-Pyrénées ).  La  ville  et  les  institutions  municipales  (lin), 
1-25,  p.  justif.  — J.  Bealrredo.n,  Esquisse  sur  le  sud-ouest  landais  ( Gosse 
et  Maremne ),  vers  la  fin  du  XVIII e  siècle  (suite),  27-57  ;  suite  dans  le 
2e  trim.,  73-103.  =  2e  trim.  :  P.  Coste,  Un  dossier  inédit  de  lettres 
adressées  à  saint  \  incent  de  Paul ,  105-123  [Texte  de  quatre  billets  de 
Bossuet].  —  Duhalbn,  La  grotte  de  Rivière ,  137-140  [Instruments  de 
silex  ;  ligure  humaine  gravée  sur  un  osj. 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Revue  des  études  anciennes. 

janvier-mars  1911  :  Adolphe-J.  Reinacii,  Les  Gaulois  en  Egypte ,  33-74. 

—  Camille  Jüllian,  Notes  gallo-romaines.  Un  faux  Mithrœum  dans  les 
Pyrénées ,  79-81  ;  en  avril,  191-192,  La  dépopulation  de  la  Gaule  au 
/V7®  siècle.  —  F.  Mazauric,  Céramique  polychrome  des  Celtes ,  82.  — 
G.  Guénin,  Enquête  sur  les  menhirs,  83-84.  —  J.  Loth,  Les  dolia  des 
forgerons  gaulois  de  Mané-Bramus  en  Persquen  (Morbihan),  85-87.  — 
Les  stèles  énigmatiques  d'Orgon  et  de  Trets  ( Bouches-du-Rhône ),  87- 
90.  =  Avril-juin  :  J.  Sautel,  Fouilles  et  découvertes  gallo-romaines  à 
Vaison,  199-200.  —  Aug.  Audollent,  Mines  d'or  en  Auvergne.  =  Bulletin 
italien,  janvier-mars  1911  :  P.  Duiiem,  La  tradition  de  Buridan  et  la 
science  italienne  au  XVP  siècle  (lin),  1-32.  —  Camille  Pitollet,  L'abbé 
Filippo-Cesare  Mascara  Torriano  et  sa  correspondance  inédite  avec  le 
marquis  de  Grimaldo  sur  la  mort  de  Louis  XIV  et  les  débuts  de  la 
Régence,  33-61;  suite  en  avril,  141-153.  =  Avril-juin  :  J.  Martin,  Charles 
Quint  et  Clément  Vil  à  Bologne  (15  29-1530),  99-123.  —  Henri  Hau- 
vettb,  Musset  et  Boccace,  154-157. 

Annales  de  Bretagne,  novembre  1910  :  Adolphe  Guillon,  La  vente  des 
biens  du  Clergé  et  des  Émigrés  à  Rennes  pendant  la  Révolution,  1-99. 

—  Louis  Çaillet,  Documents  inédits  sur  la  Bretagne  (XVe-XVP 
siècles ),  100-110.  —  G.  Vauthier,  Le  capitaine  Joseph  Hautière,  111- 
130.  —  Anatole  Le  Braz,  Journal  de  route  de  Luzel ,  131-158  [Dans  ses 
missions  en  Bretagne  à  la  recherche  des  manuscrits,  contes,  chansons, 
etc.];  suite  en  janvier,  430-460.  —  G.  Mollat,  Études  et  documents  sur 
l'histoire  de  Bretagne ,  XIIP-X V P  siècle  (suite),  159-201  [Reconstruction 
du  campanile  de  Saint-Aubin-de-Guérande  (1515).  —  Ambassade  bre¬ 
tonne  près  de  Benoit  XIII  en  1401.  —  Désastres  de  la  guerre  de  Cent 
Ans  en  Bretagne  (avec  nombreuses  pièces  justificatives)].  —  Joseph  Dunn, 
La  vie  de  saint  Patrice  (suite),  Deuxième  acte,  202-247  [Texte  breton  et 
traduction]  ;  suite  en  janvier,  384-429;  fin  en  avril,  569-619.  =  Janvier 
1911  :  P.  Quessette,  L'administration  financière  des  Etats  de  Bretagne 
de  1689  à  1115,  287-306;  suite  en  avril,  540-563.  —  Lieutenant 
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H.  Binet,  La  guerre  des  côtes  en  Bretagne  au  XVIII *  siècle.  Le  comman¬ 
dement  du  duc  d' Aiguillon  en  Bretagne  au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans  (1156),  307-351.  —  F.  Duinb,  Choses  et  gens  du  XVIe  siècle  breton 
(Documents  inédits)  :  M.  de  la  Palisse  et  le  chapitre  de  Dol.  —  La  stalle 
des  Chateaubriand.  —  Testament  de  Mgr  de  Laval.  —  Les  vers  et  Vhé- 
ritage  de  Charles  d'Espinay.  —  Un  chapelain  de  la  Renaissance.  — 
Prêtre  condamné  à  mort.  —  Le  fondateur  d'une  école  de  campagne.  — 
Un  massier  ruiné  par  un  apothicaire,  352-369.  —  F.  Vallée,  Chansons 
bretonnes ,  370-383  ;  suite  en  avril,  564-567.  =  Avril  :  Léon  Maître, 
Situation  du  diocèse  de  Nantes  au  XIe  et  au  XIIe  siècles ,  489-518,  p. 
justif.  —  A.  Botrel,  Le  canton  de  Lamballe  pendant  l' insurrection  de 
il 99,  519-539.  —  André  Lesort,  Bibliographie  bretonne ,  année  1909, 
633-665. 

Recueil  de  la  Commission  des  arts  de  la  Charente-Inférieure,  juillet- 
ocL  1910  :  Dr  Atgier,  Notice  historique  sur  l'ancien  Hôtel-Dieu  de  Saint- 
Martin  de  Ré,  aujourd'hui  hospice  Saint-Honoré ,  228-252  ;  suite  en  jan¬ 
vier,  275-296.  —  Dr  Vigen,  La  seigneurie  et  le  château  de  Saujon  aux 
XVIP  et  XVIII*  siècles ,  254-237.  =  Janvier-avril  1911  :  Ch.  Dangibeald, 

Le  mèdaillier  municipal  de  Saintes  (suite),  296-327. 

»  • 

Bulletin  de  la  Société  des  lettres-  de  la  Corrèze,  Janvier-mars  1910  : 
G.  Mathieu,  Sote  sur  l'hôpital  général  de  Tulle  sous  l'ancien  régime, 
5-28.  —  Amédée  Mazac,  La  fabrication  de  la  poudre  à  canon  dans  la 
vicomté  de  Turenne,  29-50.  —  Victor  Forot,  Le  club  des  Jacobins  de 
Tulle.  Juin  1190  à  mars  1195  (suite),  51-150;  suite  en  avril,  205-298; 
juillet,  375-493  ;  janvier,  5-88.  =  René  Fage,  L'église  de  Haulefage 
(Corrèze),  151-164.  —  Avril-juin  :  J.  Plantadis,  L'agitation  autonomiste 
de  Guienne  et  le  mouvement  fédéraliste  des  Girondins  en  Limousin , 
1181-1193  (suite),  177-203;  suite  en  juillet,  348-373;  fin  en  octobre, 
543-597.  — J. -B.  Champevai.,  Tulle  et  ses  intérêts  municipaux  au  XVIP 
siècle .  Police  urbaine,  gestion ,  voirie,  personnel  consulaire  (suite),  299- 
320;  suite  en  juillet,  327-347  ;  janvier,  108-128.  —  J.  Vaciial,  Observa¬ 
tions  étymologiques  sur  des  noms  de  lieux,  321-324.  =  Octobre-décembre  : 
11.  Fage,  Louis  XI  et  les  fortifications  de  Tulle,  495-518;  p.  justif.  — 
E.  Bombal,  Découverte  d'un  puits  funéraire,  519-524.  —  A.  Faugère,  Le 
protestantisme  en  Bas-Limousin  en  1113.  Condamnation  de  Pierre 
Dufaure  de  Laval,  habitant  Argentât,  525-528.  —  J. -B.  Poulbrière, 
Copie  de  V inventaire  des  titres  qui  se  sont  trouvés  dans  le  trésor  du 
château  de  Pompadour  en  1165  (suite),  529-542.  =  Janvier-mars  1911  : 
Clément-Simon,  En  Limousin ,  89-108  [Extrait  de  son  ouvrage  sur  la  com¬ 
tesse  de  Valon]. 
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Mémoires  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d’Or,  t.  XV, 

4e  fasc.  (1909-1910)  :  H.  Chabeuf,  Une  fondation  d'Isabelle  de  Portugal , 
duchesse  de  Bourgogne ,  à  la  Chartreuse  de  Bâle,  *239-254.  —  Comman¬ 
dant  Espérandieu,  Fouilles  de  la  Croix  Saint-Charles  au  mont  Auxois , 
255-280  (13  planches). 

% 

Bulletin  de  la  Diana,  Janvier-mars  1910  :  Joseph  Déciieleite,  La  vierge 
de  Sainl-Alban ,  8-14.  —  A.  de  S1-Fulgent,  Tapage  nocturne  à  la  porte 
de  la  Croix ,  à  Montbrison  {24  juillet  1601),  15-16.  —  Abbé  Bkgonnet, 
L'épitaphe  d'Antoine  de  Saint-Priest ,  abbé  de  Val  benoîte  et  prieur  de 
Chaudieu ,  et  la  date  de  sa  mort ,  17-21.  —  Chanoine  Rbure,  De  Moulins 
à  Lyon  par  la  roule  du  Bourbonnais .  Quelques  relations  inédites  de 
voyage,  41-51.  —  J.  Décheiætte,  Petit  chevalier  en  bronze  trouvé  à 
Jœuvres,  commune  de  Sl-Maurice-sur- Loire,  51-53.  —  Monery,  Les 
origines  foréziennes  d'Etienne  Allier,  53.  —  Goutte  fange  as,  Sur  l'an¬ 
cienne  chapelle  de  V Hermitage,  55-57. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  de  l’Eure,  6l!  série,  t.  VII  (1909)  : 
L.  Coutil,  Le  trésor  gallo-romain  d'Acquigny  et  les  trésors  de  monnaies 

t 

romaines  découverts  dans  le  département  de  l'Eure,  1-29.  —  Armand 
Desloges,  Le  trésor  romain  et  la  villa  romaine  d'Ambenay ,  30-41.  — 
Inauguration  d'une  plaque  commémorative  en  l'honneur  de  Jean  Bertin, 
à  Verneuil,  60-75  [qui  délivra  Verneuil  du  joug  des  Anglais  le  24  juillet 
1449].  —  Abbé  Bonnenfant,  Une  confrérie  normande  du  Saint-Sacrement 
au  X\1P  siècle ,  à  Saint-Nicolas  de  Beaumonl-le-Boger,  73-93,  p.  justif. 
— Notice  sur  Charles  Hérissey  {184  9-190  9),  94-137. 

Annales  Fléchoises,  septembre-octobre  1910  :  Mis  de  Beauchesne,  Les 
Musset  au  Maine.  Alfred  de  Musset  à  Cogners  et  au  Mans  (suite),  257- 
276;  continué  en  novembre,  321-343;  janvier,  5-21;  avril,  94-111.  — 
R.  du  Guerny,  Les  seigneurs  de  Chantenay  d'après  les  anciens  registres 
paroissiaux,  277-289.  —  Henri  Roquet,  Yvré-le-Pôlin  (suite),  290-299  ; 
fin  en  novembre,  360-372.  —  Louis  Calendini,  Lacommanderie  de  Thorée, 
300-310,  p.  justif.  —  Novembre-décembre  :  Cle  Charles  de  Beaumont, 
Catalogue  des  artistes  angevins,  tourangeaux,  manceaux,  vendômois  et 
blésiens  qui  ont  exposé  aux  Salons  de  1910,  344-359.  —  F.  Uzureau, 
Mgr  de  Lorry,  évêque  d'Angers .  Les  actes  de  son  épiscopat,  373-376.  = 
Janvier-février  1911  :  Louis  Calendini,  La  famille  du  père  Timothée  de 
La  Flèche,  22-26.  —  Une  chanson  sur  Tranquille ,  27-28  [général  en 
second  de  l’armée  royale].  —  F.  Uzureau,  Le  cahier  de  Notre-Dame-du- 
Pé  {1189),  29-32.  —  Louis  Calendini,  Rétractations  de  serments  au  dio¬ 
cèse  du  Mans  de  1  79 1  à  1 80 1 ,  33-49.  —  Judas  Iscariote  originaire  de 
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la  ville  de  Sablé ,  50-51.  —  Inscription  d'un  cadran  solaire  au  Lude , 
51  [Sine  sole  par  tibi  sine  gratia],  93-94.  =  Mars-avril  :  Paul  Calen- 
dini,  Henri  IV  et  les  Jésuites  de  1602  à  1604 ,  69-92.  —  René  de  La 
Varenne ,  descendant  de  Charles  V//,  112-114.  —  F.  Uzureau,  Les 
«  réfugiés  »  à  Angers  (1799),  115-118.  —  Paul  Çalbndini,  Le  serment 
scolaire  en  1792  à  la  Flèche ,  119-120.  —  Louis  Calendini,  Visite  au 
collège  de  la  Flèche  en  1793 ,  121-124.  —  Louis  Çalbndini,  Le  budget 
du  département  en  1791,  125-126. 

Revue  des  Hautes-Pyrénées,  juin  1911  :  M.  Rosapelly,  Les  usages 
locaux  et  la  justice  de  paix  du  canton  de  Vic-Bigorre  (suite),  321-326; 
fin  en  juillet,  357-365.  —  L.  Canet,  Le  corps  des  Prébendés  de  l'église 
collégiale  Saint-Vincent  de  Bagnères-de-Bigorre  (suite),  326-342  ;  suite 
en  juillet,  367-384.  —  A.  Saint-Laurbns,  Monographie  de  la  commune 
de  Montfaucon ,  342-350.  —  L.  Caddau,  A  propos  de  la  monographie  de 
la  cathédrale  de  Tarbes ,  350-351.  =  Juillet  :  L.  Caddau,  Vol  de  la 
châsse  de  saint  Ehons  à  Sarrancolin,  353-357. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  juin  1911  :  G.  Gambier,  Le  mathémati¬ 
cien  François  Viète.  Généalogie  de  sa  famille,  145*152.  —  P.  Lemonnier, 
Le  tribunal  révolutionnaire  de  Roche  fort  (suite),  152-163.  —  Edmond- 
Jean  Guérin,  Les  justices  de  paix  de  Saintes  (suite),  163-174.  — 
Ch.  Dangibeaud,  Minutes  de  notaires.  Notes  de  lecture  (suite),  174-182. 

—  M.  V.,  Saintongeais  envoyés  au  tribunal  révolutionnaire ,  182-188. 

•  * 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Tonne,  63e  vol.  (1909)  ;  Ch.  Porée, 
La  formation  du  département  de  l'Yonne  en  1 790 ,  5-196.  — C1®  de  Chas- 
tellux,  Quelques  notes  pour  servir  à  l'histoire  de  Migé,  197-224.  —  Cbstre, 
Le  plan  d'études  de  dom  Rosman,  principal  du  collège  d'Auxerre ,  225- 
249.  —  Camille  Hhrmblin,  Saint-Florentin  et  Pontigny,  251-258. 
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Bibliographie.  Bibliothèques  et  archives.  —  Catalogue  général  des  livres 
imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ailleurs.  T.  43  et  44  :  Duchènc-Du 
Martray  el  Dumas-I)u  Plessvs.  Paris,  lmp.  Natî,  2  vol.  in-8u,  col.  1-1258  el 
t-1212.  —  J.  Coupfi.,  Biblioqraphie  d'articles  de  périodiques  concernant  la  /i/v- 
/«‘ig/ie.(1798-1900).  Rennes,  Plihon  el  Ilommav,  in-8°  à  2  col.,  290  p.  —  Inven¬ 
taire  sommaire  des  Archives  départementales  antérieures  h  i  790.  Morbihan ,  série 
H.  supplément,  lrc  partie  •  n"*  1  à  807'.  T.  4  :  Table  générale.  Vannes,  inipr. 
Galles,  in-4°,  150  p. 

Mémoires.  Documents.  Correspondances.  —  Correspondance  <!e  Bossuet. 
Nouvelle  édition,  augmentée  de  lettres  inédites  et  publiée  avec  des  noies  el 
des  appendices  sous  le  patronage  de  l'Académie  française  par  Ch.  Urbain  el 
K.  Lcvesque.  T.  IV  :  1689-1091.  Paris,  Hachette,  in-8°,  538  p.  — Marquis  dk 
Bnru.i.É,  Souvenirs  et  fragments  pour  servir  aux  mémoires  de  ma  vie  el  de 
mon  temps,  publiés  par  la  Société  d'hisloire  contemporaine  par  P.-L.  de 
Kermaingant.  Tome  III  :  mars  1800-novembre  1812.  Paris,  Picard,  in-8°,  xi.v- 
026  p.  —  Maurice  Bruneau.  20  janvier  1862-23  novembre  1910.  Pages  choisies. 
Poésies.  Prose.  Correspondance  suivie  de  Souvenirs  et  regrets.  Evreux,  lmp. 
de  l'Eure,  in-8°,  x-157  p.  —  F.  de  Sonis,  Lettres  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
L'icq  uelmont  à  la  comtesse  Tiesenhausen.  Paris,  Plon-Xourrit,  in-8°,  v-487  p. 
—  II.  Fi.kisciimann,  Inquisitoires  de  Fouquier-Tinville  publiés  d’après  les  ori¬ 
ginaux  conservés  aux  Archives  nationales  el  suivis  de  trois  mémoires  justifica¬ 
tifs  de  l'Accusateur  public,  avec  une  introduction,  des  notes  et  des  commen¬ 
taires.  Paris,  Fasquclle,  in- 18,  xxx-342  p.  —  Abbé  J.  Lestiiade,  Les  Huguenots 
en  Comminges.  Nouvelle  série.  Documents  inédits  publiés  parla  Société  histo¬ 
rique  de  Gascogne,  Paris,  Champion,  in-8",  xn-160  p.  —  G.  de  Eiiomei.,  Nou¬ 
veau  recueil  de  documents  pour  servir  îi  l’histoire  de  Montreuil-sur-Mcr ,  1210- 
1782.  Supplémentau  Carlulnire  municipal.  Compïègne,  imp.  du  «  Progrès  de 

l'Oise  »,  in— 4°,  xxvn-592  p.  —  Mémoires  de  Saint-Simon.  Nouvelle  édition 

« 

collationnée  sur  le  manuscrit  autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint- 
Simon  au  Journal  de  Dangeau  et  de  noies  et  appendices  par  A.  de  Boislisle, 
avec  la  collaboration  de  L.  Lecestre  et  de  J.  de  Boislisle.  Tome  XXIII.  Paris, 
Ilachette,  in-8°,  619  p.  —  P.  Coste,  Saint  Vincent  i le  Paul.  Lettres  choisies , 
publiées  d’après  les  manuscrits.  Paris,  Blond,  in-16,  64  p. 


générale.  —  A.  Antony,  La  politique  financière  du  gouvernement 
provisoire ,  lévrier-mai  1848.  Paris,  Rousseau,  in-8°,  313  p.  (Thèse).  —  M.  Bi.oen, 
7  rois  éducateurs  alsaciens  (Joseph  Wilm  el  l'éducation  du  peuple,  Jean  Macé , 
et  l'éducation  des  filles,  Auguste  Xefftzer,  fondateur  du  <*  Temps  »  el  l'éduea- 
Revue  des  Études  historiques.  —  XIII.  as 
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lion  par  la  presse).  Paris,  Hachette,  in-16,  vm-241  p.  —  H.  Bonnay,  Les  Ton¬ 
tines  françaises.  Leurs  promesses.  Leurs  résultats.  Documents  officiels.  La 
Mutuelle  de  France  et  des  colonies,  l’Avenir  mutuel,  etc.  Paris,  «  Moniteur  dn 
Commerce  et  de  l'Industrie  »,  in-8°,  64  p.  —  L.  de  Brindes,  Archéologie. 
Eludes  de  textes  anciens  provenant  des  Archwes  et  bibliothèques  de  France. 
l’asc.  9  :  Le  Frémissement  des  peuples.  Lyon,  imp.  Paquet,  in-8°,  81  p.  — 
II.  Cordiek,  fin  interprète  du  général  Brune  et  la  fin  de  l'école  des  jeunes  de 

langues ,  Paris,  Klincksieck,  in-4°,  88  p.  —  M.  Cruppi,  Le  divorce  pendant  la 

*  • 

Bévolution,  1792-1804.  Paris,  Rousseau,  in-8°,  171  p.  (Thèse).  —  A.  Devaux, 
Les  papiers  et  parchemins  timbrés  de  France.  Ancien  régime,  1673-1791.  Illustré 
de  900  reproductions.  Lille,  imp.  Lefebvre-Ducrocq,  gr.  in-8°,  377  p.  — 
L.  Devii.le,  Les  crises  de  la  Bourse  de  Paris  (1870-1910).  Paris,  Giard  et  Brière, 
in-8°,  95  p.  —  A.  Duyai.,  Essai  sur  les  origines  et  le  développement  de  F hypo¬ 
thèque  légale  de  la  femme  mariée  en  pays  coutumier.  Paris,  Rousseau,  in-8°,  245  p. 
—  P.-L.  Fournier,  Le  second  Empire  et  la  législation  ouvrière.  Paris,  Larose 
et  Tcnin,  in-8",  351  p.  —  L.  Garneray,  Mon  évasion  des  pontons ,  épisode  tiré 
des  neuf  années  de  captivité  de  Louis  Garneray,  peintre  de  marine.  Tours, 
Marne,  in-8u,  168  p.  —  11.  Giiolous,  La  Compagnie  française  des  Indes  orien¬ 
tâtes  de  166i  considérée  comme  société  de  commerce.  Paris,  Rousseau,  in-8°, 
vm-159  p.  (Thèse).  —  M.  Kovalewsky,  La  France  économique  et  sociale  à  la 
veille  de  la  Bévolution.  T.  II,  Les  Villes.  Paris,  Giard  et  Brière,  in-8°,  324  p.  — 
K.  de  La  Gorgue  de  Rosny,  Du  droit  des  gens  mariés  dans  la  coutume  du  Bour¬ 
bonnais.  Paris,  Rousseau,  in-8°,  vm-197  p.  (Thèse).  —  II.  Legras,  Le  Bourgage 
de  Caen,  Tenure  à  cens  et  tenure  î»  rente  (xic-xv*  siècle).  Paris,  Rousseau,  in-8°, 
531  p.  (Bibl.  delà  fondation  Thicrs).  — E.  Lkpklletier,  Histoire  de  la  commune 
de  1871. 1.  Le  18  mars. Paris,  «  Mercure  de  France  »,  in-8°,  555  p.  —  E.  Levasseur, 
Histoire  du  commerce  de  la  France.  lre  partie  :  avant  1789.  Paris,  Rousseau, 
in-8°,  xxxni-612  p.  —  A.  Matiiiez,  Borne  et  le  clergé  français  sous  la  Consti¬ 
tuante.  La  constitution  civile  du  clergé.  L’affaire  d'Avignon.  Paris,  Colin,  in-16, 
541  p.  A.  Meyuac,  Louis  XIV.  Sa  cour.  Ses  maîtresses.  D’après  Saint-Simon 
et  l’Histoire  amoureuses  des  Gaules,  avec  notes,  notices  et  appendices.  Paris, 
Michel,  in-8°,  442  p. — J.  Ramuaud,  Naples  sous  Joseph  Bonaparte ,  1806-1808. 
Paris,  Plon-Nourril,  in-8°,  li-575  p.  —  G.  Thuillier,  De  l' immutabilité  des 
conventions  matrimoniales  en  droit  coutumier.  Paris,  Rousseau,  in-8°,  304  p. 
-Thèse). 


Histoire  littéraire.  —  Bibliothèque  de  l’Université  de  Paris  (Sorbonne). 
Histoire  littéraire  et  histoire  des  littératures.  Paris,  Sorbonne,  in-8°  è  2  col., 
96  p.  —  J.  Ciiarton  Collins,  Voltaire ,  Montesquieu  et  Bousseau  en  Angleterre. 
Trad.  de  l'anglais  par  Pierre  Deseillc.  Paris,  Hachette,  in-16,  vin-235  p.  — 
Funck-Brk.ntano,  La  vision  romantique.  Voyages  de  Victor  Hugo  dans  les  Alpes 
et  de  Gavarni  dans  les  Pyrénées ,  Rouen,  impr.  Gy,  in-4°,  17  p.  —  Gromaire, 
La  littérature  patriotique  en  Allemagne ,  1800-1815.  Paris,  Colin,  in-16,  vm- 
307  p.  —  P.  Villev.  L'influence  de  Montaigne  sur  les  idées  pédagogiques  de 
Loche  et  de  Bousseau.  Paris,  Hachette,  in-16,  xn-270  p. 
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Histoire  militaire.  —  Lieutenant-colonel  cTAmonvii.i.k,  Le  <Sv  cuirassiers. 
Précis  historique,  1665-1911.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-16,  78  p.  —  J.-E. 
Bulloz,  Les  héros  de  1870.  Melun,  impr.  administrative,  in-8°,  43  p.  (Musée 
pédagogique.  Service  des  projections  lumineuses.  Notices  sur  les  vues».  — 
Castes,  Les  idées  militaires  de  la  marine  du  .V  VIII''  siècle.  Paris,  Fournier, 
in-8°,  371  p.  —  E.  Cazalas,  De  Stralsund  à  Lunebourg  ;  épisode  de  la  campagne 
de  1813.  Paris,  Fournier,  in-8°,  68  p.  —  II.  Fuobenius,  Vor  franzosisclum 
Festungen,  Erinnerunqen  an  1870-71 ,  Berlin,  Eisenschmidt,  in-8°,  158  p.  — 
Lieutenant  dk  la  Girahdiéiie,  Évolution  du  feu  de  V infanterie  du  AT IP  siècle  à 
nos  jours.  Enseignements,  conséquences,  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8°, 

r 

117  p.  —  L.  Hennkt,  Regards  en  arrière.  Etudes  d’histoire  militaire  du  xviii1’ 
siècle.  L'état-major.  Paris,  Chapelot,  in-8°,  vm-300  p.  —  Capitaine  Li-:<:i.émi-:, 
Les  surprises  de  Baalon  et  de  Stenay  en  1870.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8", 
40  p.  —  Capitaine  Libersaivt,  Opérations  contre  le  Dé-  T  fiant  en  1909.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  in-8°,  95  p.  —  L.  N  avez,  La  campa;/ ne  de  181U.  Les 
Quatre- Bras,  Ligny,  Waterloo  et  Wavre.  Bruxelles,  Lcbègue,  2  vol.  in-8°.  — 
O.  vox  Odelebbn,  Mit  Xupoleon  im  Felde  1813.  Eine  treue  Skizze  des  franzo- 
sischen  Kaisers  und  seiner  Urngebung.  Leipzig,  Wigand,  in-24,  347  |>.  — 
G.  von  THATBn,  Meinc  Feldzugserinnerungen,  IS70-7I.  Naeh  40  Jahren  aufge- 
zeichnet.  München,  O.  Beck,  in-16,  v-229  p. 

Histoire  religieuse.  —  Daniel  Benoit,  Les  oriyincs  de  la  Déforme  à  Monta u- 
han.  Monlauban,  Capelle,  in-16,  332  p.  —  Saint  Bernard,  abhot  of  Clairvaux. 
Sélections  from  his  letters,  méditations,  sermons,  hymns,  and  other  writings, 
rendered  into  English,  by  Horatio  (irimley.  Cambridge,  the  l’niversity  Press, 
in-16,  xv-288  p.  —  IL  Bouvier,  Histoire  de  YÉglise  et  de  l'ancien  archidiocèsc 
de  Sens.  Tome  III,  de  1519  à  1789.  Paris,  Picard,  in-8°,  412-xxiv  p.  —  Abbé 
Gagnol,  Le  Jansénisme  convulsionnaire  et  l’affaire  de  la  Planchette,  d’après 
les  archives  de  la  Bastille.  Paris,  Libr.  générale  catholique,  in-8°,  112  p.  — 
J.  Gillow  et  R.  Trappes-Lomax,  The  Diary  of  the  B  lue  .Xuns  or  order  of  the 
Immaculate  Conception  of  Our  Lady  al  Paris,  1658-1810.  London,  The  cntholic 
Record  Society,  in-8°,  xxm-440  p.  —  Notice  biographique  sur  M.  Laval,  pa s- 
tcur  protestant  converti  au  catholicisme.  Coutances,  impr.  Notre-Dame,  in-8", 
32  p.  —  O.  Marcault,  Essai  historique  sur  Messire  Joseph  Sain,  fondateur  des 
séminaires  du  diocèse  de  Tours  ;xvn°  siècle;.  Tours,  imp.  Allard,  in-S°,  97  |>. 
—  Jacques  Pannier,  L'église  réformée  de.  Paris  sons  Henri  IV.  Rapports  de 

*  r 

l’Eglise  et  de  l'Etat.  Vie  publique  et  privée  dos  protestants.  Leur  part  dans 
l’histoire  de  la  capitale,  le  mouvement  des  idées,  les  arts,  la  société,  le  com¬ 
merce.  Paris,  Champion,  in-8°,  667  p.  —  A.  Prévost,  Les  luttes  religieuses  en 
Champagne  au  XVIe  siècle.  La  Ligue,  Reims,  in-8°,  xvi-348  p. 

Archéologie.  Histoire  de  l’art.  —  C.  t>u  Bus,  Tables  générales  des  cinquante 
premières  années  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  1859-1908.  T.  I.  Table  des  articles. 
Chartres,  impr.  Durand,  in-8°  à  2  col.,  ix-176  p.  —  Essai  historique  sur  le  grand 
orgue  de  l'église  Sainl-Gervais.  Paris,  impr.  Merseli,  in-8",  16  p.  —  W.  Gai. lion, 
Der  Ursprung  fier  Zttnftc  in  Paris.  Berlin,  W.  Rothschild,  in-8°,  vm-120  p.  —  - 
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(_j.  Houdaiu»,  Les  châteaux  royaux  de  Saint-Germuin-en-Laye.  Étude  historique 
d'ii près  des  documents  inédits  recueillis  aux  Archives  nationales  et  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale.  T.  II  :  Le  domaine  royal  de  1539  à  1680;  château  de  la 
Henaissance,  château  de  la  Muette,  château  neuf  d'Henri  11.  Saint-Germain-en- 
Lave,  impr.  Nlirvault,  in-4°,  160  p.  —  G.  Lafenestre,  Saint  François  d' Assise 
et  Savonarole,  inspirateurs  de  l'art  italien.  Paris,  Hachette,  in— 1 6,  305  p.  — 
A.  Mauignan,  La  décoration  monumentale  des  églises  de  la  France  septentrio¬ 
nale  du  XIP  au  XIII''  siècle.  Paris,  E.  Leroux,  in-16,  xix-341  p.- —  11.  Noce, 
Les  Duvirier.  Jean  Du  vivier,  1687-1761.  Benjamin  Duvivier,  1730-1819.  Essai 
d’un  catalogue  de  leurs  œuvres  précédé  d'une  notice  biographique  et  biblio¬ 
graphique.  Paris,  Société  de  propagation  des  livres  d’art,  in-8°,  324  p.  — 
Sautoh,  La  cathédrale  de.  Heinis.  X  once  II  es  remarques  sur  le  groupe  de  la  Visi¬ 
tation.  Heinis,  Michaud,  in-8°,  20  p. 


Histoire  locale.  —  P.  Foi:  h  nez.  Histoire  d'une  forteresse.  Landrecies  d'après 
des  documents  inédits.  Paris,  Perrin,  in-8°,  ix-352p.  — K.  Ghangébard.  Le  bon 
vieux  temps  !  Histoire  d’un  village  franc-comtois.  Mercey-sur-Saône.  Paris. 
Champion,  in-16,  xv-309  p.  — -  L.  David,  Le  canton  de  Monlyuyon  à  travers  l'his¬ 
toire.  Angoulème,  Impr.  ouvrière,  in-Ku,  382-ix  p.  —  Y.  Fohot,  Monographie  de 
la  commune  de  .Xaves  (Corrèze).  2e  vol.  Tulle,  impr.  CraufTon,  in-8°,  184  p.  — 
H.  de  Lespinasse,  Le  Nivernais  et  les  comtes  de  Nevers.  IL  Maisons  de  Donzv  de 
Bourbon,  de  Flandre  (1200-1384).  Paris,  Champion,  in-8°,  vi-548  p.  —  A.  des 
Cilleuls,  L' approvisionnement  de  Paris  en  céréales ,  dans  le  passé  et  dans  le  pré¬ 
sent.  Paris,  Bergcr-Levrault,  in-8°,  56  p.  —  A.  des  Cilleuls,  Les  anciennes 
eaux  de  Paris ,  du  xiic  au  xviur  siècle.  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  43  p.  — 
L.  de  Lanzac  de  Lahorie,  Paris  sous  Napoléon.  T.  VII  :  le  Théâtre- Français. 
Paris,  Plon,  in-8°,  iv-339  p.  —  F. -H.  IIekvé-Pihaux,  Les  Folies  d’amour  au  XV HP 
siècle.  Rue  Cadet.  Porte  Richelieu.  Rue  Rochechouart.  Faubourg  Saint-Lazare. 
Rue  Visconti.  D’après  les  mémoires,  les  pièces  d'archives  et  de  bibliothèques, 
les  rapports  de  police.  Paris,  IL  Daragon,  in-8°,  200  p.  —  C.  Piton,  Paris  sous 
Louis  .Y V.  Rapports  des  inspecteurs  de  police  au  roi.  3f  série.  Paris,  Mercure 
de  France,  in-18,  395  p.  —  G.  Ropiteau,  Saint-Lazare,  hôpital-prison.  Paris, 
Vigol,  in-8°,  83  p.  —  P.  Scuoe.mieii,  Histoire  du  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
( ihardonnel ,  1612-1908,  d’après  des  documents  inédits.  T.  IL  Lille  et  Paris, 
Descléc,  in-8°,  713  p.  —  R.  Pétiet,  Armorial  poitevin.  Liste  alphabétique  des 
familles  nobles  ou  d'ancienne  bourgeoisie  habitant  ou  ayant  habité  le  Poitou. 
Niort,  Clouzot  et  Paris,  Champion,  iii-8°  à  2  col.,  168  p.  —  M.  Lacombe,  Essai 
sur  la  coutume  poitevine  du  mariage  au  xv‘‘  siècle  d’après  la^ieux  «  Coustumier 
de  Poiclou  »>  (  1 4 1 7  ! .  Château  roux,  impr.  Mellottée,  in-8°,  xvu-587  p.  (Thèse). 
—  G.  Roques  cl  E.  Bayi.e,  Histoire  de  Quercy  et  lioueryuc.  Paris,  Société 
d'édition  et  de  publications,  in-8°,  144  p.  —  .1.  Charles-Roux,  Saint-Gilles.  Sa 
légende,  son  abbaye,  ses  coutumes.  Lyon,  A.  Rey,  in-4°,  363  p.  —  O.  Belve. 
La  Hèpubliquc  de  / S i S  à  Troyes.  I.  Les  débuts  (24  février-2  mars).  Troyes, 
Grande  imprimerie,  in-16,  23  p. — Jeanne  de  Fi.andreisv  et  E.  Mf.i.lier,  Valence. 
Son  histoire.  Ses  richesses  d'art.  Son  livre  d’or.  Lyon,  A.  Rey  et  Paris 
Lemerre,  2  vol.  in-4°,  1-314  et  315-602  p.  —  F.  Allemand,  Dictionnaire  hio~ 
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graphique  des  Hautes-Alpes,  avec  bibliographie,  armoiries,  sceaux  et  portraits. 
Gap,  impr.  et  libr.  Alpines,  in-8°,  vi-48i  p.  —  J.  Dt;  Rkav  de  La  Gaignonniéiu:, 
La  commission  intermédiaire  de  l'assemblée  provinciale  d'Anjou  (  1787-1  “1)0 
Angers,  Siraudeau,  in-8°,  107.  —  Régamey  i  Jeanne  et  Frédéric),  L'Alsace  au 
lendemain  de  la  conquête.  1870-1874,  Paris,  in- 18,  vn-396  p.  —  E.  Gaiiet, 
Histoire  du  Béarn  en  deux  conférences,  depuis  les  origines  jusqu'à  1789,  suivie 
de  :  I.  Notes  complémentaires  sur  l'organisation,  politique,  administrative, 
judiciaire  et  militaire  de  la  province  de  Béarn  à  la  veille  de  la  Révolution.  11. 
Fragments  d'histoire  locale  de  1789  à  1800.  III.  Momenlo  historique  de  1800 
à  1900.  Pau,  impr.  Imperauger,  in-8°,  vm-368  p.  —  Le  Gnos,  Le  Parlement  et  la 
Ligue  en  Bourgogne.  Dijon,  Damidot  et  Paris,  Champion,  in-8°,  218  p.  — 
A.  Michel,  Napoléon  Pr  dans  le  Calvados.  Sa  réception  à  Baveux  et  à  Isigny. 
le  26  mai  1811.  Bayeux,  impr.  Colas,  in-8°,  8  p.  —  Les  trois  journées  sanglantes , 
10,  H,  12  septembre  1841.  Mémoires  d'un  Clermontois ,  Thiers,  impr.  Favyé, 
in-8°,  v-122  p.  —  Enquêtes  sur  la  Révolution  en  Côte-d'Or.  Fasc.  1  et  2.  Dijon, 
Nourry,  in-8°,  112  p.  —  E.  Belle,  La  Réforme  à  Dijon.  Des  origines  à  la  (in 
de  la  lieutenance  générale  de  Gaspard  de  Saulx-Ta vannes  •  1530-1570).  Dijon, 
Dainidot  et  Paris,  Champion,  in-8°,  i.v-248  p.  —  J.  de  Coattaiiel,  Une  tenue 
d'états  de  Bretagne  sous  la  Régence.  Les  Etats  de  Dinan,  1717-1718.  Rennes, 
impr.  Prost,  in-8°,  431  p.  —  II.  de  Jouvencei.,  L'assemblée  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Forez  en  1189.  Elude  historique  et  généalogique.  Lyon,  L.  Brun, 
iu-8°,  x-651  p.  —  Le  P.  Daihe,  Histoire  civile,  ecclésiastique  et  littéraire  du 
doyenné  de  Fouilloy ,  annotée  et  publiée  par  Alcius  Ledieu.  Paris,  Picard,  in-8°, 
243  p.  —  J.  et  L.  GAUTiiiEn,  Armorial  de  Franche-Comté,  Paris,  Champion, 
in-8°,  viii-230  p.  —  A.  Ane  in,  Histoire  de  la  Guinée  française.  Rivières  du  Sud. 
Fouta-Dialo.  Région  du  sud  du  Soudan.  Paris,  Challame),  in-8°,  ix-753  p.  — 
P.  M.v.NFnoiD,  Essai  sur  Y  échevinage  de  Lille.  Paris,  impr.  Davv,  in-8°,  239  p. 
—  C,c  Boulay  de  la  Meuktiie,  Les  prisonniers  du  Roi  à  Loches  sous  Louis  XIV. 
Tours,  impr.  Allard,  in-8°,  119  p.  —  P.  Rocuex,  L'Hôtel  de  ville  de  Lyon. 
Lyon,  impr.  A.  Rey,  xvi-74  p.  —  Vicomte  de  Coumson,  L  insurrection  de  1882 
en  Bretagne  et  dans  le  Bas-Maine ,  d’après  des  documents  inédits.  Paris,  Emile- 
Paul,  in-8°,  424  p.  —  P.  Gafkahel  et  de  Di  uanty,  La  peste  de  17 20  à  Marseille 
et  en  France,  d’après  des  documents  inédits.  Paris,  Perrin,  in-H°,  vni-031  p.  — 
J.  Maneville,  Essai  sur  l’histoire  du  collège  Cuvier,  collège  universitaire  de 
Montbéliard,  1811-1911.  Montbéliard,  impr.  Monthélinrdaisc,  m-8°,  142  p.  — 
Baron  R.  de  Wjtte,  Une  vieille  châtellenie  de  l'Orléanais.  1099-1794.  Montpi- 
peau,  d'après  des  documents  inédits.  Nice,  impr.  de  «  1’  Eclaireur  -,  in-8°, 
112  p.  —  E.  Sagehet,  Le  Morbihan  et  la  Chouannerie  Morbihannaise  sous  le 
Consulat.  T.  I  :  le  Morbihan  au  début  de  l'an  VIII.  La  lin  de  la  période  révo¬ 
lutionnaire.  Paris,  Picard,  in-8°,  xm-678  p.  —  E.  Bouillon,  Un  moblot  briard 
au  siège  de  Paris.  Paris,  Lemerre,  in-18,  305  p.  —  Courte  visite  à  Y  Hôtel  des 
Invalides  et  au  Musée  de  l'armée  (1911-1912).  Paris,  Charlcs-I.avauzcllc,  in-16. 
16  p.  —  G. -F.  Schwalue,  Journal  nieiner  Beise  nacli  Paris  in  Sommer  1881 
(Tagcbuch  eines  Arztes).  Rostock,  Warkenlicn,  in-8°,  102  p.  —  Lieutenant  ni: 
Caixdenal,  Recrutement  de  l'armée  en  Périgord ,  pendant  la  période  révolution¬ 
naire  1 1789-1800).  Périgueux,  impr.  Joucla,  in-Ku,  iv-531  p.  —  CoureniBii,  Les 
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assemblées  (mues  à  Poitiers  pour  lu  préparation  de s  Etats  généraux  de  I  789. 
Discours  prononce  à  la  séance  de  réouverture  de  la  conférence  des  avocats 
stagiaires.  Poitiers,  impr.  Blais,  in-8°,  100  p.  —  G.  Humbeivt,  Institutions 
municipales  et  administratives  de  la  ville  de  Reims  sous  l’ancien  régime.  Paris, 
Rousseau,  in-8°,  200  p.  (Thèse).  —  II.  Moni.n,  Histoire  du  siège  et  de  l'occupa¬ 
tion  de  Saint-Denis  par  les  Allemands  en  ! 810-i SI i .  Saint-Denis,  impr. 
Bouillant,  in-8°,  vi-377  p,  —  Abbé  C.  Kouciié,  Taillebourg  et  ses  seigneurs. 
Chef-Bou  tonne  \  Deux-Sèvres •,  impr.  Javarzay,  in-8°,  425  p.  —  G.  Dumay.  La 
chirurgie  et  la  médecine  à  Talmay ,  du  A'l>  au  X .Ve  siècle  (  1404-1010  .  Dijon, 
impr.  Jacquot,  in-8",  30  p. 


Biographie.  —  M.  Rover,  Hastial  et  le  P  rotcct  ionisme.  Paris,  Pédonc,  in-8", 

1 50  p.  —  F.  Démon,  Bersol  et  ses  amis  (E.  Renan,  Ed.  Schérer,  V.  Cousin, 

J.  Simon,  Montalembert,  etc.).  Paris,  Hachette,  in-8°,  xi-357  p.  — J.  Pannikh. 

I  n  architecte  français  au  commencement  du  xvne  siècle.  Salomon  de  Brosse. 

Paris,  Eggimann,  1911,  pet.  in-4°,  284  p.  (Thèse).  —  Fournier-Saulovkze, 

Louis-Auguste  Brun,  peintre  de  Marie-Antoinette,  1758-1815.  Paris,  Manzi, 

Joyant  et  C,e,  in-8°,  155  p.  —  G.  Bapst,  Le  maréchal  Canrobert.  T.  V.  Bataille 

de  Rezonville.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  495  p.  —  A.  Mahquiset,  l’n  cavalier 

léger.  Le  colonel  Clèrc  (1791-1809).  Paris,  Champion,  in-8°,  64  p.  —  G.  Coi.i.aiu». 

Victor  Considérant  (1808-1893).  Sa  vie;  ses  idées.  Dijon,  impr.  Marchai,  in-8", 

299  p.  —  A.  Ledieu,  Notice  biographique  sur  le  Père  Dairc.  Abbeville,  impr. 

La  fosse,  in-8°,  lui  p.  —  Baron  Despatys,  Un  ami  de  Fouché  d'après  les 

mémoires  de  Caillard,  ancien  oratorien,  vice-président  du  corps  législatif, 

conseiller  en  cassation.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  xv-481  p.  —  M.  Ciiaii.an, 

Un  grand  vicaire  de  Monseigneur  de  Belloy,  évêque  de  Marseille.  J. -B.  Giraud, 

prêtre  d'Arles  (1722-1798).  Bergerac,  impr.  Castanet,  in-8°,  187  p.  —  G.  Gai  - 

tiikrot,  Cobel,  évêque  métropolitain  constitutionnel  de  Paris.  Paris,  Nouvelle 

librairie  nationale,  in-8°,  xiv-418  p.  —  G.  Hanotaux,  Jeanne  d'Arc ,  Paris, 

•  * 

Hachette,  in-8°,  xii-423-ix  p.  —  Léon  Le  Grand,  Jeanne  d'Arc  racontée  par 
elle-même.  Paris,  Bonne  presse,  in-8"  à  2  col.,  iv-26  p.  —  P.  de  Lacretelle. 
Les  origines  et  la  jeunesse  de  Lamartine,  1790-1812.  Paris,  Hachette,  in-16,  ni- 
282  p.  —  Un  amant  de  Marie-Antoinette.  Le  «  divin  »  Lauzun  et  scs  mémoires. 
Avec  une  introduction  par  le  bibliophile  Pol  André.  Paris,  A.  Michel,  in-8", 
307  p.  —  O.  FniEtmicns.  Etudes  et  polémiques  historiques  sur  Louis  XVII. 
Brelan  d’adversaires  :  G.  Montorgueil,  H.  Rochefort,  E.  Daudet,  P.  Gaulot. 
Paris,  Daragon,  in-8",  415  p.  —  François  (Tassart).  Souvenirs  sur  Guy  de 
Maupassant.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  321  p.  —  Yehmohel,  Mirabeau.  Sa  vie, 
ses  opinions,  sesdiscours.  Tome  Y.  Paris,  Camus,  in-16,  180  p.  — E.  Lacombe, 
Un  ollieier  colonial  français.  Le  colonel  Moll.  Vitry,  impr.  du  Messager  de  la 
Marne,  in-10.  30  p.  —  Y.  Bucaii.lk,  Quelques  années  de  jeunesse  de  Monta- 
lembcrt.  Paris,  Gahalda,  in-8",  iv-123  p.  —  M.  Dumoulin,  Les  ancêtres  d'Alfred 
de  Musset,  d’après  des  documents  inédits.  Paris,  Éinile-Paul,  in-18,  201  p.  — 
A.  M.  Rom. i  on.  Le  P.  Ollieier  •  1835-1910).  Notes  et  souvenirs.  Paris,  Lethiel- 

,  J  T 

leux,  in-8°,  208  p.  —  Abbé  C.  Robert,  L'abbé  de  Quincy  (Ernest  de  Yille), 
vicaire  général,  supérieur  du  grand  séminaire,  chanoine  honoraire  d’Annecy. 
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Annecy,  J.  Abry,  in-8",  xvm-664  p.  —  Valentine  Thomson,  La  vie  senlimcnlale 
de  Rachel,  d’après  des  lettres  inédites.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-18,  iv-287  p. 

—  Vle  II.  du  IIalgouet,  Les  dépenses  de  Henri  II ,  duc  de  Rohan,  Saint-Brieuc, 
R.  Prud’homme.  in-8Q,  56  p.  —  P. -F.  Simon,  Adolphe  Thiers,  chef  du  pouvoir 
exécutif  et  président  de  la  République  française,  17  février  1871-24  mai  1875. 
Paris,  Cornély,  in-8°,  xvi-358  p.  —  Th.  Couhtaux  et  M'*  df.  Touchet,  Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Touchet,  de  ses  alliances  et  des  seigneuries 
qu’elle  a  possédées.  Paris,  Cabinet  de  l’historiographe,  in-4°,  471  p.  — 
Recherches  historiques  et  généalogiques  sur  la  maison  de  Tournehu.  Caen, 
Jouan,  in-8°,  199  p.  —  Abbé  Chaillan,  Le  bienheureux  Urbain  V  (  1310-1370 ;. 
Paris,  Gabalda,  in-12,  230  p.  (Les  Saints).  —  Mgr  Baitnard.  Les  deux  frères. 
Cinquante  années  de  l’action  catholique.  Philibert  Vrau.  Camille  Feron-Vrau , 
1829-1908.  Paris,  Poussielgue,  2  vol.,  in-8°,  xxi-303  et  320  p.  —  P.  i»f.  Nouvion 
et  E.  Liez,  Un  ministre  des  modes  sous  Louis  XVI.  A/,,c  Berlin,  marchande  de 
modes  de  la  reine  (1747-1813).  Paris,  II.  Leclerc,  in-4°,  229  p.  —  K.  Langlade, 
La  marchande  de  modes  de  Marie-Antoinette,  Rose  Berlin.  Paris,  A.  Michel, 
in-8°,  vi  1-340  p.  —  E.  Longuemare,  Bossuet  et  la  société  française  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Princes,  courtisans  et  favorites.  Les  jeunes  filles.  Libertins  et 
beaux  esprits.  Les  pauvres  et  les  humbles.  Paris,  Hloud,  in-16,  288  p.  — 
L.  Fiaux,  Armand  Carrel  et  Emile  de  Girardin.  Cause  et  but  d’un  duel.  Mœurs 
publiques  du  temps.  Dessous  de  politique.  Paris,  Marcel  Rivière,  in-8°,  xvn- 
366  p.  —  E.  DEPnANCE,  Catherine  de  Médicis.  Ses  astrologues  et  ses  magiciens 
envoûteurs.  Documents  inédits  sur  la  diplomatie  et  les  sciences  occultes  du 
xvie  siècle.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  in-18,  311  p.  —  Kvariste  Michel, 
Chateaubriand .  Interprétation  médico-psychologique  de  son  caractère.  Paris, 
Perrin,  in-16,  vu— 1 53  p.  —  A.  Ledieu,  M.  Emile  Couche,  député  d'Abbeville 
(1857-1910:.  Sa  mort.  Ses  obsèques.  Hommage  h  sa  mémoire.  Abbeville,  impr. 
Lafosse,  in-8°,  xxvn-88  p.  —  P.  Perret,  Antoine  Court,  ou  des  difficultés  de 
l’œuvre  de  restauration  protestante  en  France  au  xviii"  siècle.  Valence,  imp. 
Ducros  et  Lombard,  in-8°,  14  p.  —  Généalogie  tle  la  famille  Desgrand.  Anno- 
nay,  impr.  Hervé, *in-8°,  40  p.  —  A.  Marcel,  Eugène  Deréria  et  ses  peintures  .1 
N.-D.  des  Doms  à  Avignon.  Avignon,  Seguin,  in-8°,  40  p.  —  K.  Griselle, 

Fénelon.  Etudes  historiques.  Paris,  Hachelle,  in-16,  381  p.  —  Les  Forgueray 

\ 

et  leurs  descendants.  Paris,  L.  Fournier,  in-8°,  127  p.  (Musiciens  d'autrefois  . 

—  J.  de  Saint-Léger,  Était-ce  Louis  XVII  évadé  du  Temple  ?  Documents 
inédits  tirés  des  archives  de  la  police  et  des  greffes  judiciaires.  Paris,  Perrin, 
in-8°,  viii-253  p.  —  F.  de  La  Serve,  Mably  et  les  Phgsiocrates.  Poitiers,  Soc. 
fr.  d’impr.  et  de  libr.,  in-8°,  vi-103  p.  —  C,e  de  Pimodan,  Le  comte  F.-C.  de 
Mercy-Argenleau ,  ambassadeur  impérial  à  Paris  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI.  Son  rôle  à  la  cour  de  France  et  pendant  la  Révolution  d'après  ses 
correspondances  officielles  et  privées.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  iv-484  p.  — 
C.  Stryibnski,  Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XV.  Documents  inédils. 
Paris,  Émile-Paul,  in-8°,  x-454  p.  —  M'*  de  Moussa»:,  Un  prêtre  d’autrefois, 
Y  Abbé  de  Moussac,  vicaire  général  de  Paris  (1753-1827).  Paris,  Perrin,  in-8°, 
viii-575  p.  —  C,e  D.  de  Beauregard,  Élude  et  revue  de  Y  histoire  de  l'empereur 
Napoléon  III.  Jadis  et  maintenant  !  D’après  les  matériaux  et  les  documents  les 
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plus  authentiquas,  Paris,  Soc.  des  publications  littéraires  illustrées,  in-8°  à 
à  2  col.,  128  p.  —  E.  IIrvmann,  Napoléon  und  die  gros  s  en  Mëchte ,  4806.  Berlin, 
NV.  Holhschild,  in-8°,  xri-172  p.  —  C.  Siiortbr,  Napoléon  in  his  own  defense. 
being  a  reprint  of  certain  lellers  written  by  Napoléon  from  St.  Melena  to  lady 
Clavering.  London,  Cassell,  in-8°,  xi.iv-284p. —  N.  Young,  TheGro  wth  of  Napo¬ 
léon,  a  studv  in  environment,  London,  Murray,  in-8°,  xu-418p.  —  Le  P.  Robert 
Khan/.,  Ferdinand-Philippe  d'Orléans,  duc  d'Alençon ,  tertiaire  de  saint  Fran¬ 
çois  d'Assise  (1848-1910).  d'après  sa  .correspondance.  Lille  et  Paris,  Desclée, 
in-8°,  xvi-203  p.  —  11.  de  Tehrehasse,  Antoine  de  Pluvinel,  dauphinois,  sei¬ 
gneur  de  Fcucherolles,  du  Plessis-Saint-Antoine,  etc.,  écuyer  des  rois  Henri  III. 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  sous-gouverneur  du  dauphin  Louis,  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils,  son  chambellan  ordinaire  et  son  écuyer  principal,  comman¬ 
dant  en  sa  grande  écurie,  1552-1620.  Lyon,  L.  Brun,  in-8®,  119  p.  —  The  Life 
and  Mémo  in  of  comte  lié  gis  de  Trohriand ,  major-general  in  the  anny  of  the 

United  States,  by  his  daughter  Marie-Caroline  Post.  New-York,  Dutton,  in-8°, 

* 

ix-539  p.  —  Gaston  Ciii:vnoi:,  A  la  mémoire  du  Saintongeais  F  lie  Vinet ,  prin¬ 
cipal  du  collège  de  Guyenne,  1509-1587.  Fête  du  quatre  centième  anniversaire 
de  sa  naissance.  Barbezieux,  impr.  Yenthenat,  in-8°,  lxxviï-247  p. 
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Rétif  de  la  Bretonne ,  professeur  d histoire 

à  Moulins . 


Documents  inédits. 

Depuis  quelque  temps,  la  faveur  revient  à  ce  singulier  écrivain,  le 
plus  grand  écrivain  peut-être  du  xvmc  siècle,  si  Ton  veut  bien  ne 
considérer  que  les  meilleures  parties  de  son  œuvre  immense  :  et  pour¬ 
quoi  considérer  les  autres  ?  Des  documents  inédits  relatifs  à  un 
épisode  ignoré  de  la  vie  de  Rétif  nous  ont  été  signalés  par  M.  Fuchs, 
professeur  au  lycée  de  Charleville,  et  nous  en  avons  fait  prendre 
copie  aux  Archives  départementales  de  TAllier,  par  les  soins  de 
l’archiviste,  notre  érudit  confrère,  M.  Flament. 

Après  fructidor,  on  procéda  dans  l’Ailier  à  une  «  épuration  » 

féroce  de  tous  les  fonctionnaires  des  administrations  publiques. 

# 

Entre  autres,  un  instituteur  et  quatre  professeurs  de  l’Ecole  centrale 
du  département  furent  révoqués (1)  vendémiaire — 7  ventôse).  Après 
quoi  un  concours  fut  ouvert  pour  le  remplacement  des  titulaires  mis 
en  disgrâce.  Rétif  de  la  Bretonne,  qui  se  trouvait  à  Paris,  prit  part  au 
concours  pour  la  place  vacante  dans  la  chaire  d’histoire.  Confor¬ 
mément  au  programme,  il  envoya  un  mémoire,  qui  fut  estimé  à 
l’unanimité,  par  les  membres  du  jury  appelés  à  le  juger,  supérieur  aux 
mémoires  de  ses  concurrents. 

«  Le  projet  d’instruction  du  citoyen  Rétif  La  Bretonne,  lisons- 
nous  dans  le  rapport  de  la  commission,  quoique  dans  un  cadre  très 
resserré,  n’en  est  pas  moins  remarquable  par  les  grandes  vues  qu’il 
renferme,  par  les  principes  lumineux  qui  y  sont  énoncés,  tant  sur 
l’histoire  ancienne  que  moderne,  par  une  touche  forte  et  savante, 
par  la  morale  saine  et  l’opinion  politique  de  l’auteur  ;  il  inspire  la 
plus  grande  confiance  et  annonce  les  plus  grands  talents.  » 

Et  ce  jugement  pourrait  être  appliqué  à  l’œuvre  entière  de  Rétif 
de  la  Bretonne.  Peut-être  serait-on  surpris  d’y  trouver  une  «morale  » 
aussi  «  saine  »  ;  mais,  sur  ce  point  encore,  nul  ne  peut  se  comparer 

Revue  des  Éludes  historiques.  —  XIII.  39 
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à  Hetif,  quand  d’aventure  —  rarement  il  est  vrai  —  il  fait  effort  pour 
se  tenir  dans  cette  voie. 

Au  reste,  voici  le  document  en  question  : 


ASS  KM  BL  K  K  ADMINISTRATIVE  DU  DÉPARTEMENT 

DE  L’ALLIER 

0 

Séance  extraordinaire  du  /  i  floréal ,  an  17 

(3  mai  J798j. 

Où  étoient  présens  les  Citoyens  Bohat  président,  Verd,  Huet  et  Givois 
administrateurs,  Delaire  commissaire  du  Directoire  exécutif  et  Batillat 
faisant  les  fonctions  de  secrétaire  en  chef. 

Un  membre  donne  lecture  d’un  extrait  des  procès-verbaux  du  jury 
d'instruction  publique  de  l'arrondissement  de  Moulins,  séance  du  douze 
lloréal,  sixième  année  républicaine  ainsi  conçu  : 

Aujourd’hui  douze  floréal  an  VI  de  la  République  française  une  et 
indivisible,  les  membres  du  Jury  d’instruction  publique  rassemblés  au 
lieu  ordiaire  des  séances,  lecture  est  faite  d'un  arrêté  du  directoire  exécu¬ 
tif  au  19  ventôse  dernier, qui  porte  destitution  des  professeurs  de  mathé¬ 
matique,  d’histoire,  Belles  Lettres,  Chimie  et  Physique  expérimentale  et 
de  Législation  ;  ordonne  en  outre  de  procéder  au  remplacement  de  ces 
cinq  professeurs,  suivant  le  mode  prescrit  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV 
concernant  l'instruction  publique  ;  lecture  est  pareillement  faite  d'un 
arrêté  de  l’administration  du  Département  de  l’Ailier,  du  5  germinal  der¬ 
nier,  qui  lixe  l'ouverture  du  concours  pour  les  chaires  vacantes,  aux  pre¬ 
mier,  trois,  quatre,  cinq  et  six  floréal  présent  mois. 

Le  Jury,  considérant  que  l'arrêté  de  l’administration  cenliale  a  reçu  la 
plus  grande  publicité,  que  divers  candidats,  qui  ont  présenté  leurs 
mémoires,  indiqué  leurs  plans  et  méthodes,  attendent  avec  empressement 
sa  décision,  qu'il  ne  lui  est  plus  permis  de  prolonger  les  vacances  de  ces 
chaires,  sans  porter  un  grand  préjudice  à  l’instruction  publique  ;  après 
avoir  entendu  le  rapport  d'un  de  ses  membres  sur  tous  les  mémoires 
déjà  soumis  pendant  plusieurs  jours  à  un  examen  scrupuleux,  procède 
aux  élections  des  places  vacantes  ainsi  qu'il  suit: 

4"  Pour  la  chaire  d’histoire  les  candidats  sont  les  citoyens  Lesuire, 
Guerillot,  Burelle  imprimeur,  Pi  ne  et  Rétif  de  la  Bretonne,  les  deux 
premiers  étant  déjà  élus,  les  regards  se  sontlixés  sur  les  trois  autres. 

Le  projet  d'instruction  présenté  par  le  Citoyen  Burelle  offre  des  détails 
et  des  divisions  qui  donnent  à  croire  que  l'auteur  a  la  connoissance  des 
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ouvrages  où  Ton  puise  les  principaux  examens  et  les  laits  importants  fie 
l'histoire  ancienne  et  plus  particulièrement  de  l’histoire  moderne.  On  y 
voit  avec  plaisir  que  l’auteur,  animé  de  I’amourdu  vrai,  détestant  le  fana¬ 
tisme  et  la  royauté,  S'attacherait  à  inspirer  à  ses  élèves  les  principes  qui 
doivent  distinguer  un  peuple  libre,  mais  on  remarque  à  regret  qu'il 
n'indique  point  démodé  pour  l'enseignement. 

Celui  du  citoyen  Fine  est  froidement  conçu,  sagement  et  méthodi¬ 
quement  présenté,  intéressant  dans  ses  détails,  il  annonce  un  bon 
jugement  etdes  vues  infiniment  droites  ;  on  y  trouve  le  détail  des  modes 
d’instruction  qu'il  se  propose  d'adopter,  ainsi  que  l’empreinte  du  Répu¬ 
blicanisme. 


Celui  du  citoyen  Rétif  La  Bretonne,  quoique  dans  un  cadre  très  resserré 
n’en  est  pas  moins  remarquable  par  les  grandes  vues  qu’il  renferme,  par 
les  principes  lumineux  qui  y  sont  énoncés  tant  sur  l'histoire  ancienne 
que  moderne,  par  une  touche  forte  et  savante,  par  la  morale  saine  et 
l’opinion  politique  de  l'auteur  ;  il  inspire  la  plus  grande  confiance  et 
annonce  les  plus  grands  talents. 

Le  Jury  considérant  que  le  citoyen  Rétif  La  Bretonne  a  consacré  de 


longues  années  à  l’étude  spéciale  de  l'histoire  ;  qu’il  existe  dans  son 


ouvrage  une  supériorité 


évidente  sur  ceux  des  autres  concurens  déjà 


dignes  d’éloges,  que  les  connaissances  profondes  et  ses  principes  répu¬ 
blicains  ont  été  immédiatement  appréciés  par  tous  les  membres  du  Jury, 


Arrête,  en  vertu  de  l'art.  5  du  titre  2  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV, 


que  le  citoyen  Rétif  Labretonne  est  élu  professeur  d'histoire  à  l’école 
centrale  du  Département  de  l’Ailier. 


Vu  les  arrêtés  du  Directoire  exécutif  et  de  l'administration  y  précités, 

L’Administration  centrale  du  département  de  l’Ailier  déterminée  par 
les  considérations  et  les  principes  y  développés; 

Le  Commissaire  du  Directoire  ouï  et  consulté,  approuve  et  confirme 
la  délibération  du  Jury  d’instruction  du  dit  arrondissement  et  arrête  en 
conséquence  la  nomination  définitive  aux  chaires  vacantes  dans  l’école 
centrale  par  suite  de  l’arrêté  du  Directoire  exécutif  du  19  ventôse  der¬ 
nier  ainsi  qu'il  suit  : 

Savoir  à  celle  de  législation,  le  citoyen  Le  Suire  homme  de  lettres, 
demeurant  à  Paris  ; 


A  celle  de  Phisique  et  Chimie  expérimentale,  le  citoyen  Jean  Claude 
Vidalin,  ex  médecin  aux  armées  de  la  République,  demeurant  à  Moulins  ; 

A  celle  des  Belles-lettres,  le  citoven  Guerillot  ex  doctrinaire  demeurant 

»  %/ 

à  Moulins  ; 
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A  celle  d'histoire  le  citoyen  Rétif  La  Bretonne  demeurant  à  Paris, 

et  enfin  à  celle  de  mathématique  le  citoyen  Tallare,  instituteur  demeu¬ 
rant  à  Paris,  rue  de  Verneuil. 

Le  présent  arrêté  sera  transmis  au  Ministre  de  Intérieur  et  au  Jury 
d’instruction,  et  des  extraits  en  seront  adressés  à  chacun  des  professeurs 
nommés,  avec  invitation  de  se  rendre  sans  délais  à  leur  poste,  ou  de  faire 
connaître  leur  non  acceptation  s'il  y  a  lieu. 

Signé  :  Verd,  Huet,  Givois,  Delaire,  Bohat4. 

Combien  il  est  regrettable  que  le  mémoire  envoyé  par  Rétif,  et 
qui  déterminasa  nomination  à  cette  chaire  d’histoire,  ne  soit  pas  par¬ 
venu  jusqu’à  nous.  Du  moins,  U  n’est  pas  venu  à  notre  connaissance: 
peut-être  notre  modeste  travail  aura-t-il  pour  conséquence  de  le 
faire  mettre  à  jour.  Ceserait  pour  nous  unejôie  bien  vive,  car  nous 
avons  pour  Rétif  une  admiration  sincère  et  nous  considérons  que,  en 
histoire  surtout,  nul  n’a  jamais  eu  des  vues  plus  justes  que  les  siennes. 

L'on  ne  sera  sans  doute  pas  très  surpris  d’apprendre  que,  nommé 
à  la  chaire  d’histoire  près  l’Ecole  centrale  de  l’Ailier,  Rétif  de  la 
Bretonne  oublia  de  venir  l’occuper.  Dix-sept  mois  s’étaient  écoulés 
depuissa  nomination,  qu’il  n’avait  pas  donné  signe  de  vie  aux  admi¬ 
nistrateurs  du  département,  et  ceux-ci  se  voient  dans  l’obligation  de 
pourvoir  à  son  remplacement  : 

ASSEMBLÉE  ADMINISTRATIVE  DU  DÉPARTEMENT 

DE  L’ALLIER 

Séance  du  29  vendémiaire,  an  VIII 

(21  octobre  1799). 

Vu  la  loi  du  12  septembre  1791,  relative  à  la  résidence  des  fonction¬ 
naires  publics  et  celle  du  3  brumaire  an  IV  sur  l’organisation  de  l'ins¬ 
truction  publique, 

Vu  la  délibération  du  jury  d'instruction  de  l’arrondissement  de  Moulins 
du  12  floréal  an  VI  et  l’arrêté  homologatif  du  14  du  même  mois,  portant 
nomination  du  citoyen  Rétif  Labretonne,  domicilié  à  Paris,  à  la  chaire 
de  professeur  d’histoire  à  l’école  centrale  de  l’Ailier, 

Vu  les  divers  rapports  sur  l’état  actuel  de  la  même  école  centrale, 
notamment  sur  l'absence  habituelle  du  citoyen  Rétif  Labretonne  et  les 
lettres  du  Ministre  de  l’intérieur  à  ce  sujet  ; 

L’Administration  centrale  de  l’Ailier,  considérant  que  déjà  plus  de  17 
mois  se  sont  écoulés  depuis  que  le  citoyen  Rétif  Labretonne  a  été  offi- 

J.  Archives  départementales  de  i/Allier,  série  L,  n°  103. 
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ciellement  instruit  de  sa  nomination  à  la  chaire  de  professeur  d'histoire 
près  l'école  centrale  de  l'Ailier  sans  qu’il  se  soit  présenté  pour  en  remplir 
les  fonctions  ;  qu'il  résulte  des  renseignements  parvenus  à  l’administra¬ 
tion,  que  le  même  citoyen  Rétif  Labretonne  occupe  à  Paris  une  place 
depuis  quelque  tems  ; 

Qu'aux  termes  de  la  loi  du  12  septembre  1791,  par  le  seul  fait  de  l'ab¬ 
sence  absolue,  il  est  censé  avoir  renoncé  sans  retour  aux  fonctions  de  pro¬ 
fesseur  près  l’école  centrale  de  l'Ailier,  fonctions  qu’il  n’a  pas  exercées  un 
seul  instant,  et  qu’il  doit  être  remplacé  ; 

Considérant  que  les  principes  de  la  justice  et  l'intérêt  de  l'instruction 
publique  commandent  de  completter  le  nombre  des  professeurs  de  l’école 
centrale  ;  que  tel  est  le  vœu  manifesté  du  Ministre  de  l'intérieur  et  du 
Jury  d'instruction  ; 

Ouï  le  Commissaire  du  directoire  exécutif, 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  lflr. 

La  chaire  de  professeur  d'histoire  à  l’école  centrale  de  l’Ailier  est 
déclarée  vacante  par  le  fait  du  non  exercice  et  de  l’absence  du  citoyen 
Rétif  Labretonne,  depuis  l'époque  de  sa  nomination  en  floréal  an  VI. 

Art.  2. 

Le  concours  pour  la  même  chaire  sera  ouvert  pour  le  29  brumaire 
prochain,  par  devant  le  Jury  d'instruction  de  l'arrondissement  de  Mou¬ 
lins,  et  des  affiches  publiées  et  affichées  à  cet  eflet,  tant  dans  le  dépar¬ 
tement  de  l'Ailier  que  dans  les  autres  départements. 

» 

Art.  3. 

Par  ces  affiches  on  invitera  les  candidats  à  concourir  par  des  mémoires 
cl  à  y  joindre  des  certificats  des  autorités  constituées  du  lieu  de  leur 
résidence,  confirmé  par  l’administration  centrale  de  leur  département, 
et  constatant  qu'ils  ont  les  talens,  le  Républicanisme  et  la  moralité 
qu’exige  l’importance  des  fonctions  de  professeur. 

Art.  4. 

Le  présent  arrêté,  ainsi  que  l’affiche  précités,  seront  adressés  au  Ministre 
de  l’intérieur  et  au  jury  d'examen  près  l’arrondissement  de  Moulins. 


Signé  :  Claustrier,  Burelle,  Luylier.  Kavière,  Lacroix  *. 
1.  Archives  rkpa rte m r. nta i.fs  r*r  i.'Ai.i.ier,  série  L,  n°  G3. 
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Une  question  se  pose  en  terminant:  Rétif  a-t-il  jamais  été  à  Mou¬ 
lins  ?  M.  Crépin-Leblond,  directeur  du  Courrier  de  V Allier  et  que 
passionne  tout  ce  qui  concerne  Moulins,  croit  que  l’auteur  de 
Monsieur  Xicolas  y  a  résidé.  Il  appuie  son  opinion  sur  l'une  des 
nombreuses  nouvelles  dont  la  réunion  forme  Y  Année  nationale  ou 
Y  histoire  jour  par  jour  d'une  femme  de  France  *;  mais,  si  nous  nous 
reportons  à  cette  historiette,  qui  est  loin  d’être  une  des  meilleures 
que  Rétif  ait  écrites,  nous  y  cherchons  vainement  un  détail  quel¬ 
conque  qui  aurait  été  inspiré  par  la  vue  des  lieux  où  l'auteur  a  placé 
son  récit.  Sur  Moulins  même  on  ne  trouve  seulement  que  ces  quelques 
lignes,  visiblement  tirées  d'un  de  ces  guides  ou  récits  de  voyage  en 
France  qui  étaient  déjà  très  nombreux  : 

«Moulins,  à  84  lieues  de  Paris,  superbe  ville,  ancienne  capitale  du 
Bourbonnais,  est  sur  l'Ailier,  et  presque  au  centre  de  la  France. 
On  y  voit  le  tombeau  du  Montmorenci  décapité  à  Toulouse.  C’est 
le  chef-lieu  du  45e  département.  » 

A  l'époque  où  Rétif  obtenait  ainsi  au  concours  la  place  de  profes¬ 
seur  à  l’Ecole  centrale  de  Moulins,  il  avait  soixante-quatre  ans.  R 
vivait  dans  la  pire  misère.  «  Je  vis  seul,  écrit-il,  isolé,  ma  fille 
Marion,  chez  laquelle  je  mange,  est  veuve,  a  l’embarras  de  trois 
enfants  et  point  de  fortune.  »  Il  avait  accepté  on  ne  sait  quelles 
fonctions  dans  l'administration  de  la  police,  fonctions  qu’il  ne  rem¬ 
plissait  pas,  mais  dont  il  touchait  les  maigres  émoluments.  Peut- 
être  est-ce  cette  misère  même,' jointe  à  ses  infirmités,  qui  l’empêcha 
de  se  rendre  au  lieu  où  l’appelaient  des  fonctions  que  son  seul  mérite 
lui  avait  fait  attribuer. 


Frantz  Flnck-Brentano. 


1.  Paris,  1794,  in- 1 2.  Lanouvelle  en  question  est  placée  à  la  date  du  18avril,p.  1208- 
1213  de  la  série. 
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«  Il  se  passait  dans  Alexandre  des  conflits  de  nature  et  de  posi¬ 
tion,  écrit  Chateaubriand  1  ;  né  pour  être  à  la  tête  du  progrès  de  la 
société,  il  souffrait  d’être  obligé  de  repousser  les  Grecs,  ses  coreli¬ 
gionnaires  et  de  désavouer  des  peuples  dont  il  était  le  protecteur. 
Mais,  en  aimant  les  libertés,  il  avait  cru  que  l’Europe  demandait  sa 
protection  contre  des  principes  destructeurs  :  il  était  d'autant  plus 
frappé  de  la  puissance  de  ces  principes  qu’ils  venaient  de  soulever 
Naples,  le  Piémont,  l'Espagne,  et  que  dans  son  armée  se  manifes¬ 
taient  les  symptômes  de  la  fièvre  de  France...  Aux  congrès  de 
Troppau,  de  Laybach,  de  Vérone,  il  s'imagina  défendre  la  civilisa¬ 
tion  contre  l'anarchie,  comme  il  l'avait  sauvé  du  despotisme  de 
Napoléon.  »  • 

Ce  sont  «  ces  conflits  de  nature  et  de  position  »  qu’il  convient 
d'étudier  dans  les  dix  dernières  années  du  règne  d’Alexandre,  quand 
celui-ci,  en  face  des  révolutions  nationales,  dépouille  son  libéralisme 
pour  devenir  le  chevalier  servant  de  Metternich. 

A  Aix-la-Chapelle,  Alexandre  a  liquidé  la  succession  de  Napo¬ 
léon  :  il  a  décidé  le  retrait  des  troupes  d’occupation,  levé  la 
tutelle  des  ambassadeurs,  introduit  le  représentant  de  la  France 
dans  les  délibérations  du  Congrès.  L'Europe  est  pacifiée  et  les 
peuples  tranquilles;  pourtant  les  diplomates  se  préoccupent  de  la 
situation  de  l’Allemagne.  En  1815,  Frédéric-Guillaume  a  promis  à 
ses  peuples  une  constitution,  c'est-à-dire  un  Parlement  ;  il  doit  bien 
cela  aux  universitaires  qui,  les  premiers,  ont  soulevé  le  pays  contre 
la  domination  napoléonienne  ;  il  lui  faut  tenir  sa  promesse  ;  Alexandre 
l’y  encourage,  mais  Metternich,  qui  se  dit  plus  directement  intéressé, 
s’v  oppose  :  «  Une  représentation  centrale  formée  de  députés  nom- 


I.  Congrès  <le  Vérone,  chap.  x.vxu.‘ 
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més  par  le  peuple,  c’est  la  dissolution  de  l’État  prussien,  parce 
qu’une  semblable  innovation  ne  peut  être  introduite  dans  un  grand 
État  sans  révolution,  ou  sans  conduire  à  la  révolution.  » 

Passant  outre  à  ces  observations,  les  souverains  allemands  ont, 
tour  à  tour  depuis  1815,  accordé  une  constitution  à  leurs  sujets  : 
c'est  le  duc  de  Saxe-Weimar  qui,  au  mois  de  mars  1816,  donne 
l’exemple  ;  l’année  suivante,  le  nouveau  roi  de  Wurtemberg  consulte 
ses  peuples  par  le  moyen  des  assemblées  de  bailliage  sur  l’adoption 
d’un  projet  de  constitution  reproduisant  les  dispositions  d'une 
charte  démocratique  du  xvie  siècle  ;  beau-frère  du  tsar,  il  le  consulte 
fréquemment,  et  c’est  sur  l’insistance  de  ce  dernier  qu’il  ouvre  son 
règne  par  une  mesure  libérale.  Quelques  mois  avant  le  Congrès,  le 
26  mai,  Maximilien-Joseph  de  Bavière  octroie  une  charte  assurant 
une  représentation  de  députés  élus  ;  le  29  août,  le  grand-duc  de  Bade 
accorde  une  constitution  plus  libérale  que  celle  de  son  voisin,  qui 
lui  dispute  d’ailleurs  une  partie  de  son  territoire.  Le  mouvement 
constitutionnel  est  donc  général  ;  Metternich  ne  trouve  pas  d’écho  à 
Aix-la-Chapelle  quand  il  propose  de  l’enrayer. 

Mais,  en  un  an,  la  face  des  choses  commence  à  changer  ;  encoura¬ 
gés  par  les  concessions  qu’ils  ont  obtenues,  les  peuples,  un  peu  par¬ 
tout,  s’excitent  pour  en  acquérir  de  nouvelles  :  en  France,  c’est  le 
duc  de  Richelieu  qui  se  dit  débordé  par  les  élections  libérales  et  qui 
cède  la  place  au  cabinet  Dessolles-Decazes.  En  Allemagne,  ce  sont 
dans  les  universités  des  discussions  entre  étudiants  et  professeurs 
pour  obtenir  de  Frédéric-Guillaume  la  pleine  application  du  régime 
parlementaire  :  Stein  et  Humboldt  étudient  des  projets  ;  Hardem- 
berg  hésite  à  arrêter  leur  zèle. 

Le  tsar  suit  de  près  le  mouvement  ;  il  a  des  correspondants  ici  et 
là.  En  France,  son  ambassadeur  Pozzo,  qui  jusqu’à  Aix-la-Chapelle 
s’est  montré  l’adversaire  des  ultra,  se  pose  maintenant  en  antago¬ 
niste  de  Decazes  et  prédit  que  la  France  va  redevenir  la  proie  de  la 
Révolution.  En  Allemagne,  Kotsebue,  publiciste  ardent  et  patriote, 
entretient  avec  Alexandre  une  correspondance  suivie,  au  cours  de 
laquelle  il  s’élève  contre  les  tendances  libérales  de  Frédéric-Guil¬ 
laume.  A  ce  nouveau  son  de  cloche,  le  tsar  ne  sait  que  penser.  Capo 
d’istria,  qui  revient  de  France  et  qui  n’a  pas  constaté  de  progrès 
révolutionnaire,  réussit  à  le  rassurer.  Ses  anciens  amis  d’Allemagne, 
Stein  notamment,  parviendraient  également  à  défendre  leurs  projets 
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constitutionnels  si  Kotsebue  ne  succombait  pas,  le  23  mars  1819, 
sous  le  poignard  du  jeune  Sand,  étudiant  de  Mannheim,  qui,  en 
croyant  amener  le  triomphe  de  la  liberté,  lui  porte  le  coup  le  plus 
funeste  *.  Quelle  bonne  occasion  pour  le  chancelier  d’Autriche  de 
faire  triompher  ses  doctrines  absolutistes  et  de  grouper  autour  de 
lui  les  princes  d’Allemagne  désorientés.  Frédéric-Guillaume  vient  à 
Teplitz  se  concerter  avec  l’empereur  François  sur  les  mesures  à 
prendre  ;  dans  toutes  les  cours  la  même  note  circule  :  un  immense 
mouvement  révolutionnaire  se  prépare  à  éclater  dans  le  centre 
de  l’Europe  ;  c'est  à  la  Sainte-Alliance  à  l'écraser  dans  l’œuf,  et  aux 
princes  intéressés  à  renoncer  à  leurs  chimères  pour  prendre  les  mesures 
nécessaires. 

Une  conférence  des  princes  de  la  Confédération  germanique  est 
convoquée  à  Carslbadpour  le  7  août  1819  :  le  second  congrès  de  la 
Sainte-Alliance  suit  de  près  le  premier,  mais  c’est  un  congrès  par¬ 
tiel,  presque  uniquement  allemand.  Alexandre  n’y  prend  pas  part, 
mais  il  en  suit  les  travaux  de  loin  avec  attention  :  n'a-t-il  pas,  comme 
Frédéric-Guillaume,  son  projet  de  clfarte  sur  sa  table;  n’a-t-il  pas 
encouragé  tous  les  princes  dans  l'octroi  des  constitutions,  dans  le 
développement  des  écoles  et  des  universités  ?  Or,  celles-ci  et  celles- 
là  sont  également  menacées  :  c’est  au  «  tribunal  vehmique  »  d’Iéna, 
affirme  Metternich,  que  le  crime  de  Sand  a  été  décidé,  et  il  se 
demande  «  ce  que  l’empereur  de  Russie  dira  de  la  manière  aimable 
dont  ses  conseillers  d’Etat  sont  traités  en  Allemagne  '  ». 

La  première  décision  prise  à  Carslbad  tend  à  placer,  sous  l'auto¬ 
rité  et  la  surveillance  immédiate  d’un  délégué  des  princes,  chaque 
♦ 

université  ;  la  mesure  est  légitime  et  aurait  pu  être  prise  plus  tôt. 
Toute  société  secrète  devait  être  poursuivie  et  dissoute.  La  presse 
périodique  était  soumise  à  la  censure  préalable  ;  la  responsabilité 
des  écrits  s’étendait  non  seulement  aux  auteurs,  mais  aux  imprimeurs 
et  aux  éditeurs.  Un  tribunal  d’enquête  devait  être  réuni  à  Mayence 
pour  «  rechercher  les  faits,  l’origine,  les  manifestations  multipliées 
des  menées  révolutionnaires  et  des  ramifications  démagogiques  ». 
Tous  les  princes  de  la  Confédération  devaient  être  solidaires,  et 


1.  Cet  attentat  est  suivi  de  plusieurs  autres,  notamment  d'une  tentative  d'assassi¬ 
nat  sur  la  personne  du  régent  de  Nassau,  Ibcls,  et  de  plusieurs  révoltes  dans  le  grand 
duché  de  Hesse-Darmstadt.  . 

2.  A  Gentz,  ©avril  ( Mémoires ,  l.  III,  p.  230). 
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chaque  poursuite  intentée  dans  l'un  des  états  pouvait  être  continuée 
dans  le  voisin. 


Aussitôt  ces  arrêtés  pris,  la  diète  de  Francfort  les  transforma  en 
lois  fédérales.  Metternich  triomphait  :  «  C’est  pour  la  première 
fois,  écrivit-il,  qu'aura  paru  un  ensemble  de  mesures  aussi  anti-révo¬ 
lutionnaires,  aussi  correctes  et  péremptoires.  Ce  que  j’ai  voulu  faire 
depuis  1813,  et  ce  que  ce  terrible  empereur  Alexandre  a  toujours 
gâté,  je  l'ai  fait  parce  qu'il  n’y  était  pas.  » 

Le  terrible  empereur  approuva  les  décisions  prises  à  Carlsbad, 
du  moins  l’ambassadeur  Lebzeltern  le  certifia  à  son  maître; 


Alexandre  maudit  l’esprit  du  siècle  qui  avait  été  si  funeste  à  l’Al¬ 
lemagne,  et  flétrit  conséquemment  la  France,  mère  des  révolutions. 
Il  est  à  croire  pourtant  qu'il  n’approuva  pas  pour  longtemps;  car, 
s’il  est  vrai  que  ses  convictions  libérales  avaient  subi  une  première 
atteinte  du  fait  de  cette  crise  allemande,  et  que  la  charte  russe  de 
Novossiltsow  en  avait  été  la  plus  illustre  victime  *,  sa  méfiance  à 
l’endroit  du  chancelier  d'Autriche  s'en  était  trouvée  renforcée.  L’in¬ 


sistance  que  cehn-ci  avait  mise  à  diriger  la  politique  intérieure  des 
différents  états  de  la  Confédération  avait  trouvé  chez  les  souverains 


de  Wurtemberg  et  de  Bavière  une  opposition  qui  ne  pouvait  subsis¬ 
ter  que  par  l’appui  de  la  Russie.  Une  circulaire  de  Capo  d'Istria  lit 
comprendre  que  la  Sainte-Alliance  ne  comportait  la  prééminence 
d’aucun  gouvernement  sur  un  autre.  Nonobstant  l'opposition  autri¬ 
chienne,  le  roi  de  Wurtemberg,  fort  de  l’approbation  russe,  promulga 
la  constitution  promise  à  ses  sujets.  La  conférence  de  Vienne,  qui 
devait  dans  le  plan  de  Metternich  renforcer  et  généraliser  les 
mesures  prises  à  Carlsbad,  ne  produisit  pas  les  résultats  qu'il  en 
attendait;  une  paraphrase  de  l’acte  de  1815  fut  le  seul  document 
ofliciel  qu'on  put  rédiger  d'un  commun  accord. 

L  année  1 820  devait  être  pour  Alexandre  remplie  d'inquiétudes  plus 
graves  que  la  précédente.  La  France,  dont  il  suivait  l’évolution  poli¬ 
tique,  continuait  à  réclamer  l’extension  des  mesures  libérales  et 
semblait  même,  par  plusieurs  de  ses  choix  dans  les  élections,  témoi¬ 
gner  d'une  certaine  désaffection  pour  les  Bourbons;  le  gouverne¬ 
ment  de  Decazes  tentait  en  vain  un  rapprochement  avec  la  droite. 


1.  Nous  étudions  ailleurs  le  projet  de  charte  rédigé  par  Novossiltsow  et  approuvé 


par  le  tsar  en  1819. 
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Le  roi  avait  heureusement,  pour  le  représenter  à  Saint-Pétersbourg, 
le  meilleur  de  ses  ambassadeurs,  le  comte  de  la  Ferronays  ;  le  tsar 
l’avait  entrevu  en  1813,  quand,  envoyé  par  Louis  XVI1Ï  au  quartier 
général,  le  gentilhomme  émigré  avait  sollicité  la  protection  de  la 
Russie.  Grand  seigneur,  très  vite  au  fait  des  difficultés  diploma¬ 
tiques,  il  avait  débuté  dans  la  carrière  à  Copenhague  en  1816.  On 
y  avait  remarqué  sa  finesse,  sa  courtoisie,  sa  réserve  ;  il  fut  accueilli 
à  Pétersbourg  avec  une  faveur  si  marquée  que  l’ambassadeur 
d’Autriche,  Lebzeltern,  s’empressa  d’avertir  sa  Cour  du  danger  d  un 
rapprochement  qu’on  avait  cru  impossible. 

Quand  le  tsar  apprit  l’assassinat  du  duc  de  Berry,  survenu  le 
13  février  1820,  il  éprouva  une  secousse  de  tout  l’être  :  «  Voilà  les 
funestes  conséquences  des  doctrines  qui  se  prêchent  avec  tant 
d’impunité,  et  qui  prennent  toutes  leurs  sources  en  France  \  dit-il 
à  l’ambassadeur  de  Louis  XVIII.  Il  est  impossible  de  ne  pas  frémir 
en  lisant  tout  ce  qui  s’imprime  chez  vous,  et  après  l’avoir  lu  on  ne 
peut  plus  être  étonné  du  crime  qui  vient  d’être  commis.  Les  poignards 
de  Sand  et  de  Louvel  sont  trempés  au  même  feu.  » 

Il  encourage  le  ministère  à  prendre  des  mesures  énergiques,  et 
lui-même  donne  l’exemple  :  la  censure  d’AraktcheiefT  devint  plus 
sévère  et,  malgré  le  prince  Galitsine,  une  étroite  surveillance  est 
exercée  sur  les  universités.  La  nomination  de  Richelieu  à  la  place  de 
Decazes  dissipe  à  peine  l’inquiétude  de  l’empereur;  il  craint  qu’il  ne 
soit  trop  tard  pour  arrêter  le  mouvement  révolutionnaire  en  France. 
Le  ministre  déchu,  objet  des  malédictions  de  Pozzo,  lui  paraît,  tout 
comme  à  Clausel  de  Coussergues,  l’auteur  responsable  de  tous  les 
méfaits  et  la  Ferronays  écrit  confidentiellement  à  Pasquier  :  «  J’ai 
la  conviction  que,  si,  par  une  combinaison  nouvelle,  M.  Decazes  ren¬ 
trait  au  ministère,  il  serait  inutile  d’espérer  que  le  ministre  du  roi  à 
Pétersbourg  pût  jamais  rendre  aucun  service,  ni  inspirer  la  moindre 
confiance.  » 

Cependant,  malgré  toutes  les  prévisions  pessimistes,  le  crime  de 
Louvel,  à  l’encontre  de  celui  de  Sand,  n’était  le  résultat  d’aucune 
conspiration,  ni  le  symptôme  d’aucun  mouvement  révolutionnaire  : 
la  France  restait  calme  devant  l'attentat  et  supportait  sans  mot  dire 


1.  Archivk*  ni-  MiNisTi-:nK 
t.  33. 
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les  lois  d’exception  qui  y  répondirent.  Ce  n’étaient  pas  les  Bourbons 
de  France  qui  couraient  un  nouveau  danger,  mais  les  Bourbons 
d’Espagne  et  d’Italie. 


# 

*  * 


Ferdinand  VII  n’avait  acquis  dans  sa  prison  dorée  de  Valencav 
ni  expérience  politique,  ni  reconnaissance  pour  des  sujets  qui  pen¬ 
dant  cinq  ans  avaient  soutenu  ses  droits,  les  armes  à  la  main.  De 
retour  à  Madrid,  il  avait  rétabli  le  gouvernement  absolutiste  de  son 
père,  nonobstant  la  constitution  que  les  Cortès  avaient  votée  en 
1812  k  Cadix.  Un  sourd  mécontentement  s’était  développé. 

Ferdinand,  incapable  de  reconquérir  ses  colonies  d’Amérique,  per¬ 
dait  rapidement  sa  popularité  sur  le  continent.  Il  avait  placé  toute 
sa  confiance  dans  le  tsar  qui,  depuis  cinq  ans,  s’était  efforcé  en  vain 
a  décider  la  Sainte-Alliance  à  une  campagne  outre-mer.  L’Angle¬ 
terre  s'y  était  constamment  opposée  :  ses  intérêts  étaient  favorables 
k  l'émancipation  de  ces  colons  d’Amérique  qui,  pendant  la  guerre  de 
l'Indépendance,  avaient  noué  d’étroits  rapports  commerciaux  avec 
Londres. 

En  vain  Alexandre,  appuyé  sûr  le  duc  de  Richelieu,  avait-il  tenté 
k  Aix-la-Chapelle  d’introduire  l’ambassadeur  de  Ferdinand  et  d’y 
poser  officiellement  la  question  de  la  «  pacification  de  l’Amérique  »  , 


Metternich  et  Castlereagh  avaient  suscité  de  telles  difficultés  qu’il 
avait  fallu  y  renoncer  ;  mais  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  avait 
continué  k  donner  son  appui  moral  k  Ferdinand  V’II  dans  sa  poli¬ 
tique  tant  intérieure  qu’extérieure  :  Tatitchelî  s'efforçait  d’éclairer 
le  gouvernement  du  roi  sur  les  dangers  d’une  conduite  trop  sévère 


vis-k-vis  de  l’armée  dont  il  avait  besoin  pour  vaincre  l’insurrection; 
mais  Ferdinand,  inconsciemment  ou  non,  persistait  dans  un  système 
d'aveugle  réaction. 


Le  pronunciamiento  inévitable  éclata  :  le  lor  janvier  1820,  le  capi¬ 
taine  Riego  provoqua  un  soulèvement  du  corps  expéditionnaire  ;  en 
deux  mois,  l'Espagne  entière  réclamait  la  constitution  de  1812  et  la 
convocation  des  Cortès.  Le  roi  cédait  sans  plus  de  résistance,  mais 
faisait  savoir  à  Pétersbourg  et  k  Paris  qu’il  avait  la  main  forcée. 
Alexandre,  plus  ému  encore  par  la  révolte  militaire  que  par  les  sou¬ 
lèvements  populaires,  prit  une  attitude  énergique.  En  vain  le  mini- 
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stère  libéral  qui  avait  été  imposé  à  Ferdinand  insinua-t-il  qu’en  4842 
le  tsar  de  Russie  avait  publiquement  approuvé  l’initiative  des  Cor¬ 
tès  ;  Alexandre  ne  s’effraya  pas  de  ce  changement  de  front  ;  il  répon¬ 
dit,  par  une  circulaire  du  2  mai,  que,«  si  la  révolution  avait  changé 
de  terrain,  les  devoirs  des  monarques  n’avaient  pas  changé  de 
nature  ».  Sans  doute  l’empereur  approuvait  les  régimes  représenta¬ 
tifs,  mais  «  il  frappait  de  la  plus  forte  réprobation  les  moyens  révo¬ 
lutionnaires  mis  en  œuvre  pour  donner  des  institutions  nouvelles  »  ; 
il  demandait  aux  Cortès  de  donner  des  gages  d’obéissance  sous  les¬ 
quels  «  les  gouvernements  alliés  ne  pourraient  maintenir  avec  l'Es¬ 
pagne  des  relations  d'amitié  et  de  confiance  ». 

Mais,  en  dépit  des  vœux  d’Alexandre,  les  «  gouvernements  alliés  » 
en  4815  ne  l’étaient  plus  sur  tous  les  points  en  4820.  Le  ton  com¬ 
minatoire  de  la  rote  russe  souleva  les  protestations  de  l’Angleterre 
et  les  diplomatiques  réserves  de  l’Autriche.  Metternich,  qui  redou¬ 
tait  le  moindre  des  complots  italiens  ou  français,  s’émouvait  moins 
des  révolutions  espagnoles.  Au  moment  même  où  il  s’efforçait  de 
rassurer  Alexandre,  il  apprenait  que  les  Napolitains,  gagnés  par 
l’exemple,  acclamaient  la  constitution  espagnole  de  4812. 

Depuis  la  restauration  de  Ferdinand  Iffr,  malgré  la  douceur  de  son 
administration  et  les  avances  qu’il  avait  faites  aux  anciens  partisans 
de  Murat,  il  s’était  formé  à  Naples  une  société  secrète  — les  carbo- 
nari  —  recrutée  parmi  la  classe  moyenne,  dans  l’armée  et  même 
dans  le  clergé;  elle  s’était  étendue  dans  toute  l’Italie  et  comptait  en 
4820  plus  de  60.000  adhérents.  La  révolution  espagnole  excita  leur 
zèle  ;  né  à  Nola  le  2  juillet,  le  mouvement  insurrectionnel  se  géné¬ 
ralisait  en  quatre  jours  dans  le  royaume  :  la  constitution  de  Cadix 
fut  acclamée  par  une  foule  enthousiaste  qui  n’en  connaissait  pas  le 
premier  article,  puisqu’aucune  traduction  italienne  n’en  avait  été 
faite.  Le  roi,  tout  comme  son  cousin  de  Madrid,  dut  en  promettre  la 
promulgation,  en  même  temps  qu’il  fit  un  appel  secret  aux  membres 
de  la  Sainte- Alliance. 

Cette  fois,  les  rôles  étaient  renversés  :  Metternich  se  montrait  le 
plus  pressé  d’envoyer  ses  armées  dans  la  péninsule;  la  France  et  la 
Russie  s’y  opposaient  ;  le  cabinet  des  Tuileries  saisissait  l’occasion 
de  se  rapprocher  d’Alexandre,  proposait  la  réunion  d’un  congrès 
pour  y  étudier  de  concert  les  mesures  à  prendre  contre  les  révolu¬ 
tions  ;  si  l’Autriche  devait  intervenir  à  Naples,  ce  serait  comme 
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mandataire  de  T  Europe  et  de  la  Sainte-Alliance.  L’Angleterre,  sou¬ 
cieuse  avant  tout  de  dégagerses  responsabilités,  refusait  de  prendre 
part  à  la  discussion  ;  le  Parlement  n’admettait  pas  l’intervention  du 
gouvernement  britannique  dans  les  affaires  intérieures  des  états. 
Cependant  Alexandre,  qui  se  trouvait  à  Varsovie,  en  compagnie  de 
Capo  d’Istria,  proposait  de  son  propre  chef  une  réunion  semblable  à 
celle  que  le  gouvernement  français  avait  en  vain,  quelques  jours 
plus  tôt  indiquée  à  Pétersbourg.  Y  prendrait  part  qui  voudrait,  disait 
le  tsar;  il  proposait,  comme  lieu  de  rendez-vous,  Troppau  en  Silésie, 
à  mi-chemin  entre  Vienne  et  Varsovie,  et  manifestait  l'intention  de 
s'y  rendre  sitôt  la  clôture  de  la  diète  polonaise.  Capo  d’Istria,  dans 
des  conversations  particulières  avec  de  La  Sensée,  envoyé  secret  du 
duc  de  Richelieu,  encourageait  le  gouvernement  français  à  proposer 
sa  médiation  aux  rois  d’Espagne  et  de  Naples  pour  éviter  et  rendre 
inutile  l’intervention  armée  de  l’Autriche1.  Alexandre,  toujours 
méfiant  de  Louis  XVIII,  arrêtait  son  ministre  dans  ses  suggestions 
intimes.  Tout  en  répétant  que  «  la  France  était  l’alliée  naturelle 
de  la  Russie  »,  Capo  d’Istria  ne  pouvait  amener  son  maître  à  un 
rapprochement  particulier. 

En  partant  pour  Troppau,  le  tsar  était  donc  décidé  à  renouveler 
ses  déclarations  du  mois  de  mars  précédent  sur  le  devoir  des  sou¬ 
verains  en  face  des  révolutions,  sur  la  légitimité  des  institutions 
libérales  et  constitutionnelles  qu'il  continuait  à  considérer  comme 
le  gage  nécessaire  de  la  paix  de  l’Europe.  La  conduite  imprudente 
de  la  diète  de  Varsovie  avait  sans  doute  ranimé  ses  méfiances,  mais 
le  vieil  homme  vivait  encore  2.  Quelques  entretiens  de  ce  Metternich 
dont  il  venait  combattre  l’influence  suffirent  cependant  pour  hâter 
sa  conversion. 

Il  arrive  à  Troppau,  le  20  octobre,  flanqué  de  ses  deux  secrétaires 

* 

d’Etat;  l'empereur  d'Autriche  l’y  reçoit  ;  le  roi  de  Prusse  l'y  rejoint 
bientôt  ;  l’Angleterre  s’est  résignée  à  envoyer  un  représentant, 


1.  A k k.  ÊTi\AN<;fciu-:s,  Mémoires  et  documents ,  t.  099.  — Richelieu  écrit  en  marge  du 
rapport  de  M .  de  La  Sensée  :  «  Comment  accorder  l’idée  de  cette  médiation  venue  du 
Comte  Capo  d'islria  avec  les  reproches  qu'il  m'a  faits  sur  la  proposition  que  j’eti  avais 
faite  moi-même  ?  C'est  que,  dans  sa  lettre  à  moi,  il  exprime  la  pensée  de  l’empereur, 
et  dans  la  conversation  la  sienne  propre  ». 

2.  Genlz,  30  oct.  :  «  l'empereur  tient  toujours  aux  idées  libérales  jusqu'à  un  certain 
point»  . 
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plus  un  observateur  qu’un  plénipotentiaire,  lord  Stewart  dont  on 
connaît  la  nullité.  La  France,  pour  tenir  son  rang  entre  les  trois 
monarques,  se  devait  d’y  déléguer,  à  défaut  d’un  prince  du  sang, 
son  premier  ministre  ;  le  tsar  l’avait  convié.  Mais  les  préoccupations 
de  la  politique  intérieure,  les  travaux  de  la  session  parlementaire 
retinrent  à  Paris  le  duc  de  Richelieu  et  le  baron  Pasquier,  ministre 
des  Affaires  Etrangères.  Deux  ambassadeurs,  dont  les  idées  et  les 
sympathies  divergeaient,  les  comtes  de  la  Ferronays  et  de  Cara- 
man,  furent  les  plénipotentiaires  français  au  Congrès.  Ils  mirent  si 
peu  d’accord  leur  conduite  et  leurs  appréciations  que  Metternich  put 
dire  bientôt  :  «  Il  y  a  deux  France  au  Congrès  »,  et  en  profiter. 

Le  chancelier  s'empressa  d’exposer  avec  l’habileté  dont  il  était 
capable  la  situation  de  la  Péninsule  et  les  précautions  qu'il  avait 
déjà  prises  pour  empêcher  la  propagation  du  fléau  au  delà  du 
royaume  ;  il  sut  profiter  des  circonstances  pour  ranimer  les  craintes 
de  l’empereur  de  Russie  :  ne  venait-on  pas  d’apprendre  la  révolte 
à  Saint-Pétersbourg  du  régiment  de  Semenowski,  et,  en  France,  la 
conspiration  militaire  du  19  août  qu’on  avait  surprise  dans  l’œuf, 
mais  qui  avait  fait  douterencore  une  fois  de  la  fidélité  de  l’année  !  Et 
c’était  en  Portugal  la  révolution,  suivant  de  près  celle  de  Madrid  et 
compliquant  la  question  de  l’émancipation  du  Brésil  !  En  Angle¬ 
terre  même,  des  mouvements  populaires  éclatant  dans  la  capitale  ; 
le  roi  hué  et  sifllé;  le  ministère  combattu  et  presque  battu  dans  la 
question  du  procès  de  la  reine  ;  partout  le  même  trouble,  le  même 
souffle  démocratique  qui  avait  naguère  secoué  les  trônes  et  boule¬ 
versé  la  paix  du  monde  pendant  vingt-cinq  ans.  Devant  un  tableau 
si  sombre  comment  ne  pas  trembler  pour  les  autres  et  pour  soi- 
même?  Le  sage  Capo  d’Istria,  le  «  huitième  sage  »,  comme  l’appelait 
Nesselrode,  essayait  en  vain  de  calmer  l'émoi  de  son  maître  et  de 
lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  but  du  chancelier  d’Autriche  :  obtenir  en 
Italie  un  blanc-seing.  Alexandre,  conquis  par  la  dialectique  de 
Metternich.  sourd  aux  observations  de  la  Ferronays  qui  lui  suggé¬ 
rait  le  projet  de  poser  sa  propre  médiation,  collaborait  à  la  circu¬ 
laire  énergique  qui  établissait  le  droit  d’intervention  de  la  Sainte- 
Alliance  dans  les  révoltes  contre  les  gouvernements  établis  : 

•«  Les  Puissances  ont  le  droit  de  prendre  d’un  commun  accord 

# 

des  ^mesures  de  prévoyance  contre  les  Etats  dont  les  change¬ 
ments  politiques  produits  par  la  rébellion  marchent  hostilement 
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(ne  fût-ce  que  comme  comme  exemple)  contre  le  gouvernement 
légitime,  surtout  lorsque  cet  esprit  d’inquiétude  se  communique 
aux  états  voisins  par  des  émissaires  chargés  de  le  propager.  » 

Ni  la  France  ni  l’Angleterre  ne  pouvaient  contresigner  un  acte 
d’une  portée  aussi  générale  :  le  principe  d'intervention  dont 
Metternich  faisait  la  base  de  la  Sainte-Alliance  et  qu' Alexandre 
adoptait  pour  sien,  était  en  absolue  contradiction  avec  ceux  sur 
lesquels  étaient  fondés  les  gouvernements  représentatifs  de  France 
et  d’Angleterre.  Quel  que  fût  donc  le  désir  du  duc  de  Richelieu  de 
ne  pas  laisser  le  tsar  sous  l’influence  directe  de  Metternich,  il  ne 
pouvait,  pour  lui  complaire,  adopter  d'aussi  radicales  déclarations. 
Pasquier  dut  faire  des  réserves  sur  le  protocole  signé  à  Troppau. 
L’empereur  Alexandre  les  prit  en  très  mauvaise  part  ;  il  se  laissa 
convaincre  que  le  ministre  de  Louis  XVIII  était,  comme  Castlereagh 
et  Decazes,  favorable  aux  révolutionnaires  napolitains,  et  déclara 
que  Metternich  était  seul  à  le  seconder  dans  ses  efforts  pour  main¬ 
tenir  l’ordre  et  la  paix. 

Il  lui  était  dès  lors  bien  difficile  d’empêcher  la  marche  des 
armées  autrichiennes  sur  Naples,  quoiqu’à  ce  moment  encore  il  eût 
dit  à  la  Ferronays  :  «  Soyez  tranquilles;  en  résultat,  nous  empêche¬ 
rons  bien  l’Autriche  de  guerroyer  en  Italie  comme  elle  en  a  tant 
d’envie.  » 

Pour  légitimer  l’intervention,  on  proposa  au  roi  de  Naples 
un  rôle  de  médiateur  entre  son  peuple  et  les  souverains  alliés,  en 
le  conviant  à  venir  à  Laybach  où  le  Congrès  allait  se  transporter  ; 
et  oh  proposa  également  au  Saint-Père  de  suppléer  Ferdinand,  si 
celui-ci  ne  pouvait  se  rendre  à  l’appel  de  l’Europe. 

Quoique  la  combinaison  fût  singulièrement  hasardée  et  que  le 
roi  de  Naples  dût  se  trouver  à  Laybach  en  fâcheuse  posture, 
Louis  XVIII  crut  devoir  joindre  ses  prières  à  celles  d’Alexandre  et 
de  François.  Ferdinand  ne  pouvait  refuser.  Le  8  janvier  1821,  il 
arriva  à  Laybach,  quelques  jours  après  les  souverains  d’Autriche  et 
de  Russie  :  mais  la  situation,  loin  de  s’y  éclairer,  allait  se  compli¬ 
quer  du  fait  de  révolutions  nouvelles. 

♦ 

*  * 

A  cette  suite  de  la  réunion  de  Troppau,  toutes  les  puissances 
italiennes  avaient,  sur  l’instigation  de  l’Autriche,  envoyé  des  plé- 
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nipotentiaires  prêts  à  seconder  la  politique  du  chancelier.  Pozzo  di 
Borgo  était  venu  se  joindre  à  Nesselrode  et  à  Gapo  d  istria,  le  duc 
de  Blacas  à  Caraman  et  à  La  Ferronays.  La  représentation  de  la 
France  acquérait  ainsi  plus  d’autorité  et  d’homogénéité  :  Blacas, 
ancien  favori  du  roi,  ambassadeur  à  Rome,  avait  le  pas  sur  ses 

collègues  et  la  confiance  particulière  du  cabinet  français  ;  il  fut 

» 

attaché  à  la  personne  du  roi  de  Naples,  dès  que  celui-ci  eut  quitté 
son  royaume,  pour  essayer  de  contrebalancer  l’influence  que 
Lebzeltern,  envoyé  de  Metternich,  n'allait  pas  tarder  à  prendre  sur 
lui.  De  fait,  le  vieux  roi,  qui  n’avait  cédé  aux  constitutionnels  que 
par  peur,  ne  craignit  pas,  sitôt  qu’il  se  sentit  hors  de  leur  portée,  de 
se  libérer  de  tous  ses  serments  et  de  réclamer  le  secours  de  l’armée 
autrichienne. 

Il  n’était  pas  possible  à  la  France  de  s'y  opposer,  du  jour  où  le 
principal  intéressé  le  demandait  et  où  les  puissances  italiennes 
approuvaient.  Metternich,  aidé  d'un  ancien  ministre  de  Ferdinand, 
le  prince  Ruflb,  prenait  soin  de  rédiger  une  sorte  de  statut  destiné 
à  remplacer  la  constitution  votée  par  les  révolutionnaires  :  le  mini¬ 
mum  d’organes  représentatifs  y  était  stipulé  ;  le  mot  «  Constitu¬ 
tion  »,  que  Capo  d’Istria  avait  osé  proposer,  était  proscrit  ;  La 
Ferronays,  demandant  ce  qu’il  adviendrait  si  le  roi,  de  retour  dans 
ses  Etats,  accordait  de  lui-même  une  constitution  monarchique, 
reçut  cette  réponse  de  Metternich  :  «  En  ce  cas,  nous  ferions  la 
guerre  au  roi!  »  Ainsi  donc,  précisa  le  duc  de  Blacas,  l’octroi  d’une 
Charte  semblable  à  la  Charte  française  de  1814  ne  trouverait  plus 
l’approbation  de  la  Sainte-Alliance!  et  le  projet  signé  par  Ferdi¬ 
nand  sous  le  regard  de  Metternich  constituait  un  engagement  ! 

La  conversion  d’Alexandre  était-elle  à  ce  point  profonde  qu'il 
pût  écouter  sans  protester  de  semblables  déclarations  qui  renver¬ 
saient  tout  l’idéal  qu'il  s’était  formé  ?  «  Si  jamais  quelqu'un  est 
devenu  blanc,  de  noir  qu’il  était,  c'est  bien  lui  »,  pouvait  avec 
orgueil  dire  le  chancelier.  Seul  celui-ci  avait  opéré  cette  métamor- 
phorse,  démolissant  l’un  après  l’autre  les  arguments  du  ministre 
favori,  Capo  d'Istria  ;  il  avait  développé  devant  le  tsar,  tantôt  en 
longs  exposés  ardents  et  passionnés,  tantôt  en  traits  ironiques  la 
thèse  conservatrice  et  dérouté  l’esprit  d’Alexandre  :  «  mais  alors 
j'ai  fait  un  grand  mal  »,  s’écriait  celui-ci  tout  contrit.  «  De  tous  les 
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enfants  du  monde,  l'empereur  Alexandre  est  le  plus  enfant  L  »  Si¬ 
tôt  qu'il  se  sentait  loin  de  son  mentor,  le  tsar  cherchait  d'ailleurs 
à  faire  excuser  sa  conduite  :  ne  disait-il  pas,  étant  encore  à  Lay- 

bach,  au  comte  de  La  Ferronavs  :  «  J’aime  les  institutions  cons- 

*  •/ 

titutionnelles.  Je  les  regarde  comme  la  plus  belle  conception  de 
l’esprit  humain;  mais  pourquoi  vouloir  les  appliquer  sans  distinc- 
tion  à  tous  les  peuples  »,  et,  flattant  son  interlocuteur,  comme  il 
aimait  à  le  faire,  il  ajoutait  :  «  Certes,  une  liberté  et  des  droits 
dont  peut  jouir  une  nation  aussi  éclairée  que  la  vôtre  ne  sauraient 
convenir  aux  peuples  arriérés  et  ignorants  des  deux  péninsules.  >» 
Si  l’Angleterre  et  la  France,  disait-il  encore,  au  lieu  de  se  pronon¬ 
cer  contre  le  principe  d'intervention,  s’étaient  bornées  à  exprimer 
quelques  réserves,  il  se  serait  joint  volontiers  à  eux.  Simples 
fiches  de  consolation,  semble-t-il,  car  l’empereur  n’aurait  pas  man¬ 
qué  de  trouver  maintes  occasions  pour  calmer  le  jèle  intervention¬ 
niste  du  chancelier,  s’il  en  avait  eu  le  désir. 

Au  contraire,  quand  il  apprit  le  soulèvement  de  Turin  qui  avait 
entraîné  l’abdication  du  roi  Victor-Emmanuel,  il  courut  chez  l’em¬ 
pereur  François  lui  proposer  cent  mille  hommes  pour  l’aider  à 
vaincre  cette  nouvelle  révolution,  François  accepta;  l’ordre  de 
mobilisation  fut  donné  et  les  troupes,  massées  en  Pologne,  s’ébran¬ 
lèrent,  pénétrèrent  en  Galicie  ;  mais  elles  n’avancèrent  pas  plus 
loin.  La  révolution  piémon taise  ne  vécut  pas  un  mois  :  le  frère  du 
roi  sut  grouper  autour  de  lui  quelques  régiments  restés  fidèles  et, 
aidé  du  corps  d’armée  autrichien,  il  défit  les  insurgés  k  Novarre, 
rentra  triomphalement  à  Turin,  en  consignant  l’armée  de  Bubna  à 
la  porte  de  la  ville. 

La  soumission  d’Alexandre  aux  principes  absolutistes  devait  pas¬ 
ser,  à  Laybach  même,  par  une  épreuve  plus  décisive  que  les  précé¬ 
dentes. 

Au  plus  fort  de  l’émotion  causée  par  la  révolution  piémontaise, 
on  recevait  au  Congrès  la  nouvelle  de  l’insurrection  des  principau¬ 
tés  moldo-valaques,  fomentée  par  un  officier  de  l’armée  russe, 
Alexandre  Ypsilanti  :  la  proclamation  lancée  par  lui  affirme 
«  qu’une  grande  puissance  »  s'apprête  à  punir  l'insolence  des 
Turcs;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  enflammer  tout  l'Orient  du 
Danube  au  Péloponèse  ! 


J.  Mcttcrnich,  23  janvier  1822. 
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Ypsilanti  a  bien  mal  clioisi  son  moment  :  le  chef  de  la  grande 
puissance,  protecteur  né  des  Grecs,  est  à  Laybach  auprès  de  leur 
plus  violent  ennemi  ;  il  vient  de  flétrir  solennellement  trois  révo¬ 
lutions  ;  va-t-il  avouer  qu'il  a  encouragé  celle-ci?  Pourtant,  qu’il 
l’ait  encouragée  naguère,  personne  n’en  doute,  Metternich  moins 
que  tout  autre.  Depuis  vingt  ans,  Alexandre  a  nourri  l'ambition  de 
conquérir  la  Moldavie.  Napoléon  la  lui  a  concédée  sur  le  papier,  et 
le  tsar  a  été  bien  près,  en  1815,  d'exiger  de  ses  alliés  la  confirma¬ 
tion  de  cette  promesse.  En  dehors  de  toute  idée  de  conquête  maté¬ 
rielle,  il  considère  toujours,  ainsi  que  son  aïeule  Catherine,  les 
chrétiens  d’Orient  comme  ses  protégés  ;  le  Turc  les  moleste-t-il,  la 
protestation  et  le  châtiment  doivent  partir  de  Saint-Pétersbourg. 

Alexandre  est  au  courant,  depuis  1816,  de  l’existence  des  socié¬ 
tés  secrètes  qui  se  sont  formées  pour  secouer  le  joug  des  Turcs  ; 
c’est  à  Odessa,  entre  trois  obscurs  négociants,  Nicolas  Skouphas, 
Athanase  TsakalofT  et  Emmanuel  Xanthos,  que  s’est  fondée,  en  juin 
1814,  Y Hétairie  qui  a  maintenant  des  ramifications  dans  le  moindre 
village  de  l’Epire  et  du  Péloponèse  *.  Le  Grec  Capo  d’Istria  a  suivi 
de  près  le  travail  de  termites  de  ses  astucieux  compatriotes  ;  il  en 
a  souvent  averti  son  maître,  les  lui  a  rendus  sympathiques,  tout  en 
refusant  à  Gallati,  puis  à  Xanthos  de  les  prendre  sous  sa  protection. 
En  1819,  il  s’est  rendu  compte  de  la  situation  sur  place,  tant  en 
Grèce  que  dans  les  Iles,  et  est  revenu  à  Pétersbourg  en  répétant  qu’on 
était  las  d'attendre  des  réformes  toujours  promises  en  vain. 

Quand,  en  1820,  les  Hétairistes  viennent  demander  au  prince 
Ypsilanti  de  se  mettre  à  leur  tête,  celui-ci  consulte  d’abord  son 
souverain,  puis  son  ministre  ;  il  est  général-major,  a  eu  le  bras 
droit  emporté  à  Kulm  en  1813,  et  fut  pendant  quelque  temps  en 
rapports  directs  et  intimes  avec  le  tsar  ;  mais,  quand  il  demande  l’au¬ 
torisation  de  se  rendre  dans  l'empire  ottoman  pour  y  lever  l’étendard 
de  la  révolte,  Alexandre  élude  sa  réponse.  Capo  d’Istria  se  montre 
moins  réservé.  Le  prince  se  croit  couvert  et  part.  Il  pense  d’abord 
attaquer  le  sultan  à  Constantinople  avec  l’appui  des  nombreux  Grecs 
qui  peuplent  la  capitale,  mais  il  se  sent  surveillé  et  profite  de  la 
mort  d’Alexandre  Soutzo,  hospodar  de  Valachie,  pour  soulever  la 
principauté.  Quand  il  franchit  le  Pruth,  le  6  mars,  le  tsar  est  cer- 


1.  Neohopontk,  Alexandre  1"  et  les  Grecs. 
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tainement  averti  par  le  général  Kisselef  qui  commande  un  corps 
d’armée  russe  et  surveille  la  frontière. 

En  recevant  la  proclamation  d’Ypsilanti  qui  tend  à  compromettre 
la  Russie  et  à  lui  forcer  la  main,  le  tsar  n’hésite  pas  à  désavouer 
toute  participation  à  l’insurrection;  malgré  les  efforts- de  Capo 
d’Istria  qui  cherche  à  gagnerdu  temps,  il  déclare  que  l’entreprise  est 
l’effet  de  «  l’exaltation  qui  caractérise  l'époque  actuelle,  ainsi  que 
l'inexpérience  et  la  légèreté  de  ce  jeune  homme  ».  Il  décide  de  le 
rayer  des  cadres  de  l’armée  russe,  fait  notifier  à  la  Porte,  par  l’inter¬ 
médiaire  de  son  ambassadeur,  le  baron  de  Stroganoff,  qu’il  est  et 
veut  rester  étranger  à  l’insurrection,  et  donne  l’ordre  à  son  armée  de 
garder  la  plus  stricte  neutralité.  Fier  de  l’attitude  qu'il  a  prise,  de 
l’énergie  avec  laquelle  il  a  comprimé  ses  sentiments  intimes,  il  dit  à 
La  Ferronays  :  «  Le  mouvement  a  éclaté  quand  on  a  cru  les  souve¬ 
rains  embarrassés  ;  on  se  flattait  de  l'espoir  que  je  me  démentirais 
mais  sans  chercher  ce  qu’on  en  penserait  en  Russie,  j’ai  publié  dans 
les  journaux  l’éclatant  désaveu  dont  je  frappais  cette  insurrection... 
C’est  une  nouvelle  épreuve  à  laquelle  je  saurai  également  résister.  » 

Ypsilanti,  ainsi  livré  à  ses  seules  forces,  ne  pouvait  tenir  long¬ 
temps  dans  les  principautés  ;  le  27  juin,  il  franchissait  la  frontière 
hongroise  et  était  emprisonné  pour  cinq  ans  à  Munkacks  par  les 
autorités  autrichiennes  ;  mais  le  signal  de  l’insurrection  était  donné  : 
on  avait  entendu  sa  voix  en  Grèce  et  dans  les  Iles  ;  des  soulèvements 
avaient  lieu  partout  à  la  fois  contre  l'empire  ottoman  ;  Alexandre 
n'allait  pas  pouvoir  persévérer  longtemps  dans  l'attitude  que 
Metternich  lui  avait  fait  prendre.  Capo  d’Istria  désavoué,  presque 
disgracié  à  Laybach,  et  presque  acculé  à  donner  sa  démission, 
attendait  avec  confiance  un  revirement. 


* 

*  * 

Le  13  mai,  le  Congrès  était  clos  ;  les  souverains  se  séparaient  ;  le 
7  juin,  l'empereur  était  de  retour  à  Pétersbourg.  Depuis  Varsovie 
il  avait  été  salué  parles  cris  de  «  Vivent  les  Grecs,  vengeance  contre 
le  Turc»  ;  il  apprenait  que  des  sommes  considérables  étaient  récol¬ 
tées  dans  la  bourgeoisie  commerçante  et  dans  la  noblesse  pour  venir 
en  aide  aux  révoltés  ;  Stroganoff  lui  adressait  le  récit  de  scènes  de 
carnage  qui  avaient  ensanglanté  Constantinople  :  les  Grecs  massacrés, 
poursuivis  jusque  dans  leurs  églises,  le  patriarche  Grégoire  odieu¬ 
sement  mutilé  et  traîné  par  la  ville,  l’hôtel  de  l'ambassade  russe  atta- 
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que,  l'ambassadeur  obligé  de  se  réfugier  dans  sa  maison  de  plaisance, 
à  Bugukdéré  :  quel  Russe  aurait  pu  supporter  de  sang-froid  un 
alfront  aussi  public  au  pavillon  impérial  et  à  l’église  grecque  ? 
Catherine,  Paul  ou  Nicolas  eût  déclaré  la  gUerre  et  marché  sur 
Constantinople  sans  plus  tarder,  heureux  de  l’occasion  d’assouvir  la 
vengeance  nationale.  Alexandre  n'alla  pas  jusqu’à  cette  extrémité, 
mais  envoya  à  Stroganow  des  notes  énergiques,  demandant  à  la 
Porte  des  excuses  officielles  ;  il  adressa  cent  mille  roubles  aux  Grecs 
fugitifs  qui  abordaient  aux  rivages  de  la  mer  Noire  et  lit  rendre  au 
corps  du  patriarche,  secrètement  transporté  à  Odessa,  des  honneurs 
funèbres  princiers. 

Capo  d'Istria  recouvrait  tout  son  crédit,  et  Metternich  impuissant 
se  bornait,  de  Vienne,  à  constater  la  ruine  de  son  édifice  K  De  ce 
revirement  d'opinion  devait,  en  ellet,  découler  un  rapprochement 
diplomatique  avec  la  France  ;  jamais  sous  le  règne  d’Alexandre  il 
ne  fut  aussi  accentué  :  on  oubliait  tout  à  coup  le  langage  tenu  à 
Laybach,  quand  on  avait  accusé  la  France  d’avoir  fomenté  la  révolte 
des  Grecs  et  d'avoir  donné  le  mot  d’ordre  à  Ypsilanti  (ce  qui  était 
la  plus  invraisemblable  des  suppositions),  et  on  venait  solliciter  son 
concours. 

Auretourd’un  long  congé,  lecomte  et  la  comtesse  de  La  Ferronays 
sont  reçus  avec  des  attentions  spéciales  à  Tsarkoé-Selo  :  pas  une 
marque  de  faveur  qui  ne  leur  soit  prodiguée  ;  l’appartement  du  grand- 
duc  Constantin  leur  est  réservé  ;  une  haie  de  valets  de  pied  les 
escorte  ;  des  corbeilles  de  fruits  sont  offertes  à  la  comtesse  ;  deux 
calèches  impériales  sont  réservées  à  l’ambassadeur  ;  les  ministres 
viennent  lui  faire  leur  cour  comme  à  un  souverain.  La  Ferronavs 

v 

est  flatté  et  fait  connaître  au  roi  les  honneurs  qui  lui  sont  décernés  ”, 
mais  il  attend  la  suite.  C’est  d'abord  Capo  d’Istria  qui  conseille  à 
la  France  de  parler  haut  et  ferme,  de  tenir  ses  troupes  prêtes  : 
«  Parlez  justice  et  principes  à  la  tête  de  vos  soldats,  lui  dit-il  ; 
n'oubliez  ni  Troppau  ni  Laybach,  et  soyez  persuadé  que  si  vous 


1.  Il  écrivait,  le  23  juillet  ( Mémoires ,  t.  III,  p.  -î 73)  :  «  L’em|>ercuret  moi  nous  avions 
la  même  manière  d’envisager  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  ;  mais  l’empereur  a  changé 
de  résidence;  aussi  ne  peut-on  pasafllrnier  qu'il  restera  fidèle  au  point  de  vueque  nous 
avions  adopté  ;il  lient  encore  bon,  mais  il  se  trouve  seul  au  milieu  des  siens.  Le«|  uns 
veulent  le  contraire  de  ce  qu’il  veut  et  l'ont  bien  prouvé  ;  les  autres  n’ont  pas  la  force 
de  rien  vouloir.  Pour  ne  pas  faire  fuussc  route,  il  faut  séparer  le  tsar  de  son  entou¬ 
rage.  Il  veut  ce  que  je  veux  moi-même,  mais  son  entourage  veut  le  contraire.  » 

2.  A k k.  KTiiANfièiti's,  Correspontlu nce polUit/tie,  Itussie.  I.  Itil ,  lt>  juillet . 
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eussiez  eu  une  armée,  bien  des  propositions  que  vous  avez  faites  et 
qui  n’ont  même  pas  été  prises  en  considération  auraient  été  accep¬ 
tées,  et  l’Italie  ne  s’en  trouverait  que  mieux.  »  Le  lendemain,  19 
juillet,  c’est  Alexandre  lui-même  qui  reçoit  l’ambassadeur  et  lui 
tient  le  langage  le  plus  décisif  et  le  plus  inattendu  :  «  C’est  la  Russie 
que  la  France  doit  avoir  pour  alliée  »,  lui  dit-il  tout  de  go,  lui  qui, 
depuis  sept  ans,  a  repoussé  toute  proposition  d'alliance  particulière. 
«  Nous  serons  pour  vous  des  amis  plus  sûrs  et  plus  utiles  que  les 
Turcs  ;  tous  nos  rapports  sontles  mêmes;  lesdeux  nations  s’estiment, 
et  j’aime  à  croire  que  la  manière  dont  je  me  suis  conduit  dans  votre 
patrie  peut  me  donner  le  droit  d’espérer  que  je  n’y  suis  pas  consi¬ 
déré  comme  ennemi...  Plus  vous  resserrerez  le  compas,  plus  vous 
vous  gênerez  ;  mais  ouvrez-le  depuis  le  Bosphore  jusqu’à  Gibraltar,  et 
dès  lors  chacun  trouve  sa  place  et  sa  convenance  ;  comptez  non  seu¬ 
lement  sur  le  consentement,  mais  sur  l’assistance  sincère  et  efficace 
de  la  Russie.  Il  faut  que  les  Turcs  soient  repoussés  bien  loin,  et  que 
tout  le  monde  puisse  s’arranger...  » 

Quel  cas  devait-on  tenir  de  cette  offre  formelle  d'alliance;  l'empereur 
l’avait-il  fait  après  mûre  réflexion,  ou  était-ce  l’effet  d'une  colère 
provisoire  contre  les  Turcs  ou  les  Autrichiens  ?  était-il  même  sin¬ 
cère  ou  voulait-il  sonder  les  réelles  dispositions  de  la  France  à  son 
sujet?  La  Ferronay  s,  Richelieu  et  Pasquierse  le  demandèrent  tour 
à  tour  :  tous  trois  paraissent  avoir  eu  la  même  impression,  mais 
rien  n’assure  qu’elle  fût  bonne.  Le  tsar  leur  paraît  sincère  dans 
cette  offre  d’alliance  :  il  veut,  ou  du  moins  a  voulu,  au  moment 
même  où  il  a  parlé  à  l’ambassadeur,  en  finir  avec  les  Turcs,  entre¬ 
prendre  la  guerre;  il  a  pour  cela  besoin  delà  France  et  lui  offre  ce 
qu'elle  veut  sur  la  Méditerranée,  et  non  pas  sur  le  Rhin  dont  il  n’est 
pas  question.  Mais  c’est  l’idée  d’un  moment  ;  il  est  incapable  d’y 
persévérer  ;  les  renseignements  qui  viennent  d’Autriche  et  de  Prusse 
prouvent  qu’il  ne  veut  pas  la  guerre,  que  Nesselrode  l’a  assuré  en 
son  nom  L  Qui  faut-il  croire  ? 

Il  est  vraisemblable  qu’ Alexandre  a  hésité  et  n’a  agité  le  spectre 
de  la  guerre  que  pour  effrayer  ses  rivaux.  Mais  il  est  possible  que, 
le  vieil  atavisme  philhellène  aidant,  il  ait  résolu,  ne  fût-ce  que 


I.  V.  P.vsyriEit,  t.  V,  p.  3.13-3 15  cl  les  dépêche#  de  La  Ferronay»  de  juillet-août  ai:isi 
qu’un  lon^  mémoire  de  ltayneval  annoté  par  Itiehelieu  Akk.  ÉTn.\M.Knrs,  Correspon¬ 
dance  politique,  Russie,  t.  161-lCiL. 
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pendant  quelques  semaines,  de  reprendre  la  politique  traditionnelle 
et  de  marcher  sur  Constantinople.  En  ce  cas  les  réponses  dilatoires 
et  hésitantes  de  la  France  auraient  déterminé  son  recul,  et  le  cabinet 
du  duc  de  Richelieu  aurait  mmqué  l’occasion  de  prendre  sur  l’Au¬ 
triche  et  l’Angleterre  la  revanche  de  1814 

Lebzeltern,  aux  aguets,  n’avait  pas  tardé  à  mettre  Metternich 
au  courant  des  intentions  belliqueuses  d’Alexandre  et  de  sesavances 
à  la  France  :  au  reste,  les  circulaires  émanant  de  Saint-Pétersbourg, 
les  notes  envoyées  à  Stroganow  reflétaient  ce  nouvel  état  d’esprit  : 
le  18  juillet,  l’ambassadeur  russe  remettait  au  grand  vizir  un  ulti¬ 
matum  demandant  une  réparation  éclatante  pour  les  pillages  des 
églises  et  le  massacre  du  patriarche  :  si  le  gouvernement  ottoman 
refusait  de  faire  droit  aux  réclamations  russes,  «  il  se  constituerait 

en  hostilité  ouverte  contre  le  monde  chrétien  et  légitimerait  la 
défense  des  Grecs  ».  Aucune  réponse  n’arrivant,  le  baron  de 
Stroganow  s’embarquait  le  31  juillet  ;  on  pouvait  croire  la  rupture 
complète,  et  on  attendait  les  premiers  coups  de  canon  :  les  troupes 
russes  étaient  massées  sur  les  frontières  des  principautés  ;  les  Turcs 
se  hâtaient  de  prendre  quelques  mesures  défensives. 

Cependant,  à  Vienne,  on  affectait  une  parfaite  tranquillité  ;  la  cor¬ 
respondance  de  Metternich  reflète  son  flegme  hautain.  Il  répondait 
de  la  paix  ;  il  affirmait  que  le  tsar  «  était  ancré  dans  son  école  », 
et  que  toute  cette  manifestation  belliqueuse  était  l’œuvre  personnelle 
de  Capo  d’Istria.  Il  n’en  prenait  pas  moins  ses  précautions  en  se 
rapprochant  du  cabinet  britannique,  qu’il  avait  ouvertement  méprisé 
à  Laybach  ;  ayant  appris  que  Georges  IV  venait  en  Hanovre  à 
l’automne,  il  décida  Castlereagh  à  l'accompagner,  et  s’en  alla  h  leur 
rencontre.  Il  fut  convenu  entre  les  deux  diplomates  que  l’Angle¬ 
terre  et  l’Autriche  accepteraient  la  médiation  que  la  Russie  leur 
avait  offerte,  et  qu’ils  déploieraient  tous  leurs  efforts  à  éviter  la 
guerre,  en  présentant  le  soulèvement  grec  comme  une  révolte  contre 
l’ordre  établi,  semblable  aux  révoltes  espagnoles,  italiennes  ou  fran¬ 
çaises,  contre  lesquelles  le  tsar  s’était  énergiquement  prononcé. 
Ils  s’opposeraient  à  l’idée  du  partage  de  l’empire  ottoman,  source 
de  difficultés  insondables  ;  ils  essaieraient  de  ranimer  les  méfiances 

1.  Six  ans  plus  tard,  l'empereur  Nicolas,  s'étant  à  son  tour  décidé  à  la  jcucrre  contre 
le  Turc,  le  prince  de  Polignac  dressa  le  fumeux  plan  d'alliance  franco-russe  qui,  s'il 
avait  pu  être  réalisé,  eill bouleversé  l'Europe. 
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du  tsar  contre  la  France  et  recommenceraient  contre  Capo  d’Istria 
la  campagne  secrète  qui  avait  si  bien  réussi  en  1813  contre  Speranski. 

Le  Corfîote  éloigné,  Alexandre  redeviendrait  pacifique  et  souple  ; 
Metternich  connaissait  son  homme  !  «  Le  pauvre  empereur  ne  sait 
plus  où  donner  de  la  tête,  écrivait-il  le  15  septembre,  mais,  jusqu’à 
présent,  il  ne  l’a  pas  encore  perdue.  » 

C’est  qu'en  effet  Capo  d’Istria  n’était  pas  seul  en  Russie  à  défendre 
la  cause  des  Grecs  ;  l’opinion  était  toujours  aussi  prononcée  en  leur 
faveur  et,  même  à  la  Cour,  les  partisans  de  la  guerre  étaient  nom¬ 
breux,  les  bruits  de  médiation  autrichienne  soulevaient  des  protes¬ 
tations  :  les  notes  du  gouvernement  ottoman,  transmises  par  la 
chancellerie  devienne,  ne  donnaient  aucune  satisfaction  à  la  Russie. 

L’empereur,  pourtant,  abandonnait  de  plus  en  plus  l’idée  de  la 
guerre,  parlait  de  sa  lourde  responsabilité,  et  déclarait  à  La  Ferronays, 
d’un  air  embarrassé,  qu’il  fallait  éviter  tout  groupement  particulier 
de  puissance  et  avoir  foi  en  la  Sainte-Alliance  pour  pacifier  tous  les 
conflits  ;  était-ce  l’effet  naturel  du  revirement  ou  la  réponse  à  l’offre 
méprisée? 

Metternich,  en  moins  de  trois  mois,  avait  réussi  à  ramener  à 
Vienne  la  discussion  de  tout  le  problème  oriental.  Le  duc  de 
Richelieu,  abandonné  par  Monsieur,  se  retirait  au  mois  de  décembre 
1821,  et  sa  retraite  convainquait  le  tsar  du  peu  de  fonds  qu’il  y 
avait  à  faire  sur  un  gouvernement  aussi  instable,  et  de  la  faute 
qu’il  avait  commise  en  se  remettant  un  instant  entre  ses  mains  *. 

Au  mois  de  février  1822,  le  comte  Tatitcheff  était  envoyé  à  Vienne 
pour  y  discuter  les  propositions  ottomanes  de  concert  avec  le  chan- 


1.  Les  13  et  17  janvier  1822.  La  Ferronays  transmettait  au  ministre  nouveau, 
«  l’étonnement  et  le  regret  que  lui  faisait  éprouver  un  tel  événement  (la  chute  de 
Richelieu)  dans  les  circonstances  présentes  »  ;  l’impression  est  très  mauvaise  A 
Pétcrsbourg  ;  il  n’a  pu  dissiper  les  inquiétudes  du  cabinet  de  l’empereur  surtout 
après  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  où  les  ministériels  se  sont  montrés  si 
hostiles  A  l’influence  russe.  —  Le  22  février,  il  écrit  :  «  Le  caractère  de  l’empereur 
rend  surtout  ma  conduite  très  embarrassante  ;  l'extrême  circonspection  A  laquelle 
m'obligent  scs  continuelles  incertitudes  et  la  mobilité  de  scs  dispositions  fait  tou¬ 
jours  craindre  de  lui  témoigner  ou  trop  de  réserve,  ou  trop  de  confiance...  Cette 
espèce  de  disposition  A  la  confiance  n’est  jamais  que  très  passagère  chez  l’empereur  : 
une  lettre  de  Vienne,  un  article  de  journal  suffisent  A  lui  rendre  sa  méfiance  et  toutes 
scs  préventions  contre  nous.  Si  l’on  eût  cherché  A  donner  suite  aux  ouvertures  que 
lui-méme  semblait  faire,  il  est  probable  qu'il  eût  été  le  premier  A  nous  accuser  de 
vouloir  rompre  le  nœud  de  la  Sainte-Alliance.  » 
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celier  :  muni  d’instructions  personnelles  d’Alexandre,  il  devait 
assurer  le  cabinet  autrichien  des  dispositions  pacifiques  du  tsar  et 
détruire,  par  conséquent,  l’effet  d'une  note  belliqueuse  que,  moins 
d’un  mois  avant,  Capo  d’Istria  avait  envoyée  en  son  nom  :  pour  la 
troisième  fois  en  un  an,  Alexandre  donnait  un  démenti  à  son 
ministre.  Metternich,  tout  fier  d’avoir  recouvré  la  confiance  du  tsar, 
se  devait  de  trouver  une  solution  qui  sauvegardât  l’honneur  de  la 
Russie.  Mais  la  chose  n’était  pas  facile  :  les  Turcs,  sachant  l’horreur 
d’Alexandre  pour  la  guerre,  refusaient  de  faire  la  moindre  concession, 
et,  à  Pétersbourg,  Capo  d’Istria,  vaincu,  n’abandonnait  pas  la 
partie  *. 

Le  premier  séjour  de  Tatîtcheff  à  Vienne  fut  de  courte  durée  ; 
Metternich  s’efforça  d’adoucir  la  note  par  laquelle  la  Porte  rejetait 
sur  le  gouvernement  russe  les  premiers  torts  et  refusait  de  faire  le 
moindre  cas  de  ses  demandes  ;  il  proposa  de  tenir  à  Vienne  des 
conférences’ dans  lesquelles  les  grandes  puissances  examineraient 
de  concert  les  difficultés.  On  discuta  à  Pétersbourg  la  proposition 
autrichienne  et,  après  un  dernier  effort  des  partisans  de  la  guerre, 
Alexandre  l’accepta  :  quelques  semaines  plus  tard,  Capo  d’Istria  et 
Stroganow  obtenaient  leur  mise  en  congé  :  l’empereur  les  vit  partir 
d’un  œil  indifférent,  comme  il  avait  vu  jadis  s’éloigner  Czartoriski  ; 
il  parut,  au  contraire,  délivré  de  censeurs  gênants,  affecta  une 
grande  liberté  d’esprit  et  prit  résolument  scs  dispositions  pacifiques, 
nonobstant  les  critiques  qui  persistaient  dans  son  entourage  et  la 
sympathie  avouée  de  tout  son  peuple  pour  les  Grecs  ;  la  garde 
impériale,  qui  s’était  avancée  jusqu’à  Witepsk,  reçut  l’ordre  de  se 


1.  Il  est  curieux  de  lire,  dans  la  correspondance  intime  de  Metternich,  dequels  sar¬ 
casmes  le  chancelier  crible  son  adversaire  pendant  cette  dernière  lutte  :  27  mars  : 
«  Capo  d’Islria  passe  sa  vie  à  vouloir  me  mettre  de  côté  ;  c'est  l’homme  du  monde 
qui  s'entend  le  mieux  à  embrouiller  une  affaire.  >»  —  21  avril  :  «  C.  d’ I.  rentre  clans 
une  classe  à  part  ;  comme  il  parle  pour  ne  pas  être  entendu,  les  nuances  lui 
importentpeu  ;  comme  il  ne  dit  jamais  ce  qu'il  veut,  il  ne  dit  pas  non  plus  ccqu’il  ne 
veut  pas.  »  —  26  mai  :  «  C.  d’ I.  est  de  nouveau  très  remuant  ;du  reste  il  se  cassera  le 
cou.  Je  n’admets  plus  de  miracles  aujourd'hui,  mais  je  serais  obligé  de  le  faire,  si  je 
supposais  G.  d’ I.plus  fort  que  la  nature.  »  — 31  mai  :  «  L'empereur  a  accepté  toutes 
mes  propositions  ;  c’en  estfait  de  C.  d’ I.  »  — 1  *r  juillet  :  «  C.  d' I.  est  tout  àfait  dislo¬ 
qué  mais  il  tient  encore.  >»  — 25  juillet  :  «  Me  rencontrcrais-jeavcc  C.  d' I.  ;pcu  m’im¬ 
porte  c’est  un  homme  mort,  et  je  ne  crains  ni  les  morts,  ni  les  revenants  :  son  règne 
est  passé.  » 

Capo  d'Istria  était,  en  effet,  démissionnaire  quelques  jours  plus  tard. 
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replier  sur  Pétersbourg,  et  Tatitcheff  reprit  le  chemin  de  Vienne. 

Durant  trois  mois  les  diplomates  s’agitèrent  dans  le  vide  :  aucun 
d’eux  ne  voulait  ni  ne  pouvait  hâter  les  événements.  On  attendait 
la  chute  de  l’insurrection  grecque,  puisque  personne,  heureusement, 
ne  proposait  d’aider  la  Turquie  à  la  combattre  ;  on  réussissait  à 
faire  nommer  de  nouveaux,  hospodars  dans  les  principautés,  ce  qui 
était  un  pas  vers  le  rétablissement  de  l’ordre  et  une  satisfaction 
pour  la  Russie  ;  on  discutait  sans  animation  autour  d'une  demande 
d’amnistie,  cependant  que  les  révoltés  organisaient  un  gouverne¬ 
ment,  que  Mavro  Gordato,  aidé  de  Démétrius  Ypsilanti,  de  Bozzaris, 
de  Canaris,  levait  des  armées  de  volontaires  et  luttait  pied  à 
pied  du  Péloponèse  aux  Thermopyles  ;  les  opinions  anglaise,  fran¬ 
çaise  et  russe  s’émouvaient  au  récit  de  la  chute  de  Missolonghi  et 
du  massacre  des  Souliotes  ;  la  Sainte-Alliance  avait  d’autres 
préoccupations  ! 


* 

*  * 


Kn  quittant  Laybach  au  printemps  de  1821,  le  tsar  avait  proposé 
pour  l’année  suivante  une  nouvelle  réunion  de  souverains  à  Florence 

pour  y  étudier  l’état  des  royaumes  italiens.  Metternich  avait  chau- 

« 

dement  approuvé  une  idée  qu'il  avait  fait  naître.  Mais  les  dissenti¬ 
ments  au  sujet  des  affaires  orientales  avaient  retardé  ce  congrès  que, 
lors  des  conférences  de  Vienne,  on  fixa  d’un  commun  accord  à 
Vérone,  pour  l’automne.  Il  s’agissait  pour  Metternich  d’écarter  de 
ces  conférences  toute  discussion  sur  l’Orient  ;  la  révolution  étant 
définitivement  vaincue  en  Italie,  il  n’y  aurait  pas  lieu  d’examiner 
longuement  la  situation  de  la  péninsule.  Mais  on  pourrait,  par 
contre,  étudier  les  mesures  à  prendre  pour  défendre  la  monarchie 
française  contre  de  récentes  tentatives  révolutionnaires  et  surtout 
pour  secourir  Ferdinand  VII  qui  réclamait  l’appui  des  souverains 
alliés,  les  constitutionnels  l'obligeant  chaque  jour  à  de  plus  graves 
concessions. 

Des  complots  militaires  avaient  éclaté  à  Belfort,  à  Toulon,  à 
Nantes,  à  Saumur,  à  La  Rochelle,  depuis  le  début  de  l’année.  Le 
nouveau  ministère  ultra-royaliste  Villèle-Montmorency  en  pour¬ 
suivait  les  auteurs  avec  énergie,  épurait  la  magistrature  et  l’armée 
en  mettant  à  la  retraite  de  nombreux  partisans  de  l’empire,  faisait 
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voter  à  la  Chambre  une  loi  sur  la  presse,  restreignant  le  peu  de 
liberté  que  les  dispositions  de  1820  avaient  laissé.  11  tentait  de 
rassurer  les  ambassadeurs  toujours  inquiets,  et  prenait  ses  pré¬ 
cautions  contre  le  danger  qu’il  considérait  comme  le  plus  grave, 
la  révolution  espagnole  ;  un  cordon  de  troupes  «  sanitaires  »  avait 
été  disposé  sur  les  frontières  des  Pyrénées  dans  le  but  avoué 
d’empêcher  rinfiltration  en  France  de  la  lièvre  jaune  ;  il  était  prêt 
à  intervenir  le  cas  échéant. 

La  situation  de  Ferdinand  VII  s’était  aggravée  depuis  le  mois  de 
juillet,  quand  sa  garde,  vaincue  par  la  milice  révolutionnaire,  avait 
été  dispersée,  et  qu’il  avait  dû  accepter  un  ministère  composé  de 
ses  adversaires  les  plus  exaltés.  Une  régence  absolutiste  avait  été 
organisée  à  la  Seu-d’Urgel  dans  le  but  avoué  de  délivrer  le  roi 
prisonnier  de  la  révolution,  et  le  secours  de  la  France  avait  été 
sollicité.  Mathieu  de  Montmorency  avait  fait  passer  des  armes  et 
de  l’argent  aux  absolutistes.  Il  n’entendait  pas  borner  là  son  appui, 
et  d’accord  avec  les  ultra-rovalistes,  ses  amis,  était  partisan  d’une 
intervention  armée. 

Déjà,  à  Laybach,  l’empereur  Alexandre  avait  proposé  au  gou¬ 
vernement  français  d'entreprendre  une  expédition  analogue  à  celle 
que  les  troupes  autrichiennes  commençaient  contre  les  révolution¬ 
naires  napolitains.  Richelieu,  Pasquier  et  Louis  XVIII  avaient 
refusé  d’entrer  dans  cette  voie  qu'ils  jugeaient  aussi  dangereuse 
pour  lit  France  que  pour  l’Espagne.  Mais,  depuis  un  an,  la  situation 
avait  changé  de  part  et  d’autre  :  la  position  de  Ferdinand  VII  avait 
empiré,  et  le  gouvernement  français  était  passé  aux  mains  de 
l’extrême  droite. 

Louis  XVIII  avait  confié,  bien  malgré  lui,  le  ministère  des 
Affaires  Etrangères  à  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  Chambre 
des  Pairs,  ami  de  Mme  Récamicr,  fondateur  de  la  Congrégation, 
mais  notoirement  incompétent  dans  les  affaires  diplomatiques  : 
Mathieu  de  Montmorency.  On  avait  un  peu  souri  dans  les  chance- 
lerieset,  à  Pétersbourg  notamment,  on  avait  montré  quelque  inquié¬ 
tude  d’un  choix  aussi  inattendu.  Villèle,chef  réel  du  cabinet,  s’était 
vanté  de  calmer  le  zèle  de  son  collègue,  mais  ne  pouvait  empêcher 
son  départ  pour  Vérone  comme  premier  plénipotentiaire  du  roi. 

Alexandre,  quoique  peu  favorablement  disposé  pour  ce  collabo¬ 
rateur,  en  devint  rapidement  enchanté  ;  il  trouva  enfin  dans  ce 
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représentant  de  la  France  les  vues  qu’il  avait  développées  depuis 
plusieurs  années  :  Montmorency,  alîectueusement,  se  confiât  sans 
réticence  au  souverain  qui  avait  passé  par  les  mêmes  chemins  que 
lui  ;  il  lui  confessa  ses  péchés  de  jeunesse,  son  culte  pour  la 
Révolution,  ses  illusions  de  constitutionnel,  admirateur  de  Voltaire 
et  de  Rousseau,  sa  haine' des  privilèges  et  son  initiative  dans  la 
nuit  du  4  août  !  puis  sa  conversion  au  pied  des  autels,  sa  vie  de 
dévouement  consacrée  aux  œuvres  charitables  ;  n'était-ce  pas  par 
dévouement  encore  aux  idées  d’ordre  et  de  paix  chrétienne,  symbo¬ 
lisées  si  bien  par  la  Sainte-Alliance,  qu’il  avait  accepté  un  minis¬ 
tère  et  qu’il  venait  à  Vienne  et  à  Vérone  travailler  au  bonheur  de 
l’Europe?  Le  souverain  mystique,  toujours  préoccupé  des  jugements 
de  la  Providence,  déclara  que  M.  de  Montmorency  était  un  digne 
chevalier  chrétien.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  second  pléni¬ 
potentiaire  français,  par  d’autres  moyens  de  séduction,  faisait  égale¬ 
ment  la  conquête  du  tsar  :  c’était  Chateaubriand. 

La  conversation  s'engagea  donc  dès  l’arrivée  des  souverains  à 
Vérone,  le  20  octobre  1822,  sur  la  révolution  espagnole  et  ses  consé¬ 
quences  :  des  conférences  préliminaires  s’étaient  tenues  à  Vienne, 
au  cours  desquelles  on  avait  eu  le  loisir  de  s’entendre.  Sans  doute 
des  divergences  de  vues  subsistaient  :  le  zèle  interventionniste  de 
Mefternich  s’était  ralenti,  du  moment  où  l’intervention  projetée  ne 
pouvait  être  confiée  qu’à  la  France.  Par  contre,  l’empereur  Alexandre 
en  était  ouvertement  partisan  ;  il  ne  redoutait  guère  l’influence  que 
la  France  pouvait  prendre  à  Madrid. 

Metternich  se  rallia  pourtant  à  son  point  de  vue,  un  peu  à  contre 
cœur,  comme,  à  Laybaeh,  Alexandre  s’était  rallié  au  sien. 


Mais  Louis  XVIII  et  Villèle,  qui  avait  été  nommé  chef  du 
cabinet  le  4  septembre,  étaient  toujours  aussi  peu  décidés  à  l’inter- 

m 

vcntion.  Ils  avaient  prescrit  à  Montmorency  de  ne  prendre  aucun 
engagement  et  de  réserver  à  la  France  sa  liberté  d'action.  Le 
ministre  des  Affaires  Etrangères,  entraîné  par  ses  propres  convic¬ 
tions,  encouragé  par  le  tsar,  avait  déposé  fort  innocemment,  sur 
le  bureau  du  Congrès,  une  note  qui  engageait  son  pays  dans  la 
même  politique  que  les  cours  de  Russie  et  d'Allemagne. 

Chacun  des  plénipotentiaires  français  se  permit  d’ailleurs  d'ap¬ 
porter  un  correctif  aux  dires  de  son  chef  :  La  Ferronavs,  appuyé 
de  Chateaubriand,  le  contredit  en  conférence  officielle,  tandis  que 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ALEXANDRE  Ier  ET  LES  RÉVOLUTIONS  NATIONALES 


617 


Caraman,  confident  et  dupe  de  Metternich,  reproduisit  ses  objections. 
Le  tsar,  irrité  des  atermoiements  de  la  France,  menaçait  de  tout 
brusquer  :  «  J'enverrai  s’il  le  faut  une  armée  de  cent  mille  hommes  », 
disait-il  à  Montmorency  qui  protestait  que  le  roi  ne  tolérerait  pas 
son  passage  sur  le  territoire  ;  alors  répliquait-il  «  je  n’agirai  que 
sur  votre  demande  ;  je  suis  prêt  à  vous  donner  cette  promesse  écrite 
sur  parchemin  ;  après  avoir  été  condamné  à  faire  la  guerre  à  la- 
France,  je  serai  heureux  d’avoir  h  combattre  avec  elle  et  pour  elle  ». 
Et  comme  Montmorency  hésitait  à  répondre,  le  tsar,  dépité,  se 
retournait  vers  Metternich  :  «  C’est  lui  qui  m’éclaire  sur  la  situation 
de  la  France  ;  j'apprends  chaque  jour  à  l’apprécier  de  plus  en 
plus.  »  Pozzo,  qu’on  avait  fait  venir  de  Paris  pour  renseigner  son 
maître  sur  l’état  de  la  France,  affirmait  qu'on  pousserait  le  minis¬ 
tère  français  à  la  guerre,  dût-il,  lui,  l'ambassadeur  de  Russie,  se 
mettre  à  la  tête  de  l'opposition.  Nesselrode,  faisant  part  à  Montmo¬ 
rency  de  l’impatience  de  l’empereur,  lui  disait  :  «  Vous  ne  voulez 
donc  absolument  rien  faire  ;  eh  bien,  on  vous  laissera  avec  votre 
Angleterre  ;  vous  verrez  si  vous  vous  en  trouverez  bien.  » 

C’est  qu’effectivement  l’Angleterre  se  tenait  à  l’écart  ;  l’accord, 
qui  avait  si  bien  régné  entre  Castlereagh  et  Metternich  pour  les 
affaires  napolitaines  et  orientales,  avait  pris  fin  :  Castlereagh  s’était 
tranché  la  carotide  en  un  jour  de  folie,  à  la  veille  de  partir  pour 
Vérone.  Cette  mort  avait  détruit  toutes  les  combinaisons  de  l’Au- 
triche  *.  Le  nouveau  ministre,  Canning,  passait  pour  hostile  à  la 
Sainte-Alliance  :  les  instructions  qu'il  donna  au  duc  de  Wellington 
se  résumaient  en  une  protestation  formelle  contre  le  prétendu  droit 
d’intervention.  Wellington  avait  donc  déclaré  à  Vérone  ne  pouvoir 
approuver  les  projets  des  puissances  continentales  contre  le  gouver¬ 
nement  constitutionnel  espagnol,  et  la  franchise  de  cette  position 
contribuait  à  la  gêne  des  conseillers  de  Louis  XVIII  ;  tout  assurés 
qu’ils  étaient  de  se  voir  approuver  par  les  Chambres  françaises,  il 
pouvait  leur  déplaire  qu’on  mît  leur  conduite  en  opposition  avec 
celle  du  gouvernement  parlementaire  voisin. 

Après  un  mois  de  pourparlers,  les  plénipotentiaires  russes,  autri- 

1.  «  La  perte  de  cet  homme  est  irréparable  surtout  pour  moi  ;  il  avait  appris  à  me 

« 

comprendre.  Maintenant  il  va  falloir  des  années  avant  qu'un  autre  m’accorde  le 
même  degré  de  confiance.  »  (Metternich,  Mémoires ,  22  août  1822). 
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chiens,  prussiens  et  français  tombèrent  d’accord,  le  19  novembre, 
pour  signer  une  déclaration  commune  déterminant  les  cas  où  l’in¬ 
tervention  de  la  Sainte-Alliance  deviendrait  nécessaire  en  Espagne  : 
la  France  serait  seule  chargée  des  opérations  militaires  et  seule 
juge  de  leur  opportunité.  Mais  le  cabinet  du  tsar,  dans  la  note 
explicative  qu’il  envoyait  à  son  représentant  à  Madrid,  solidarisait 
avec  soin  toutes  les  puissances  et  Alexandre  obtenait  de  Montmo¬ 
rency  la  promesse  que  le  roi  de  France  rappellerait  son  ambassa¬ 
deur  en  même  temps  que  les  souverains,  ses  alliés,  rappelleraient 
les  leurs.  • 

Cependant  Louis  XV III  et  Villèle  résistaient  toujours  ;  tout  en 
accordant  le  titre  de  «  duc  »  à  Mathieu  de  Montmorency,  pour 
satisfaire  les  ultra-royalistes  ses  amis,  le  roi  lui  conserva  une  ran- 

v  '  ^ 

cune  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  ;  le  ministre  des  Affaires  Etrangères, 
de  retour  de  Vérone,  ayant  proposé  au  conseil  de  rappeler  de  Madrid 
sans  délai  l’ambassadeur  français  et  ayant  été  soutenu  par  tous  ses 
collègues,  Villèle  excepté,  le  roi  donna  si  ouvertement  raison  au 
président  du  conseil  que  le  duc  de  Montmorency  offrit  sa  démis¬ 
sion  qu'on  s’empressa  d’accepter  ;  ses  collègues  durent  s’incliner 

devant  la  volonté  rovale. 

%/ 

Au  reste,  même  dans  la  retraite,  Montmorency  devait  l'empor¬ 
ter  :  la  majorité  des  Chambres  était  résolue  à  demander  l’exécution 
des  engagements  pris  à  Vérone.  Les  anciens  émigrés  répétaient  à 
la  Cour  qu’on  ne  pouvait  laisser  sans  secours  un  Bourbon  prison¬ 
nier  des  révolutionnaires  :  la  guerre  d’Espagne  devait  être  leur 
revanche.  Tout  pacilique  qu'il  était,  Villèle  fit  appel  à  Château- 
briand  pour  continuer  l’œuvre  de  Montmorency  :  depuis  huit  ans, 
l’auteur  à'Atala  soupirait  après  le  moment  où  il  pourmit  jouer  un 
grand  rôle  politique  :  son  étoile  le  conduisait  au  ministère  à  l'heure 
où  la  France  allait  enfin  sortir  de  l'inaction  :  il  voulut  en  revendi¬ 
quer  la  gloire,  quoique  la  guerre  ait  été  décidée  et  eût  été  faite 
sans  lui  L 

Montmorency  avait  quitté  Vérone  après  les  déclarations  officielles 
du  Congrès,  relatives  aux  affaires  d'Espagne,  mais  avant  qu’il  ne 

1.  «  La  puerre  d'Espapne  nous  appartient  ;  nous  ne  craipnons  pas  d'assurer  que  les 
esprits  politiques  nous  en  feront  un  mérile  comme  homme  d’Etat,  dans  l’avenir.  » 
( Congrès  de  Vérone .  chap.  xin.) 
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fut  clos  ;  Chateaubriand  était  alors  devenu  plénipotentiaire  et 
avait  commencé  de  faire  sa  cour  aux  deux  têtes  de  la  Sainte- 
Alliance.  Metternich  s’était  montré  «  fort  gracieux  »,  il  n’avait 
pas  caché  les  craintes  que  lui  inspiraient  les  projets  de  guerre  et 
avait  demandé  à  Chateaubriand  de  prêcher  la  paix  à  l’empereur 
Alexandre  :  «  Nous  lui  répondîmes  que  nous  n'avions  jamais  prê¬ 
ché  la  guerre,  ce  qui  était  vrai,  parce  que  nous  croyions  que  la 
France  n'avait  besoin  de  personne.  »  Alexandre,  toujours  aussi 
ferme  dans  cette  affaire,  une  des  seules  où  il  n’ait  pas  changé 
d'opinion,  répéta  à  Chateaubriand  ce  qu'il  avait  dit  à  Montmo¬ 
rency  :  «  Mon  épée  est  au  service  de  la  France;  si  la  France  n’en 
veut  plus  ou  peut  s'en  passer,  cela  la  regarde...  que  pensez- vous 
sui  cette  question  1  ?  »  —  «  Je  pense,  répliqua  Chateaubriand,  que 
la  France  doit  le  plus  vite  possible  remonter  par  elle-même  au 
rang  d’où  l'ont  fait  descendre  les  traités  de  Vienne.  Quand  elle 
aura  repris  sa  dignité,  elle  deviendra  une  alliée  plus  utile  et  plus 
honorable  pour  V.  M.  »  Alexandre,  s’élevant  alors  à  une  de  ces 
grandes  déclarations  de  principes  qui  lui  étaient  chères,  s’écria  : 
«  Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  politique  anglaise,  française,  russe, 
prussienne,  autrichienne  ;  il  n’y  a  plus  qu'une  politique  générale, 
qui  doit  pour  le  salut  de  tous  être  admise  en  commun  par  les 
peuples  et  par  les  rois.  C’est  à  moi  de  me  montrer  le  premier  con¬ 
vaincu  des  principes  sur  lesquels  j'ai  fondé  l’alliance.  Une  occa¬ 
sion  s’est  présentée  :  le  soulèvement  de  la  Grèce.  Rien  sans 
doute  ne  paraissait  plus  dans  mes  intérêts,  dans  ceux  de  mes 
peuples,  dans  l’opinion  de  mon  pays,  qu’une  guerre  religieuse 
contre  la  Turquie;  mais  j'ai  cru  remarquer  dans  les  troubles  du 
Péloponèse  le  signe  révolutionnaire  ;  dès  lors  je  me  suis  abstenu... 
Non,  non,  je  ne  me  séparerai  jamais  des  monarques  auxquels  je 
suis  uni.  11  doit  être  permis  aux  rois  d'avoir  des  alliances 
publiques  pour  se  défendre  contre  les  sociétés  secrètes.  Qu’est-ce 
qui  pourrait  me  tenter?  Qu'ai-je  besoin  d’accroître  mon  empire  ? 
La  Providence  n’a  pas  mis  à  mes  ordres  huit  cent  mille  soldats 


I.  Récit  de  Chateaubriand  ( Congrès  de  Vérone ,  chap.  x.xxm}.  On  reconnaît  plus 
son  style  que  celui  du  tsar  en  ces  phrases  nettes  et  hachées,  et  pourtant  il  le  fait 
précéder  de  ces  mots  :  «  On  ne  peut  presque  plus  ajouter  foi  à  ce  qu'un  auteur 
raconte;  chacun  invente  ou  brode  des  faits.  Nous  avons  du  moins  le  faible  mérite 
de  la  probité  de  l'écrivain.  » 
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pour  satisfaire  mon  ambition,  mais  pour  protéger  la  religion,  la 
morale  et  la  justice,  et  pour  faire  régner  ces  principes  d’ordre  sur 
lesquels  repose  la  société  humaine.  » 

Quand  Alexandre  apprit  la  chute  de  Montmorency,  il  ne  put 
cacher  un  mouvement  de  dépit  :  il  la  considéra  comme  'c  un 
triomphe  du  mauvais  parti  »  ;  il  écrivit  à  Metternich,  sûr  de  trou¬ 
ver  un  écho  sympathique,  persuadé  que  «  le  parti  révolutionnaire 
exerçait  encore  une  influence  décisive  dans  le  pays  »,  et  se  deman¬ 
dant  si  c’étaient  «  les  sous-ordres  des  bureaux,  ou  M.  de  Villèle, 
qui,  sous  une  couleur  royaliste,  appartenaient  à  ce  parti  ».  Son 
émoi  fut  de  courte  durée  :  la  nomination  de  Chateaubriand  le  ras¬ 
sura  ;  le  discours  du  trône,  prononcé  par  le  roi  le  28  janvier  1823, 
annonçant  le  départ  d’une  armée  de  cent  mille  hommes  «  pour 
conserver  son  trône  à  un  petit-fils  de  Henri  IV,  préserver  le 
royaume  d'Espagne  de  sa  ruine  et  le  réconcilier  avec  l’Europe  », 


consacre  le  triomphe  de  la  politique  d’intervention  pour  le  plus 
grand  bonheur  de  l’empereur  Alexandre  :  la  Sainte-Alliance  éten¬ 
dait  sur  l'Europe  entière  sa  tutelle  bienfaisante  ! 

Par  ailleurs  les  souverains  pouvaient  constater  les  heureux  résul¬ 
tats  de  leur  politique  :  le  calme  étant  rétabli  à  Naples  et  au  Pié¬ 
mont,  ils  décidèrent  d'un  commun  accord  de  retirer  ici  et  de  réduire 
là  les  troupes  d’occupation  envoyées  l’année  précédente. 

On  n’avait  pu,  malgré  les  désirs  de  Metternich,  éviter  d’exami¬ 
ner  au  Congrès  la  question  grecque.  La  révolte  des  populations  du 
Péloponèse  et  de  la  Macédoine  subsistait,  toujours  invaincue,  et  le 
gouvernement  régulièrement  constitué  à  Epidaure  en  appelait 
officiellement  aux  puissances  européennes.  Son  représentant,  André 
Métaxas,  avait  débarqué  en  Italie  et  s'était  adressé  au  Saint-Père 
pour  lui  servir  d'intermédiaire  et  d’introducteur  auprès  des 
membres  du  Congrès.  Il  avait  envoyé  une  lettre  publique  aux  sou¬ 
verains,  sûr  d’être  entendu  des  peuples,  s’il  ne  l’était  pas  de  leurs 
chefs.  Il  y  protestait  contre  la  confusion  que  certains  voulaient 
établir  entre  les  défenseurs  de  la  nationalité  et  de  la  religion 
grecques  et  les  fauteurs  de  désordre  qui  troublaient  l’Europe.  Loin 
de  combattre  contre  les  rois,  ils  réclamaient  un  roi,  et  faisaient 
profession  de  la  religion  chrétienne  que  la  Sainte-Alliance  avait 
pour  but  de  protéger  et  de  défendre. 

Alexandre  fut  ému  de  cet  appel.  Deux  de  ses  conseillers 
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Tatitcheff  et  Pozzo  di  Borgo,  tout  en  n’osant  pas  prendre  le  parti 
des  Grecs  avec  autant  d’énergie  et  de  franchise  que  Capo  d’Istria, 
lui  représentaient  que  le  tsar  de  Russie  ne  pouvait  laisser  écraser 
des  coreligionnaires  et  qu’on  ne  pouvait  abandonner  k  l’Autriche 
le  soin  de  défendre  les  intérêts  de  la  chrétienté,  comme  Metternich 
en  réclamait  l’honneur. 

Malheureusement,  la  faveur  que  la  cause  des  Grecs  avait  déjà 
rencontrée  dans  les  milieux  libéraux  d’Allemagne,  de  France  et 
d’Angleterre  était  l’argument  le  plus  puissant  pour  la  condamner. 
Metternich  le  développa  une  fois  de  plus,  s’engageant  d’hilleurs  k 
obtenir  de  la  Porte  des  garanties  quand  l’insurrection  serait 
vaincue  ;  il  suffit  pour  faire  taire  les  velléités  philhelléniques  du 
tsar  :  de  la  «  coïncidence  des  faits  »,  on  conclut  k  «  l’identité  des 
causes  »  ;  on  renvoya  Métaxas  k  ses  commettants,  et,  dans  l’acte 
final  du  Congrès,  on  peut  lire  que,  «  les  souverains,  résolus  k 
repousser  le  principe  de  la  Révolution  en  quelque  lieu  et  sous 
quelque  forme  qu’il  se  présentât,  n’avaient  pas  hésité  à  le  condam¬ 
ner  d'une  seule  voix  ». 


* 

*  * 

Alexandre  quittait  Vérone  dans  les  derniers  jours  de  1822,  après 
avoir  confié  le  sort  des  Espagnols  k  la  France  et  celui  des  Grecs  k 
l’Autriche.  Tout  en  prétendant  jouer  le  premier  rôle  en  Europe,  il 
se  laissait  effacer  peu  k  peu  par  ses  alliés,  tel  ce  prinoe  un  peu  fat, 
tenant  plus  aux  honneurs  qu’à  la  réalité  du  pouvoir,  qui  se  laissait 
gouverner  par  ses  ministres.  Il  n’était  pas  sans  en  souffrir  quand 
il  se  retrouvait  face  à  face  avec  lui-même  :  alors,  pour  faire 
croire  à  son  indépendance,  k  l’importance  de  son  concours,  il  ins¬ 
pectait  ses  colonies  militaires,  ordonnait  des  levées  extraordinaires 
et  massait  en  Pologne  une  armée  de  80.000  hommes  qu’il  appelait 
pompeusement  «  l’armée  de  l’alliance  ».  Avait-elle  un  objet  réel 
dans  son  esprit  ;  pensait-il  qu’elle  pût  un  jour  secourir  une  armée 
de  Louis  XVI II  qui  se  fût  trouvée  en  détresse  en  Espagne,  ou  la 
tenait-il  prête  à  marcher  sur  les  principautés  à  l’heure  même  où  il 
proclamait  son  désir  de  se  réconcilier  avec  le  sultan  ?  Sans  doute 
personne  ne  peut  affirmer  que  ce  désir  fut  sincère  :  la  fascination 
exercée  par  Metternich  cessait  avec  son  éloignement  et,  de  toute  la 
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Russie  s’élevait  un  cri  en  faveur  des  insurgés  chrétiens.  On  blâ¬ 
mait  ouvertement  à  Pétersbourg  la  faiblesse  de  l'empereur  qui 
remettait  à  ses  rivaux  d’influence,  les  Anglais  et  les  Autrichiens, 
le  soin  de  régler  un  différend  qui  regardait  d’abord  les  Russes  ;  le 
vent  de  critique  qui  avait  soufflé  durant  les  mois  précédant  la  rup- 
ture  de  1812  se  faisait  de  nouveau  sentir,  achevant  de  troubler 
l'esprit  toujours  angoissé  du  tsar  :  une  perpétuelle  dissimulation 
devenait  sa  seule  méthode  diplomatique  et  son  art  suprême. 

«  Je  ne  crois  pas,  écrit  La  Ferronays  *,  qu’il  soit  possible  de  mieux 
parler  qu’il  ne  le  fait  le  langagede  la  franchise  et  de  la  loyauté  :  une 
conversation  avec  lui  laisse  toujours  une  impression  favorable  ; 
vous  le  quittez,  persuadé  que  ce  prince  unit  aux  belles  qualités 
d’un  vrai  chevalier  toutes  celles  d’un  grand  souverain,  d’un  homme 
profondément  habile  et  doué  de  la  plus  grande  énergie;  eh  bien,  au 
bout  de  tout  cela,  l’expérience,  l’histoire  de  sa  vie  et  ce  que  je 
vois  tous  les  jours  vous  avertissent  de  ne  pas  trop  vous  y  fier.  Des 
actes  multiples  de  faiblesse  vous  prouvent  que  l’énergie  qu’il  met 
dans  ses  paroles  n’est  pas  toujours  dans  son  caractère;  mais  tout  k 
coup  ce  caractère  faible  peut  éprouver  un  accès  d’énergie  et  d’irri¬ 
tation  qui  peut  subitement  faire  prendre  les  déterminations  les 
plus  violentes...  L’empereur  enfin  est  méfiant  à  l’excès,  preuve  de 
faiblesse,  et  cette  faiblesse  est  un  malheur  d’autknt  plus  grand  que 
ce  prince  est,  dans  toute  l’étendue  du  mot,  le  plus  honnête  homme 
que  je  connaisse;  il  fera  peut-être  souvent  du  mal,  mais  il  aura 
toujours  le  désir  de  bien  faire.  »  —  Il  fallait  avoir  vécu  quatre  ans 
auprès  d’Alexandre  pour  le  définir  si  bien  ;  la  faiblesse  de  son 
caractère  fait  l’incohérence  de  sa  politique,  le  tourment  même  de 
son  âme,  car  il  fut  longtemps  conscient  de  ses  inconséquences.  Du 
jour  où  il  s’est  abandonné  k  Araktcheiefî  et  à  Metternich,  il 
semble  avoir  abdiqué  toute  personnalité  et  être  un  jouet  entre 
leurs  mains  ;  les  rares  instants  où  il  se  reprend  produisent  les 
k-coups  qui  déroutent  l’observateur,  rompent  les  négociations, 
angoissent  son  entourage  :  Un  Paul  reparaît,  non  plus  Paul,  tyran 
sanguinaire,  mais  Paul  fantasque  et  halluciné  ! 

Tel  est  Alexandre  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  ;  le 
problème  oriental  le  hante,  c’est  l’objet  fréquent  de  «  ses  remords  ». 

1.  19  mai  1823.  A  Chateaubriand  (Akk.  Ktranokres,  Correspondance  politique 
Russie,  t.  16  {;. 
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Résolu  à  ne  pas  secourir  les  insurgés,  il  souffre  pourtant  d'aider  au 
triomphe  de  la  Porte  :  il  a  remis  à  l'ambassadeur  d’Angleterre,  lord 
Strangford,  le  soin  de  sceller  sa  réconciliation  avec  le  sultan  et 
retarde  néanmoins  le  moment  de  renvoyer  à  Constantinople  un  chargé 
d’affaires.  C’est  qu’il  se  rend  compte  que  ses  alliés  le  trompent, 
que  Metternich  endort  sa  confiance  pour  éviter  la  guerre,  tandis  que 
Canning,  cédant  à  la  pression  de  l’opinion  britannique,  secourt  les 
Grecs  secrètement  et  les  autorise  même  à  conclure  à  Londres  un 
emprunt.  Lord  Byron  part  pour  Corfou  y  organiser  une  expédition 
de  volontaires  ;  les  sociétés  philhelléniques  poursuivent  avec  ardeur 
leur  propagande  pour  envoyer  aux  insurgés  hommes  et  argent. 
Encore  un  peu  de  temps  et  l'Angleterre  aura  pris  la  protection 
officielle  de  la  Grèce  insurgée,  pendant  que  le  tsar  orthodoxe,  pri¬ 
sonnier  de  ses  principes,  aura  perdu  son  auréole  auprès  des  chrétiens 
d’Orient. 

Alors,  comme  il  lui  est  arrivé  déjà  bien  souvent  en  ses  heures  de 
découragement,  Alexandre  paraît  se  retourner  vers  la  France.  Le 
prestige  du  gouvernement  royal  s’est  accrû  du  succès  de  l’expédi¬ 
tion  d’Espagne  ;  les  anciens  soldats  de  Napoléon  ont  marché  sous  le 
drapeau  blanc  sans  murmurer,  même  avec  joie  ;  dès  le  mois  de  juillet, 
ils  ont  enfermé  les  Cortès  à  Cadix  et  occupé  toutes  les  grandes  villes 
d’Espagne  sans  qu’un  seul  acte  d’indiscipline  pût  être  signalé.  Le 
1er  octobre,  Ferdinand  recouvre  sa  liberté  et  se  rend  au  camp  du  duc 
d’Angoulême.  Tous  les  royalistes  de  France  exultent,  et  la  fille  de 
Louis  XVI  s’écrie  :  «  11  est  donc  prouvé  qu’on  peut  secourir  un  roi 
malheureux.  »  Quand  Alexandre  apprend  la  nouvelle,  il  exprime  à  La 
Ferronaysla  joie  la  plus  sincère  :  il  envoie  la  croix  de  Saint-Georges 
au  chef  de  l’expédition,  le  grand  cordon  de  Saint- André  à  ses  pro¬ 
moteurs,  Montmorency  et  Chateaubriand,  au  risque  de  froisser  Villèle 
qui  s’est  toujours  montré  tiède  vis-à-vis  de  la  Russie  K  La  faveur 


1.  L’oubli  volontaire  de  Villèle  dans  cette  distribution  de  cordons  fut  cause  d’un 
fâcheux  échange  de  récriminations  entre  Paris  et  Pétersbourg.  Villèle  fut  décoré  par 
le  roi  et  se  plaignit  néanmoins  de  ne  pas  l'avoir  été  par  l'empereur.  Celui-ci  tint  bon 
et  répliqua  :  «  Si  le  roi  décore  jamais  Nessclrode,  ni  le  prince  Lapoulchkine,  prési¬ 
dent  du  Conseil,  ni  aucun  des  autres  ministres  ne  se  croira  le  moindre  droit  à  la  même 
faveur.  » 

La  Ferronays,  dans  une  lettre  intime  &  Rayneval  (9  février  1821),  se  plaignait  «  de  la 
sotte  et  petite  vanité  du  président  du  Conseil  qui  a  fait  perdre  en  un  jour  le  fruit  de 
quatre  années  de  soins  cl  la  plus  forte  situation  dans  laquelle  nous  ayons  encore  clé 
à  l’extérieur  ». 
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de  La  Ferronays  semble  plus  grande  que  jamais  :  il  reçoit  la  plaque 
en  diamants  de  l’ordre  Saint-Alexandre  Niewsky  :  «  Vous  nous 
avez  fait  plus  de  mal  ici  à  vous  seul  que  tous  vos  collègues  réunis 
ne  pourront  jamais  nous  en  faire  »,  lui  déclare  Charles  Bagoi,  ambas¬ 
sadeur  d’Angleterre. 

Dans  le  cours  de  l’été,  Alexandre  avait  dit  k  La  Ferronays  i 
«  Réunissons-nous,  mais  sans  traité  ;  sans  rien  de  spécial  ;  marchons 
ensemble  dans  les  mêmes  voies,  tout  le  monde  suivra.  »  La  semaine 
suivante,  il  avait  négligé  de  le  convier  à  la  parade,  et  avait  paru 
tout  aimable  pour  Lebzeltern  ;  il  avait  décidé  une  entrevue  avec 
l’empereur  d’Autriche  et  avait  cru  ménager  toutes  les  susceptibilités 
en  n’y  conviant  pas  Metternich  ;  les  deux  souverains  s’étaient  ren¬ 
contrés  en  Galicie,  à  Czernowitz,  du  6  au  11  octobre,  pendant 
qu’une  opportune  maladie  retenait  le  chancelier  à  Lemberg.  La 
Ferronays  n’avait  pas  été  averti  et,  au  retour,  l’empereur  lui  lit  dire 
que  la  rencontre  avait  été  presque  fortuite  et  complètement  étran¬ 
gère  à  la  politique  :  la  visite  de  Nesselrode  à  Lemberg  l’avait 
sans  doute  été  tout  autant. 

La  Ferronays  se  rendait  compte  dès  lors  que  les  décorations 
envoyées  aux  Français  constituaient  de  vaines  marques  de  politesse 
destinées  à  équilibrer  la  balance  :  «  quinze  jours  après  on  se  croit 
quitte  envers  nous  et  bien  vite  on  s'occupe  d'un  côté  à  rassurer 
ceux  qui  avaieut  pu  concevoir  quelques  alarmes  d'un  rapprochement 
accidentel,  de  l’autre  côté,  à  déjouer  les  espérances  ou  les  projets 
dont  cette  parfaite  harmonie  d'un  moment  aurait  pu  nous  donner 
l'idée  ;  le  jour  de  la  fête  de  l'empereur,  les  vraies  prévenances, 
celles  qui  avaient  pour  but  d'attirer  l'attention  du  public  et  surtout 
celle  du  corps  diplomatique  ont  été  pour  l’ambassadeur  d’Angle¬ 
terre  et  surtout  pour  le  ministre  d’Autriche  1  ». 

Au  milieu  de  toutes  ces  palinodies,  les  négociations  orientales 
n’avançaient  pas.  Lord  Strangford  n’ayant  décidément  pas  réussi 
à  Constantinople  k  réconcilier  les  deux  adversaires,  on  avait  con- 
venu,  dans  la  double  entrevue  de  Czernowitz  et  de  Lemberg,  de 
tenir  k  Saint-Pétersbourg,  sous  la  présidence  de  Nesselrode,  des 
conférences  où  seraient  conviés  les  représentants  des  cinq  grandes 
cours.  L’empereur  de  Russie  devait  y  développer  ses  vues  sur  la 

0 

1.  La  Ferronays.  21>dcc.  1823  Aff.  Kthanokhes,  Correspondance  politique,  Russie, 
t.  163). 
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pacification  dé  l’empire  ottoman  et  la  réorganisation  de  la  Grèce  : 
ce  fut  la  dernière  satisfaction  d’amour-propre  d’Alexandre.  Car,  en 
proposant  de  diviser  la  Grèce  en  trois  principautés  qui  resteraient 
vassales  de  Constantinople  au  même  titre  que  les  principautés 

danubiennes,  le  tsar  allait  achever  de  se  déconsidérer  aux  veux  des 
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Grecs,  tout  en  n’étant  approuvé  ni  de  l’Autriche,  ni  de  l’Angleterre, 
ni  de  la  Turquie. 

Les  Grecs,  malgré  les  efforts  répétés  des  Turcs  auxquels  s’étaient 
joints  les  soldats  égyptiens  de  Mehemet  Ali,  continuaient  vaillamment 
leur  défensive.  S’ils  avaient  éprouvé  des  pertes  sensibles  dans  les 
îles  —  Ispara  et  Candie  avaient  été  prises  et  pillées  par  les  Egyp¬ 
tiens  — ,  ils  avaient,  sur  mer,  vengé  leurs  échecs  en  faisant  une  chasse 
heureuse  aux  navires  du  sultan  et,  sur  la  terre  ferme,  avaient 
repoussé  les  attaques  successives  de  ses  troupes  ;  les  propositions 
russes,  comme  on  pouvait  s’y  attendre,  soulevèrent  l’indignation  du 
gouvernementgrec  réuni  à  Nauplie  :  l’Angleterre  en  profita  pour  oirrir 
sa  médiation.  Le  gouvernement  français  hésitait  lui  aussi  sur  la  con¬ 


duite  k  tenir  :  s  il  eût  été  plus  sûr  d’Alexandre,  il  se  fut  empressé 
de  prendre  les  devants  et  de  satisfaire  l’opinion  publique  en  adop¬ 
tant  officiellement  la  cause  des  Grecs  que  les  poètes  célébraient  à 
l’envie.  Chateaubriand  y  songeait  quand  il  fut  brutalement  congé¬ 
dié  par  Louis  XVI 1 1  (6  juin  182o).  Jamais,  depuis  dix  ans,  disgrâce 
n’avait  été  plus  brusque  :*  un  billet  de  trois  lignes  remis  le  matin 
de  la  Pentecôte,  avant  l’audience,  congédiant  sans  prétexte  et  sans 
excuse  le  ministre  qui,  après  avoir  défendu  la  monarchie  au  jour 
du  danger,  lui  avait  rendu  un  lustre  de  gloire  sur  les  champs  de 
bataille  d’Espagne  —  et  nulle  faute  ne  fut  plus  conséquente  pour  la 
monarchie,  puisqu’on  peut  dire  qu  elle  en  est  morte  '. 

Alexandre  en  fut  personnellement  affecté;  un  poète  seul,  et  quel 
poète,  fut  plus  lyrique  en  ses  conceptions  politiques  que  l’auteur  des 
Mcmoircsd' outre  tombe,  aurait  pu  ledéterminer  à  rompre  son  silence 
et  à  se  prononcer  pour  les  Grecs.  Chateaubriand  tombé,  Alexandre 
déçu,  peu  confiant  dans  l'expérience  et  l’énergie  du  baron  de  Damas, 
son  successeur,  se  renferma  dans  son  isolement.  Attristé,  décou- 


1.  Puisque  Chateaubriand  qu'on  n'humiliait  pas 
systématique,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  renversé  avec 
Restauration. 


en  vain  se  jeta  dans  l’opposition 
Villéle,  le  meilleur  ministre  de  la 
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ragé,  ayant  des  pressentiments  de  mort  prochaine,  il  se  raidissait 
pourtant  dans  le  rôle  qu'il  s’était  assigné  :  l’Angleterre  refusait  de 
s'entendre  avec  lui  dans  les  conférences  de  Pétersbourg  et  déclarait 
vouloir  garder  sa  liberté  d'action.  L’Autriche  elle-même,  désorien¬ 
tée,  surprise  de  la  persistance  d’une  lutte  qu’elle  avait  affecté  depuis 
deux  ans  de  déclarer  presque  éteinte,  avouait  à  mi-voix  que  la 
seule  solution  serait  peut-être  l’indépendance  de  la  Grèce. 

Alexandre  persistait  cependant  à  prier  la  Porte  d’accorder 
d’elle-même  des. satisfactions  convenables.  C'est  sur  un  vain  proto¬ 
cole  que  se  terminaient,  après  un  an,  les  conférences  fantômes  de 
Saint-Pétersbourg;  l’ingratitude  de  ses  anciens  alliés  le  boulever¬ 
sait  :  «  Est-on  sûr  que  celui  qui,  après  moi,  doit  s’asseoir  sur  le 
trône  de  Russie  sera  dans  les  mêmes  dispositions  que  moi  ?  disait-il 
à  La  Ferronays  *.  Sait-on  même  si,  avec  une  volonté  pareille,  il 
aura  la  possibilité  de  résister  aux  impulsions  qui  n'ont  pu  m’ébran¬ 
ler  ?  Comment  se  fait-il  que  cette  réflexion  semble  échapper  à  tant 
de  monde  et  surtout  à  Canning?  . .  .  Je  vous  le  déclare  encore  :  je 
ne  veux  prendre  ni  accepter  un  pouce  de  terrain  ;  je  veux  détruire 
toute  espècede  cause  de  guerre  entremoi  etcet  empire  turc  qui  tombe 
de  toutes  parts.  Je  ne  veux  ni  l’indépendance,  ni  le  triomphe  absolu 
des  Grecs.  » 

Au  surplus,  le  malheureux  ne  savait  plus  guère  ce  qu’il  voulait. 
Ayant  perdu  par  ses  perpétuelles  hésitations  l’autorité  qu’il  avait 
exercée  en  Europe,  il  marchait,  craignant  tout,  à  la  remorque  de 
l’un  ou  de  l’autre  2  ;  il  craignait  autant  Metternich  que  Canning  et 
s’effaçait  plutôt  que  d’entrer  en  discussion  avec  eux.  Il  craignait 
son  peuple  et  son  entourage  immédiat  parmi  lequel  il  savait 


1.  2 i  février  1825  (Aff.  Étrangbrks,  Correspondance  politique,  Russie,  t.  167). 

2.  La  Fcrronnays  écrit  le  15  avril  1825  (Aff.  Étranqkrbs,  Correspondance  politique, 
Russie,  1. 168)  :  «  La  craintecst  un  sentiment  très  fort  chez  Alexandre  ;  il  craint  l'Angle¬ 
terre  et  la  déleste,  mais  il  n’ose  rien  contre  elle;  il  nous  prodigue  sa  bienveillance, 
mais  il  ne  nous  craint  pas  et  serait  toujours  prêt  A  nous  morigéner  si  nous  suivions 
une  ligne  de  conduite  differente  de  la  sienne...  Il  craint  également  de  paraître  allié 
A  la  France...,  il  est  gêné,  contrarié  de  nous  trouver  plus  près  de  lui  que  n'est  l’Au¬ 
triche  ;  il  ne  croit  point  A  la  franchise  de  nos  dispositions,  il  ne  veut  point  de  notre 
intimité,  et  telle  est  sa  disposition  que  je  suis  convaincu  que  plutôt  de  s'unir  A  nous 
pour  sauver  ses  intérêts,  il  aimerait  mieux  les  sacrifier  en  s’accordant  avec  les  autres 
contre  nous.  •»  —  Déjà,  en  1821,  Metternich  écrivait:  «  Il  se  méfie  de  son  armée,  de  ses 
ministres,  de  sa  noblesse,  de  son  peuple.  Or  dans  cette  situation  on  ne  mène  pas.  on 
est  mené.  » 
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qu'on  murmurait  contre  son  inertie  ;  ne  craignait-il  pas  même,  à 
certaines  heures,  le  sort  de  Paul  ?...  Il  parlait  souvent  d’abdiquer, 
de  laisser  à  un  autre  le  soin  de  liquider  toutes  ces  questions  en 
suspens  !  N’avait-il  pas  déjà,  en  1819,  entretenu  son  frère  Nicolas  de 
cette  intention  ;  n’avait-il  pas  même,  en  remontant  plus  haut,  à 
son  avènement,  indiqué  qu’il  abandonnerait  le  pouvoir  quand  il 
aurait  réalisé  les  réformes  qui  lui  étaient  chères,  pour  le  remettre 
au  plus  digne  ? 

Vingt-cinq  ans  ont  passé  :  il  a  voué  au  mépris  les  réformes 
qu’il  avait  rêvées,  et  il  assiste  à  la  ruine  de  sa  dernière  conception, 
la  Sainte- Alliance,  qui  se  heurte  à  l’inlassable  héroïsme  des  Grecs 
insurgés.  Les  peuples  murmurent  ;  les  souverains  se  taisent  impuis¬ 
sants  :  la  secousse  de  1830  se  fait  déjà  sentir.  L’heure  est  venue 
pour  Alexandre  de  disparaître  s’il  ne  veut  pas  s’avouer  vaincu. 

11  part  pour  Taganrog,  le  13  septembre  1825,  afin  de  visiter  les 
provinces  méridionales  de  son  empire  et  d’v  conduire  l’impératrice 
souffrante.  Au  cours  d’une  promenade  qu’il  a  prolongée  malgré  le 
froid,  il  se  sent  fiévreux  :  c’est  la  mort  qui  vient;  il  semble  l’avoir 
cherchée.  Il  refuse  tout  remède,  demande  pardon  à  sa  femme  de  sa 
trop  longue  infidélité,  s’entretient  longuement  avec  le  pope,  com¬ 
munie  et,  le  1er  décembre,  exhale  son  dernier  souille. 

Quelques-uns  prétendent  qu’il  mourut  catholique,  d’autres,  plus 
nombreux,  qu’il  ne  mourut  point  à  Taganrog,  mais,  quelque  qua¬ 
rante  ans  plus  tard,  sous  le  nom  du  saint  ermite  Fedor  Kosmitch  ; 
la  légende  en  circula  dans  l’empire. 

Jusque  dans  la  tombe,  Alexandre  Pawlowitch  devait  rester  le 
«  sphynx  impénétrable  »,  car  à  lui,  mieux  qu’à  tout  autre,  on  peut 
appliquer  le  mot  de  Montaigne  :  «  L’homme  est  un  sujet  si  divers, 
si  ondoyant  et  si  vain  qu’il  est  malaisé  d’y  fonder  un  jugement 
constant  et  uniforme.  » 

Pierre  Hain. 
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et  de  Mecklembourg . 

( Suite .) 


XVI 


Mme  de  Mecklembourg  et  l'abbé  de  Lesdignan .  —  Départ  du  due 
pour  l'année.  —  Xégo dations  de  la  duchesse  avec  les  princes 
allemands.  —  M .  de  Mecklemhourg  à  Paris.  —  La  duchesse  pri¬ 
sonnière  à  Schwerin.  —  Sa  mise  en  liberté  par  ordre  du  roi.  — 
Son  retour  en  France.  —  réconciliation. 

( 167  *2-1673.) 

* 

Tandis  que  la  duchesse  s'attarde  à  Ratzebourg,  le  duc  Chris¬ 
tian,  se  trouvant  seul  à  Schwerin,  privé  des  conseils  de  sa  femme, 
se  laisse  circonvenir  par  les  ennemis  de  la  France,  naturellement 
hostiles  à  une  Montmorency.  Sous  l'inspiration  d  un  certain  abb*- 
de  Lcsdignan  devenu  son  conseiller  intime,  il  s'avise  de  signifier  à 
la  duchesse  qu  il  exige  d'elle  une  donation  immédiate  de  tous  ses 
biens.  Isabelle,  surprise  de  cette  réclamation  inattendue,  écrit 
confidentiellement  à  Ridai  pour  lui  demander  ce  qu’il  en  pense. 
Celui-ci  s'empresse  de  lui  répondre  »  qu  elle  se  garde  bien  de  rien 
signer  »,  et  lui  conseille  de  venir  se  réfugier  à  Hambourg  «  sous 
prétexte  de  consulter  de  bons  avocats  ».  afin  qu'étant  là  «  en  toute 
sûreté  »,  elle  ne  soit  exposée  à  aucune  contrainte.  En  même  temps, 
le  20  janvier,  il  fait  part  à  son  ministre  Pomponne  de  cet  incident, 
sollicite  ses  instructions,  et,  jugeant  sans  doute  Mme  de  Mecklem- 
bourg  à  la  veille  de  graves  difficultés,  il  ajoute  *  :  «  ...Je  ne  sais  qui  a 


I.  Affairf.s  iTii.\\<;i  m  s.  Cttrresftomlunce  pntitiijue.  Hambourg,  t.  V,  f°  29. 
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embarrassé  dans  ce  voyage  cette  dame  :  c’est  un  très  mauvais 
conseil.  » 

Bidal  s’inquiétait  à  tort.  Isabelle  était  sortie,  plus  d’une  fois 
déjà,  de  passes  bien  autrement  difficiles.  Comment  s’v  prit-elle 
pour  combattre  l’influence  de  l’abbé  de  Lesdignan,  anéantir  ses 
mauvais  desseins,  ramener  le  duc  à  de  bons  sentiments  pour  elle- 
mêine  et  pour  la  France? —  Nous  l’ignorons.  Mais  toujours  est-il 
que,  moins  d’un  mois  après,  le  duc  Christian  ne  réclame  plus  rien 
de  sa  femme  ;  l’abbé  de  Lesdignan  est  mis  à  l’écart,  menacé  même 
d’exil  ou  de  prison,  et  «  fui  de  tout  le  monde  à  Schwerin  »,  écrit  la 
duchesse  *.  Celle-ci  n’a  pas  encore  fait  son  entrée  dans  sa  capitale, 
mais  «  les  principaux  et  toute  la  noblesse  »  l'assurent  de  leur 
dévoûment.  Elle  va  à  Lubeck  où  elle  est  reçue,  dit-elle,  „«  comme 
on  l’aurait  fait  à  l'impératrice  ».  Enfin,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
le  duc  ne  songe  plus  qu’à  se  mettre  au  service  de  la  France.  Bidal 
écrit  à  M.  de  Pomponne,  le  26  février,  puis  le  i  mars-,  que  M.  de 
Mecklembourg  est  venu  à  Hambourg  pour  s’entendre  à  ce  sujet 
avec  M.  du  Clos,  gentilhomme  de  M.  de  Luxembourg;  il  s’est 
engagé  à  fournir  à  l'armée  du  roi  quinze  cents  dragons  et  un  mil¬ 
lier  de  fantassins.  Bidal  observe,  il  est  vrai,  que  «  ce  prince  est  si 
variable  que  l’on  ne  peut  se  bien  assurer  »,  mais,  ajoute-t-il, 

«  Madame  étant  là,  les  affaires  iront  avec  plus  de  solidité  ».  En 

% 

eflet,  grâce  à  la  duchesse,  Christian  ordonne  des  levées  de  troupes 
au  profit  de  la  France,  et  fait  défense  à  ses  sujets  de  sortir  du 
Mecklembourg  pour  s’engager  au  service  du  Brandebourg.  Le 
20  mars,  Isabelle,  en  renouvelant  à  Sa  Majesté  ses  condoléances 
à  l’occasion  de  la  mort  de  la  princesse  de  Conty  3,  lui  exprime 
«  la  passion  »  avec  laquelle  elle  pousse  son  mari  «  à  faire  son  devoir, 
grâce  au  crédit  qu  elle  a  gagné  sur  son  esprit  ».  Bidal  témoigne 
de  ces  efforts  méritoires,  et  annonce,  le  8  avril,  à  son  ministre  qu’il 
compte  expédier  prochainement  par  Brême  trois  cents  cavaliers; 
puis  il  l’informe,  huit  jours  après,  que  Mmo  la  duchesse  de  Meck¬ 
lembourg  va  faire  «  sa  grande  entrée  à  Schwerin  »  et  qu’il  regrette 
de  ne  pouvoir,  comme  elle  l'en  avait  prié,  «  aller  voir  son 
triomphe  4  ». 


1.  Affaires  Étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg,  Supplément , 
l.  I,  f°  32. 

2.  loin.,  Hambourg ,  t.  V,  f°*  66,  73  et  suiv. 

3.  Imn.,  Mecklembourg,  Supplément y  t.  I,  f*  3  5. 

4.  Ibid.,  Hambourg,  t.  V,  f°*  120  et  suiv. 
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Isabelle  triomphe,  en  effet,  car,  sous  sa  direction,  dès  le  com¬ 
mencement  de  mai,  quatre  cents  bons  cavaliers,  au  lieu  de  trois 
cents,  sont  prêts  à  partir,  et  sept  cents  autres  sont  k  la  dispo¬ 
sition  du  roi.  Le  duc  Christian  est  si  fier  de  sa  belle  cavalerie 
qu’il  veut  la  conduire  lui-même  à  la  grande  armée  royale  en 
Hollande,  au  lieu  de  l’envoyer  k  Cologne,  comme  c'était  d’abord 
convenu,  rejoindre  le  duc  de  Luxembourg  mis  alors  au  service  de 
l’évêque  de  Munster.  Cependant  les  Mecklembourgeois  s'inquiètent 
un  peu  des  prodigalités  de  leur  duc,  lui  en  font  des  remontrances, 
et  un  émissaire  du  Brandebourg  cherche  à  le  détourner  de  la 
France  en  lui  faisant  des  propositions  avantageuses.  Il  assemble 
son  conseil,  entend  impatiemment  les  discussions  qui  s’élèvent,  et 
les  clôt  brusquement  par  ces  mots,  recueillis  et  rapportés  par  la 
duchesse  1  : 

0 

«  ...  J’aime  le  roi,  je  suis  bien  aise  de  faire  quelque  chose  d’extraordi¬ 
naire  pour  lui,  et,  pour  premier  de  cela,  j’irai  le  trouver  moi-même  pour 
lui  offrir  encore  mille  chevaux  qui  sont  les  meilleurs  et  les  plus  lestes 
que  l’on  saurait  voir,  et  pourvu  que  je  le  satisfasse,  je  ne  me  soucie  de 
rien.  »> 

Tout  le  monde,  ajoute  la  duchesse,  demeura  si  étourdi,  et  l’on  est 
dans  une  si  grande  obéissance  pour  ses  volontés,  qu'un  chacun  s’est  dis¬ 
posé  à  le  suivre... 

9 

Isabelle  se  garde  bien  de  contrarier  les  projets  de  son  époux.  Ce 
n'est  guère  l’usage,  écrit-elle  à  Bidal  ~,  qu’un  souverain  quitte  ainsi 
ses  Etats  :  «  S’il  ne  s'agissait  pas  de  la  France,  je  ne  l'aurais  pas 
souffert,  et  la  force  de  la  raison  me  donne  quelque  voix  au  cha¬ 
pitre.  »  Mais,  en  prenant  congé  du  roi,  elle  s’est  «  mis  en  tête  >» 
de  le  servir  plus  efficacement  en  Allemagne  qu'à  Paris  et  elle  a  la 
confiance  d  y  réussir.  Elle  n’a  «  nulle  inquiétude  de  demeurer 
seule  »  en  ce  Mecklembourg  qu'elle  «  n’aurait  jamais  cru  être  un 
aussi  bon  pays  »,  et  où  toute  la  noblesse  lui  fait  le  meilleur  accueil. 
L’abbé  de  Lesdignan  lui-même,  la  voyant  en  faveur,  lui  témoigne 
les  meilleurs  sentiments.  D’ailleurs  le  duc  va  lui  laisser  tous  ses 
pouvoirs  ;  elle  pourra  donc  agir  à  son  gré,  sans  crainte  d’être  con- 


1.  Affaihes  KTKANoiîRns,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  Supplément , 
f°  3G  'lettre  de  M'“*  de  Mecklembourg  à  Pomponne  du  8  juin  1672). 

2.  Inm.,  Mecklemhonrg  et  Hambourg ,  lettres  des  l,r,  8,  10,11  juin  1672. 
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trecarrée.  Déjà  elle  s'est  appliquée  à  nouer  d'amicales  relations  avec 
les  princes  voisins.  Quelques  jours  avant  le  départ  du  duc,  arrive  à 
Schwerin  un  ambassadeur  de  Suède,  porteur  du  traité  d’alliance 
signé  par  son  souverain  avec  la  France  et  proposant  d’y  acquies¬ 
cer.  C’est  superflu,  le  Mecklembourg  étant  déjà  étroitement  attaché 
à  la  France.  Néanmoins  le  seigneur  suédois  est  reçu  «  avec  toutes 
les  honnêtetés  possibles  »  ;  la  duchesse  répond,  comme  elle  sait  le 
faire,  «  aux  civilités  »  qui  lui  sont  adressées  de  la  part  du  roi  et  de 
la  reine  de  Suède,  et  l’ambassadeur,  «  régalé  de  toutes  manières  », 
part  fort  satisfait,  «  ainsi  que  tous  les  autres  qui  viennent  après 
lui  »  . . 

A  la  fin  du  mois  de  mai,  le  duc,  suivi  de  «  plus  de  six  cents  che¬ 
vaux  y  compris  son  équipage  »  laisse  sa  capitale  et  ses  Etats  aux 
soins  d’Isabelle  de  Montmorency  avec  les  pleins  pouvoirs  d’une 
régente  et,  le  1er  juin,  de  grand  matin,  il  arrive  à  Hambourg  où  il 
déclare  à  Bidal  qu’il  veut  «  se  rendre  au  plus  têt  auprès  de  la  per¬ 
sonne  sacrée  de  Sa  Majesté  pour  lui  offrir  sa  vie,  ses  Etats  et  tout  ce 
qui  est  en  son  pouvoir  ».  Bidal  en  avise  Pomponne,  lui  conseillant 
de  remercier  la  duchesse  qui  est  la  cause  de  ces  belles  résolutions. 

Christian,  heureux  de  se  pavaner  en  tête  de  ses  cavaliers,  les  équipe 
brillamment,  leur  donne  à  tous  «  de  grands  chapeaux  noirs  bordés 
de  galons  d’or  »,  et  des  écharpes  de  soie  blanche  pour  la  confection 
desquelles  il  achète  à  Hambourg  tant  de  tafîetas  blanc  «  qu’il  en 
fait  renchérir  le  prix  »,  écrit  Bidal.  Mais  il  lui  survient  une  mésa¬ 
venture  désagréable.  L’évêque  de  Munster,  qui  s’était  engagé  à  lui 
fournir  un  subside  pour  l'équipement  et  la  solde  de  sa  troupe, 
manque  à  sa  parole  et  ne  lui  envoie  rien.  Voilà  M.  de  Mecklem- 
bourg  fort  gêné.  L’astucieux  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Bran¬ 
debourg,  ne  manque  pas  d’en  profiter  en  tentant  de  nouveau  de 
l’attirer  à  lui  par  de  belles  promesses,  et  la  duchesse  n’est  pas  là  ! 
Aussi,  dit-elle,  elle  passe  «  de  très  méchantes  heures  ».  Cependant, 
ajoute-t-elle,  comme  «  il  ne  faut  pas  balancer  quand  l’honneur  et  la 
parole  sont  engagés  »,  elle  fait  en  hâte  porter  au  duc,  par  un 
homme  de  confiance,  ses  précieuses  pierreries  pour  qu'il  se  procure 
immédiatement  l'argent  nécessaire.  Bidal  a  raison  assurément  de 
réclamer  pour  elle  un  mot  aimable  du  roi 1  ! 


1.  Afpairf»  KTRANOiîRBs,  Correspondance  politique ,  Hambourg ,  t.  Y\  f"'  206.  220: 
Mecklembtury .  Supplément,  t.  I.  f-  45  cl  50. 
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Le  duc  est  ainsi  .‘mis  en  mesure  de  continuer  sa  route,  et,  le 

•  # 

18  juin,  il  passe  l'Elbe  avec  sa  cavalerie  en  se  dirigeant  vers  la 
Hollande  où  Louis  XIV  marche  de  victoire  en  victoire.  De  son  côté, 
la  duchesse,  contente  de  servir  utilement  la  France,  constate  avec 
plaisir  «  qu  elle  ne  s’en  démêle  pas  trop  mal  »  et  affirme  que,  si 
elle  savait  parler  allemand,  elle  ferait  des  merveilles.  Elle  adresse 
lettres  sur  lettres  à  Pomponne,  à  Louvois,  à  Bidal,  à  Verjus,  pour 
les  renseigner  sur  les  dispositions  de  l’Allemagne,  en  se  disant 
la  simple  «  résidente  de  Sa  Majesté  »,  chargée  des  intérêts  de 
la  France.  Elle  fait  de  nouvelles  levées  de  troupes,  arrête  au 
passage  à  Domitz,  sur  la  frontière  du  Mecklembourg,  des  convois  de 
munitions  destinées  au  Brandebourg,  et  s’efforce,  en  même 
temps,  diplomatiquement,  de  rallier  au  roi  les  princes  protestants 
que  son  mari  a  maladroitement  froissés.  Aussi,  écrit-elle  à  Pom¬ 
ponne,  le  ;>  juillet  ~,  qu’il  verra  bien  lui-même  par  la  correspon¬ 
dance  du  duc  de  Zell,  de  la  maison  de  Brunswick,  combien  elle  est 
«  bonne  politique  »,  et  que  «  l’on  peut  lui  confier  une  régence  ». 
Le  duc  de  Gustrow  «  ne  veut  plus  rien  faire  sans  ses  avis  »,  et 
l’ Electeur  de  Brandebourg  lui  adresse  «  des  lettres  fort  civiles  », 
exprimant  le  désir  de  la  voir.  Ce  dernier  pourtant,  nous  le  savons 
déjà,  est  suspect  et  la  duchesse  s’en  méfie  avec  raison. 

Quelques  semaines  se  passent.  Isabelle  n’est  plus  aussi  satisfaite 
et  commence  à  s’inquiéter  de  son  isolement  au  fond  de  l’Alle¬ 
magne.  Dès  le  3  août,  elle  prévient  M.  de  Pomponne  que,  d’après 
des  avis  sûrs,  «  l’on  tient  pour  certain  que  l’armée  de  Braâdebourg 
va  se  joindre  à  celle  de  l’Empereur  »,  que  l’Electeur  est  animé  des 
sentiments  les  plus  hostiles  à  l’égard  du  roi  et  qu’il  ne  cherche 
qu’un  prétexte  pour  s’emparer  de  la  place  forte  de  Domitz.  Elle 
sollicite  d’urgence  la  protection  royale  pour  le  Mecklembourg  3. 
D’autre  part,  elle  est,  dit-elle,  depuis  près  de  deux  mois,  sans  nou¬ 
velles  de  son  mari,  et  plusieurs  courriers  envoyés  par  elle  «  ont  été 
arrêtés  en  chemin  ».  Or,  elle  ne  sait  que  faire  des  troupes  qu’elle  a 
levées,  ignorant  si  elle  doit  les  expédier  au  duc,  en  quel  lieu  et  par 
quelle  voie.  Cependant  leur  présence  en  Mecklembourg  irrite  les 


1,  2.  Aitairf.s  ktra.noùhep,  Correspondance  politique,  Hambourg,  I.V,  f“* 200,220  : 

Mecklembourg.  Supplément ,  t.  I,  fol.  »5  cl  50. 

3.  lui».,  Mecklembourg,  Supplément,  t.  I,  f°*  55  cl  57  (lettres  du  3  cl  S  août  1672'. 
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Etats  voisins  et  mécontente  les  habitants  aux  dépens  desquels  ces 
soldats  peu  disciplinés  vivent  de  rapines.  Ensuite  elle  apprend  que 
le  roi,  suspendant  toutes  opérations  de  guerre,  a  quitté  l’armée 
pour  rentrer  à  Paris  ou  à  Saint-Germain,  et  que  Christian  l’y  a 
suivi,,  sans  se  soucier  ni  du  Mecklembourg  ni  de  sa  femme  1 .  Enfin, 
dernier  sujet  de  grave  préoccupation,  le  perfide  abbé  de  Lesdignan 
est  parti  subrepticement  rejoindre  son  maître,  et  tout  est  à  craindre 
de  lui.  En  effet,  à  la  fin  d’août,  Louvois  écrit  de  Saint-Germain  à  la 
duchesse  2  pour  lui  signaler  les  sourdes  menées  et  la  détestable 
influence  de  ce  Lesdignan  que  M.  de  Mecklembourg  lui  a  présenté 
comme  son  ministre  et  qui  l’accompagne  partout,  même  à  la  Cour 
et  devant  le  roi. 

Là-dessus,  le  22  septembre,  la  duchesse  répond  de  Schwerin  à 
M-  de  Louvois  3  qu’elle  «  a  pensé  mourir  de  chagrin  »  en  appre¬ 
nant  «  la  conduite  que  ce  faux  ministre  (Lesdignan)  fait  tenir  à  son 
mari  »,  auquel  «  il  inspire  une  figure  si  ridicule  ».  Elle  ressent,  dit- 
elle,  «  un  furieux  dépit  »  de  penser  «  le  méchant  efi’et  »  qu'a  dû 
faire  le  duc  en  paraissant  «  devant  le  roi  et  toute  la  Cour  suivi  de 
ce  personnage  »,  alors  qu’il  aurait  dû  se  présenter  escorté  de  ses 
nombreux  officiers  et  gentilshommes  «  qui  ont  été  privés  de  voir  le 
roi,  ce  dont  ils  avaient  fort  envie  ».  Tout  cela,  avoue-t-elle,  «  lui 
déplaît  au  dernier  point  »,  et  «  elle  en  souffre  infiniment  ».  Néan¬ 
moins  elle  espère  que  cela  n’empêchera  pas  M.  de  Louvois  de 
rendre  justice  aux  bonnes  intentions  du  duc  qui,  par  son  zèle  pour 
le  service  du  roi,  s’est  attiré  «  la  haine  des  princes  voisins  et  sur¬ 
tout  de  M.  l’Électeur  de  Brandebourg,  lequel  était,  sur  le  point 
d’assiéger  Doinitz  si  elle  n’avait  trouvé  quelque  expédient  pour  l’en 
détourner  ».  Puis  elle  expose,  de  nouveau,  l’embarras  que  lui 
cause  la  cavalerie  restée  en  Mecklembourg,  la  difficulté  d’en  assu¬ 
rer  la  subsistance,  l’impossibilité  de  la  faire  passer  en  France,  par 
suite  la  nécessité  de  s’en  défaire,  et  pourtant  sa  ferme  volonté  de 
n’en  .pas  disposer  sans  l’assentiment  du  roi. 

A  la  même  date  du  22  septembre,  elle  adresse  aussi  une  longue 
lettre  de  dix  pages  à  M.  de  Pomponne  4  : 

1.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  Supplément , 
t.  I,f**  55  et  57  (lettres  du  3  et  8  août  1672). 

2.  Archives  de  i.a  Guerre,  Correspondance  de  Louvois ,  l.  273,  p.  472. 

.  3.  Ibii>.,  t.  287,  p.  33. 

î.  Affaires  étrangères,  Correspondance  politique ,  Mccklembourgy  Supplément , 
t.  I,  f#  59. 
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En  vérité,  monsieur,  dit-elle  en  commençant,  c’est  une  chose  bien 
cruelle  que  de  se  voir  si  éloignée  lorsque  l’on  a  autant  de  désir  que  j'en 
ai  de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  agréable  au  roi... 


Elle  revient  longuement  sur  la  question  inquiétante  des  troupes 
restées  en  Mecklembourg,  sur  les  offres  séduisantes  qui  lui  sont 
faites  par  le  Brandebourg  sur  sa  répugnance  à  céder  cette  belle 
cavalerie  à  des  ennemis  du  roi  et  son  désir  de  ne  la  donner 
au  moins  qu’à  des  alliés  de  la  France.  Enfin,  à  propos  de  la  déplo¬ 
rable  influence  de  Lesdignan,  elle  raconte  avoir  «  trouvé,  dans 
des  cassettes  restées  par  mégarde  à  Ratzebourg,  des  conseils  de  ce 
personnage  écrits  et  signés  de  sa  main,  si  abominables  qu’ils  font 
horreur  »  ;  après  quoi,  elle  insinue  que  la  princesse  de  Conty  pen¬ 
sait  qu’il  serait  facile  «  de  mettre  en  sûreté  ce  bon  abbé  »,  si  toute¬ 
fois  il  en  vaut  la  peine. 

Louvois,  très  irrité  aussi  contre  l'abbé  de  Lesdignan  qui  s’applique 
à  lui  nuire  en  provoquant  les  récriminations  continuelles  du  duc 
de  Mecklembourg,  goûte  fort  l’idée  de  mettre  en  sûreté  ce  méchant 
personnage,  et  le  fait  emprisonner.  Le  5  octobre,  il  en  instruit  avec 
grand  plaisir  la  duchesse  1  et,  le  surlendemain,  Pomponne  l’en 
félicite  k  son  tour  en  approuvant  le  projet  de  céder  les  troupes  dont 
elle  désire  débarrasser  le  Mecklembourg,  à  quelque  allié  du  roi 
L’occasion  s’en  présente  tout  de  suite  au  profit  du  Danemark  qui 
promet  de  se  déclarer  pour  la  France.  Le  20  octobre,  la  duchesse 
en  avise  officiellement  le  roi  lui-fnême  en  le  suppliant  de  faire 
comprendre  k  son  mari,  dont  elle  appréhende  le  mécontentement, 
qu’elle  agit  ainsi  pour  le  mieux  de  ses  intérêts  et  du  service  du  roi, 
ajoutant  qu’elle  fait  d'ailleurs  le  possible  pour  le  décider  à  revenir 
en  Mecklembourg,  où  sa  présence  serait  <«  plus  convenable  qu’en 
tout  autre  pays  ». 

Néanmoins,  Christian  s’entête  k  rester  k  Paris,  non  sans  se 
plaindre  de  ce  que  fait  sa  femme. 

Quant  k  Mmcde  Mecklembourg,  elle  continue  avec  passion  de  tâcher 
de  se  rendre  utile  k  la  France,  en  ne  négligeant  aucune  occasion 
de  se  ménager  de  bonnes  relations  avec  les  princes  ses  voisins 
pour  les  détacher  du  Brandebourg.  En  novembre,  elle  ne  cesse  d’en 


1.  Archives  i»k  la  Gi  errr,  Correspondance  de  Louvois ,  t.  276. 

2.  Affaires  Étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  Supplément , 
t.  1,  fol.  78,  80,  06. 
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entretenir  Louvois  et  Pomponne.  Le  9  décembre,  elle  se  rend  à 
Ratzebourg  pour  se  concerter  avec  le  marquis  de  Feuquières,  nommé 
ambassadeur  à  la  cour  de  Suède.  Quelques  jours  après,  le 
16  décembre,  sans  craindre  les  rigueurs  de  l’hiver,  elle  arrive  en 
grande  pompe  à  Hambourg  pour  s’y  rencontrer  avec  Georges- 
Guillaume  de  Brunswick,  duc  souverain  de  Zell,  dont  l’alliance  serait 
précieuse.  «  Elle  entre  en  ville,  écrit  Bidal  *,  avec  ses  timbales  et 
trompettes  sonnantes,  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu  »,  en  tête  d’un 
riche  équipage,  au  milieu  «  d’une  foule  de  monde  incroyable  ». 
Le  duc  de  Zell  arrive  i\  son  tour,  et,  pendant  six  jours,  ce  ne  sont 
à  Hambourg  que  fêtes  et  divertissements.  Bidal  écrit  ù  son  ministre 
que  M.  de  Zell  «  fait  fort  assidûment  sa  cour  à  cette  belle  prin¬ 
cesse  »,  qu’il  lui  rend  de  longues  visites,  se  plaît  fort  à  sa  conver¬ 
sation,  et  qu’elle,  de  son  côté,  «  fait  ce  qu’elle  peut  pour  lui  être 
agréable  ».  En  même  temps  se  trouve  aussi  à  Hambourg  la  prin¬ 
cesse  de  Tarente  qui  se  rend  en  France,  accompagnée  elle- même 
d’une  demoiselle  d’honneur  dont  le  duc  de  Zell  est  passionnément 
épris.  C’est  une  jeune  française  d'une  bonne  famille  du  Poitou, 
M,,e  d’Olbreuse,  très  intelligente,  que  le  duc,  qui  est  célibataire,  va 
épouser  morganatiquement,  selon  la  coutume  allemande,  en  lui 
donnant  le  titre  de  comtesse  de  Harbourg.  Isabelle  de  Montmo¬ 
rency  n’a  pas  de  peine  à  se  faire  de  sa  compatriote  une  alliée  et  à 
gagner  ainsi  l’estime  particulière  du  duc  de  Zell.  Aussi  ce  prince 
donne-t-il  en  l’honneur  de  Mm0  de  Mecklembourg  «  un  superbe 
souper,  pendant  lequel  violons,  musiques,  timballes  et  trompettes 
font  leur  métier  jusques  à  minuit  »  ;  puis  il  l’emmène  dans  un  de 
ses  châteaux,  à  quatre  lieues  de  Hambourg,  «  pour  lui  donner  le 
divertissement  d'une  chasse  au  sanglier  ».  Et  Bidal  ajoute  que  «  ce 

bon  et  généreux  prince  »  lui  a  témoigné  ne  plus  vouloir  entendre 

0 

parler  de  M.  l’Electeur  de  Brandebourg  «  dont  il  parle  très  désa¬ 
vantageusement  ».  C’est  ce  que  désire  Pomponne  qui  applaudit  au 
succès  diplomatique  de  Mmc  de  Mecklembourg. 

Et,  pendant  ce  temps,  Christian  persiste  à  demeurer  à  Paris,  tout 
en  ressassant  ses  plaintes  contre  sa  femme  qu'il  accuse,  sur  de 
prétendus  rapports  venus  d’Allemagne,  tantôt  de  dilapidation,  tan- 


1.  Affaires  Étrangères.  Correspondance  politique .  Hambourg ,  t.  VI,  fol.  251  à 
267,  et  Supplément,  t.  H,  fol.  193. 
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tôt  d'excessive  familiarité  avec  le  duc  de  Zell  et  Mme  de  Harbourg, 
tantôt  même  de  légèreté  de  conduite.  Il  croit  savoir  qu’un  jeune  gen¬ 
tilhomme,  du  nom  de  BernstorfT,  est  amoureux  de  la  duchesse,  et  il 
s'en  émeut  sans  vouloir  pourtant  se  donner  l’ennui  de  retourner  à 
Schwerin.  A  Paris  chacun  se  moque  de  lui.  Le  30  décembre, 
Mmo  de  La  Fayette,  écrivant  à  Mme  de  Sévigné  pour  la  mettre  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  à  Paris,  lui  dit  entre  autres  choses  K 

...J'allai  hier  au  Palais-Royal  avec  M“*e  de  Monaco...  Elle  se  mit  sur  le 
ridicule  de  M.  de  Meckelbourg  d’ètrc  à  Paris  présentement,  et  je  vous 
assure  que  l’on  ne  peut  mieux  dire... 

Et  Madame,  parlant  plus  tard  des  singularités  du  duc  Christian, 
raconte  cette  petite  scène  de  la  même  époque  *  : 

Un  jour  qu’il  me  faisait  ses  plaintes,  je  ne  lui  répondis  mot  ;  il  me 
demanda  pourquoi  je  ne  lui  répondais  point  ;  je  lui  dis  tout  crûment  : 
«  Que  voulez-vous  que  je  dise  à  Votre  Dilection  ?  Vous  parlez  le  mieux 
du  monde,  mais  vos  actions  ne  répondent  pas  à  vos  discours,  et  toute 
votre  conduite  est  pitoyable  et  vous  fait  moquer  dans  toute  la  France.  >' 
Il  en  prit  de  l’humeur  et  s’en  alla. 

Christian  voulut  sans  doute  montrer  quelque  virile  résolution  et 
l'on  va  voir  ce  qu’il  imagina,  sans  quitter  Paris,  au  moyen  d’une 
correspondance  secrète  avec  ses  conseillers  à  Schwerin.  Isabelle, 
poursuivant  avec  persévérance  ses  négociations  au  profit  de  la 
France,  s  était  entendue  avec  le  duc  de  Zell  et  Mmc  de  Harbourg, 
pour  une  entrevue  décisive.  Afin  de  ménager  les  susceptibilités  de 
chacun,  il  était  convenu  qu’on  se  réunirait  à  Domitz,  tout  près  de 
la  frontière  des  deux  États,  et  jour  fut  choisi  pour  le  18  ou  19  avril. 
Or,  le  lundi  17,  Isabelle,  ayant  pris  toutes  ses  dispositions  en 
son  château  de  Schwerin,  reçoit  un  envoyé  du  duc  de  Zell  qui  lui 
annonce  que  son  maître,  prenant  les  devants,  est  déjà  à  Domitz 
attendant  son  arrivée 3.  Elle  se  hâte  donc  d’ordonner  le  départ 
lorsque  le  chancelier  du  duché  de  Mecklembourg  et  deux  membres 
du  Conseil  lui  font  demander  audience,  et,  après  de  longs  discours, 
arrivent  à  conclure  qu’ils  ont  ordre  du  duc  de  l’empêcher  de  sortir 

1.  Lettres  Je  Mmt  de  Sévigné  [Éd0'*  Mommerqué),  t.  III,  p.  1X1. 

2.  Correspondance  de  Madame ,  duchesse  d'Orléans ,  trad.  par  Brunet,  t.  II,  p.  266. 

3.  Lettre  de  Mm*  de  Mecklemhourp  à  Louvois,  du  20  avril  1672  (AncmvBs  ob  i.a 
Gcbiuie,  Correspondance  de  Louvois ,  t.  360,  fol.  100). 
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du  château.  Stupéfaite,  elle  s’écrie  que  c'est  impossible,  qu’elle  a 
reçu  une  lettre  du  duc  qui  ne  lui  en  dit  rien  ;  elle  demande  à  voir 
l’ordre  dont  on  lui  parle,  —  on  ne  le  lui  montre  pas.  Alors, 
indignée,  elle  appelle  ses  gens,  réclame  ses  carrosses,  —  on  lui 
répond  respectueusement  que  c'est  inutile,  qu’il  y  a  en  bas  une 
troupe  de  soldats  sous  les  ordres  d’un  lieutenant  dont  la  consigne 
est  absolue,  et,  comme  elle  veut  descendre  dé  ses  appartements 
pour  commander  elle-même  à  ces  hommes,  on  la  retient  en  lui 
conseillant  de  ne  pas  s’exposer  à  leurs  brutalités.  Elle  est  pri¬ 
sonnière,  privée  de  toute  communication  avec  le  dehors,  gardée  par 
des  valets  qui  ne  laissent  personne  approcher  d’elle  et  qui  chassent 
du  château  tous  les  gentilshommes  ou  serviteurs  qui  lui  sont  dévoués. 
Elle  apprend  qu'un  officier  du  duc  de  Zell  vient  demander  comment 
et  pourquoi  elle  ne  s’est  pas  rendue  à  Domitz  comme  elle  l’avait 
promis,  —  il  ne  lui  est  pas  permis  de  le  recevoir.  On  devine  sa  honte 
et  sa  colère.  Si  elle  avait  seulement,  écrit-elle  à  Bidal,  «  vingt  cava¬ 
liers  »  à  sa  disposition  devant  la  porte  du  château,  «  elle  serait 
assez  brave  pour  se  rendre  maîtresse  du  dedans  »,  mais  elle  ne 
peut  rien  faire  sans  nouvelles  du  dehors.  Enfin,  le  20  avril,  elle 
parvient  à  faire  passer  une  lettre  à  l’adresse  de  M.  de  Louvois  *.  Elle 
lui  raconte  ce  qui  lui  arrive,  en  le  suppliant  d’avertir  bien  vite  son 
frère  Luxembourg  de  sa  situation  et  de  l’autoriser  à  se  saisir  de 
l’auteur  de  cette  «  extravagance  »  pour  le  retenir  prisonnier  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle-même  soit  remise  en  liberté.  Bidal,  prévenu  en 
même  temps,  le  21,  fait  connaître  à  M.  de  Pomponne  cette  «  étrange 
conduite  d’un  prince  »,  en  ajoutant  2  : 

Madame  la  princèsse  eût  bien  fait  de  suivre  les  avis  que  j’avais  pris  la 
liberté  de  lui  faire  donner  de  ne  point  venir  en  Allemagne. 

Cependant,  le  26,  elle  est  encore  prisonnière  et  sans  nouvelles 
de  personne.  Alors  elle  écrit  à  Bidal  de  voir  le  résident  d’Angle¬ 
terre  pour  qu’il  supplie  son  maître,  le  roi  Charles  II,  d’intervenir, 
car,  dit-elle,  «  l’indignité  avec  laquelle  on  la  traite  crie  vengeance 
devant  Dieu  et  les  hommes  3  ». 


1.  Lettre  déjà  citée. 

2.  Affaires  Étrangères,  Correspondance  politique ,  Hambourg,  t.  VII,  fol,  9. 

3.  Ibid.,  t.  Il,  fol.  98. 

Revue  des  Éludes  historiques.  —  XIII.  42 
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L’intervention  du  roi  d’Angleterre  n’était  pas  nécessaire.  Louvois, 
Pomponne,  le  prince  de  Gondé,  le  duc  de  Luxembourg,  les  nom¬ 
breux  parents  et  amis  d’Isabelle  de  Montmorency  avaient  réclamé 
pour  elle  bonne  et  prompte  justice.  Le  roi,  sans  hésiter,  dès  le 
30  avril,  lui  écrit  1  pour  l’assurer  de  sa  protection,  convoque 
M.  de  Mecklembourg  à  Saint-Germain  et  lui  enjoint  de  ne  pas 
séquestrer  plus  longtemps  sa  femme.  Christian  s'incline,  non  sans 
maugréer,  et,  de  Saint-Germain  même,  expédie  le  1er  mai  à  ses 
fidèles  de  Schwerin,  l’ordre  de  laisser  partir  librement  la  duchesse. 
Mais  il  ne  s’y  résigne  qu’en  y  ajoutant  des  conditions  singuliè¬ 
rement  injurieuses  pour  elle.  Au  roi,  il  écrit  ceci  2  : 

Sire,  j’ai  obéi  fort  volontiers  à  Votre  Majesté,  mais,  pour  sauver  mon 
honneur  et  celui  de  Madame  ma  femme ,  je  vous  supplie  quelle  entre 
dans  un  couvent ,  aussitôt  arrivée  en  ce  pays  ici,  tel  qu’il  plaise  à  Votre 
Majesté  lui  marquer... 

En  même  temps,  il  adresse  de  minutieuses  recommandations  à 
son  chancelier-ministre  pour  qu'il  veille  bien  à  ce  que  la  duchesse 
«  n’emporte  pas  des  hardes  à  lui  appartenant,  ni  sa  chaîne  d’or, 
et  autres  choses  de  conséquence,  comme  vaisselle  d’argent,  etc...  » 
Puis  il  prescrit  «  d’empêcher  absolument  le  sieur  Bernstoff  de  s’en 
aller  avec  Madame  »,  car,  dit-il,  «  j’ai  des  raisons  de  ne  pas  vou-r 
loir  cela,  il  est  responsable  de  tous  les  désordres...  »  Après  quoi, 
il  termine  en  disant  qu’il  est  «  outré  de  douleur  jusques  à 
mourir  3  ». 

On  devine  par  ces  deux  lettres  de  Christian  la  cause  principale 
de  son  ressentiment  contre  sa  femme.  Ce  n’étaient  pas  les  assi¬ 
duités  du  duc  de  Zell  ou  de  Mme  de  Harbourg,  ni  la  cession  de  sa 
cavalerie  au  Danemark  ou  toute  autre  préoccupation  politique. 
Christian  était  jaloux  et  se  figurait,  à  tort  ou  à  raison,  qu’Isabelle, 
malgré  ses  quarante-cinq  ans  passés  et  ses  sentiments  avérés  de 
piété  sévère,  avait  écouté  trop  favorablement  les  déclarations 
amoureuses  du  jeune  Bernstoff.  Qu’y  avait-il  de  vrai  dans  ce  qui 
lui  avait  été  méchamment  rapporté  de  Schwerin  à  cet  égard  ?  — 


1.  Lettre  citée  par  M.  de  Ségur  {Le  maréchal  de  Luxembourg  et  le  prince  d'Orange , 

p.  226). 

2,  A.  Affaikes  lvrnAXGi'.n  es,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  II, 
fui.  103  et  107. 
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H  nous  est  impossible  de  le  savoir.  Ce  qui  est  certain  seulement, 
c'est  que  la  duchesse  protesta  violemment  contre  cette  accusation 
dès  qu’elle  en  eut  connaissance,  et  que  le  roi,  qui  avait  d’abord 
réservé  son  jugement  sur  cette  question  délicate,  affirma  bientôt  à 
IW.Tle  Mecklembourg  l’innocence  de  sa  femme.  Enfin  l’on  verra  que 
Mm<*  de  Longueville,  devenue  rigoureuse  janséniste,  ne  refusa  pas 
son  estima  et  son  affection  à  sa  cousine,  la  reçut  à  Port-Royal,  lui 
donna  un  logement  dans  son  hôtel,  et  se  chargea  de  ramener  le 
duc  Christian  à  de  bons  sentiments  pour  sa  femme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  courrier  part  de  Saint-Germain,  porteur  de 
l’ordre  de  mise  en  liberté  de  Mmc  de  Mecklembourg.  M.  de  Pom¬ 
ponne  lui  ordonne  «  de  faire  toute  la  diligence  qu’il  pourra  »,  et  de 
passer  par  Hambourg  où  il  prendra  les  instructions  de  Bidal 
pour  parvenir  auprès  de  la  princesse  et  des  ministres  auxquels  il 
devra  s’adresser.  Les  communications  sont  difficiles,  car  ce  n’est 
que  le  11  mai  que  le  courrier  parvient  à  Hambourg  L  Bidal  lui 
facilite  la  fin  du  voyage  et  lui  recommande  «  de  ne  point  quitter 
Mmc  de  Mecklembourg  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en  sûreté  dans  les 
Etats  de  M.  le  duc  de  Zell  ».  Enfin,  après  trois  semaines  environ 
de  captivité,  la  duchesse  peut  quitter  sa  prison  et  s’acheminer  vers 
la  France.  Le  18  mai,  elle  est  au  bord  de  l’Elbe  d'où  elle  adresse 

au  roi  et  à  M.  de  Pomponne  deux  lettres  ?  leur  exprimant  en  termes 
émus  sa  profonde  reconnaissance  pour  lui  avoir  rendu  la  liberté. 
Les  princes  et  princesses  de  Mecklembourg  lui  ont  envoyé,  dit- 
elle,  des  courriers  pour  la  complimenter,  et  «  toute  l’Allemagne 
bénit  les  effets  de  la  puissance  du  roi  ». 

De  là,  pour  prendre  le  chemin  le  plus  court,  au  lieu  de  des¬ 
cendre  l’Elbe  jusqu’à  Hambourg,  elle  traverse  les  duchés  de  Zell, 
de  Lunebourg,  de  Hanovre,  d’Osnabruck,  et  partout  elle  reçoit  le 
même  accueil  empressé. 

Monsieur  le  duc  de  Gustrow,  écrit-elle  à  Louvois  3,  a  fait  plus  de  cin¬ 
quante  lieues  pour  me  remercier  et  m’offrir  une  réparation  au  nom  de 
toute  sa  maison.  Messieurs  les  ducs  de  Brunswick  et  Lunebourg  avec 
Madame  la  duchesse  d'Osnabrück  m’ont  accompagnée  fort  près  de  Muns- 


t.  Affaires  Étrangères,  Correspondance  politique,  Hambourg,  t.  VII,  fol.  39  à  l". 

2.  Ldid.,  Mecklembourg ,  t.  II,  fol.  117  et  119. 

3.  Archives  db  la  Gubrrb,  Correspondance  de  Louvois ,  l.  312,  f°  115. 
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1er  après  m'avoir  fait  les  réceptions  les  plus  magnifiques  dans  tous  leurs 
États. 

Enfin,  le  30  mai,  elle  arrive  à  Wesel,  place  forte  sur  le  Rhin, 
occupée  par  une  garnison  française.  Elle  y  est  reçue  pompeuse¬ 
ment  par  le  comte  d’Estrades  qui  y  commande.  Il  fait  tirer  le 
canon  à  son  entrée  et  lui  donne  une  garde  d’honneur  commandée 
par  un  capitaine.  Les  magistrats  de  la  ville  viennent  la  haranguer, 
puis  un  gentilhomme  du  prince  de  Condé  lui  remet  une  lettre  de 
son  illustre  cousin  qui  regrette  d’être  retenu  par  son  état  de  santé 
à  Utrecht,  et  la  supplie  de  l’y  venir  voir.  Elle  ne  saurait  résister 
à  ces  instances,  et.  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  Ier  juin, 
M.  d’Estrades  «  fait  accommoder  pour  elle  deux  bateaux,  dont  l'un 
est  couvert,  qui  la  conduiront  jusques  à  Utrecht  avec  une  escorte  1  ». 
Le  même  jour,  elle  informe  Louvois  qu’elle  s’embarquera  le  2  juin 
«  à  quatre  heures  du  matin  »,  mais  qu’elle  «  envoie  son  équipage 
prendre  les  devants  afin  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  se 
rendre  à  Paris,  dans  l’espérance  de  savoir  de  M.  le  duc  de  Meck- 
lembourg  ce  qui  l’a  pu  obliger  de  donner  des  ordres  si  peu  con¬ 
formes  aux  services  qu  elle  lui  a  rendus...  » 

A  Utrecht,  Isabelle  de  Montmorency  goûte  la  joie  de  se  retrou¬ 
ver  avec  deux  hommes  à  qui  elle  a  voué  depuis  l’enfance  une 
alïection  qui  ne  s’est  jamais  démentie  :  son  frère  Luxembourg  et 
son  cousin  Condé.  Ce  dernier,  immobilisé  dans  ce  triste  quartier 
général  tout  entouré  d’eau,  avec  ordre  du  roi  de  ne  rien  faire,  est 
morose  et  souffrant  de  la  goutte  ;  mais  la  visite  de  sa  cousine  le 
rajeunit,  le  ranime.  Le  6  juin,  il  adresse  à  Louvois  un  long  rap¬ 
port  militaire  pour  lui  proposer  les  moyens  de  reprendre  l’offensive, 
et,  à  la  dernière  ligne,  on  remarque  ce  seul  mot  qui  explique  tout  : 
«  Madame  la  duchesse  de  Mecklembourg  est  arrivée  ici.  Je  ne 
doute  pas  que  M.  le  duc  de  Luxembourg  ne  vous  en  rende  compte, 
ainsi  je  m’en  remets  à  lui  2.  » 

Cependant  elle  ne  peut  pas  prolonger  son  séjour;  il  faut  qu  elle 
aille  à  Paris  s’expliquer  avec  son  mari.  Le  7  juin,  elle  retourne  à 
Wesel  d’où  elle  repart  le  10  avec  une  escorte  que  lui  donne 

1.  I.o lire  d’Estrades  t\  Condé  du  lerjuin  1673  (Archives  db  Chantili.t,  Papiers  de 
Condé,  Série  P,  t.  47,  f°  10). 

2.  Archives  i»r  Ciiaxtii.i.y,  Papiers  de  Condé ,  Série  P,  t.  47,  f°  151. 
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M.  d’Estrades  pour  gagner  Liège  par  le  Juliers,  en  évitant  les 
mauvaises  rencontres  *.  Le  lendemain  11  juin,  elle  est  dans  le  petit 
bourg  de  Maaseyck,  au  bord  de  la  Meuse  2.  Là,  elle  apprend  que  le 
roi,  se  disposant  à  faire  le  siège  de  Maëstricht,  a  établi  son  camp 
à  Tongres,  tout  près  de  la  ville.  Elle  brûle  du  désir  d'aller  remer¬ 
cier  Sa  Majesté  de  sa  protection,  en  se  justifiant  de  tous  les  griefs 
que  M.  de  Mecklembourg  a  pu  inventer  contre  elle.  Bien  vite,  elle 
envoie  un  des  officiers  de  son  frère  à  M.  de  Louvois  pour  lui 
demander  si  le  roi  consentirait  à  la  recevoir.  Louvois  répond  que 
Sa  Majesté  désire  sa  visite  «  le  plus  tôt  possible  ».  Isabelle 
accourt  donc  à  Tongres.  Louis,  qui  a  entendu  longuement  à  Saint- 
Germain  les  plaintes  de  M.  de  Mecklembourg,  provoque  les  expli¬ 
cations  de  la  duchesse,  et  l'on  sait  qu'il  est  moins  indulgent  pour 
les  faiblesses  d'autrui  que  pour  les  siennes  propres.  Or,  le  15  juin 
1673,  il  écrit,  de  son  camp  devant  Maëstricht  A  M.  le  duc  de 
Mekelbourg-Stverin ,  la  lettre  suivante  : 

Mon  cousin,  j’avois  receu  la  lettre  que  vous  mavez  escritte  touchant  le 
départ  de  nia  Cousine  la  Duchesse  de  Mekelbourg  hors  de  vos  Estatz, 
presque  dans  le  mesme  temps  que  japprenois  qu'elle  prenoit  son  chemin 
proche  de  ce  camp,  et  qu’elle  y  de  voit  rechercher  l’occasion  de  nie  voir. 
J’ay  différé  jusques  a  cestheure  a  vous  respondre  pareeque  jay  esté  bien 
aise  de  scavoir  par  Elle  mesme  quel  avoit  peu  estre  le  sujet  du  reffroidis- 
sement  qui  avoit  esté  entre  vous,  et  que  je  contribuerois  plus  volontiers 
nu  rétablissement  de  voslre  première  union.  De  la  manière  quelle  ma 
parlé  sur  tout  ce  qui  regarde  vos  inleretz  et  sur  l'affection  extrême  avec 
laquelle  Elle  sest  acquittée  de  la  Régence  de  vostre  Estât  que  vous  lui 
aviez  confiée,  je  ne  puis  attribuer  qu'a  un  pur  malheur ,  ou  a  des  rap¬ 
ports  peu  fidelles  qui  vous  auront  esté  faits ,  les  raisons  que  vous  avez 
creu  avoir  de  diminuer  la  confiance  que  vous  aviez  en  Elle.  Jay  tel¬ 
lement  cognu  que  sa  conduitle  n  avoit  peu  estre  meilleure ,  que  je  ne 
puis  doutterque  la  mesnie  cognoissance  que  vous  en  aurez  ne  vous  oblige 
a  voir  avec  peine  que  lainilié  qui  doit  estre  en  vous  ait  esté  altérée,  et  ne 
vous  porte  avec  plaisir  a  la  rétablir.  Je  le  verray  avec  beaucoup  de  satis¬ 
faction  et  pareeque  je  prens  beaucoup  de  part  a  ce  qui  vous  touche,  et 
par  l’affection  que  jay  pour  ma  cousine  vostre  femme. 


1.  Archives  dr  Ciiantii.i.y,  Papiers  de  Condé ,  f°  200.  Lettre  d’Kstrades  à  Condé  du 
9  juin. 

2.  Maaseyck  que  la  duchesse  orthographie  simplement  Masec ,  patrie  des  grands 
peintres  Van  Eyck,  est  sur  la  Meuse  au  nord  et  à  peu  de  distance  de  Maëstricht. 

3.  Affaires  Etrangères,  Correspondance  politique,  Mecklembourg ,  t.  Il,  f"  12H. 
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De  son  côté,  la  duchesse  écrit  à  Condé  qu’elle  a  été  comblée  des 
bontés  du  roi1,  et  d  Estrades  informe  son  général  que  l’escorte  de 
cinquante  maîtres  qui  a  accompagné  Mme  de  Mecklembourg  jusqu'à 
Maaseyck  est  rentrée  à  Wesel  2.  Le  lendemain,  16  juin,  le  roi  doit 
ouvrir  la  tranchée  devant  Maëstricht. 

La  duchesse  s'est  si  bien  justifiée  que  la  conduite  de  son  mari 
paraît  réellement  extravagante,  au  point  que  le  roi  ordonne  sinon 
de  le  faire  emprisonner,  du  moins  de  le  faire  surveiller  de  près. 
Un  officier  des  gardes  du  Dauphin,  M.  de  Pierrepont,  est  chargé  de 
s’installer  avec  plusieurs  de  ses  hommes  dans  l'hôtel  de  M.  de 

Mecklembourg  qui  pousse  les  hauts  cris  en  se  disant,  non  sans 

_  • 

quelque  raison,  en  état  d’arrestation.  Entre  temps,  la  duchesse 
arrive  à  Paris  et,  après  une  visite  à  l’abbesse  de  Maubuisson  à  qui 
elle  porte  des  nouvelles  de  Mme  d’Osnabruk,  sa  sœur,  elle  s’installe 
dans  l’hôtel  et  dans  la  chambre  même  de  Mme  de  Longueville,  sa 
grande  amie  3,  retirée  au  couvent  de  Port-Royal.  Tout  de  suite  elle 
se  met  en  campagne  pour  faire  demander  à  son  mari  une  entrevue 
afin  de  s’expliquer  avec  lui.  M.  de  Pierrepont  vient  la  voir  à  ce 
sujet  dès  son  arrivée,  et  elle  décide  d’envoyer  à  M.  de  Mecklem¬ 
bourg  un  émissaire  fort  adroit  qu  elle  connaît  depuis  longtemps, 
Gourville,  que  nous  avons  vu,  au  temps  de  la  Fronde,  homme  de 
confiance  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  puis  négociateur  auprès  de 
Mazarin,  enfin  attaché  à  la  maison  de  Condé.  Le  29  juin,  Pierre¬ 
pont  rend  compte  à  M.  de  Louvois  4  de  cette  démarche  de  Gourville 
qui  semble  avoir  eu  peu  de  succès.  M.  de  Mecklembourg,  tout  en 
assurant  «  qu'il  se  conformera  toujours  aux  volontés  du  roi  »,  se 
refuse  à  une  entrevue  avec  sa  femme.  Il  se  montre,  en  outre,  fort 
irrité  d’une  réclamation  que  lui  transmet  Gourville  de  la  part  de  la 
duchesse.  Il  s’agit  d’une  paire  de  pendants  d’oreille  en  diamants 
d’une  grande  valeur  dont  on  lui  demande  la  restitution.  Gourville 
les  rapporte  mais  le  duc  est  furieux.  On  a  recours  alors  à  l’entre¬ 
mise  de  Mmc  de  Longueville  qui  imagine  d’inviter  M.  de  Mecklem- 


1.  Archives  hiî Chantilly,  Papiers  deCondé ,  Série  P,  l.  47,  f°  327. 

2.  Iiiid.,  f°  343. 

3.  La  marquise  de  Villars  écrit  le  25  août  i  M"*  de  Sévigné  :  «  Pour  M"'  de 

Mecklembourg,  il  est  bien  vrai  qu’elle  loge  dans  la  vraie  petite  chambre  de  Mm*  de 

Longueville  »  ( Lettres  de  Af“*  de  Sévigné,  t.  III,  p.  223). 

# 

4.  Affaires  Ki-hanoères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  II,  f®  129. 
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bourg  à  venir  la  voir  à  son  couvent  des  Carmélites,  et  là,  brusque¬ 
ment,  le  met  en  présence  de  sa  femme.  Celle-ci  prend  vivement  la 
parole  la  première,  et  apostrophe  son  mari  en  lui  demandant 
compte  de  l'odieuse  arrestation  dont  elle  a  été  victime.  Lui,  à  son 
tour,  proteste  contre  le  mot  d'arrestation.  Elle  promet  de  l'oublier, 
et  de  ne  pas  user  de  la  liberté  qui  lui  a  été  rendue  pour  se  dispen¬ 
ser  de  se  justifier  devant  lui  des  injustes  accusations  portées  contre 
elle.  La  discussion  s'adoucit,  et,  grâce  aux  exhortations  de  M"**  de 
Longueville,  les  deux  époux  sont  à  peu  près  réconciliés.  Pierrepont 
ne  manque  pas,  le  9  juillet  ’,  d’en  informer  M.  de  Louvois,  et  le 
lendemain,  la  duchesse  elle-même,  dans  une  longue  lettre  adressée 
au  roi  personnellement,  lui  raconte  par  le  menu  les  péripéties  de 
cette  négociation  épineuse,  en  lui  renouvelant  ses  remerciements 
pour  «  toutes  les  grâces  qu’elle  a  reçues  de  Sa  Majesté  -  ».  Isa¬ 
belle  de  Montmorency  est  encore  une  fois  triomphante,  et  la  Cour 
se  presse  autour  d'elle  pour  la  complimenter.  Le  10  juillet,  Mme  de 
Scudéry  écrit  au  comte  de  Bussy  3  : 

Je  vis  hier  Mme  de  Mecklembourg  à  l’hôtel  de  Longueville.  Le  maré¬ 
chal  de  Gramont  la  vint  voir.  Il  y  avait  nombreuse  compagnie  d'hommes 
et  de  femmes,  et,  pour  elle,  elle  était  sur  un  lit  de  gaze  bleue  et  blanche, 
en  vérité  plus  charmante  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  jeune  à  la  Cour, 
et  le  maréchal  de  Gramont  plus  galant  mille  fois  que  tous  nos  jeunes 
gens... 

Cependant  Isabelle  n'a  qu’une  confiance  médiocre  dans  les  ser¬ 
ments  de  son  mari,  car,  le  même  jour  10  juillet,  elle  écrit  confiden¬ 
tiellement  à  M.  de  Pomponne  : 

Enfin,  Monsieur,  ma  persévérance  accompagnée  d'une  très  grande 
patience,  ont  fléchi  le  cœur  de  M.  le  duc  de  Mecklembourg,  mais  je  pré¬ 
vois  que  cela  ne  sera  pas  de  durée  si  vous  ne  m'aidez  un  peu. 

[A  suivre.)  P.  Fromageot. 


1.  Affaires  Étrangères,  Correspondance  politique ,  Mecklembourg ,  t.  II,  f°  142. 

2.  Imn.,  f°l  ii. 

3.  Correspondance  de  Bussy-Rabutin  avec  sa  famille  et  ses  amis ,  t.  II,  p.  277. 
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Fleury  Vindry.  Les  parlementaires  français  an  XVIe  siècle  :  T.  I(2efasc.), 
Parlements  d'Aix  (réimpression),  Rouen,  Rennes,  Tarin. —  Paris,  Cham¬ 
pion,  1910  ;  gr.  in-8°de  56  et  (fasc.  2)  224-372  p. 

M.  Fl.  Vindry,  non  content  de  poursuivre  l'édition  des  mémoires  des 
frères  Du  Bellay,  a  continué  de  nous  donner  la  liste  et  la  biographie  des 
différents  membres  des  Parlements  de  France  au  xvi°  siècle  dont  nous 
analysions  naguère  le  premier  fascicule  (v.  la  Revue  de  1909,  p.  686-7).  Le 
second  fascicule  comprend  d’abord  la  réimpression  de  la  partie  relative 
au  Parlement  d’Aix.  C’est  un  travail  qui  prouve  la  conscience  et  la  com¬ 
pétence  de  son  auteur.  Au  moment  où  venait  de  paraître  le  fascicule  pré¬ 
cédent,  la  Société  (T études  d' histoire  de  la  Provence  publiait  la  Chronologie 
des  Cours  souveraines  de  Provence ,  M.  F.  V.  n'avait  pu  en  profiter  ;  d'ail¬ 
leurs,  l'ouvrage,  fait  sur  des  documents  de  seconde  main,  ne  le  méritait 
guère.  «  Toutefois,  comme  il  renferme  des  éléments  nouveaux,  que  nous 
avons  forcément  ignorés,  et  que,  en  particulier,  ce  qui  concerne  les  «  gens 
du  roi  »  et  «  les  conseillers  d’honneur  »  est  assez  soigné,  nous  avons  jugé 
bon,  dit  l’auteur,  pour  présenter  au  public  le  dernier  état  de  la  question , 
de  faire  réimprimer  notre  travail,  enrichi  de  quelques  détails  nouveaux 
fournis  par  la  Chronologie  et  que  nous  imprimons  en  italiques.  Nous 
avons,  de  plus,  pris  la  peine  de  faire  vérifier ,  autant  que  nous  l'avons  pu, 
sur  les  originaux,  les  nouveaux  détails  fournis  par  «  des  auteurs  pré¬ 
cédents  ».  «  Aussi  ne  trouvera-t-on  dans  notre  travail,  que  ce  qui  demeure 
de  la  Chronologie,  sinon  vrai, au  moins  admissible.  » 

Cette  belle  conscience  se  retrouve  dans  la  façon  dont  M.  F.  V.  a  traité 
les  autres  Parlements.  Pour  celui  de  Rouen,  il  a  consulté,  outre  les 
ouvrages  imprimés,  de  nombreux  manuscrits,  non  seulement  aux  Archives 
départementales  de  la  Seine-Inférieure,  mais  encore  aux  Archives  muni¬ 
cipales  de  Rouen  et  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  il  a  pu  ainsi  «  abattre 
en  un  lapsde  deux  mois,  au  prix  d’un  labeur  acharné  »  une  liste  aussi  com¬ 
plète  que  possible.  Parmi  les  notices  les  plus  intéressantes,  relevons  celles 
de  Claude  Groulart  (n°  8),  de  Jean  Feu  (n°  13),  de  Robert  de  Bapaume 
(n°  20),  de  Baptiste  le  Chandelier  (n°  152)  et  de  Charles  Paschal  (n°  273),  en 
somme,  assez  peu  d’illustrations. 
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Pour  le  Parlement  de  Rennes,  comme  M .  Frédéric  Saulnier  venait  de 
l’étudier  dans  un  ouvrage  remarquable  (1909,  2  vol.  in-4°),  complet  et 
définitif,  M.  F.  V.  n’a  pas  essayé  de  le  traiter  à  nouveau  ;  il  s’est  contenté 
dedonner,  par  ordre  d'offices,  la  liste  des  magistrats,  sans  leur  biographie  : 
l'unité  de  l'ouvrage  est  ainsi  assurée.  Cependant  le  Parlement  de  Turin 
est  moins  longuement  traité  encore,  en  raison  de  son  peu  de  durée  (1539- 
1560).  Ce  n'est  assurément  pas  la  faute  de  l'auteur,  qui  est  allé  se  documen¬ 
ter  en  Italie  et  a  pu  ainsi  réunir  quatorze  notices,  dont  la  plus  curieuse 
et  celle  de  Jean  de  Birague. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  que  M.  Fleury  Vindry  achève  bientôt  son 
intéressant  travail,  en  particulier  pour  les  Parlements  de  Toulouse  et  de 
Paris  et  qu’il  le  fasse  suivre  d’un  index  alphabétique.  Les  quinzecen- 
tistes  auront  alors,  à  un  moment  où  on  les  multiplie  de  toutes  parts,  un 
instrument  de  travail  de  premier  ordre. 

Louis  Davii.i.i’:. 


G.  Lanson.  Manuel  bibliographique  de  la  littérature  française  moderne, 
1500-1900  :  T.  I ,  XVIe  siècle  ;  T.  II,  XVIIe  siècle.  —  Paris,  Hachette, 
1910  ;  2  gr.  in-8°  de  xvi-vm-238  et  xiv-2  40-520  p. 


Voici  un  autre  instrument  de  travail,  d'une  utilité  plus  grande  encore, 
puisqu'il  s’adresse  non  seulement  aux  historiens  mais  encore  aux  littéra¬ 
teurs.  C’est,  semble-t-il,  la  caractéristique  du  siècle  nouveau  de  nous  pro¬ 
duire  des  répertoires  qui  vont  faciliter  singulièrement  les  études  histo¬ 
riques.  M.  Gustave  Lanson,  professeur  d'histoire  de  littérature  fran¬ 
çaise  à  la  Sorbonne  et  un  des  protagonistes  de  l’emploi  de  la  méthode 
historique  en  littérature,  nous  donne  la  bibliographie  des  ouvrages 
concernant  la  littérature  de  la  France  depuis  la  Renaissance  jusqu’à  nos 
jours;  cette  entreprise  d’un  seul  homme  rappelle  l’œuvre  de  A.  Molinier 
qui,  par  lui-même,  vint  à  bout  des  Sources  de  l'histoire  de  France 
pendant  tout  le  moyen  âge. 

L’auteur  a  voulu  donner  aux  étudiantset  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
littérature  française,  «  les  moyens  d’aller  eux-mèmes  aux  textes  et 
documents,  qui  sont  les  matériaux  de  l’histoire  littéraire  et  par  lesquels 
on  se  fabrique  une  connaissance  de  première  main  ».  11  estime  n’avoir 
fait  qu'une  compilation,  une  œuvre  de  vulgarisation  parce  qu’il  n’adonné 
qu’une  nomenclature  sans  exposition  critique  ;  mais  il  juge  trop 
modestement  son  œuvre.  M.  Lanson  a  accumulé  dans  ses  livres  les  ren¬ 
seignements  les  plus  précieux,  tirés  souvent  depremière  main,  en  indiquant 
non  seulement  les  titres  des  ouvrages,  mais  encore,  ceux  des  articles  et 
des  comptes  rendus  essentiels  et  en  notant  les  dépôts  des  principaux 
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manuscrits  littéraires  ;  il  a  présenté  le  tout  sous  une  forme  brève  et 
claire,  avec  des  abréviations  lumineuses.  De  plus,  il  a  «  pris  un  ordre  qui 
traçât  le  plan  d'une  étude  méthodique  de  la  littérature  française  moderne  » 
voulant,  dit-il  lui-même,  «  suggérer  l'étude  à  faire  par  la  disposition  du 
cadre  ». 

Le  premier  volume  n'est  pas  le  moins  curieux.  Il  débute  par  des  géné¬ 
ralités  qui  comprennent  la  méthode  de  l’histoire  littéraire,  l'indication 
des  principaux  catalogues  de  manuscrits,  des  répertoires  et  des  recueils 
littéraires  et  surtout  des  collections  d'ouvrages  français  concernant  l'his¬ 
toire  littéraire  de  la  France  moderne.  Danslexvi*  siècle  qui  vient  ensuite,  il 
étudie  successivement  la  Renaissance,  Marot  et  son  École,  Marguerite  de 
Navarre  et  l’École  lyonnaise,  Calvin  et  les  principaux  réformés,  Rabelais 
et  les  Conteurs,  les  Traducteurs,  la  Pléiade,  les  poètes  suivants,  les 
ouvrages  historiques,  philosophiques  et  scientifiques,  Montaigne,  les 
Romans,  le  Théâtre  et  la  Langue. 

Les  littérateurs  apprécieront  surtout,  dans  ce  livre,  les  chapitres  relatifs 
à  Marot,  Calvin,  Rabelais,  Ronsard  et  Montaigne  et  celui  des  Traducteurs, 
qui  est  extrêmement  développé  ;  les  historiens  trouveront  grand  profit  à 
consulter  la  bibliographie  de  Théodore  de  Bèze,  de  Duplessis-Mornay  et 
surtout  celle  des  historiens  et  des  érudits,  où  nous  avons  appris  beaucoup 
de  choses.  Les  uns  et  les  autres  relèveront  sans  doute  des  lacunes,  comme 
celle  de  la  traduction  française  de  YAlmageste  de  Ptolémée  (1538),  in-folio, 
des  inexactitudes  comme  l'impression  de  Nie.  Viguiery  pour  Vignier 
auteur,  non  seulement  du  Sommaire  de  l'Histoire  des  Français ,  mais 
d'une  Bibliothèque  hisloriale ,  parue  «H  Paris  en  1587,  dont  le  Sommaire 
et  beaucoup  d'autres  opuscules  ne  sont  que  des  extraits.  D'ailleurs,  de 
nombreuses  lacunes  ont  déjà  été  comblées  et  de  nombreuses  fautes  corri¬ 
gées  dans  des  Errata  publiés  avec  le  tome  IL 

Ce  volume  était  naturellement  moins  considérable  que  celui  qui  con¬ 
cerne  le  xvii0  siècle:  ici,  M.  Lanson  était  davantage  dans  son  domaine 
et,  avec  la  grande  époque  de  la  littérature  classique  en  France,  la  récolte 
était  nécessairement  plus  abondante.  Après  des  généralités  comprenant 
surtout  les  ouvrages  sur  la  littérature  du  xvn®  siècle,  les  recueils 
d'anecdotes,  le  milieu  social  et  les  Académies,  l'auteur  passe  au  détail. 
Il  étudie  successivement  la  poésie  de  1610  à  1669  en  insistant  sur 
Malherbe,  les  traducteurs,  lésa  principaux  ouvriers  du  classicisme», 
le  roman  de  1600  à  1660,  les  libertins  et  les  Jansénistes,  Pascal,  le 
théâtre  surtout  avec  Corneille,  puis  Molière  et  la  comédie,  puis  Boileau  et 
la  critique,  la  poésie  de  1660  à  1715,  Racine  et  les  tragédies,  les  traduc¬ 
teurs,  les  moralistes,  les  controversistes  et  les  philosophes,  les  orateurs, 
les  historiens,  les  épistoliers,  les  romanciers  de  la  fin  du  siècle  et  ter¬ 
mine  par  le  passage  du  xvne  au  xvni®  siècle. 
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Les  chapitres  les  plus  documentés  sont  ceux  qui  se  rapportent  à  Pascal 
et  à  Molière,  les  plus  curieux  et  les  plus  nouveaux  sont  certainement 
ceux  qui  ont  trait  aux  traducteurs.  On  y  voit  que  les  traducteurs  d'auteurs 
grecs  et  latins  y  cherchent  un  exercice  de  style,  comme  le  fameux  Perrot 
d'Ablancourt  et  qu'après  1660  les  traductions  d'ouvrages  allemands  et 
surtout  orientaux  s'introduisent  chez  nous  et  tendent  à  y  remplacer  les  tra¬ 
ductions  d'auteurs  anciens. 

Parmi  les  chapitres  qui  intéressent  le  plus  directement  les  historiens, 
citons  le  chapitre  xxiv,  intitulé  :  Histoire  et  mémoires,  qui  nous  semble 
très  complet.  Il  y  a  là  l'indication  des  matériaux  qui  pourraient  tenter  celui 
qui  voudrait  écrire  l’historiographie  du  xvne  siècle  en  France  ;  il  serait 
intéressant,  croyons-nous,  d'étudier  Mézeray,  même  Varillas  ou  le  P. 
Maimbourg,  pour  ne  parler  que  des  historiens  proprement  dits,  surtout 
il  serait  curieux  et  profitable  d'examiner  les  principaux  traités  qui  ont 
été  consacrés  à  cette  époque  à  la  théorie  de  l'histoire  et  de  voir  comment 
cette  théorie  a  été  mise  en  pratique  ou  devancée  par  les  grands  érudits 
ecclésiastiques  et  laïques  :  c'est  là  une  œuvre  qui,  personnellement,  nous 
tenterait,  si  nous  en  avions  les  matériaux  à  notre  disposition,  comme  on 
les  a  dans  les  grandes  bibliothèques  de  Paris. 

Nous  n’avons  relevé  dans  cet  ouvrage  que  de  rares  inexactitudes  : 
l’omission  d’une  virgule  au  n°  3. 182  après  le  premier  mot,  une  faute  d'im¬ 
pression  au  dernier  mot  de  la  3e  ligne  du  n°  4.474,  et  quelques  omis¬ 
sions,  par  exemple  p.491  celle  de  l’ouvrage  de  S.  Bitumer  sur  Mabillonet,  à 
propos  de  cet  érudit,  du  rappel  de  la  Revue  Mabillon ,  et,  p.  521,  celle  de 
l'opuscule  de  Pierre  Leroux,  Sur  la  loi  de  continuité  qui  unit  le  XVIIe  siècle 
au  X  VIIIe.  11  est  toujours  facile  de  critiquer  ou  de  rectifier  un  ouvrage  de 
bibliographie  ;  nous  nous  sommes  permis  de  le  faire  sur  la  demande 
expresse  de  l’auteur,  car  nous  professons  le  plus  grand  respect  pour  ces 
œuvres  d'abnégation  qui  donnent  si  peu  de  lustre  à  leurs  auteurs  auprès 
du  grand  public,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  une  des  assises  de  l'édifice 
de  la  science  moderne. 

Louis  Davillé. 


Michel  Brbxet.  Musique  et  musiciens  de  la  vieille  France. 
1911  ;  in-18  de  ii-250  p. 


Paris,  Alcan , 


M.  M.  Brenet  est  à  la  fois  un  érudit  et  un  artiste.  On  se  souvient  du 
livre  charmant  qu'il  donna  sur  Haydn,  ily  a  peu  d’années,  à  la  Collection 
des  Maîtres  de  la  Musique  :  il  y  dessinait,  d’un  crayon  alerte,  le  tableau 
de  la  société  viennoise  au  xviii®  siècle  et  de  la  vie  musicale  à  la  cour  du 
prince  Ksterhazy  ;  il  y  appréciait  aussi  avec  bien  de  la  finesse  et  de  la 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


648 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


modération  un  art  agréable  et  facile,  trop  dénigré  sans  doute  aujourd'hui 
dans  certains  cercles. 

Son  nouveau  volume  renferme,  avec  de  précieux  documents  sur  Ocke- 
gham  et  sur  Jacques  Mauduit,  une  importante  élude  sur  la  Musique  des¬ 
criptive  antérieure  au  xvn®  siècle.  M.  Hrenet  la  distingue  avec  soin  de  la 
musique  expressive.  La  première  imite  les  bruits  extérieurs,  le  chant  des 
oiseaux,  les  fanfares  d'une  chasse,  le .  fracas  d'une  bataille  ;  la  seconde 
interprète  et  traduit  l'impression  que  les  spectacles  de  la  nature  laissent 
en  notre  cœur,  le  calme  frais  et  bienfaisant  que  dégage  une  source  vive, 
la  terreur  mystérieuse  et  quasi-religieuse  d’une  forêt  profonde,  la  douceur 
apaisante  d'une  nuit  d'été.  Les  deux  arts,  tantôt  se  prêtent  un  appui 
mutuel  et  vont  même  jusqu'à  se  confondre,  tantôt  se  séparent  et  agissent 
chacun  pour  son  compte.  Dans  Siegfried,  par  exemple,  l'imitation  des 
murmures  de  la  forêt  ne  sert  qu'à  donner  plus  de  solennité  encore,  en  y 
associant  la  nature  entière,  à  la  révélation  sacrée  qui  descend  dans  l'âme 
du  héros.  Beethoven,  au  contraire,  dans  le  premier  morceau  de  la  Sym¬ 
phonie  Pastorale,  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  l'imitation  pour  nous  com¬ 
muniquer  les  sentiments  agréables  que  la  campagne  lui  inspire  :  quatre  notes 
vives  et  claires,  qu’il  n’emprunte  à  rien  d'extérieur,  lui  suffisent  pour 
nous  transporter  d'un  seul  coup  au  grand  air  et  en  pleins  champs. 

Les  deux  manières  se  rencontrent  dans  le  répertoire  du  xvi®  siècle. 
Peut-être  cependant  l’imilationeut-elleplusde  fidèles.  Elle  se  prêtait  mieux 
au  contrepoint,  si  cher  aux  musiciens  de  cette  époque.  La  tentation  était  si 
forte  de  s'emparerde  deux  ou  trois  notes  qui  composent  toute  la  chanson 
du  coucou,  ou  qui  constituent  toute  une  sonnerie  guerrière,  puis  de  les 
mêler  et  de  les  entrechoquer  ensemble,  indéfiniment,  en  cent  jeux  de 
passe-passe  savant  !  Beaucoup  n'y  résistèrent  pas  et,  chose  curieuse,  le 
jeu  leur  réussit  souvent.  M.  M.  Brenet  compare,  non  sans  raison,  tel 
air  de  Jannequin,  où  se  croisent  mille  bruits  divers,  tous  amusants,  avec 
telle  scène  célèbre  de  «  Louise  »,  où  l'art  réaliste  de  M.  Charpentier  nous 
jette  en  pleine  rue  et  en  plein  vent.  Quand  la  connaissance  du  passé 
n'aurait  d'autre  mérite  que  de  nous  préparer  à  goûter  avec  moins  d'éton¬ 
nement  et  plus  d'intelligence  l'art  de  notre  temps,  il  faudrait  remercier 
les  chercheurs  patients  et  avisés  qui  la  mettent  à  notre  portée  avec  tant 
de  bonne  grâce. 

Robert  Refoulé. 


G.  Lacour-Gayet.  La  marine  militaire  de  la  France  sous  les  règnes  de  Louis 
XIII  et  de  Louis  XIV.  T.  I.  Richelieu,  Mazarin  (1624-1661).—  Paris, 
Champion,  1911  ;  in-8°  de  x-*268  p.,  avec  deux  planches. 

Chargé  depuis  onze  ans  de  professer  à  l’Ecole  supérieure  de  marine  un 
cours  sur  l’histoire  de  la  marine  militaire  de  la  France,  M.  L.-G.  a  eu 
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le  singulier  mérite  d'aller  en  chercher  les  éléments  aux  sources  originales. 
Mais,  si  le  savant  professeur  avait  cru  pouvoir  dès  1902  et  1905  publier, 
dans  les  deux  gros  volumes  que  l’on  sait,  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
l'oeuvre  maritime  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  il  a  préféré  attendre,  avant 
de  publier  ses  leçons  sur  le  xvne  siècle,  de  les  avoir  soumises  à  l’épreuve 
de  plusieurs  auditoires  successifs.  11  nous  en  livre  aujourd'hui  la  première 
partie  dans  ce  volume  où,  en  moins  de  300  pages,  souvent  remaniées  et 
revisées  pendant  dix  ans,  —  un  an  de  plus  que  ne  l'exige  Horace,  —  il  a 
très  heureusement  réussi  à  faire  tenir  l'histoire  si  considérable  de  la 
renaissance  delà  marine  de  guerre  française  sous  Richelieu.  Cette  marine 
qui  avaitconnu  de  si  brillantes  périodes,  —  les  trois  premiers  volumes  de 
la  grande  Histoire  de  M.de  La  Roncière  nous  l’ont  révélé, —  était  tombée 
bien  bas  au  moment  où  Richelieu  monte  au  pouvoir  ;  M.  L.-G.  en  cite, 
dans  ses  premières  pages,  un  saisissant  exemple  :  de  la  ramberge  anglaise 
qui  le  portait  en  Angleterre,  Sully,  ambassadeurextraordinaire  d'Henri  IV, 
avait  dû  faire  huinblementamenerle  pavillon  français  arboré  sur  un  navire 
de  sa  suite  et  encaisser,  sans  mot  dire,  l'insolence  du  capitaine  anglais, 
appuyée  déjà  de  trois  coups  de  canon  à  boulets.  L'injure  avait  été  vivement 
sentie  etRichelieu  la  sentait  encore,  trente  ans  plus  tard.  Aussi,  dès  son 
arrivée  au  ministère,  la  réorganisation  de  la  marine  fut-elle  au  premier  rang 
de  ses  préoccupations  ;  elle  devint  un  des  principaux  articles  de  son  pro¬ 
gramme,  tout  entier  dominé  par  cet  ardent  désir  de  la  grandeur  de  la 
France  que,  plus  qu'aucun  de  nos  hommes  politiques,  Richelieu  eut  tou¬ 
jours  au  cœur. 

Une  enquête  sur  l’état  de  la  marine  s’imposait,  sévère  ;  le  cardinal 
trouva,  pour  la  poursuivre,  deux  collaborateurs  intelligents  et  zélés  :  Louis 
Le  Roux  d'Infreville,  commissaire  général  de  la  marine,  se  chargea  du 
Ponant;  le  premier  président  des  comptes  d’Aix,  Henri  de  Séguiran, 
inspecta  la  Provence  maritime.  Aussitôt  connus  les  résultats  de  l'enquête 
—  et  ils  furent  déplorables, —  Richelieu  prescrivit  toute  une  série  de 
mesures  propres  à  combattre  la  détresse  révélée  ;  en  ce  temps-là,  les  en¬ 
quêtes  aboutissaient.  Comment  une  administration  maritime  régulière  fut 
établie,  le  recrutement  du  personnel  assuré,  des  ports,  des  chantiers,  des 
arsenaux  créés,  des  bâtiments  de  guerre  mis  en  chantier,  M.L.-G.  nous  le 
montre  dans  un  chapitre  clair,  précis,  ramassé,  et  il  n’oublie  pas  de  dire 
que  cette  œuvre  immense  fut  menée  à  bien  parmi  les  embarras  et  les  com¬ 
plications  d'une  guerre  continentale  qui,  sans  arrêt,  ne  dura  pas  moins 
de  sept  ans.  En  dehors  des  enquêteurs  de  la  première  heure,  Richelieu 
sut  choisir  ses  collaborateurs  ;  la  France,  qui  n'a  jamais  manqué  d’hommes 
de  mer,  lui  en  fournit  une  élite  :  chevaliers  de  Malte,  comme  le  com¬ 
mandeur  Philippe  Des  Gouttes  et  le  bailli  de  Forbin,  gens  d'Eglise  et 
d'Eglise  militante,  comme  le  fameux  archevêque  de  Bordeaux,  Henri 
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d'Escoubleau,  de  Sourdis,  gentilshommes  de  grandes  maisons,  comme 
Armand  de  Brézé,  propre  neveu  du  cardinal,  général  des  galères  à  vingt 
ans,  enfin  et  surtout  marinade  race,  comme  l'illustre  Abraham  Du  Quesne 
et  comme  ces  nombreux  capitaines  des  côtes  basques  et  bretonnes  qui 
portaient  en  eux  les  belles  traditions  des  aventureux  navigateurs  des 
siècles  passés.  A  ces  vaillants,  guidés  par  le  génie  du  grand  ministre, 
quelques  années  suffirent  pour  rendre  au  pavillon  son  prestige  et  mettre 
la  France  en  état  de  se  saisir  de  l'empire  de  la  mer  ;  après  avoir  protégé 
les  côtes  de  France  contre  les  incursions  des  pirates  barbaresques,  les 
flottes  royales  firent  retentir  de  leurs  exploits  aussi  bien  sur  l'Océan  les 
côtes  de  Biscaye  de  Galice  et  d'Andalousie,  que,  sur  la  Méditerranée, 
celles  de  Provence,  de  Sardaigne.de  Gènes,  de  Toscane  et  de  Catalogne. 

Richelieu  mourut  trop  tôt  et  si  Mazarin,  son  successeur,  doit  être  justifié 
en  partie  du  reproche  qu'on  lui  a  souvent  fait  d'avoir  négligé  la  marine,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'absorbé  par  de  multiples  combinaisons  diploma¬ 
tiques  et  contrarié  par  les  intrigues  constamment  menées  contre  son  auto¬ 
rité,  il  ne  put  prêter  aux  choses  de  la  mer  qu'une  attention  secondaire  et 
accidentelle.  Néanmoins,  pendant  les  dix-huit  années  qui  séparent  la  mort 
de  Richelieu  de  la  prise  personnelle  du  pouvoir  par  Louis  XIV,  la  marine 
de  guerre  continua  à  agir  avec  vigueur  et  il  valait  la  peine  de  retracer, 
comme  l'a  fait  M.  L.-G.  dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  les  campagnes 
navales,  trop  peu  connues,  qui  témoignent  encore  de  l’impulsion  imprimée 
à  la  marine  par  Richelieu  :  campagnes  sur  les  côtes  d'Espagne  de  1643  à 
1655,  campagnes  des  présides  de  Toscane  de  1646  à  1650,  marquée  surtout 
par  la  bataille  d'Orbetello  où  le  jeune  Brézé  tomba  si  glorieusement, 
campagnes  des  côtes  napolitaines  de  1647  à  1654,  qui  consacrèrent  l'échec 
définitif  de  la  France  dans  les  tentatives  de  conquête  du  royaume  de 
Naples,  campagnes  enfin  sur  les  côtes  barbaresques,  où  s'illustra  le  che¬ 
valier  Paul,  terreur  des  Turcs,  et  campagnes  sur  les  côtes  de  Flandre  de 

1644  à  1658. 


On  serait  tenté  de  tenir  pour  hors  d’œuvre  les  deux  derniers  chapitres 
où  M.  L.-G.  a  jugé  à  propos  de  retracer  l'état  de  la  marine  anglaise  au 
milieu  du  xvu*  siècle  et  les  débuts  de  la  rivalité  maritime  de  l’Angleterre 
et  des  Provinces- Unies  dans  les  mers  septentrionales.  Mais  il  importait 
d'en  parler,  au  moment  où  la  marine  française  va  intervenir  dans  les 
querelles  maritimes  des  Etals  du  Nord,  et  de  faire  connaître  en  quel  état 
se  trouvait  alors  ce  nouveau  théâtre  de  son  activité.  Ces  deux  chapitres 
forment  en  réalité  le  trait  d'union  entre  ce  premier  volume  et  le  second, 
dont  l’apparition  ne  tardera  guère  et  où  seront  contées  nos  annales  mari¬ 
times  pendant  le  règne  personnel  de  Louis  XIV  ;  le  nom  de  Colbert 
domine  cette  seconde  période.  Nul  doute  que  l'on  ne  retrouve  dans  ce 
nouveau  volume  la  même  solidité  documentaire,  la  même  ampleur  mesurée 
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dans  le  plan,  le  même  agrément  dans  l'exposition  dont  se  recommande  le 
premier. 

Henri  Courteault. 


Henri  Brémoxd.  Œuvres  choisies  de  Fléchier,  avec  une  introduction  et  des 

notes.  —  Paris,  Bloud,  1911  ;  in-16  de  128  p.  =  Eugène  Griselle. 

Fénelon  :  Études  historiques.  —  Paris,  Hachette,  1911;  in-16  de  viii- 
374  p. 

D'une  façon  générale,  les  classiques  religieux  français  n'ont  pas  été  aussi 
favorisés  que  les  laïques  en  fait  d’éditions,  et  il  n'y  a,  pour  eux,  presque 
rien  de  comparable  aux  travaux  que  les  Marty- La  veaux,  les  Servois,  les 
Régnier,  les  Despois,  les  Mesnard,  les  Boislisle  ont  consacrés  à  Corneille, 
La  Bruyère,  La  Fontaine,  Molière,  Racine  et  Saint-Simon.  Seul,  François 
de  Sales,  grâce  à  la  ville  d’Annecy,  constituerait  une  exception,  si,  à  cette 
heure,  on  ne  s'était  mis  sérieusement  à  la  besogne  pour  Bossuet  avec  le 
désir  de  parfaire,  à  son  endroit,  le  travail,  déjà  si  méritoire,  des  Gandar, 
Lebarcq  et  Vaillant.  Mais  Bourdaloue,  Mascaron,  Fénelon,  Fléchier, 
Massillon  attendent  encore...  M.  Brémond  regrette  que  la  chose  n’ait  pas 
été  faite  pour  Fléchier  à  l’occasion  desondeuxième  centenaire  (février  1910), 
passé  complètement  inaperçu.  M.  Griselle  espère  qu’elle  se  fera,  pour  Féne¬ 
lon,  précisément  à  l’occasion  de  son  deuxième  centenaire  (mai  1915),  date 
dont  il  signale  l'approche  depuis  plus  de  dix  ans.  De  ces  regrets  et  de  ces 
espoirs  sont  nés  les  deux  livres  que  nous  signalons  aujourd'hui  et  qui, 
sous  leur  aspect  modeste,  renferment  de  quoi  amorcer  sérieusement  l’en¬ 
treprise. 

Tous  deux  esquissent  la  bio-bibliographie  critique  qui  serait  la  base 
nécessaire  du  monument  définitif.  Ils  la  rêveraient  semblable  à  celle  que 
M.  l'abbé  Charles  Urbain  a  consacrée  à  Bossuet  dans  la  série  que  notre 
Société  avait  lancée.  M.  G.,  faisant  surtout  œuvre  d’érudition  et  d’histoire, 
nous  livre  tout  l’inédit  qu'il  a  pu  découvrir,  indiquant  aux  chercheurs  les 
pistes  intéressantes,  par  exemple  un  Panégyrique  de  saint  François 
(f  Assise  et  un  autre  d'Ignace  de  Loyola  à  retrouver.  La  moisson  relative 
au  quiétisme  est  abondante  et  la  chronologie  si  incertaine  des  Sermons 
de  Fénelon  se  trouve,  semble-t-il,  grâce  à  lui,  sérieusement  améliorée. 
M.  B.,  qui  faisait  œuvre  de  vulgarisation, nous  donne  un  choix  très  heu¬ 
reux  de  textes  :  il  a  laissé  de  côté  les  oraisons  funèbres  et  s'est  décidé 
pour  les  pages  moins  connues  et  d’accès  moins  facile.  Ce  mince  recueil  a, 
dès  lors,  une  saveur  toute  particulière.  Je  songe  surtout  aux  deux  petites 
merveilles  qui  le  ferment  :  une  Exhortation  sur  le  Bon  Pasteur,  si  déli¬ 
cieusement  familière,  et  la  Lettre  pastorale  au  sujet  de  la  Croix  de  Saint - 
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Gervasi,  un  vrai  chef-d’œuvre  de  finesse  dans  la  forme  comme  dans  le 
fond.  Un  berger  de  Provence,  «  zélé  pour  la  religion  catholique  et  dévot 
à  la  croix  de  Jésus-Christ  »,  dresse,  avec  l'autorisation  de  son  évêque, 
dans  un  endroit  propice,  sur  une  espèce  de  montagne,  à  deux  lieues  de 
Nîmes,  une  croix.  Tout  d'un  coup,  s'élève  pour  elle  «  une  dévotion  qui, 
n’ayant  été  ni  prévue  ni  sollicitée,  ne  peut  venir  que  du  cœur  et  de  la 
religion  des  fidèles,  mais  qui,  dans  le  concours  et  dans  le  mouvement  d'une 
multitude  emportée  par  le  goût  d'une  pieuse  nouveauté  et  par  un  zèle 
qui  n’est  pas  toujours  selon  la  science,  pouvait  excéder  les  bornes  d’une 
vénération  réglée.  Elle  allait,  en  effet,  jusqu’à  regarder  cette  croix  comme 
une  croix  miraculeuse  et  le  berger  qui  l’avait  dressée,  comme  un  saint 
et  comme  un  prophète  ».  Fléchier  résolut  d’intervenir;  c'était  délicat: 
il  s'agissait  de  ne  pas  froisser  la  piété  tout  en  entravant  la  superstition. 
Le  chrétien,  l'évêque,  le  psychologue,  le  moraliste,  le  lettré,  l’écrivain  se 
prêtèrent  un  mutuel  appui,  et  cette  Lettre  pastorale  demeure  quelque 
chose  d'un  art  infini.  Justement  séduit,  et  quelque  peu  chagrin  qu’on 
oubliât  de  telles  pages  et  leur  auteur,  M.  H.  B.  a  essayé  de  corriger, 
dans  une  introduction  chaleureuse,  le  jugement  porté  sur  Fléchier  par 
les  plus  récents  historiens  de  notre  littérature,  par  Brunetière,  qui  n’a  vu 
en  lui  que  le  précieux,  contemporain  de  Mme  Deshoulières,  et  rafraîchis¬ 
sant  la  guirlande  de  Julie  qui  se  fane  depuis  trente  ans, —  par  M.  I^anson, 
qui  n'a  vu  en  lui  que  le  galant  homme  «  faisant  les  devoirs  de  son  état 
en  perfection,  sans  tapage  et  sans  pose,  sans  gravité  trop  sérieuse  aussi, 
avec  le  sourire  au  coin  des  lèvres  et  un  air  exquis  de  finesse  un  peu  rail¬ 
leur  ».  M.  H.  B.  revendique  pour  Fléchier  de  plus  hautes  vertus  intel¬ 
lectuelles  et  morales,  et  on  lui  saura  gré  de  l'effort  qu’il  fait  pour  analyser 
cette  physionomie  très  complexe  où  il  y  a  du  Voiture  et  du  La  Bruyère, 
du  Nicole  et  du  Bossuet,  et,  souvent,  la  nonchalance  rêveuse  de  La 
Fontaine. 

A.  Laborde-Milaà. 


Fh kd bric  Lachùvre.  Disciples  et  successeurs  de  Théophile  de  Viau  :  la  vie 
et  les  poésies  libertines  de  Des  Barreaux  et  de  Saint-Pavin.  —  Paris, 
Champion,  1911  ;  in-8°  de  xiv-542  p.  =  M.  Roustan.  Les  Philosophes 
et  la  Société  française  au  XVIIIe  siècle.  —  Paris,  Hachette,  1911  ;  in-16 
de  xx-392  p.  =  A.  Tomezy.  La  légende  des  «  Philosophes  »  :  Voltaire, 
Rousseau,  Diderot  peints  par  eux-mêmes.  —  Paris,  Perrin,  1911  ;  in-8° 
carré  de  460  p.  =  J.  Delvaille.  Essai  sur  l’histoire  de  l’idée  de  Progrès 
jusqu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  —  Paris,  Alcan,  191 1  ;  in-8°  de  xn-762  p. 

Depuis  que  Michelet  prononça  le  mot  fameux  :  «  le  Grand  Siècle,  — 
je  parle  du  dix-huitième. .  .  »,  la  discussion,  pour  ne  pas  dire  la  querelle, 
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n’a  pas  cessé  sur  les  mérites  respectifs  et  comparés  de  cette  époque  et  de 

celle  qui  l’a  précédée.  Le  xix®  siècle  a  retenti  de  réquisitoires  et  d’apologies 

* 

qui  formeraient  toute  une  bibliothèque  et  le  xxe  siècle  continue.  Evidem¬ 
ment,  ce  n’est  pas  lini.  Ce  n’est  pas  et  ne  peut  pas  être  fini,  parce  que,  der- 
rière  ce  parallèle,  en  apparence  inoirensif  et  tout  prêt,  semble-t-il,  à  prendre 
rang  parmi  les  exercices  de  rhétorique,  il  crépite,  si  l’on  peut  dire, 
un  amas  de  problèmes  non  seulement  historiques,  mais  actuels  et  même 
éternels.  Il  y  a,  pour  n’en  citer  que  quelques-uns,  la  question  de  savoir 
comment  et  par  qui  a  été  préparé  et  consommé  le  mouvement  politique 
et  social  qu’on  appelle  la  Révolution  française.  Il  y  a  la  question  plus 
abstraite  de  la  lutte  entre  l’Autorité  et  la  Tradition  d’une  part,  le  Progrès 
et  la  Liberté  de  l'autre.  Il  y  a  la  question,  plus  philosophique  et  quasi- 
métaphysique,  de  la  valeur  de  la  Raison  humaine  :  qui  faut-il  écouter,  de 
Pascal,  la  traitant  d’imbécile  et  la  sommant  de  se  taire,  ou  des  Encyclo¬ 
pédistes  proclamant  qu’elle  est  souveraine  et  se  flattant  de  reconstruire, 
grâce  à  elle,  la  cité  logique  et,  par  conséquent,  parfaite  ?...  Les  ouvrages 
récents  que  nous  avons  groupés  permettent  de  répondre  plus  ou  moins  à 
ces  interrogations. 

MM.  Rouslan  et  Tomezy,  le  premier,  d'ailleurs,  avec  une  supériorié 
marquée,  se  sont  posés  à  peu  près  la  même  question.  Etant  admis  qu’en 
1789,  il  est  né  quelque  chose  de  nouveau  qu’on  appelle  la  Société  moderne, 
ils  se  sont  demandés  si  vraiment  ceux  qu'on  nomme  les  Philosophes 
ont  été  pour  une  part  dans  cette  naissance  et  cette  formation.  M.  Faguet, 
s'appuyant  sur  les  travaux  de  M.  Edme  Champion,  répondait  délibérément 
non.  M.  Tomezy  dit  oui,  un  peu  timidement,  et  pour  s’en  plaindre. 
M.  Rouslan  dit  oui  catégoriquement  et  même  orgueilleusement  :  «  Je 
pense  que  les  petits-fils  de  la  Révolution  française  n’ont  pas  à  rougir 
d'une  philosophie  qui  a  fait  cette  Révolution  >»  (p.  2).  «  Nous  pouvons 
bien  dire,  nous,  les  arrière-petits-fils  de  ceux  qu'elle  (Madame  de  Pom- 
padour)  a  estimés  et  protégés,  qu'en  la  représentant  comme  un  auxiliaire 
des  idées  de  liberté  et  d’humanité,  nous  finissons  de  payer  la  dette  que 
la  philosophie  avait  contractée  envers  sa  mémoire  »  (p.  109).  Et  plus 
nettement  :  «  L’esprit  philosophique,  c’est  l'esprit  de  la  Révolution  de 
1789  »  (p.  15).  Vu  la  thèse,  il  me  semble,  ceci  entre  parenthèses,  qu'il 
aurait  fallu  dire  :  L’esprit  de  la  Révolution  de  1789,  c’est  l'esprit  philoso¬ 
phique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  conclusions  sont  claires,  et  ceux  qui  ont 
lu  la  première  édition  du  livre  de  M.  R.  savent  avec  quel  brio,  quelque¬ 
fois  un  peu  agressif,  l'auteur  mène  sa  démonstration  ;  de  quel  doigt  amu¬ 
sant  et  amusé,  sévère  aussi,  il  nous  montre  le  roi,  les  favorites,  les 
nobles,  les  magistrats,  les  privilégiés  de  tout  genre,  les  financiers,  les 
mondains,  les  bourgeois,  le  peuple,  apportant,  volontairement  ou  non, 

Revue  des  Études  historiques.  —  XIII.  43 
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leur  concours  tantôt  indirect,  tantôt  direct,  à  la  propagande  philoso¬ 
phique,  et  les  philosophes  réquisitionnant,  pour  détruire  le  régime  existant 
et  en  instaurer  un  nouveau,  toutes  les  classes  de  la  nation.  Ils  l'ont  fait 
à  partir  de  1750  environ.  «  La  Révolution  reste  bien  leur  œuvre  (p.  13), 
quoi  qu’en  ait  pensé  M.  Rocquain,  quoi  qu’en  pense  M.  Faguel.  » 

Je  crois  qu’il  y  a  moyen  de  s'entendre.  Quelle  que  soit  la  continuité  qui 
règne  dans  les  choses,  cette  continuité  qu’invoque  M.  Tome/.y  et  qui  le 
fait  remonter  jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie  française  et  jusqu'à 
Louis  VI  pour  trouver  les  causes  de  la  Révolution,  il  ne  faut  pas  exagé¬ 
rer  la  puissance  du  non  sallus.  Encore  au  xvn®  siècle,  l'ancien  Régime 
ne  semblait  pas  en  péril.  Les  travaux  de  M.  Lachèvre  sur  les  libertins  de 
cette  époque,  libertins  de  mœurs,  libertins  religieux  et  libertins  politiques, 
montrent  que  leur  rôle  a  été  très  exagéré.  Ils  ont  frondé,  les  uns  pour 
justifier  rétrospectivement  leurs  débauches  et  leur  rupture  avec  le  dogme 
héréditaire,  les  autres  (Cyrano,  Gabriel  de  Foigny,  Denis  Vairasse 
d’AIais)  par  dilettantisme  ou  pour  purger  «  leur  imaginative  ».  Comme 
nous  le  disions  en  une  autre  occasion,  et  à  la  suite  de  M.  Rebelliau, 
c’est  vers  1690  qu’il  faudrait  placer  la  naissance  des  idées  nouvelles,  — 
par  exemple  la  naissance  de  l’idée  de  Progrès  qui  s'élaborait  depuis  des 
siècles,  comme  le  montre  le  copieux  et  savant  ouvrage  de  M.  Delvaille, 
qui  nous  paraît  définitif  sur  la  question  — ,  et  celle  des  idées  d'égalité 
devant  la  loi,  de  liberté  individuelle,  de  tolérance,  de  foi  dansla  science. 


c'est-à-dire  dans  la  raison  organisant  l'univers.  Elles  grandissent  et 
mûrissent,  grâce  à  Fontenelle,  à  Bayle,  à  Montesquieu,  à  Voltaire,  et 
seront  prêtes, en  1750,  à  soutenir  la  foi  philosophique.  Qu’ont  donc  fait  les 
Philosophes  ?  Tout  le  travail  de  transformation  n'était-il  pas  accompli  ? 

Non.  La  matière  était  là.  Il  y  manquait  la  forme.  Et  en  toutes  choses, 
sans  la  forme,  la  matière  n'est  rien.  De  1690  à  1750,  la  réaction  est  spécu¬ 
lative,  et  les  penseurs  louchent  à  peu  près  à  tous  les  articles  du  programme 
encyclopédique  ;  c'est  l'heure  des  premiers  sociologues,  l’heure,  si  l'on 
veut,  des  philosophes  au  sens  ordinaire  du  mot;  de  1/50  à  1789,  elle 
devient  active,  littérairement  active,  c’est-à-dire  que  les  écrivains  font  de 
la  propagande,  vulgarisent,  essaient  de  faire  passer  les  idées  dans  les  faits; 
c'est  le  deuxième  acte,  l’acte  des  «  philosophes  »,  par  quoi  il  faut  entendre 
maintenant  :  un  homme  de  lettre  qui  a  l'ambition  d'agir  par  la  plume  et 
la  conversation  et  de  guider  la  nation  vers  le  progrès  et  le  bonheur.  Ils 
imprégnèrent  toutes  les  classes  des  idées  nouvelles  en  faisant  appel  à 
toutes  les  formes  d’art,  à  tous  les  genres;  ils  constituèrent  en  un  corps 
de  doctrine,  ayant  pour  fondement  la  liberté  du  citoyen,  et  pour 
fin  le  bonheur  des  hommes,  une  masse  énorme  de  théories  encore  con¬ 


fuses  pour  le  public  au  milieu  du  siècle.  Ils  ont  permis,  comme  on  dit,  à 
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l’idée  de  passer  à  l'acte  :  au  sens  stricl  du  mot,  ils  ont  été  des  «  auteurs  ». 
Au  fond,  c’est  là  la  conclusion  de  M.  Roustan,  conclusion  plus  conci- 
■  liante  que  son  introduction,  et  cela  parait  être  la  vérité. 

A.  Laborde-MilaÀ. 


J.  Delv aille.  La  Chalotais  éducateur. 

‘2 20  p. 


Paris,  Alcan,  1911;  in-8°  de  xn- 


On  a  souvent  étudié  le  rôle  politique  de  La  Chalotais,  le  célèbre  procu¬ 
reur  général  du  Parlement  de  Bretagne,  mais  on  ne  s'est  guère  occupé  de 
son  activité  pédagogique  ni  de  la  part  qu’il  a  prise,  entre  (761  et  1763,  à 
la  rénovation  de  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  l'Instruction  Publique. 
M.  J.  1).  a  essayé  de  combler  cette  lacune.  Son  livre  présente  donc  d’abord 
un  sérieux  intérêt  historique.  On  y  voit  avec  précision  comment  La  Chalo¬ 
tais  fut  conduit,  tout  à  fait  inopinément  d’ailleurs,  à  s'occuper  de  pédagogie. 
Ayant  eu  à  examiner,  à  la  suite  des  affaires  politico-religieuses  de  1 755-1760, 
les  constitutions  des  Jésuites,  il  fut  amené  tout  naturellement  à  s’inquié¬ 
ter  de  leur  rôle  en  tant  qu'éducateurs,  de  leurs  établissements,  de  la  qua¬ 
lité  et  du  recrutement  de  leur  personnel,  de  leurs  programmes,  de  leurs 
méthodes,  de  leurs  tendances,  de  leur  esprit  ;  il  en  fil  une  critique  détaillée, 
énergique  et  acerbe.  D'autre  part,  et  chemin  faisant,  La  Chalotais  n'épar¬ 
gnait  pas  l'Université.  S’il  reprochait  aux  Jésuites  leur  orgueil  ultramon¬ 
tain,  leurs  opinions  singulières  en  fait  de  morale  et  de  sciences,  l'instabi¬ 
lité  des  professeurs  et  leur  peu  de  capacité,  il  reproche  à  l'Université  sa 
routine,  son  formalisme,  l'abus  de  l’argumentation  syllogistique,  et  surtout 
de  n’établir  nul  rapport  entre  l'éducation  et  la  vie,  plus  particulièrement 
entre  l'éducation  et  la  vie  qu’auront  à  vivre  des  Français.  La  Chalotais  se 
devait  à  lui-même  de  dire  ce  que,  selon  lui,  on  devait  faire,  après  avoir 
dénoncé  ce  qu’on  ne  devait  plus  faire.  De  là  son  Kssai  (l'éducation  natio¬ 
nale ,  titre  qui  était  déjà  tout  un  programme.  La  Chalotais  voulait  l'édu¬ 
cation  «  nationale  »,  c’est-à-dire  ôtée  à  des  hommes  qui  sont  obligés  de 
prendre  leur  mot  d'ordre  en  dehors  des  frontières,  conliée  à  l’État  «  parce 
que  toute  nation  a  un  droit  inaliénable  et  imprescriptible  d’instruire  ses 
membres  »,  donnée  en  français  et  commencée  par  le  français,  faisant  une 
large  place  aux  auteurs  français,  bref,  et  en  deux  mots,  sécularisée  et 
nationalisée.  Entrant  dans  le  détail,  il  exposait  ses  idées  sur  l'enseigne¬ 
ment  de  la  lecture,  de  l'histoire  (enseignée  à  rebours,  en  partant  du  pré¬ 
sent  et  de  la  France  pour  remonter  vers  le  passé  et  vers  l’histoire  générale), 
de  la  géographie  (en  faisant  connaître  à  l’enfant  d’abord  sa  province, 
puis  son  pays,  puis  le  reste  de  la  terre),  des  sciences,  des  langues  vivantes 
et  mortes  (supériorité  de  la  version  sur  le  thème),  des  matières  qui  cons- 
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lituent  pour  nous  la  philosophie.  Il  s'occupait  aussi  des  exercices  phy¬ 
siques.  Et  enfin,  descendant  à  l'extrême  détail,  il  critiquait  l'abus  des 
cours  dictés,  réclamait  des  manuels  bien  faits,  demandait  enfin  que  l'État 
fondât  une  école  pour  le  recrutement  des  maîtres. 

Sans  doute  Y  Essai  porte  sa  date  :  fortement  influencé  par  Condillac, 
Locke  et  même  Helvétius,  La  Chalotais  glorifie  l’expérience  et  le  progrès, 
vise  à  donner  à  l'éducation  un  caractère  trop  exclusivement  utilitaire  et 
un  but  unique  :  développer  le  plus  possible  l’esprit  philosophique  ; 
d'autre  part,  La  Chalotais  redoute  l'extension  des  connaissances  chez  tous, 
il  craint  les  déclassés  et  prétend  réserver  l’éducation  des  collèges  à  une 
élite.  11  y  a  donc  là  un  mélange  qui  fleure  bien  l'ancien  Régime  finissant 
et  résistant  :  il  faudra  cinquante  ans  encore  pour  aboutir  aux  plans  de 
Lakanal.  Mais,  on  l’a  suffisamment  aperçu,  je  pense,  toutes  les  questions 
remuées  par  La  Chalotais  sont  «  actuelles  ».  Elles  le  sont,  d’ailleurs, 
toujours.  Question  du  grec  et  du  latin,  des  langues  vivantes,  de  l’enseigne¬ 
ment  «  spécial  »  ou  «  moderne  »,  de  la  culture  désintéressée  ou  utilitaire, 
question  même  de  savoir  s'il  faut  mettre  la  rhétorique  avant  ou  après  la 
philosophie,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  faire,  après  la  philosophie,  une 
deuxième  rhétorique,  etc., ‘etc.,  ce  sont  problèmes  qui,  en  1910  et  en 
1911,  ont  fait  couler  beaucoup  d'encre.  La  Chalotais  les  touchait  déjà.  Le 
livre  de  M.  J.  I).  vient  à  point. 

A.  Laborde-MilaÀ. 


Auguste  Boppe.  Les  peintres  du  Bosphore  au  XVIIIe  siècle.  —  Paris, 

Hachette,  1911  ;  in-12  de  viii-232  p. 

Le  xviiiw  siècle  a  découvert  la  Turquie,  un  peu  comme  notre  temps  a 
découvert  le  Japon  ;  il  l’a  décrite  par  la  plume,  et  aussi  par  le  crayon  et 
par  le  pinceau.  Les  «  turqueries  »  forment  donc  une  province  non  négli¬ 
geable  de  l’art  du  xvin0  siècle,  et  c’est  cette  province  que  M.  Boppe  a 
étudiée  dans  un  volume  très  instructif  par  l'étendue  et  la  précision  de  son 
information,  très  agréable  à  lire,  grâce  à  l’élégance  sobre  du  style. 

Les  relations  d’art  entre  France  et  Turquie  sont  d’une  double  sorte. 
D'unepart,  des  peintres  français  vont  s'établir  dans  la  capitale  des  sultans 
et  y  passent  de  longues  années  à  étudier  le  pays  et  les  gens.  Voici  tout 
d’abord  Jean-Baptiste  Van  xMour,  de  Valenciennes,  qui  arrive  jeune  à 
Constantinople  et  s'y  trouve  si  bien  qu’il  y  reste  et  y  meurt  en  1737,  âgé 
de  66  ans.  En  1725,  il  avait  été  nommé  «  peintre  ordinaire  du  roi  en 
Levant  ».  Son  œuvre  est  vaste  :  il  a  publié  en  1712  un  recueil  de  cent 
estampes  représentant  les  divers  costumes  de  l’empire  ottoman.  On  ne 
connaissait  plus  aucun  de  ses  tableaux  ;  M.  Boppe  en  a  retrouvé,  rien 
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qu’en  France  et  en  Hollande,  plus  de  soixante  dont  il  dresse  le  catalogue 
descriptif.  Plusieurs  fixent  des  scènes  d’histoire,  par  exemple  la  révolution 
qui,  en  1730,  a  renversé  Achmet  III,  la  fête  donnée  à  l’ambassadrice  de 
France  par  le  sultan,  les  réceptions  solennelles  de  nos  ambassadeurs,  etc. 
D’autres  montrent  des  intérieurs  orientaux,  des  aspects  du  Bosphore,  des 
types  levantins. 

Van  Mour  était  un  professionnel  ;  Antoine  de  Favray  était  plutôt  un 
amateur,  mais  de  talent.  Chevalier  de  Malle  après  avoir  passé  par  l’Aca¬ 
démie  de  France  à  Rome,  il  arrive  en  t762  à  Constantinople  sur  un 
vaisseau  de  guerre  du  roi,  et  y  est  reçu  par  notre  ambassadeur,  Vergennes. 
Artiste  patient,  exact,  minutieux,  il  compose  des  vues  de  Stamboul  et 
de  son  port,  précises  comme  des  plans,  et  donnant  cependant  l’impres¬ 
sion  de  la  vie.  Il  peint  aussi  des  intérieurs,  en  particulier  ces  riches  inté¬ 
rieurs  phanariotes  qui  commencent  à  s’ouvrir  aux  Français.  Il  a  moins 
bien  connu  la  société  musulmane.  En  1768,  il  retrace  l’audience  donnée 
par  le  sultan  à  notre  nouvel  ambassadeur,  M.  de  Saint-Priest;  en  1769, 
l’entrevue  de  celui-ci  avec  le  grand-vizir,  alors  au  camp.  En  1771,  il 
retourne  à  Malte,  et  s’occupe  à  faire  les  portraits  des  grands  maîtres  et 
des  chevaliers  de  l'ordre.  Il  peint  encore  à  8*2  ans.  Aussi  ses  œuvres  sont- 
elles  nombreuses  :  rien  que  sur  la  Turquie,  on  connaît  de  lui  une  vingtaine 
de  tableaux. 

Il  faudrait  encore  citer,  pour  la  fin  du  xvm°  siècle,  Hilaire,  Cassas, 
Carafle,  qui  ne  se  contentent  pas  de  la  capitale,  mais  parcourent  les  pro¬ 
vinces  turques,  à  la  recherche  du  pittoresque  et  de  l'inédit,  Melling 
qui  devient  architecte  de  Sélim  III  et  compose  son  remarquable  Voyage 
pittoresque  de  Constantinople  et  des  rives  du  Bosphore ,  et  bien  d’autres 
dont  M.  Boppe  a  résumé  la  vie  et  énuméré  les  œuvres  dans  un  substan¬ 
tiel  appendice.  Tous  ces  artistes  ont  eu  la  bonne  fortune  de  voir  et  de 
peindre  la  Turquie  avant  les  réformes  du  sultan  Mahmoud,  quand  l'en¬ 
nuyeuse  redingote  n’avait  pas  encore  remplacé  les  robes  éclatantes  et  les 
caftans  brodés.  C'est  un  monde  à  jamais  disparu  qu'ils  nous  ont  conservé. 

Pendant  ce  temps,  à  Paris,  d'autres  artistes  dessinent  et  peignent  les 
Turcs  à  l’envi,  parce  que  les  Turcs  sont  à  la  mode.  Ces  artistes  ne  sont 
pas  allés  sur  les  rivesdu  Bosphore,  et  pourtant  leurs  œifvresne  manquent 
pas,  autant  qu'on  pourrait  le  croire,  de  vérité.  Des  ambassades  du  Sultan 
sont  venues  à  Paris  en  1721  et  1712,  et  ils  ont  pu  admirer  et  étudier  leurs 
nombreux  cortèges  ;  d’anciens  agents  du  roi  au  Levant  et  des  voyageurs 
ont  rapporté  de  là-bas  des  costumes  turcs,  s’en  revêtent,  et  se  font 
peindre  ainsi.  Bientôt,  ce  sera  la  mode,  pour  les  plus  grandes  dames  de 
la  cour,  et  pour  la  reine  d’alors,  Madame  de  Pompadour,  d'être  représen¬ 
tées  en  sultanes,  et  leurs  portraits  sont  signés  par  les  premiers  artisles, 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


658 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


Boucher,  Naltier,  Aved,  Liotard,  La  Tour,  Fragonard,  Carie  el  Amédée 
Vanloo.  Sans  doute  pour  se  préparer  à  satisfaire  ces  belles  clientes,  les 
élèves  de  l’Académie  de  France  à  Rome  organisent  en  1748  une  masca¬ 
rade  qui  figure  la  caravane  du  Sultan  à  La  Mecque,  et  notre  ambassadeur 
ne  dédaigne  pas  d’en  rendre  compte  à  la  Cour. 

Dans  cet  aimable  volume,  à  l'histoire  des  artistes,  se  mêlent  des  détails 
pittoresques  sur  Constantinople  et  le  Bosphore,  sur  la  vie  orientale,  sur 
la  société  franque  de  Péra,  sur  nos  ambassadeurs  auprès  du  Sultan  el  sur 
quelques-unes  des  affaires  qu’ils  eurent  à  traiter.  Seul  pouvait  l'écrire  un 
amateur  d’art  très  érudit,  qui  appartient  à  la  carrière  diplomatique  et 
qui  a  passé  de  longues  années  à  Stamboul. 

E.  Duvernoy  . 


Gustave  Gautiierot.  L’Assemblée  Constituante  :  Le  philosophisme  révolu¬ 
tionnaire  en  action.  —  Paris,  Beauchesne,  1911  ;  in- 1 2  de  vxi-540  p. 

*  % 

Comme  l'indique  clairement  le  sous-titre,  c’est  moins  une  histoire  de 
l'Assemblée  Constituante  qu'une  étude  sur  les  doctrines  des  Constituants 
et  sur  ses  applications  que  l’auteur  a  voulu  écrire.  Depuis  que  Taine  a 
arraché  l’auréole  que  les  premiers  historiens  avaient  placée  sur  la  tête  de 
la  Révolution,  on  discute  chaque  jour  non  seulement  la  politique  des 
Girondins  et  de  Danton,  mais  même  les  principes  naguère  sacrés  de  1789. 
M.  G.,  qui  professe  à  l’Institut  catholique  de  Paris  une  histoire  de  la 
Révolution,  a  concentré  ses  leçons  en  une  suite  de  tableaux  qui  cons¬ 
titue  une  série  de  réquisitoires  contre  l'œuvre  de  la  Constituante.  Partis 
d'un  principe  faux,  nourris  par  les  encyclopédistes  de  préjugés  etd'utopies, 
ambitieux  de  réformes,  les  Constituants,  au  dire  de  M.  G.,  ne  pouvaient 
faire  qu'œuvre  funeste  et  «  désagréganle  ».  Ils  ont,  sous  prétexte  d'unité, 
détruit  l'administration  royale,  désorganisé  les  provinces  et  créé  une 
division  toute  artificielle:  les  départements,  dont  on  reconnaît  aujourd’hui 
le  trop  grand  nombre  ;  contre  la  centralisation  révolutionnaire  grandit 
peu  à  peu  le  mouvement  régionaliste  qui  tend  à  restituer  aux  membres  du 
grand  corps  malade  qu’est  la  France,  un  peu  du  sang  qui  afflue  au  cerveau. 
Sous  prétexte  de  liberté  et  d'égalité,  les  Constituants  ont  aboli  le  régime 
corporatif  qui  constituait  la  garantie  de  l’ouvrier,  assurait  son  éducation 
professionnelle  ;  la  contre-révolution  économique,  poussée  par  les  révo¬ 
lutionnaires  extrêmes,  et  heureusement  aussi  par  quelques  libéraux  clair¬ 
voyants,  est  aujourd  hui  complète  ;  le  syndicat  forme  un  organisme 
beaucoup  plus  serré  et  beaucoup  plus  hostile  à  l'individualisme  que  la 
corporation  de  l’ancien  régime. 

M.  G.  montre  que  le  rôle  des  francs-maçons,  déjà  nombreux  à  la  Consti- 
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tuante,  s’exerça  dans  le  même  sens  où  on  le  voit  travailler  encore  de  nos 
jours,  non  seulement  contre  l’Kglise  et  le  clergé  (quoique  avant  la  Révo¬ 
lution  on  ait  pu  compter  plusieurs  prêtres  dans  la  maçonnerie),  mais  en 
faveur  du  pacifisme  et  de  l'internationalisme.  A  la  suite  de  Rousseau,  père 
du  cosmopolitisme,  les  Constituants  ont  prôné  un  vague  humanitarisme 
et  Anacharsis  Clootz  a  chanté  la  fraternité  universelle,  utopie  que  le 
patriotisme  farouche  d’un  Danton  dissipa  pour  quelques  lustres. 

Les  conservateurs  (au  sens  propre  du  mot)  pouvaient-ils  lutter  contre 
cette  première  poussée  révolutionnaire,  prirent-ils  en  émigrant  la  meil¬ 
leure  méthode  ?  on  a  maintes  fois  répondu  à  cesqueslions;  M.  G.  montre 
surtout  que  c'est  la  foi  qui  leur  manqua.  Une  noblesse  insouciante,  se 
trouvant  tout  à  coup  en  face  du  danger,  aurait  eu  besoin  d'enthousiasme, 
de  conviction,  et  d'un  chef  pour  résister  sur  place  et  combattre  pas  à  pas, 
dans  l'âme  des  foules  surtout,  les  doctrines  destructives.  La  Cour  s’aban¬ 
donna,  Louis  XVI  tout  le  premier,  on  sait  avec  quelle  inconcevable  rési¬ 
gnation.  et,  de  cette  faiblesse  du  chef,  gagné  lui  aussi  au  mal  du  siècle, 
découla  la  crise  funeste  qui  dissocia  la  France  en  interrompant  le  cours 
de  ses  destinées. 

Pierre  Rain. 


F.  Braesch.  La  commanfedu  10  août  1792:  étude  sur  l’histoire  de  Paris,  du 
20  juin  au  2  décembre  1792  ;  —  Procès-verbaux  de  l’Assemblée  générale  de 
la  section  des  Postes  :  4  décembre  1790-  5  septembre  1792.  —  Paris, 
Hachette,  191 1  ;  2  gr.  in-8  de  xvm-1236  et  xiv-278  p. 

M.  Braesch  entreprend  une  histoire  de  la  commune  de  Paris  pendant 
la  Terreur  et  il  vient  d’en  donner  le  premier  volume  qui  conduit  le  lec¬ 
teur  à  la  date  du  2  décembre  1792.  Il  a  semblé  à  l’auteur  que  1236  pages 
gr.  in-8°  étaient  nécessaires  à  ce  dessein  :  ce  n’est  pas  seulement  une 
histoire,  mais  «  un  instrument  bibliographique  complémentaire  de  ceux 
qui  existaient  déjà  ».  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  renseignements  si 
divers,  si  nouveaux,  si  complets,  qu’on  a  pu  dire  avec  raison  qu’il 
valait  à  lui  seul  toute  une  bibliothèque  révolutionnaire.  Nul  ne  contestera 
l’action  prépondérante  de  Paris  sur  les  affaires  publiques,  du  10  août  au 
9 thermidor.  Si  elle  permet  d'expliquer  plus  d'une  obscurité  de  l'histoire 
révolutionnaire,  elle  ne  parait  pas  avoir  fait  l’objet  d’une  étude  d'en¬ 
semble  et  c’est  cette  lacune  qu’a  voulu  combler  M.  Braesch.  Il  l’a  fait 
avec  une  érudition  et  une  minutie  admirables,  s’attachant  principalement 
à  la  Commune  de  Paris,  c’est-à-dire  à  l’ensemble  des  habitants  de  la  capi¬ 
tale,  organisés  en  sections.  Ainsi  que  le  remarque  l’auteur,  c’est  le  plus 
souvent  dans  ces  organismes  secondaires  qu’il  faut  chercher  le  principe  des 
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actions  de  l'organisme  central,  c'est-à-dire  de  la  «  Commune  »  de  l'hôtel 
de  ville.  On  comprend  de  suite  l'intérêt  que  doit  présenter  les  délibéra¬ 
tions  de  ces  groupements,  mais  les  registres  d'Assemblée  générale  de  sec¬ 
tion  sont  rares.  Celui  de  la  section  des  Postes  a  été  conservé  et 
M.  Rraesch  le  publie  dans  un  volume  moins  imposant,  mais  d'une  lecture 
plus  aisée  que  le  premier  dont  il  forme  l'utile-  complément.  Ce  registre 
nous  permet  de  suivre  la  vie  d'une  section  en  même  temps  qu’il  nous 
donne  un  certain  nombre  de  renseignements  sur  l'histoire  générale  de  la 
Révolution  que  l'auteur  de  ces  deux  livres  s’est  plu  à  considérer  princi¬ 
palement  du  point  de  vue  politique,  —  et  ce  n'est  pas  le  moins  attachant. 

R.  Combes  de  Patris. 


Comte  de  Pimodan.  Le  comte  F.-C.  de  Mercy-Argenteau.  —  Paris,  Plon,  1911  ; 
in-8  de  iv-476  p. 

Ce  livre  d’histoire  est  aussi  un  livre  de  famille,  composé  à  l'aide  d’ar¬ 
chives  particulières  et  contrôlé  à  l'aide  des  archives  publiques  de  France, 
de  Relgique  et  d’Autriche.  Toutefois,  les  chapitres  relatifs  aux  Mercy- 
Argenteaü  sont  très  sobres,  et  l’on  ne  se  plaindra  pas  de  faire  la  connais¬ 
sance  de  l’oncle  de  l'ambassadeur,  Charles-Joseph-Dieudonné  d’Argen- 
teau,  chanoine  tréfoncier  noble  de  la  cathédrale*de  Liège  et  conseiller 
intime  de  l'Empereur,  marieur  enragé,  généalogiste  émérite,  héraldiste 
di  primo  carlello ,  digne  de  tenter  un  Balzac  en  quête  d'une  ligure 
d’original. 

Mais  parler  de  Mercy  Argenteau,  élève  et  protégé  de  Kaunitz,  n’est-ce 
pas  loucher  à  toutes  questions  importantes  auxquelles  sa  longue  ambas¬ 
sade  fut  mêlée  depuis  la  venuede  la  Dauphine  jusqu'à  la  mortde  la  Reine? 
Les  faits  sont  connus,  pour  la  plupart,  et  le  comte  de  Pimockp  n’y  insiste 
que  juste  ce  qu’il  faut  ;  toutefois,  certains  documents  donnent  une 
saveur  inédite  à  l'ouvrage  qui  devient  ainsi  une  source  nouvelle,  par¬ 
ticulièrement  après  la  chute  de  la  royauté.  L'abandon  absolu  auquel 
fut  livrée  Marie-Antoinette  de  la  part  de  l'Autriche  est  prouvé  de  la  façon 
la  plus  navrante.  Mercy-Argenteau  lutte  contre  cette  indifférence,  il 
s'adresse  à  Kaunitz,  à  Cobenzl,  il  écrit  mémoires  sur  mémoires  ;  le  12 
août  1793,  alors  que  la  Reine  est  déjà  à  la  Conciergerie,  c’eetà  Cobourg 
qu'il  se  confie  afin  de  lui  soumettre  un  projet  qui  consisterait  à  isoler  Paris  : 
«  Je  croirais  sortir  des  bornes  de  mon  ministère,  dit-il  en  concluant,  si  j’in¬ 
sistais  davantage  sur  la  possibilité  d'une  opération  militaire  dont  Votre 
Altesse  est  seule  juge  et  par  sa  place  et  par  ses  talents.  Mais  quel  regret 
ne  laisserait  pas  l'inaction  ?  Croirait-on  même  un  jour  qu’un  si  grand 
attentat  Exécution  de  Marie-Antoinette  J  eût  pu  être  consommé  à  quelques 
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marches  des  armées  victo  rieuses  de  l’Autriche  et  de  l’Angleterre  ?  » 
(Archives  de  Vienne). 

La  réponse  de  Cobourg  est  fort  diffuse  ;  quand  on  veut  expliquer  un 
refus  dans  des  formes  polies  les  phrases  s'allongent  démesurément.  Cobourg 
a  bien  quelques  remords  et  propose,  plusieurs  jours  après,  l’échange 
de  la  Reine  contre  les  quatre  commissaires  français  livrés  par  Dumouriez, 
faute  de  quoi  ceux-ci  seraient  roués  vifs,  mais  Mercy  n'a  aucune  peine  à 
démontrer  que  ce  nouveau  projet  n'est  praticable  que  si  le  premier  est 
mené  à  bien. 

M.  de  Pimodan  a  raison  de  flétrir  la  conduite  des  généraux  coalisés  ;  il 
doute  que  Marie-Antoinette  ait  pu  être  sauvée,  mais,  ajoute-t-il,  »<  leur 
tentative  eût  épargné  aux  vieilles  monarchies  européennes  un  opprobre, 
à  la  jeune  république  l'infamie  d'un  forfait  légal  dont  le  souvenir  pèse 
sur  le  peuple  français  tout  entier.  Au  jugement  de  l'histoire  comme  à 
l'appréciation  des  règlements  militaires,  il  se  rencontre  certains  cas  où, 
parmi  les  fautes  à  commettre,  la  plus  grave  est  l'inaction  ». 

Mercy-Argenteau  ne  se  lasse  point  :  il  essaie  de  négocier  le  salut  de  la 
Reine  avec  Danton  ;  il  signale  encore  une  fois  à  la  cour  de  Vienne  les  périls 
auxquels  est  exposée  Marie-Antoinette  ;  il  n’obtient  aucune  réponse...  Le 
2  novembre  1793,1a  Chancellerie  de  Cour  et  d’Ktat  à  Vienne  donne  l’ordre 
de  porter  le  deuil  de  «  feu  la  Reine  de  France,  S.  M.  Marie-Antoinette, 
née  princesse  royale  de  Hongrie  eUle  Bohême,  archiduchesse  d’Autriche», 
respectant  la  banalité  protocolaire  de  semblables  documents,  sans  une 
phrase  de  plus... 

Voilà  l'une  des  parties  les  plus  saillantes,  les  plus  nouvelles  de  ce 
livre  où,  dans  le  style  autant  que  dans  la  pensée,  on  retrouve  les  qualités 
de  notre  race  :  l’élégance,  la  clarté  et  le  respect  de  toutes  les  nobles 
traditions. 

Casimir  Stryienski. 


J.  dp.  Saint-Légeb.  Était-ce  Louis  XVII  évadé  du  Temple  ?avec  préface  de 
M.  G.  Lenotre.  —  Paris,  Perrin,  1911  ;  in-12  de  vm-246  p.  et  4  gra¬ 
vures. 

Le  débat  récent  institué  à  la  tribune  du  Sénat  par  les  partisans  des 
Naundorff  et  qui  a  terminé  définitivement,  il  le  faut  espérer,  la  contro¬ 
verse  au  sujet  de  la  survivance  de  Louis  XVII,  après  la  découverte  par 
M.  G.  Manteyer  du  véritable  état  civil  de  ce  personnage,  donne  un  attrait 
spécial  au  livre  que  publie  Mm0  de  Saint-Léger.  C'est  un  recueil  choisi  de 
textes  authentiques,  de  documents  officiels,  en  partie  inédits  et  puisés 
dans  des  dépôts  publics,  reliés  entre  eux  par  un  récit  sobre,  qui  se  sub- 
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stitue  aux  hypothèses  par  lesquelles  des  écrivains  passionnés  ont  soutena 
jusqu'à  ce  jour,  la  thèse  de  faux  dauphins,  Hervagault,  Richemont  ou 
NaundorlT.  Il  s’agit  ici  de  ce  Charles  de  Navarre  qui,  fils  d'une  boulan¬ 
gère  de  Varertnes-sous-Montsoreau  (Maine-et-Loire),  appelé  Philippot  ou 
Philippeau,  laisse  raconter,  avec  détails  précis,  son  enlèvement  du  Temple 
par  Louis  de  Frotté  dans  un  cheval  de  carton,  son  sacre  en  Vendée  à 
Fontenay  en  présence  de  l’armée  de  Charette  (qui,  d’ailleurs,  n'avait 
occupé  cette  ville  que  peu  de  jours  avant),  sa  visite  à  Carrier,  à  Nantes, 
en  juin  1795  (alors  que  le  révolutionnaire  était  monté  sur  l’échafaud  en 
décembre  1794). 

Mais  la  précision  de  détails  intimes,  l'affirmation  de  sa  qualité  font 
qu’à  Rouen,  où  il  est  détenu,  Charles  de  Navarre  compte  de  nombreux 
partisans.  De  vieux  royalistes  affirment  que  le  Dauphin  n'est  pas  mort  au 
Temple  ;  aux  appels  de  son  prétendu  frère,  la  duchesse  d’ Angoulême  prête 
une  oreille  distraite.  Tandis  que  les  policiers  multiplient  leurs  enquêtes, 
le  procureur  général  réclame  du  ministre  de  la  justice  la  preuve  de  la 
mort  du  Dauphin  au  Temple  pourconfondre  l'imposteur.  On  la  lui  refuse  ; 
bien  plus,  on  donne  à  l'accusé  un  avocat  policier  chargé  de  lui  arracher 
son  secret,  de  le  trahir,  et  qui  s'en  acquitte  en  parfaite  inconscience.  C'est 
ainsi  qu'on  apprend  que  Phélippeau  se  fait  passer,  par  un  avatar  nouveau, 
pour  Mathurin  Bruneau  que  les  chefs  de  l'armée  royale  avaient  caché, 
comme  le  Dauphin,  chez  Mme  Turpin  de  Crissé  ;  qu’il  pourrait  bien  avoir 
été  Hervagault,  le  premier  en  date  des  faux  Dauphins.  Il  fut  condamné 
le  19  février  1818,  mais  à  la  suite  d’une  procédure  si  louche,  au  sujet  de 
laquelle  se  manifestèrent  tant  de  rélicences,  que  naquit  la  question 
Louis  XVII.  Aussi  l’on  est  réduit  à  se  demander  pourquoi  le  pouvoir 
royal  n'a  pas  voulu  élucider  complètement  du  coup  cette  question.  Comme 
le  dit  M.  Lenôlre,  dans  l'intéressante  préface  qu’il  a  mise  à  ce  livre  : 
«  C'était  si  simple  de  le  faire  :  c’était  —  à  l’époque  —  si  important?  El 
on  ne  l’a  pas  voulu  !  Pourquoi  encore  ?  Est-ce  qu’on  ne  le  pouvait  pas  ? 
C’csl  toute  la  question  Louis  XVII.  » 

Louis  Batcave. 


Correspondance  inédite  de  Marie-Caroline,  reine  de  Naples  et  des  Denx- 
Siciles  avec  le  marquis  de  Gallo,  publiée  parle  commandant  M.  II.  Weili.. 
elle  marquis  C.  i»i  Somma  Circfjxo,  avec  préface  de  M.  H.  Wblscuingkr. 
—  Paris,  Emile-Paul,  1911  ;  2  in-8  de  cxxu-546  et  678  p. 

De  toutes  les  filles  de  Marie-Thérèse,  Marie-Caroline,  reine  de  Naples 
et  de  Sicile,  fut  la  plus  douée  au  point  de  vue  politique.  Elle  n’eut  pas 
là  sagesse  et  les  grandes  vertus  de  sa  mère,  mais  elle  tient  cependant  une 
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place  remarquable  parmi  lés  souveraines  de  la  lin  du  dix-huitième  siècle. 
Favorisée  par  les  circonstances  et  le  manque  de  préjugés,  elle  dirigea 
son  royaume  à  sa  guise,  se  passant  des  avis  d'un  mari  incapable  pour 
suivre  ceuxde  ses  ministresqui  lui  tenaient  lieu  d'époux  et  de  conseillers. 

Aussi  les  544  lettres  qui  nous  sont  offertes,  et  qui  vont  de  1785  à  1806, 
présentent-elles  le  plus  vif  intérêt  et  éclairent-elles  d’un  nouveau  jour  l’his¬ 
toire  européenne.  Il  n’y  est  naturellement  question  que  de  politique,  mais 
quelle  politique  en  ces  heures  de  profonds  bouleversements  dans  la 
Péninsule  ! 

Les  traits  les  plus  significatifs  de  cette  correspondance  sont  les  jugements 
que  Marie-Caroline  porte  sur  Bonaparte  —  Buonaparte,  comme  elle  dit 
—  autour  de  qui  pivotent  les  affaires  de  notre  vieux  monde.  Elle  a  tout 
d’abord  des  mots  durs  pour  le  petit  Corse,  mais  peu  à  peu  elle  se  laisse 
gagnerà  l'admiration.  Dès  1802,  la  reine  de  Naplesdira:  «  L’Europe  entière 
est  asservieet  Buonaparte  domine  l'Europe  entière  »  (11,299).  Elle  prévoit 
l'empire,  elle  attend  l’effondrement  de  son  royaume,  mais,  en  apprenant 
que  Bonaparte  est  nommé  consul  à  vie,  elle  ne  pense  plus  aux  maux  dont 
elle  sera  accablée  par  «  l'homme  unique  »,  elle  ne  peut  se  défendre 
d’écrire  :  «  Si  j’avais  été  Française,  j’aurais  écrit  :  je  suis  pour  qu’il  nous 
gouverne  uniquement  et  à  vie  sous  la  dénomination  Consul  perpétuel,  ou 
Roi  ou  Empereur  des  Gaules,  quel  qu’en  soit  le  titre,  mais  que  Buonaparte 
soit  notre  souverain,  personne  dans  tout  le  monde  ne  le  méritant  plusque 
lui  par  ses  talents,  courage,  fermeté,  conduite,  sa  profonde  connaissance 
des  hommes,  et  la  manière  de  les  conduire  1  »  (II,  327). 

Que  de  physionomies  ressuscitent  sous  cette  plume  vive,  alerte,  dans 
ces  phrases  pittoresques  et  enchevêtrées  de  germanismes  et  d’italia¬ 
nismes,  depuis Talleyrand jusqu’à  Acton,  depuis  Ferdinand  IV jusqu’à  l’em¬ 
pereur  François  !  C’est  un  répertoire  singulièrement  curieux  de  tout  ce  qui 
se  passe  pendant  plus  de  vingt  années.  Mais  c'est  la  figure  même  de  l’épis- 
tolière  royale  qui  captive  entre  toutes.  A  l’aide  de  ces  documents,  on 
pourrait  retracer  la  psychologie  de  celte  reine  intelligente,  sinon  sym¬ 
pathique,  de  cette  femme  d'Etat  qui,  placée  sur  un  trône  moins  caduc, 
aurait  accompli  de  grands  méfaits.  Si  elle  n'avail  été  d’avance  victime, 
elle  eût  été  bourreau,  à  l’égal  des  dominateurs  heureux. 

Casimir  Stryienski. 


1.  Ces  lettres  sont  écrites  en  français  ;  leur  style  incorrect  a  une  vigueur,  une  furia 
qui  fait  passer  les  audaces  de  syntaxe. 
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Dr  Bitterauf.  Napoléon  1.  —  Teubner,  Leipzig,  1911  ;  in-12  de  112  p. 

•  •  ,  • 

Dans  cette  plaquette,  le  Dr  B.  a  réuni  pour  une  collection  d’ouvrages 
de  vulgarisation  (Aus  Nalur  und  Geisteswell  :  la  Nature  et  le  Monde 
intellectuel)  huit  conférences  qu'il  a  faites  à  l'Association  de  rUniversité 
populaire  de  Munich,  pendant  l’hiver  1905-6. 

En  avant-propos,  l'auteur  dit  qu’il  avait  visé  d’évoquerdes  faits  précis, 
de  les  éclairer  par  les  commentaires  de  Napoléon  même,  ou  par  d'authen¬ 
tiques  témoignages  de  contemporains  ;  malgré,  cependant,  sa  résolution 
de  rester  objectif,  il  ne  lui  a  pas  été  possible,  dit-il,  de  dissimuler  son 
opinion,  sans  toutefois  que  les  limites  restreintes  assignées  à  son  travail 
lui  eussent  permis  de  la  développer  et  de  la  justifier.  A  son  avis,  le  sys¬ 
tème  de  Napoléon  constitue  un  bloc  qu'on  peut  admettre  ou  repousser, 
mais  juger  les  campagnes  de  Napoléon  autrement  que  du  point  de  vue  de 
la  politique  impériale  «  est  aussi  contraire  à  la  vérité  historique  que  la 
façon  de  Liebknecht  d'expliquer  la  dépêche  d'Ems  ». 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  répugnance,  nous  ne  nous  en  cachons 
pas,  que  nous  avons  abordé  l’opuscule  de  M.  B.  Les  jugements  tendan¬ 
cieux,  désobligeants,  plats,  parfois  grossiers  de  ce  qui  est  français  en 
« 

général,  de  l’épopée  napoléonienne  en  particulier,  sont  trop  courants  en 
Allemagne  pour  que  ce  sentiment  ne  se  produisît  pas.  Pour  les  confé¬ 
rences  de  M.  B.,  nous  nous  étions  trompé  et,  dès  l’introduction  dont  les 
conférences  sont  précédées,  sous  le  titre  de  :  le  rôle  de  Napoléon  dans 
l'histoire ,  nous  avons  eu  l'agréable  surprise  de  constater  que,  pour  une 
fois,  nos  appréhensions  étaient  injustifiées.  M.  B.  résume  son  opinion 
dans  la  phrase,  empruntée  à  Iluelîer  :  «  Nous  devons  remercier  Dieu  que 
l'humanité  ait  pu  produire  un  être  paré  d'aussi  merveilleuses  qualités.  » 

Le  Dr  B.  a  découpé  l'histoire  de  Napoléon  en  huit  tranches  dont 
chacune  correspond  à  une  conférence.  Une  documentation  copieuse  et 
sérieuse,  des  appréciations  réfléchies  et  impartiales,  présentées  dans  un 
style  aisé  et  clair,  font  des  conférences  du  Dr  Bitterauf  une  étude 
attrayante,  de  lecture  facile. 

E.  Simonis. 


Frédéric  Louki:.  Talleyrand  etla  société  européenne. —  Paris,  Emile-Paul, 


1911  ;  in-8  de  n-366  p.,  avec  17  illustrations. 


Quel  type  plus  représentatif  de  toute  une  époque  et  de  tout  un  monde 
que  celui  de  ce  séduisant  évêque  d’Autun  devenu  ministre  de  la  Répu¬ 
blique,  grand  chambellan  de  l'Empire,  ambassadeur  et  cheville  ouvrière 
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de  la  Restauration,  porte-respect  et  garant  de  Louis-Philippe  en  Europe? 
Après  tanld'autres  historiens,  M.  Loliée  a  été  tenté  par  cet  important  per¬ 
sonnage  qui  relie,  pour  ainsi  dire,  la  société  de  Louis  XV  à  celle  du  second 
Empire.  Dans  un  premier  volume,  il  a  étudié  Tévêque,  lecitoyen,  le  prince 
de  Bénévent,  groupant  autour  de  lui  «  la  société  française  »  delà  monarchie 
expirante,  de  la  Révolution  et  de  l’Empire.  Aujourd’hui,  il  nous  dépeint 
le  prince  de  Talleyrand,  «  le  prince  »  représentant  du  roi  au  Congrès  de 
Vienne,  en  imposant  par  sa  grâce,  son  intelligence,  son  aplomb  impertur¬ 
bable  à  «  la  société  européenne  »  réunie  dans  la  capitale  autrichienne  ; 
plus  tard  accueillant  à  Valençay,  dans  sa  demeure  presque  royale,  l’élite 
desdiplomates  en  disponibilité  ou  en  voyage,  attendant  l’occasion  propice 
de  reparaître  au  premier  plan  de  la  scène  du  monde  diplomatique:  1830 
la  lui  fournit  et,  à  Londres,  pendant  quatre  années,  il  représente  toute  une 
génération  disparue  ;  il  connaît  enfin  les  joies  de  la  grande  célébrité  popu¬ 
laire  et,  quand  il  sort  dans  sa  calèche,  les  gentlemen  le  saluent  et  la 
foule  se  presse  sur  son  passage  pour  voir  celui  qui  a  officié  au  Champ  de 
Mars,  qui  a  connu  Danton,  Mirabeau  et  Pilt,  qui  a  servi  l'Empereur  et 
hâté  sa  chute. 

M.  L.,  dont  le  style  est  souple,  léger,  parfois  incisif  et  ironique,  a  très 
spirituellement  conté  les  grandes  étapes  de  cette  vie  si  remplie  ;  il  a 
retracé  d'une  plume  alerte  et  avertie  les  péripéties  de  ce  congrès  de 
Vienne  aussi  fertile  en  incidents  mondains  qu’en  graves  discussions,  au 
cours  duquel  s'ébauchèrent  et  se  prolongèrent  tant  de  romans,  où,  parmi 
les  souveraines  et  les  princesses,  brilla  la  toute  charmante  Dorothée  de 
Périgord  que  Talleyrand  affichait  comme  sa  maîtresse...  de  maison. 

Plus  tard,  c'est  encore  elle,  dotée  du  titre  de  duchesse  de  Dino,  qui  fait 
la  joiedes  soirées  de  la  rue  Saint-Florentin  ou  des  réceptions  de  Valençay  : 
Talleyrand  vieilli  se  repose  sur  elle  du  soin  de  tout  organiser,  de  réserver 
à  chacun  l'accueil  qui  convient  ;  il  n’y  a  pas  que  des  amis  parmi  les  visi¬ 
teurs  :  quand  la  princesse  de  Lieven  vient  à  Valençay  «  bercer  un 
temps  son  ennui  »,  la  charmante  duchesse  désespère  de  la  distraire  ;  aucune 
chambre  ne  lui  plaît  ;  elle  en  change  trois  fois  ;  ce  parc  superbe  si  bien 
campé  au-dessus  de  la  vallée  du  Nahon  lui  semble  morne  ;  ce  château, 
joyau  de  la  Renaissance  auquel  est  accotée  une  si  gracieuse  aile  du  xvm® 
siècle  et  d’où  l'on  jouit  sur  la  forêt  voisine  d'une  vue  si  étendue,  lui  paraît 
banal.  Guizot  n'est  pas  là. 

A  chacun  des  hôtes  de  Valençay,  presque  à  chacun  des  contemporains 
de  Talleyrand,  M.  Loliée  consacre  une  petite  notice  moins  biographique 
que  caractéristique  ;  il  a  recueilli  sur  tous  ces  personnages  des  mots,  des 
anecdotes,  au  cours  de  ses  nombreuses  recherches,  et  le  choix  qu’il  en 
donne  permet  en  quelques  lignes  de  se  faire  une  idée  originale  et  exacte  de 
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cette  société  disparue  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Le  talent  évocateur  de 
M.  L.  réussit  à  enrichir  d'un  nouveau  tableau  aux  couleurs  chatoyantes 
une  galerie  déjà  très  riche. 

Pierre  Rain. 


Gustave  D  a  vois.  Bibliographie  napoléonienne  française  jusqu’ en  1908.  — 

Paris,  Edition  bibliographique^  1909-10  ;  2  in-8de  232  et  272  p. 

La  nouvelle  bibliographie  napoléonienne,  dont  M.  G.  Davois  a  publié 
les  deux  premiers  volumes,  ne  fait  pas  oublier  et  ne  remplace  pas  le  grand 
ouvrage  entrepris  par  M.  Frédérie  Kirchheisen  sur  le  même  sujet  (v.  la 
Revue  de  1909,  p.  88-91  et  220).  M.  Davois  ne  s’occupe  que  de  la  biblio¬ 
graphie  française.  Il  ne  dispose  pas  méthodiquement  les  ouvrages  d’après 
le  sujet,  mais  les  range  exclusivement  par  ordre  alphabétique  de  noms 
d'auteurs  (ou  de  titres,  lorsque  l’ouvrage  est  anonyme).  La  bibliographie 
de  M.  Kirchheisen  suppose  un  travail  de  classification  et  de  réflexion 
dontM.  Davois  n’avait  pas  besoin.  Sa  matière  est  beaucoup  plus  étendue, 
puisqu'elle  ne  se  restreint  pas  à  la  France  et  que  la  grande  figure  de 
Napoléon  a  intéressé  les  étrangers  autant  que  ses  compatriotes. 

Mais  le  livre  de  M.  Davois,  par  cela  même  qu’il  suit  l’ordre  alphabé¬ 
tique,  conserve,  à  côté  de  l'ouvrage  plus  savant  de  M.  Kirchheisen,  toute 
son  utilité  et  ne  fait  pas  double  emploi  avec  lui  4.  Suivant  le  caractère  des 
renseignements  que  l’on  désire,  il  sera  plus  commode  de  s'adresser  à  l'un 
plutôt  qu’à  l'autre  de  ces  deux  auteurs.  Chacun  des  volumes  de  M.  D. 
est  accompagné  d'une  table  alphabétique  des  noms  cités,  ce  qui  facilite 
les  recherches  et  multiplie  les  renseignements. 

Cet  ouvrage  suppose  des  recherches  consciencieuses  et  considérables. 
Il  donne  plus  qu'il  ne  promet,  mais  il  manque  un  peu  de  méthode.  Il 
transcrit  par  fragments  ou  intégralement  des  pièces  rares  (principalement 
des  poésies)  qu'il  serait  difficile  de  dénicher  dans  les  bibliothèques  et 
on  ne  peut  que  l'en  remercier.  Il  donne  in  eaffenso,  par  exemple,  la  table 
des  principales  publications  de  M.  F.  Masson.  Ici  encore  il  a  raison, 
puisque  plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  composés  de  sujets  divers  et  que 
le  titre  ne  suffit  nullement  à  faire  connaître  leur  contenu.  Mais  pourquoi, 
d’autre  part,  transcrire  les  tables  complètes  de  tous  les  volumes  des 
Mémoires  de  Marbol  ?  Pourquoi,  pour  quelques  volumes,  avoir  donné  des 
extraits  des  appréciations  des  divers  journaux,  surtout  lorsque  le  succès  de 
ces  volumes  n’avait  pas  été  contesté? Pourquoi  des  détails  biographiques 


1.  M.  Davois  fait  d'ailleurs  lui-nlcniê  iktl  éloge  fort  convenable 
.  Kirchheisen  et  en  donne  une  analyse  exacte. 


du  travail  de 
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choisis  comme  au  hasard  et  qui  ne  seraient  utiles  que  pour  les  noms  peu 
connus  ?  Il  n'y  a  aucune  nécessité  de  nous  apprendre  que  le  maréchal 
Davout  est  le  vainqueur  d’Auerstædt  ;  mais  on  pourrait  nous  dire  que 
A.  Geflray  est  bien  le  même  que  l’éminent  érudit  directeur  de  l'Ecole  de 
Rome.  On  ne  voit  pas  pour  quelle  raison  tel  auteur  plutôt  que  tel  autre  a 
été  ainsi  favorisé.  M.  1).  aurait  pu  tirer  meilleur  parti  des  travaux  biblio¬ 
graphiques  malheureusement  inachevés  d'Alberto  Lumbroso.  Parmi  les 
intéressantes  curiosités  de  cette  bibliographie,  nous  signalerons  la  liste  des 
Images  d'Epinal  qui  ont  pour  sujet  l'histoire  de  Napoléon.  M.  D.  aurait 
pu,  dans  le  même  ordre  d’idée,  rappeler  Y  Epopée  de  Caran  d'Ache.  Puisque 
et  avec  raison  M.  D.  comprend  dans  sa  biographie  les  poésies  et  les  ouvrages 
d'imagination  qui  se  rattachent  par  leur  sujet  à  l'époque  napoléonienne,  il 
aurait  dû  ne  pas  oublier  le  nom  de  Béranger  et  aurait  pu,  utilement 
surtout,  en  songeant  à  nos  descendants,  pour  qui  ses  œuvres  seront  moins 
connues,  donner  la  liste  de  ses  principales  poésies  sur  Bonaparte  ou 
Napoléon,  sans  oublier  le  roi  d’Yvetot.  Cette  observation  pourrait  être 
le  point  de  départ  d'un  supplément  de  la  bibliothèque  napoléonienne,  sur 
le  «  chansonnier  napoléonien  ». 

Une  observation  analogue  pourrait  être  faite  pour  les  poésiesde  Victor 
Hugo,  Lamartine,  Théophile  Gautier  [Les  Vieux  de  la  Vieille ),  etc. 

Passons  à  la  prose  :  V.  Hugo  nous  servira  de  transition;  il  fallait  citer 
les  Misérables.  De  même  pour  Balzac,  la  Femme  de  trente  ans,  la  Paix 
du  ménage ,  un  Ménage  de  garçon.  Adieu,  L'envers  de  l'histoire  contem¬ 
poraine,  une  Ténébreuse  affaire ,  el  Verdugo,  etc.  M.  D.  aurait  trouvé 
des  indications  utiles  dans  Balzac  el  Napoléon,  étude  publiée  par  E.  Biré 
dans  le  Correspondant  du  10  décembre  1894,  article  qu'il  ne  cite  pas. 

Le  Théâtre  napoléonien  pouvait  être  beaucoup  plus  complet.  Toute 
cette  partie,  serait  à  reprendre,  M.  D.  me  parait  pas  avoir  une  littérature 
très  étendue  en  dehors  de  son  sujet  et  sur  les  alentours  de  son  sujet.  Je 
signale  entre  autres  :  de  Méry,  la  Bataille  de  Toulouse,  de  Dennery 
Marengo ,  les  Pupilles  de  la  Garde,  le  maréchal  Neg,  Histoire  d'un 
drapeau  ;  d’Anicet  Bourgeois,  Napoléon,  le  Grenadier  de  l'ile  d' Elbe,  les 
maréchaux  de  l'Empire ;  de  Léon  Hennique,  La  mort  du  duc  d'Enghien  ; 
de  Bayard  et  Gabriel,  Le  Conscrit  de  l'an  V///;  de  Bayard  et  Varner,  La 
conspiration  Mallet  ,*  de  Théodore  Barrière,  Malheur  aux  vaincus  ;  de 
Grandmougin,  Napoléon  ;  de  Mérimée,  les  Espagnols  en  Danemarck  c t 
les  Mécontents. 


M.  D.  a  fait  précéder  sa  liste  d'ouvrages  de  travaux  intéressants  sur  la 
bibliographie  el  les  bibliographes.  11  y  fait  un  appel  pressant,  à  l'intérêt 
de  tous  en  faveur  de  cette  étude  et  de  ces  savants  qui  ne  trouvent  pas 
dans  le  public  même  cultivé,  les  secours  qu'ils  pourraient  en  attendre. 
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Nous  croyons  donc  entrer  pleinement  dans  ses  vues  en  signalant  encore 
quelques  omissions.  Comme  pour  les  observations  qui  précèdent,  nou6 
ne  dépasserons  pas  la  lettre  M  où  s'arrête  le  2e  volume. 

Les  Artistes  français  à  l'étranger  de  Dussieux,  le  2e  volume  de  la 
Peinture  française  de  Merson,  la  Peinture  française  au  XIXe  siècle  de 
Marcel  et  plusieurs  ouvrages  analogues  contiennent  des  chapitres  sur  la 
période  napoléonienne.  On  peut  s'étonner  de  ne  pas  voir  mentionner  les 
magnifiques  ouvrages  de  Fontaine,  de  Kraft.  La  bibliothèque  relative  aux 
beaux-arts  est,  d'une  façon  générale,  forl  incomplète.  Même  observation 
pour  l’histoire  des  sciences  :  ici  nous  nous  bornerons  à  signaler,  parce 
qu’il  est  facile,  en  effet,  de  ne  pas  y  penser,  Y  Histoire  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  de  Boyer  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  de 
Dechambre  et  Y  Histoire  de  la  médecine  de  Guardia.  Le  dictionnaire  de 
Dechambre  contient  une^série  de  biographies,  en  général  fort  bien  faites 
sur  les  médecins  du  début  du  xixe  siècle.  M.  D.  aurait  pu  être  moins 
exclusif  dans  l'indication  des  recueils  biographiques.  La  Biographie  uni¬ 
verselle  Michaud  est  un  ouvrage  de  premier  ordre  pour  les  hommes  de 
la  Révolution,  du  Consulat  et  de  l’Empire.  Nous  signalerons  enfin  l’insuf¬ 
fisance  de  l’article  Almanach  (notamment  sur  les  premiers  Almanachs  de 
Napoléon  publiés  avec  tant  de  succès  chez  Pagnerre)  et  quelques  omissions 
de  détail  que  nous  suggère  le  hasard  de  nos.  lectures  :  John  Grant- 
Carteret,  Napoléon  en  images ,  une  étude  de  M.  P.  Marmottan  sur  le 
Général  Baron  Clément,  publiée  dans  la  Sabretachù,  les  Mémoires 
inédits  de  l'auteur  dramatique  Hipp.  Auger,  mémoires  dont  des 
fragments  ont  été  publiés  dans  la  Revue  rétrospective ,  un  article  d’An- 
tonopoulos  dans  la  Nouvelle  revue  sur  Bonaparte  et  les  Grecs ,  Les 
monologues  de  Napoléon ,  ouvrage  anonyme  de  Lachesnave,  les  Sou¬ 
venirs  de  l'avocat  Pierre  Nicolas  Berry er,  1839,  le  Récit  de  l'incendie 
de  Moscou ,  par  le  curé  de  l’église  Saint-Louis  des  Français  de  cette  ville, 
publié  dans  1  e  Correspondant  de  juin  1891,  les  articles  de  A.  Geffroy  sur 
la  Politique  suédoise ,  Revuedes  Deux  Mondes ,  Le  Folk-Lore  napoléonien, 
recueilli  par  Loys  Brueyre,  Fernand  Girandeau,  Paul  Sebillot,  le  2® 
volume  de  la  Poésie  patriotique  en  France ,  de  Lemuit-Marc  Baudot, 
Notices  historiques  sur  la  Convention  nationale ,  le  Directoire ,  l'Empire 
et  l'exil  des  votants.  Le  Journal  des  enfants  qui  eut  un  grand  succès  pen¬ 
dant  le  règne  de  Louis- Philippe  contient  de  nombreux  récits  sur  Napo¬ 
léon  et  son  époque.  L’article  Marco  de  Sl-Hilaire  (Emile)  est  omis.  Peut- 
être  a-t-il  été  réservé  pour  la  lettre  S  ?  Terminons  par  un  oubli  certaine¬ 
ment  volontaire  :  Bonaparte  littérateur  de  M.  Gustave  Davois  lui-même. 

Sortant  avec  raison  ici  de  son  cadre,  M.  Davois  a  donné  une  biblio¬ 
graphie  aussi  complète  que  possible  des  œuvres  des  princes  de  la  famille 
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Bonaparte  *  ;  il  ne  cite  pas  cependant  un  ouvrage  fort  curieux  du 
prince  de  Canino,  fils  aîné  de  Lucien  Bonaparte.  C'est  une  satire  des  plus 
vives  contre  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Cet  ouvrage  fut  supprimé 
par  son  auteur  peu  de  temps  après  sa  publication  (a-t-il  même  jamais 
été  livré  au  public  ?)  :  il  contient  des  pages  fort  amusantes. 

L'auteur  met  en  scène,  par  exemple,  nos  académiciens  discutant  sur  la 
gibelotte,  chacun  étudiant  le  sujet  au  point  de  vue  de  ses  études  spé¬ 
ciales.  C'est  ainsi  que  le  chimiste  Dumas,  faisant  appel  à  son  organe 
olfactif,  distingue  une  proto  et  une  deuto-gibelottuve.  Mais  c’est  surtout 
aux  «  Cause-Finaliers  »  qu’il  s'attaque,  à  ces  «  Causes-Finaliers  »  que  les 
puérilités  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  avaient  contribué  à  rendre  ridi¬ 
cules,  et  il  va  jusqu’à  les  chansonner. 

Revenons  à  Napoléon.  Au  milieu  des  graves  difficultés  delà  campagne 
de  Pologne,  dans  cette  première  partie  de  l'année  1807  si  chargée  de 
préoccupations  politiques  et  militaires,  Napoléon,  qui  ne  négligeait  aucune 
partie  de  son  gouvernement,  pensait  même  à  la  bibliographie  et  écrivait 
de  son  camp  de  Furkenstein,  à  la  date  du  19  avril  :  «  Si,  dans  une  grande 
capitale  comme  Paris,  il  y  avait  une  école  spéciale  d’histoire,  et  que  l’on 
y  fit  d’abord  un  cours  de  bibliographie,  un  jeune  homme,  au  lieu  d'em¬ 
ployer  des  mois  à  s’égarer  dans  des  lectures  insuffisantes  ou  dignes  de 
peu  de  confiance,  serait  dirigé  vers  les  meilleurs  ouvrages  ;  il  arriverait 
plus  facilement  et  plus  promptement  à  une  meilleure  instruction.  » 

C’est  ainsi  que  M.  Davois,  qui  a  heureusement  relevé  ce  passage  de  la 
Correspondance,  a  pu  mettre  sa  bibliographie  napoléonienne  sous  le 
patronage  même  de  Napoléon. 

Roger  Peyre. 


Robbrt  Meynadier.  L'idée  républicaine  dans  les  pays  monarchiques  d'Eu¬ 
rope:  Espagne,  Italie,  Hongrie,  Belgique,  Hollande,  avec  préface  de  M.  G. 

Hanotaux.  —  Paris,  Alcan,  1911  ;  in-18  de  x-‘208  p. 

Comme  le  titre  l’indique,  M.  Meynadier  a  institué  une  enquête  dans 
les  principaux  états  monarchiques  d’Europe,  l’Allemagne  et  l’Angleterre 
exceptées,  pour  étudier  le  développement,  l'évolution,  à  mieux  dire,  de 
la  conception  gouvernementale.  Sa  conclusion  est  favorable  au  régime 
monarchique  parce  que  les  forces  de  conservation  de  ce  régime  paraissent 
l'emporter  actuellement,  de  façon  absolue,  dans  chacun  des  pays  étudiés 

1.  L'article  relatif  au  prince  Roland  Bonaparte  ne  contient  pas  moins  de  79  numé¬ 
ros  et  donne  l'idce  de  tous  les  services  rendus  par  lui  à  la  science,  services  qui  lui 

ont  assuré  à  l'Institut  une  place  bien  méritée. 

» 

Revue  des  Eludes  historiques.  —  XIII.  44 
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sur  les  forces  de  désagrégation.  La  royauté  d’Espagne' se  repose  sur  l'ata¬ 
visme  loyaliste  et  religieux  de  la  majorité,  avec  un  prince  accessible  aux 
idées  modernes  ;  la  monarchie  italienne  tire  sa  vitalité  de  sa  liaison 
intime  à  l'unité  nationale  et  de  sa  souple  adaptation  aux  idées  en  cours; 
en  Hongrie,  les  questions  de  race,  de  castes  et  de  traditions  s’entre¬ 
choquent  et  se  neutralisent  au  profit  du  souverain  ;  le  trône  de  Belgique 
a  son  équilibre  assuré  grâce  au  triple  effet  de  la  situation  ethnographique, 
géographique  et  internationale  de  ce  pays  ;  celui  des  Pays-Bas  repose  sur 
les  sympathies  séculaires,  sur  la  pondération  du  tempérament  néerlandais 
et  sur  le  sentiment  religieux  du  peuple.  Mais,  partout,  les  monarchies 
tendent  à  se  démocratiser  (un  Habsbourg  favorise  l’extension  des  droits 
politiques),  et,  si  elles  encouragent  ce  mouvement,  c’est  qu'elles  espèrent 
le  diriger  et  le  modérer.  Alors  se  pose  la  question  de  savoir  si  la  monar¬ 
chie  démocratique  est  une  forme  politique  indéfiniment  extensible?  Le  mou¬ 
vement  démocratique  ne  la  débordera-t-il  pas  quelque  jour  ?  On  ne  saurait 
ici  tirer  un  argument  de  la  récente  révolution  portugaise  qui  a  trouvé  ses 
éléments  les  plus  favorables  dans  le  discrédit  de  la  royauté  et  de  l'aristo¬ 
cratie,  soit  donc  dans  des  circonstances  spéciales.  Mais  il  est  piquant 
de  voir  les  monarchies  issues  du  consentement  populaire,  d’un  suffrage 
plus  ou  moins  étendu,  revenir  à  leurs  origines  et  réclamer  le  concours  du 
peuple.  Ce  sera  leur  moyen,  sans  doute,  de  résister  victorieusement  à  la 
transformation  républicaine. 

M.  G.  Hanotaux  a  mis  une  préface  entête  de  ce  livre  dont  il  a  pu  dire 
qu’il  «  est,  en  sa  forme  documentaire,  un  des  plus  distingués  et  des  plus 
utiles  »  et  que  l'enquête  a  été  «  menée  avec  un  tact  et  une  conscience 
remarquables  ». 

Louis  Batcave. 


Fortunée  Hamelin,  celte  muscadine  fameuse,  se  présente  elle-même 
dans  ses  lettres:  c’est  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  un  personnage 
que  de  nous  livrer  sa  correspondance.  On  lira  avec  prolit  le  commentaire 
d’une  trentaine  de  pages  qui  sert  d’introduction  au  livre  deM.  André  Gayot 
(Paris,  Émile-Paul,  191 1  ;  in-8  de  iv-318  p.,  avec  préface  de  M.  E.  Fagübt)  ; 
on  y  trouvera  l’essentiel  de  la  vie  fort  agitée  de  Fortunée  Hamelin,  née  à 
Saint-Domingue  en  1776  et  morte  à  Paris  en  1851.  Elle  eut  le  temps  de 
briller  sous  le  Directoire,  d’avoir  des  liaisons  avec  Bonaparte,  Montrond 
(l'ami  de  Talleyrand),  le  beau Fournier-Sarlovèze,  etc.,  d'admirer  toute 
la  carrière  du  Corse  auquel  elle  voua  une  fidélité  de  prêtresse,  de  con¬ 
quérir  Chateaubriand,  de  détester  Mme  Récamier,  de  s’enthousiasmer  pour 
Berrver,  et  de  s'occuper  partout  et  toujours  de  politique.  Ce  n'est  pas 
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chose  commode  que  de  publier  un  texle  ;  on  ne  se  doute  point  à  quelles 

_  _  • 

difficultés  on  se  heurte.  L'éditeur  de  ces  lettres  en  est  à  ses  débuts  ;  il 
n’ësl  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  une  petite  liste  d 'errata  à  lui  proposer 
pour  une  seconde  édition.  Ainsi,  il  faut  lire  Mycielski  et  non  Michelski 
(p.  4-4)  ;  Pourtalès  et  non  Portalis  (p.  66)  ;  académicien  et  nort  mathéma¬ 
ticien  (p.  85,  note)  ;  Didier,  c’est  Charles  Didier,  littérateur  qui  eut 
mérité  une  note  ;  lire  Normanhy  et  non  Nomanby  (p.  222)  ;  sur  le 
Caprice  de  Musset  il  y  avait  mieux  à  dire  que  ce  que  l’on  trouve  dans 
la  note  p.  226  ;  les  noms  polonais  sont  tous  estropiés  :  il  faut  écrire 
Czartoryski.  Zamoyski ,  Leduchowski ,  etc.  —  C.  S. 

é 

% 

9  «  . 

M.  G.  Hanotaux  a  écrit  pour  la  jeunesse  un  livre  intitulé  La  Fleur  des 
Histoires  françaises  (Paris,  Hachette,  1911  ;  in-18  de  iv-316  p.).  Dans  le 
champ  de  l’activité  française,  il  a  choisi  ce  qui  pouvait  donner  aux  petits 
Français,  futurs  hommes  et  citoyens,  le  sentiment  de  la  vie  nationale 
et  il  en  a  composé,  comme  on  disait  autrefois,  un  «  florilège  »,  un  recueil 
de  dits  et  de  souvenirs.  La  France  lui  est  apparue  comme  une  personne 
qui  naît,  grandit,  se  transforme  selon  les  progrès  de  l’âge  et  de  la  nature. 
Aussi  il  a  pu  arriver  à  donner  une  impression  plus  animée  de  la  vie  natio¬ 
nale.  Voici,  par  exemple,  l'histoire  des  batailles  de  France  :  au  lieu  d’en 
diviser  l'intérêt  par  règnes,  il  lui  a  paru  avec  raison  que  le  geste  de  la 
France  se  défendant  pendant  deux  mille  ans  contre  l'invasion,  se  déve¬ 
loppant,  s'étendant,  est  plus  beau,  la  continuité  expliquant  la  nécessité. 
De  même,  il  a  appliqué  au  corps  social  une  sorte  d’hypothèse  évolution¬ 
niste  en  étudiant  le  développement  des  divers  âges:  philosophique,  poli¬ 
tique  et  juridique,  héroïque  et  lyrique,  réaliste  et  scientifique.  Ce  livre  ne 
doit  être  que  ce  qu’il  est:  un  petit  livre...  au  milieu  d’autres  études 
et  d'autres  travaux,  et  l'auteur  espère  qu'on  ne  lui  «  en  voudra  pas 
d’avoir,  aux  heures  de  détente  et  de  recréation,  pris  la  jeunesse  par  la 
main,  pour  faire,  en  sa  compagnie,  une  promenade  nonchalante  aux  jardins 
fleuris  de  notre  France  «  tant  jolie  ».  —  L.  B. 

La  Révolution  favorisa  le  développement  du  mouvement  féministe  dont 
Théroigne  de  Méricourt,  Claire  Lacombe  et  Olympe  de  Gouges 
furent  les  protagonistes.  Associé  aux  hommes,  le  «  sexe  »  se  lassa  bientôt 
de  travailler  avec  eux,  car  collaborer  n’est  pas  être  émancipé.  Il  fallait 
des  clubs  strictement  féminins,  et  les  deux  premières  héroïnes  que  nous 
venons  de  nommer  créèrent  à  Paris  le  Club  des  femmes  armées  et  le 
Club  des  femmes  révolutionnaires.  En  province,  le  mouvement  fut  assez 
restreint  et  peut-être  n’a-il  pas  été  suffisamment  étudié.  Le  hasard,  il  est 
vrai,  peut  conduire  à  des  recherches  utiles.  Tel  est  le  cas  de  M.  l’abbé 
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J. -B.  Laborde  qui  a  trouvé  trace  d'un  conflit  ayant  surgi,  un  jour,  entre 
la  municipalité  paloise  et  le  club  des  amies  de  la  Constitution,  menu  fait 
destiné  à  sauver  celui-ci  de  l'oubli  (Un  club  féminin  pendant  la  Révolution: 
La  Société  des  Amies  de  la  Constitution  de  Pan.  Pau,  imp.  Lescher-Mou- 
toué,  1911  ;in-8°  de  54  p.).  S'il  n'a  pu  écrire  l’histoire  de  cette  société, 
M.  l'abbé  Laborde  en  raconte  les  épisodes  les  plus  saillants.  Elle  dut  sa 
fondation  à  dom  Augustin  Sordes,  bénédictin  fervent  pour  les  idées  nou¬ 
velles,  devenu  par  la  suite  recteurde  l’Académiede  Grenoble  :  elle  trouva 
son  coryphée,;  son  orateur,  dans  Pauline  Siro,  ouvrière  lingère  ou  blan¬ 
chisseuse.  —  L.  B. 


a  Les  fêtes  patriotiques  qui  remplissent  les  premières  années  de  la 
Révolution  n’ont  aucun  caractère  officiel  :  elles  sont  uniquement  l'effet 
du  concours  spontané  de  tous.  La  Constitution  de  1791  prévoyait  bien 
l’établissement  des  fêtes  nationales  pour  conserver  le  souvenir  de  la 
Révolution  française,  entretenir  la  fraternité  entre  les  citoyens  et  les  atta¬ 
cher  à  la  Patrie  et  aux  lois  »,  mais  il  faut  attendre  le  décret  du  18  floréal, 

« 

an  II  (7  mai  1794),  rendu  à  la  suite  du  discours  de  Robespierre  sur  le 
rapport  des  idées  morales  et  religieuses  avec  les  principes  républicains, 
pour  que  les  réjouissances  nationales  soient  pourvues  d’une  réglementation 
solennelle.  M.  Edmond  Chardon  a  reconnu  que  Rouen  réunissait  les 
éléments  les  plus  favorables  pour  donner  à  ces  fêtes  le  meilleur  éclat.  En 
dix  années,  cette  ville  ne  célébra  pas  moins  de  quatre-vingt-quatorze 
fêtes  civiques  dont  M.  Ed.  Ch.  publie  tout  au  long  les  procès-verbaux. 
(Dix  ans  de  fêtes  nationales  et  de  cérémonies  publiques  à  Rouen,  1790-1799. 
Rouen,  imprimerie  Léon  Gy,  et  Paris,  Champion,  1911  ;  in-4°  de  340  p.) 
L'inventaire  en  est  curieux  et  rien  ne  semble  plus  propre  à  montrer  la  men¬ 
talité  révolutionnaire  que  de  voir  l'appareil  de  ces  cérémonies  et  d’entendre 
les  discours  qui  les  expliquent.  Il  ne  s’agit  pas  là  d’une  simple  page  d’his¬ 
toire  locale,  mais  d’une  contribution  notable  à  l’histoire  de  la  Révolution. 
—  L.  L. 


Sans  entrer  dans  l'ardente  polémique  qui  s'est  engagée  entre  partisans 
et  adversaires  de  l’ccole  laïque,  nous  signalerons  le  consciencieux,  utile  et 
nécessaire  ouvrage  que  MM.  Georges  Valois  et  François  Renié,  avec  la 
collaboration  de  MM.  Marius  Riquier  et  Jean  Herluison,  ont  consacré  aux 
livres  en  faveur  dans  les  écoles  publiques  d'aujourd'hui  et  condamnés  par 
les  évêques  :  Les  Manuels  scolaires,  études  sur  la  religion  des  Primaires. 
—  /.  Manuels  d'histoire  :  falsifications  historiques ;  IL  Manuels 
de  morale  :  falsifications  scientifiques  ;  III.  Manuels  de  lecture  : 
falsifications  littéraires  (Paris,  Nouvelle  Librairie  Nationale,  1911; 
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in-16de  xvi-416  p.).  Les  auteurs  auraient  pu  facilement  ajouter  un  joli 
chapitre  sur  la  laïcisation  des  grammaires,  car  sur  la  grammaire  aussi  le 
vent  jacobin  a  souillé  :  voir  les  éditions  successives  de  Larive  et  Fleury 
depuis  dix  ans.  Mais  leur  travail  suffira  à  convaincre  le  lecteur  de  la  révo¬ 
lution  que,  sans  tambour  ni  trompette,  l'enseignement  officiel  a  subie.  La 
neutralité  chère  à  Jules  Ferry  s'est  transformée  en  une  religion  nouvelle, 
agressive,  fondée  sur  la  Raison  et  la  Science,  niant  tout  mystère  et  ten¬ 
dant  uniquement  à  diviniser  l’homme.  Elle  a  son  évangile,  ses  pontifes, 
sa  tactique  :  elle  a  aussi  ses  voiles.  Pourquoi  quelques  audacieux  ne  les 
déchireraient-ils  pas?  —  A.  L.-M. 


Les  tentatives  de  russification  de  la  Finlande  qui  se  poursuivent  depuis 
plus  d’un  quart  de  siècle  ont  ému  l'opinion  publique.  A  la  suite  des  derniers 
agissements  de  la  Russie,  des  jurisconsultes  français,  anglais,  allemands, 
hollandais  et  belges  se  sont  réunis  à  Londres  pour  y  étudier  la  question 
finlandaise  ;  ils  y  sont  à  l'unanimité  tombés  d'accord  sur  l'argumentation 
et  les  conclusions  qu'ils  publient  dans  une  brochure  que  vient  d'éditer  la 
librairie  Pédone  (Finlande  et  Russie:  Délibération  internationale  de  Londres 
26  février-  1er  mars  1910  ;  1911,  in-8  de  80  p.).  L'argumentation  est  avant 
tout  historique  :  elle  étudie  .d'abord  l'histoire  de  la  Finlande  depuis  1809, 
en  insistant  sur  les  tentatives  de  russification  qui  se  sont  produites  après 
1889  et  surtout  en  1908,  où  le  Conseil  d’Empire  a  prétendu  s'occuper  des 
affaires  du  grand-duché  à  l’exclusion  de  la  Diète  ;  elle  montre  ensuite 
qu’il  y  a  là  deux  conceptions  juridiques  en  présence,  la  revendication  de 
l'autonomie  de  la  Finlande  qui  s’appuie  sur  des  textes  péremptoires,  et 
la  méconnaissance  de  sa  souveraineté  qui  prétend  que  ce  «  droit  historique  » 
est  purement  imaginaire.  La  discussion,  un  peu  aride,  est  décisive  :  il  en 
sort  directement  cette  conclusion,  que  le  droit  de  la  Finlande  est  «  une 
réalité  historique  »  et,  par  suite,  qu'il  faut  laisser  à  la  Diète  sa  compé¬ 
tence  ou  l'amener  à  modifier  la  constitution  du  grand-duché.  Celle  élude 
de  droit  international  est,  pour  nous,  d’autant  plus  intéressante,  qu'elle 
est  écrite  en  français,  qu'elle  cite  les  textes  rédigés  en  français  par 
lesquels  Alexandre  1er  reconnut  en  1809,  les  droits  du  grand-duché  de 
Finlande  (p.  24,  49  et  32)  et  qu'on  y  parle  incidemment  de  l’Alsace-Lor¬ 
raine  (p.  52).  Puisse  cet  appel  être  entendu  ;  malheureusement  nous  crai¬ 
gnons  que  cette  protestation  en  faveurdes  droits  d'une  minorité  oppri¬ 
mée  ne  reste  purement  platonique.  —  L.  D. 


Notre  collaborateur,  M.  E.  Duvernoy,  le  savant  archiviste  de  Meurthe- 
et-Moselle,  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  :  Le  premier  archiviste 
de  la  Meurthe,  François  Eloy,  1748-1814  (Nancy,  Crépin-I.eblond,  191 1  ; 
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ir.-8°de  20  p.  avec  gravure;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  <f archéo¬ 
logie  lorraine).  Eloy,  employé  au  greffe,  puis  huissier  audiencier  à  la 
Chambre  des  Comptes  de  Lorraine,  fut,  en  1791,  nommé  garde  des  scellés 
des  archives  de  cette  Chambre  et,  vers  cette  époque,  reçut  les  fonctions 
d'archiviste  du  nouveau  département  de  la  Meurthe.  M.  Duvernoy  nous 
montre  comment  son  devancier  ne  cessa  de  sauvegarder,  de  classer  et 
d’enrichir  son  fonds,  au  péril  même  de  sa  vie  sous  la  Terreur.  Sous  le 
Directoire,  quand  la  ville  de  Lunéville  prétendit  disputer  à  celle  de. 
Nancy  le  siège  de  l'administration  du  département,  Eloy  s'entremit  et 
montra  combien  ce  transfert  serait  préjudiciable  aux  archives  qu’il  diri¬ 
geait  ;  il  obtint  gain  de  cause.  Ce  fut  un  laborieux  et  un  modeste,  qui 
prépara,  sans  s’en  douter,  le  travail  des  futurs  historiens  locaux  :  à  ce 
titre,  sa  mémoire  mérite  d’être  conservée  comme  sa  biographie  méritait 
d’être  écrite  par  son  successeur  actuel.  — L.  D. 


M.  l'abbé  F.  Rheder,  qui  prépare  une  thèse  sur  l'Esthétique  de  saint 
Thomas,  vient  d’étudier  la  formation  intellectuelle  du  grand  théologien  lors 
de  son  sé  jour  au  Mont-Cassin  (Saint  Thomas  an  Mont  Gassin  :  notes  et  hypo¬ 
thèses  ;  éditions  des  Questions  ecclésiastiques ,  n°  95,  Lille,  1911  ;  in-8°de- 
16  p.).  Dans  cette  période  de  1231  à  1237,  il  étudie  l'enseignement  qu’on 
recevait  à  l’école,  décritla  bibliothèque  du  couvent,  ses  manuscrits  pré-, 
cieux,  l'église  riche  et  splendide  et  montre  combien  la  vocation  religieuse 
de  saint  Thomas  a  été  profonde.  Espérons  que  l'auteur  nous  donnera 
bientôt  une  étude  du  même  genre  sur  le  séjour  du  futur  auteur  de  la 
Somme  à  l’Université  de  Naples.  —  L.  D. 

MM.  A.  Gillot  et  Ch.  BoelloiU  publié  un  Supplément  an  Catalogne  de 
la  Bibliothèque  de  Claude  Guilliaud,  chanoine  d’Autun  (Autun,  Dejussieu, 
1910;  in-8  de  80  p.).  Une  introduction  de  20  pages  raconte  la  vie  du 
chanoine  et  la  destinée  de  ses  livres.  Docteur  en  théologie,  prédicateur 
apprécié,  Claude  Guilliaud  lutta  vigoureusement  contre  les  protestants. 
Il  publia  un  commentaire  des  Epîtres  de  saint  Paul  et  des  Apôtres  qui 
fut  dénoncé  à  la  Sorbonne  ;  il  se  soumit  et  refondit  son  ouvrage^Il  paraît 
avoir  été  victime  de  la  jalousie  de  quelques  confrères.  En  1550,  il  prêcha 
le  Carêmedevant  la  Cour.  Il  mourut  en  1551,  à  58  ans,  léguant  à  la  cathé¬ 
drale  d'Autun  sa  bibliothèque  qui  devait  contenir  environ  1500  volumes. 
Elle  fut  installée  dans  la  salle  où  il  avait  professé.  Ces  livres,  considérés 
comme  sans  valeur,  lors  de  la  Révolution,  furent  donnés  en  1819  par  le 
chapitre  au  grand  séminaire  ou  le  fonds  Guilliaud  fut  reconstitué. 
M,u'  Pellechet  en  avait  retrouvé  300.  Une  cinquantaine  d'autres  volumes, 
furent  découverts  en  novembre  1909,  lors  du  transfert  de  la  bibliothèque 
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du  grand  séminaire  à  celle,  de  la  ville  d’Autun.  Le  présent  catalogue, 
consacré  à  ces  derniers  volumes,  est,  comme  le  précédent  dû  àM,,e  Pelle- 
chet,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin.  —  P.  D. 

M.  l’Abbé  Uzureau  a  terminé  la  lourde  tâche  que  lui  avaient  laissée 
M.  le  chanoine  Deniau  et  Dom  Chamard  en  publiant  les  derniers  volumes 
de  l’Histoire  de  la  guerre  de  Vendée,  t.  V-VI  (Angers,  Siraudeau,  1911  ; 
2  gr.  in-8  de  822  et  826  p.).  Il  a  tenu  à  ne  passer  que  pour  un  modeste 
Collaborateur,  laissant  sur  l'ouvrage  les  noms  de  ceux  qui  ontdisparuavant 
d'en  connaître  l’achèvement  (p.  lest.  I  àIV,v.  la  Revue  de  1910,  p.  667-8). 
Le  tome  V  expose  la  suite  des  événements  à  partir  de  l’année  1794  jus¬ 
qu’aux  derniers  jours  du  siècle,  la  capture  et  la  mort  de  Charelte  préci¬ 
pitant  la  fin  d’une  lutte  désormais  sans  espoir.  Le  tome  VI  contient  de 
nouveaux  chapitres  sur  la  lente  et  difficile  pacification  du  pays  sous  le 
Consulat,  puis  traite  des  événements  de  1814,  1815  et  1832.  C’est  donc, 
dans  le  temps,  une  histoire  aussi  complète  que  possible.  Sans  doute,  il 
serait  malaisé  de  prétendre  que  tous  les  faits  rapportés  sont  d’une  rigou¬ 
reuse  exactitude  :  la  tâche  eût  été  impossible  pour  un  pareil  sujet,  mais, 
l'érudit  directeur  de  Y  Anjou  historique  ayant  eu  le  soin  de  citer  minu¬ 
tieusement  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  le  lecteur  personnellement 
documenté  pourra  savoir  quel  crédit  il  convient  d'accorder  à  des  auteurs 
qui,  ayant  pour  la  plupart  vécu  très  près  des  événements,  n'ont  pas  tou¬ 
jours  pu  se  montrer  d'une  impartialité  absolue.  Ajoutons  que  de  nom¬ 
breuses  cartes  permettent  de  mieux  comprendre  et  suivre  ces  événements, 
spécialement  les  nombreux  combats  livrés  entre  les  Bleus  et  les  Blancs. 
Il  semble  qu’un  index  alphabétique  aurait  utilement  complété  cette  œuvre 
si  importante  et  facilité  les  recherches,  car  tous  ceux  qui  étudieront 
désormais  les  guerres  de  Vendée  devront  recourir,  comme  à  un  véritable 
dictionnaire,  à  cet  ouvrage,  imposant  et  solide  monument  qui,  sans  le 
dévouement  et  la  compétence  deM.  l’abbé  Uzureau,  risquait  de  demeurer 
inachevé.  —  M.  B. 

M.  l’abbé  Uzurbau  a  publié  la  11e  série  de  ses  Andegaviana  (Paris, 
Picard,  et  Angers,  Siraudeau,  1911  ;  in-8  de  512  p.).  Gomme  dans  les 
volumes  précédents,  les  sujets  les  plus  variés,  se  rapportant  à  des  époques 
bien  différentes,  y  sont  traités  avec  la  compétence  connue  de  l’auteur  ; 
la  publication  de  documents  inédits  donne  à  un  grand  nombre  de  ces  récits, 
par  ailleurs  émouvants,  une  réelle  valeur  historique  ;  des  articles  de  jour¬ 
naux  anciens  bien  choisis  sont  pleins  d'intérêt.  Relevons,  comme  parti¬ 
culièrement  touchantes,  la  biographie  de  la  fille  du  général  Bonchamps, 
les  épreuves  des  religieuses  de  Beaufort  pendant  la  Révolution,  l’arres- 
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talion  de  Mme  de  Luigné  et  de  ses  trois  filles.  D'un  autre  genre  et  d'un 
intérêt  qu'on  pourrait  dire  attristant  est  le  numéro  intitulé  U  ne  polémique 
de  presse  à  Angers ,  i  8  74  :  c'est  un  extrait  du  journal  V Union  de  VOuett 
publiant  un  échange  de  lettres  entre  M.  deFallouxet  M.  l'abbé  Bourquard, 
écho  malheureux  des  luttes  funestes  qui  divisèrent  et  affaiblirent  le  parti 
catholique.  L'impression  du  volume  est  soignée.  On  n'y  trouve  que  des 
lapsus  insignifiants:  à  la  page  280,  on  lit  égalité  d'honneur  pour  égalité 
d'humeur  ;  aux  pages  258-259,  le  lecteur,  d'abord  surpris,  voit  très  vile 
que  la  page  259  a  été  mise  par  mégarde  avant  la  page  258.  Ce  sent  der 
riens  qui  font  mieux  ressortir  le  soin  porté  à  la  rédaction  de  ces  pages 
et  à  leur  impression.  —  L.  M°“l. 

Sous  prétexte  de  publier  les  chansons  de  Gaoltier-Garguille,  comédien 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  (Paris,  Michaud,  1911  ;  in-8  écu  de  192  p.  avec 
illustrations),  M.  Emile  Magne  a  consacré  une  importante  et  intéressante 
notice,  extrêmement  documentée,  à  cet  artiste-auteur  de  talent  dont  les 
poésies,  assez  libres,  rappellent  les  vieilles  chansons  populaires  qui  se 
retrouvent  encore  dans  certaines  provinces.  On  en  peut  dire  autant  à 
propos  des  Satyres  du  sieur  de  Sigogne,  choisies  et  réunies  par  M.  Fernand 
Flburet  (Paris,  Sansol,  1911;  in-16  de  128  p.),  mais  les  œuvres  de  ce 
vaillant  soldat  du  temps  de  Henri  IV  «  ne  sont  ni  des  modèles  de  slvle, 
ni  des  modèles  de  bon  goût  ».  —  M.  B. 

Alors  que,  dans  le  premier  volume  de  son  important  ouvrage  sur  Les 
levées  départementales  dans  l'Ailier  sous  la  Révolution  (1791-1796),  M.  le 

Ll-colonel  Dulac  s’était  spécialement  attaché  à  la  levée  et  à  l’historique 
des  corps  (v.  ci-dessus,  p.  327-8),  il  étudie  dans  le  second  qu’il  vient  de 
faire  paraître  la  valeur  morale  des  volontaires  et  publie  leurs  correspon¬ 
dances  avec  leurs  états  de  services  (Paris,  Plon,  1911  ;  in-8  de  520  p.  ). 
Le  chapitre  sur  la  valeur  morale  des  officiers,  sous-officiers,  soldats,  est 
de  la  plume  d'un  excellent  historien.  Puis,  utilisant  avec  méthode  et 
clarté  des  documents  patiemment  recueillis,  il  donne  successivement, 
avec  des  correspondances  toujours  intéressantes,  les  états  de  services  des 
volontaires  des  trois  bataillons,  de  ceux  qui  s'engagèrent  dans  les  forma¬ 
tions  de  Paris,  des  départements  et  dans  les  demi-brigades  ;  il  publie 
enfin,  en  annexes,  des  pièces  importantes,  achevant  ainsi  une  œuvre  tout 
à  fait  remarquable  de  patiente  érudition.  —  M.  B. 

M.  le  général  Cuny  a  résumé  toute  son  existence  militaire  dans  un  livre 
simplement  et  agréablement  écrit,  présenté  par  M.  G.  Hanotaux  qui  en 
fait  un  éloge  mérité  (Quarante-trois  ans  de  vie  militaire,  Paris,  Plon,  1911  ; 
in-8  écu  de  vm-364  p.).  Il  risqua  souvent  sa  vie  sans  avoir  presque 
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jamais  eu  à  combattre,  soit  comme  lieutenant  de  dragons  à  l'armée  de 
Metz  que  Bazaine  maintint  dans  une  douloureuse  inaction,  soit  comme 
capitaine  d’un  escadron  de  l’armée  du  Nord  paralysé  par  les  rigueurs  de 
l’biver,  soit  même  comme  officier  supérieur  faisantcolonnedans  l’extrême- 
sud  algérien.  Le  général  Cuny  n'est  pas  de  ceux  qui,  parvenus  à  l’Age  de 
la  retraite,  restent  en  quelque  sorte  figés  dans  le  passé:  au  contraire,  il 
blâme  les  méthodes  d'instruction  de  jadis,  aussi  bien  à  Saint-Cvr  que 
dans  les  régiments  ;  il  précise  les  ellorts  et  les  progrès  accomplis  pendant 
ces  dernières  années,  laissant  enfin  le  lecteur  sous  une  impression  de 
confiance  assurément  justifiée  et  qui  apparait  aujourd'hui  plus  nécessaire 
que  jamais.  —  M.  B. 

11  convient  de  signaler  la  plaquette  de  M.  Krnest  IIauviller  :  Les 
archives  révolutionnaires  du  département  de  la  Moselle  à  Metz  (extrait  des 
Annales  révolutionnaires.  Metz,  Scriba,et  Paris,  Leroux,  1910  ;gr.  in-8 
de  34  p.),  inventaire  sommaire  des  documents  concernant  les  deux  dis¬ 
tricts  de  Briey  et  de  Longwy  et  les  actes  des  représentants  du  peuple. 
Les  historiens  futurs  de  la  Révolution  en  Alsace-Loraaine  devront  beau¬ 
coup  à  M.  IIauviller.  11  est  à  souhaiter  que  des  inventaires  analogues 
soient  entrepris  dans  chaque  département,  car  les  sources  de  l’histoire 
locale  révolutionnaire  seront  ainsi  mieux  connues  et  les  recherches  sin¬ 
gulièrement  facilitées.  —  B.  C.  de  P. 
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Institut.  Académie  française.  —  Séauce  du  31  août.  L'Académie,  sur  l'in¬ 
vitation  de  la  Société  française  du  Canada,  désigne  M.  Etienne  Lamy  pour  la 
représenter  au  premier  «  Congrès  de  la  langue  française  au  Canada  m  qui  se 
tiendra  à  Québec,  du  au  30  juin  1912. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  13  octobre.  M.  Morel-Fat io 
est  désigné  au  ministre  de  l'Instruction  publique  comme  membre  du  conseil 

de  perfectionnement  de  l'École  des  Chartes,  à  l'unanimité  de  23  votants. 

•  *  •  • 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  21  octobre.  Attribution  du 
prix  Victor  Cousin  (3.000  fr.)  à  M.  René  Bertrand,  de  Lyon,  pour  le  sujet  mis 
au  concours:  Théophraste ,  sa  vie,  ses  rapports  avec  Aristote. 

à 

Séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies.  —  25  octobre.  La  séance 
s’ouvre  par  un  discours  du  président,  M.  Chuquet,  de  l’Académie  des  Sciences 
morales,  qui  fait  l’historique  de  la  première  séance  solpnnelle  de  l'Institut, 
le  4  avril  1796,  et  rappelle  les  pertes  faites  par  les  différentes  Académies  au 
cours  de  la  présente  année.  M.  Camille  Jullian,  délégué  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres,  donne  ensuite  lecture  d’une  intéressante  étude 
intitulée  :  Survivances  archéologiques  ( Pourquoi  nous  portons  l'épée ),  où  il 
retrace  l’histoire  de  cette  arme,  propre  aux  peuples  ayant  déjà  atteint  un 
certain  degré  de  civilisation,  et  montre  comment  l'épée  a  fini  par  devenir  le 
symbole  de  la  force  mise  au  service  du  droit  et  de  la  justice.  Puis,  l’Académie 
des  Sciences  est  représentée  par  M.  Bigourdan  avec  une  étude  sur  la  voûte 
céleste;  celle  des  Beaux-Arts  par  M.  le  prince  d’Arenberg  qui  décrit  les 
fouilles  de  la  Compagnie  de  Suez.  EnCn,  M.  le  Marquis  de  Ségur,  au  nom  de 
l’Académie  française,  retrace,  sous  le  titre  d 'Une  aventure  d'amour ,  les  rela¬ 
tions  du  duc  de  Richelieu  avec  Mm®  de  la  Popelinière. 

Fêtes  en  l'honneur  de  Bossuet-  —  Le  dimanche  29  octobre  a  eu  lieu  l’inau¬ 
guration  solennelle  du  monument  élevé  dans  la  cathédrale  de  Meaux  sur 
l’initiative  du  dernier  évêque  de  cette  ville,  Mgr  de  Briey.  Les  fêtes  que  prési¬ 
daient  le  cardinal  Luçon,  archevêque  de  Reims,  le  cardinal  Mercier,  archevêque 
de  Malines,  et  Mgr  Amette,  archevêque  de  Paris,  assistés  d’une  vingtaine  de 
prélats,  se  sont  ouvertes  par  une  messe  solennelle  célébrée  dans  la  cathédrale. 
L'assemblée  s’est  ensuite  réunie  dans  la  salle  Thiers  où  prit  le  premier  la 
parole  M.  Mézières,  au  nom  du  comité  formé  pour  l’érection  du  monument 
M.  Jules  Lemaître,  délégué  par  l’Académie  française,  prononça  ensuite  u 
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éloquent  discours  où  il  a  étudié  les  deux  sentiments  essentiels  de  Bossuet  : 
son  amour  pour  ce  qui  est  durable  (et  par  conséquent  ce  qui  est  un)  et  sa 
grande  tendresse  pour  le  royaume  de  France  :  «  Bossuet,  dit-il,  nous  ofTre  à 
nous,  presque  tous  si  partagés  et  si  changeants,  le  parfait  exemplaire  d'une 
âme  harmonieuse  et  qui  ne  fut  jamais  divisée  contre  elle-même.  Il  a  cru  abso¬ 
lument  et  il  a  expliqué  tout  l'univers,  et  toute  l'histoire  et  tout  l'homme  par 
sa  foi.  «  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évêque,  un  roi  »,  voilà  pour  lui  l'idéal  du 
monde.  Cela  est  émouvant  parce  qu'il  eut  tant  de  génie.  Cet  homme,  si  sûr 
des  choses  qu'il  croyait  a  eu  l'intelligence  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  péné¬ 
trante...  D'intelligence  si  lumineuse  et  si  souvent  en  contact,  dans  ses  disputes, 
avec  les  plus  savants  adversaires  de  sa  foi,  a-t-il  eu  quelquefois  des  doutes? 
En  tout  cas,  il  a  certainement  conçu  par  où  l'on  en  pouvait  avoir;  A  preuve  la 
page  où  il  interpelle  les  libertins  dans  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague: 
«  Qu’ont-ils  donc  vu  ces  rares  génies,  qu’ont-ils  vu  plus  que  les  autres  ?...  car 
«  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à  cause  qu’ils  y  succombent  et  que  les 
«  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  méprisées?»  Il  a  donc  «  vu  les  difficultés  »  ;  il  les 
a  résolues  ou  surmontées  et  apparemment  une  fois  pour  toutes.  Mais  sa  foi  si 
sereine  est  sans  dureté.  On  se  souvient  surtout  de  ses  sublimes  éclats  et  de  ses 
coups  de  tonnerre  :  en  réalité,  ce  qui  ost  le  plus  fréquent  dans  ses  sermons  ou  dans 
ses  méditations,  c'est  la  tendresse  et  la  douceur.  Un  instant  après  avoir  objurgué 
les  esprits  fotts  dans  le  passage  que  je  rappelais  tout  à  l’heure,  il  nous  dit: 
«  Croyons  donc  avec  saint  Jean  en  l’amour  de  Dieu  :  la  foi  nous  paraîtra  douce 
«  en  la  prenant  par  un  endroit  si  tendre.  Mais  n’y  croyons  pas  à  demi,  à  la 
«  manière  des  hérétiques,  dont  l’un  en  retranche  une  chose  et  l’autre  une 

«  autre...  faibles  esprits  ou  plutôt  cœurs  étroits  et  entrailles  resserrées,  que  la 

« 

«  foi  et  la  charité  n’ont  pas  assez  dilatés  pour  comprendre  toute  l’étendue  de 
«  l’amour  d’un  Dieu.  Pour  nous,  croyons  sans  réserve  et  prenons  le  remède 
«  entier,  quoi  qu’il’en  coûte  à  notre  raison.  »  Et  que  de  sentiments  tiennent 
proche  de  nous,  quand  même,  ce  théologien!...  Beaucoup  de  ses  sermons, 
beaucoup  de  ses  «  méditations  »  surtout  et  de  ses  «  élévations»  sont  presque 
des  poèmes  lyriques  et  assurément  les  plus  beaux  du  xvn®  siècle.  Mais  il  est 
poète  sans  le  chercher;  il  ne  rêve  pas  pour  nous  faire  plaisir.  Cela  est  chez  lui 
involontaire  et  accessoire.  L’essentiel  c'est  la  foi,  c’est-à-dire  ce  qui  nous 
sauve  et  ce  qui,  en  attendant,  nous  pacifie,  nous  met  d'accord  avec  nous- 
mêmes,  crée  l’ordre  et  l'unité  en  nous  et  doit  les  créer  parmi  les  hommes.  » 

M.  Lemaître  retrace  alors  les  efforts  de  Bossuet  pour  ramener  l’unité  de 
croyance  dans  le  royaume  ;  il  rappelle  ses  travaux  pour  l’instruction  de  l'héri¬ 
tier  présomptif  du  trône  et  conclut  ainsi  :  «  En  somme,  quelle  merveille  que 
celle  vie  et  que  cette  œuvre!  Pendant  un  demi-siècle,  pas  un  discours  et  pas 

un  livre  de  Bossuet  qui  n’ait  été  d'utilité  publique.  Personne  ne  fut  plus 

•  • 

exempt  de  tout  amour-propre  d'auteur  que  cet  écrivain  si  grand  entre  les  plus 

grands.  Et  justement  les  qualités  de  son  style  sont  presque  toutes  de  celles 

•  •  »  » 

qui  supposent  l’oubli  de  soi,  l’absence  de  toute  affectation  vaniteuse,  car  nul 

» 

style  n’est  plus  simple  à  l'ordinaire,  plus  naturel,  plus  libre,  plus  franc.  Et 
nul  aussi  n'est  plus  expressif,  plus  passionné,  plus  majestueux  et  plus  vaste 
quand  il  lui  plaît,  plus  riche  d’images  imprévues,  de  plus  de  couleur  ni  de  plus 
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de  mouvement.  Aucun  écrivain  n’a  été  plus  poète  que  cet  orateur  souverain.  » 
Après  les  académiciens,  l'archevêque  de  Malines  prononça  à  son  tour  une 
allocution  et,  dans  la  journée,  Mgr  Touchet  fit  à  la  cathédrale  le  panégyrique 
de  Bossuet. 


Cours  principaux  professés  sur  des  matières  historiques.  —  Les  principaux 
cours  professés  à  Paris  en  1911-1912  sur  des  matières  se  rapportant  à  l’histoire 
de  France  sont  les  suivants  : 

-  Faculté  de  droit  (Tous  les  cours  de  cette  Faculté  sont  réservés  aux  étudiants 
immatriculés  ou  inscrits).  M.  Chénon  :  Histoire  générale  du  droit  français 
(préparation  à  la  licence,  lro  année;  mardi,  jeudi,  samedi,  8  h.  1/2).  — 
M.  Lefebvre  :  Histoire  du  droit  français  (préparation  au  doctorat;  mardi,  ven¬ 
dredi,  4  h.  1/2). —  M.  Esmein  :  Histoire  du  droit  public  français  (préparation  au 
doctorat;  lundi,  vendredi,  9  h.  3  4).  —  M.  Pillet:  Histoire  des  Traités  (prépa¬ 
ration  au  doctorat;  lundi,  vendredi,  11  h.).  —  M.  Deschamps:  Histoire  des 
doctrines  économiques  (préparation  au  doctorat;  mercredi,  vendredi,  2  h.  1,4)* 

Faculté  des  lettres.  —  1°  Cours  publics  (ouverture  dans  la  dernière  semaine 
de  novembre).  Philosophie  du  moyen  âge.  M.  Picavet  :  Histoire  des  philosophies 
médiévales  (lundi,  4  h.  3  4).  —  Histoire  de  l’Économie  sociale.  M.  Houglé  :  La 
théorie  des  classes  dans  l'économie  sociale  en  France ,  de  1815  à  1848  (mardi, 
3  h.  1/2).  —  Histoire  du  moyen  ftge.  M.  Langlois  :  Épisodes  de  l'histoire  de 
France  au  XIIIe  siècle  (vendredi,  2  h.).  —  Histoire  de  la  Révolution  française. 
M.  Aulard  :  L'oeuvre  de  la  C onvention  nationale  (mercredi,  3  h.  1/2).  —  Histoire 
du  Christianisme.  M.  Guigncbert  :  L'Eglise  et  l'FHat,  de  Julien  à  Théodose  (ven¬ 
dredi,  5  h.).  —  Histoire  de  l’art.  M.  Lcmonnier  :  Histoire  de  l'art  au  XIXe  siècle 
(jeudi,  3  h.  1/4).  M.  Romain-Rolland  :  Mozart  (jeudi,  4  h.  3/4).  —  Géographie 
et  topographie.  M.  Gallois  :  La  France  du  sud-ouest  (mardi,  3  h.  1  2).  — 
M.  Marcel  Dubois  :  Relations  maritimes  des  principales  puissances  coloniales 
avec  leurs  possessions  (jeudi,  4  h.  1/4).  —  Histoire  coloniale.  M.  Cultru  : 
Histoire  des  Antilles  françaiscs}  de  1644  à  1830  (mercredi,  4  h.  1/2). —  Histoire 
et  géographie  de  l’Afrique  du  Nord.  M.  A.  Bernard  :  Conquête  et  colonisation 

de  l'Algérie ,  de  1837 à  1848  (vendredi,  3  h.  1/2). —  Poésie  française.  M.  E.  Fa- 

» 

guet  :  Chateaubriand  initiateur  du  romantisme  (mercredi,  1  h.  1/2).  —  Eloquence 
française.  M.  Slrowski  :  Le  mouvement  poétique  en  France  dans  la  première 
moitié  du  XIXe  siècle  (premier  semestre,  samedi  h.).  M.  G.  Lanson  :  La  tra¬ 
gédie  française  avant  Corneille  (deuxième  semestre).  —  langue  et  littérature 
française.  M.  A.  Gazier  :  Les  moralistes  français  du  XVIe  au  XVIIIe  siïcle  (jeudi, 
1  h.  1/2).  —  Histoire  de  la  langue  française.  M.  F.  Brunot  :  La  phrase  fran¬ 
çaise  à  l'époque  classique  (samedi,  10  h.  1  2).  —  Langue  et  littérature  fran¬ 
çaises.  M.  Reynier:  Le  roman  réaliste  au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle  (mercredi, 
;>  h.).  —  Littérature  française  comparée.  M.  Baldenspcrgcr  :  Chateaubriand 
voyageur ,  émigré ,  traducteur  (vendredi,  3  h.  3/4). 

2"  Cours  et  conférences  réservés  aux  étudiants  immatriculés  ou  inscrits  :  His¬ 
toire  du  moyen  âge.  M.  Pfister  :  La  Papauté  du  début  du  Ve  siècle  à  10 73  (jeudi, 
.*>  h.).  —  Histoire  moderne  et  contemporaine.  M.  Denis:  La  France  de  17  45  à  1 813 
vendredi, 3 h.  1/4).  —  Méthode  historique.  M.  Seignobos  '.Introduction à  l'étude 
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de  -  Vhiatoire  moderne.  Histoire  générale  de  1648  à  1789  (mercredi,  40  h.). 
Histoire  de  la  politique  extérieure  de  la  France  depuis  1.848  (vendredi,  3  h.  4/2). 
— T-  Histoire  du  christianisme  dans  les  temps  modernes.  M.  Debidour  :  Les 
questions  religieuses  en  France  au  XVIIIe  siècle  (1 7 1 5-1 879).  Histoire  des  idées 
et  de  la  littérature  chrétiennes  du  XV F  au  XIXe  siècle  (vendredi,  40  h.  4/2).  — 
Histoire  de  l’art.  M.  Lemonnier  '.Histoire  de  l'art  en  Euro/>e  au  A'  VIIIe  siècle 
(lundi,  2  h.  1/4).  —  Histoire  de  l'art  chrétien  au  moyen  âge.  M.  Male  :  L'art  au 
XIIIe  siècle  en  Europe  (mardi,  10  h.).  —  Sciences  auxiliaires  de  l’Histoire. 
M.  C.  Bloch:  Étude  des  principaux  fonds  d'archives  antérieures  à  1790  (Lundi, 
10  h.  1/2).  —  Grammaire  historique  de  la  langue  française.  M.  Huguet:  Les 
expressions  figurées  et  proverbiales  dans  la  langue  du  XVIe  siècle  (mercredi, 
4  h.).- 


École  nationale  des  Chartes.  (En  dehors  des  élèves  nommés  après  le  concours 
d’admission,  les  cours  peuvent  être  suivis  par  les  auditeurs  libres  qui  n’ont 
d’autre  formalité  à  remplir  que  de  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l’École). 
Paléographie,  M.  E.  Berger  (mardi,  9  h.  4/2,  jeudi  4  h.  1/2).  —  Philologie 
romane,  M.  P.  Meyer  (mardi,  samedi  2  h.).  —  Bibliographie  et  service  des 
bibliothèques,  M.  Ch.  Mortet  (lundi  2  h.).  —  Diplomatique,  M.  Prou  (jeudi, 
samedi,  10  h.).  —  Histoire  des  institutions  politiques,  administratives  et  judi¬ 
ciaires  de  la  France,  M.  J.  Boy  (mercredi,  vendredi,  9  h.  1/2).  —  Sources  de 

l'Histoire  de  France,  M.  II. -F.  Delaborde  (2e  année,  mercredi  1  h.  1/4;  3e  année, 

•  , 

vendredi,  2  h.  1/2).  —  Service  des  archives,  M.  E.  Lelong  (jeudi,  1  h.  1/2).  — 
Histoire  du  droit  civil  et  canonique  au  moyen  âge,  M.  P.  Viollet  (mercredi, 
vendredi,  10  h.).  —  Archéologie  du  moyen  âge,  M.  Eug.  Lefèvre-Pontalis 
(mercredi,  2  h.  1/2,  jeudi,  3  h.). 

Ecole  des  Hantes  Études  (Cours  réservés  aux  élèves  ou  aux  auditeurs  inscrits). 
Histoire,  M.  Thévenin  :  Analyse  cl  commentaire  des  capitulaires  carolingiens 
(mercredi,  2  h.).  Théories  politiques  à  l'époque  de  la  Renaissance  et  pendant 
les  temps  modernes  (jeudi,  10  h.  1/2).  —  M-  J.  Roy  :  Le  régime  municipal  de 
quelques  communautés  de  T  Est  du  XIIe  au  XVe  siècle  (mercredi,  4  h.  1/2). 
Etudes  de  textes  relatifs  à  des  questions  d' administration  ecclésiastique  et 
d'administration  civile  du  XIIIe  au  X  V’e  siècle  (samedi,  4  h.).  —  M.  Reuss  : 
Les  rapports  politiques  de  la  France  et  du  Saint  Empire  romain,  depuis  le 
traité  de  Nimègue  jusqu'à  celui  d' Utrecht,  1679-1 713  (mardi,  vendredi,  10  h.). 
—  Ferdinand .  Lot  :  La  Normandie ,  du  Xe  au  XIIe  siècle  (lundi,  4  h.  1/2). 
Introduction  aux  études  historiques  (mardi,  4  h.  1,2).  —  Philologie  romane. 
M.  Jeanroy  :  Élude  critique  et  explicative  de  textes  provençaux  et  français  du 
moyen  âge  (jeudi,  3  h.  4/2).  M.  Roques:  Recherches  sur  les  moyens  d'expres¬ 
sion  en  français  ancien  et  moderne  :  l'expression  de  la  quantité  (vendredi,  4  h.). 
f'Aude  de  divers  fabliaux  (vendredi,  5  h.  1/4).  —  Histoire  littéraire  de  la 
Renaissance.  M.  Abel  Lefranc  :  Elude  critique  sur  les  ouvrages  publiés  en 
langue  française  par  les  protestants ,  notamment  par  Calvin  avant  1550.  Expli¬ 
cation  de  la  Farce  de  Patelin  (lundi,  5  h.). 

Ecolo  nationale  des  Beaux-Arts  (Cours  publics  et  gratuits  qui  peuvent  être 
suivis  non  seulement  par  les  élèves  de  l’École  proprement  dite,  mais  par 
toute  personne  ayant  obtenu  une  carte  d'admission).  Histoire  de  l’architec- 
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ture  française  au  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  M.  Boeswillwald.  —  Histoire 
générale,  M.  Lemonnier. 

Ecole  du  Lûnvre  (Les  cours  s’ouvriront  cette  année  le  lundi  11  décembre. 
Ils  sont  publics  et  gratuits  et  peuvent  être  suivis  à  titre  d'élèves  ou  à  titre 
d'auditeurs  libres  moyennant  une  inscription  au  secrétariat  des  Musées  natio¬ 
naux).  Archéologie  nationale  (Époque  préhistorique),  M.  Hubert.  —  Histoire 
delà  peinture,  M.  Salomon  Reinach.  —  Histoire  de  la  sculpture  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  M.  André  Michel.  —  Histoire 
de  l’art  français  aux  xvn*  et  xvm®  siècles,  M.  de  Nolhac.  —  Histoire  des  arts 
au  xixe  siècle,  M.  Léonce  Bénédite. —  Histoire  des  arts  appliqués  à  l'industrie 
en  France,  M.  Migeon. 

Ecole  coloniale  (Cours  réservés  aux  élèves  de  la  division  préparatoire  ou 
aux  auditeurs  libres).  M.  Treney  :  Histoire  de  la  colonisation  française  et  étran¬ 
gère  jusqu'en  1815.  —  M.  Gourraigne  :  Histoire  de  la  colonisation  -  française  et 
étrangère  de  1815  à  nos  jours. 

Enseignement  de  l’histoire  de  la  ville  de  Paris  (Bibliothèque  de  la  Ville,  29 
rue  de  Sévigné).  1°  Cours  public.  M.  Marcel  Porte,  conservateur  de  la  biblio¬ 
thèque  et  inspecteur  des  travaux  historiques,  étudiera  les  éléments  de  la 
beauté  de  Paris  envisagés  au  point  de  vue  des  espaces  libres  et  des  prome¬ 
nades  à  la  mode  au  xvne  siècle  (avec  projections),  les  lundis  à  4  h.  12,  à 
partir  du  4  décembre. 

2°  Conférences  réservées  aux  personnes  qui  se  font  inscrire.  M.  Poete  y 
étudiera  la  cité  de  la  Renaissance  envisagée  au  point  de  vue  de  l'art  urbain 
(jeudi,  à  5  h.,  à  partir  du  7  décembre). 

École  libre  des  Sciences  politiques.  —  Les  cours,  ouverts  du  6  novembre 
au  iep  juin,  sont  réservés  aux  élèves,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  pris  une  ins¬ 
cription  d’ensemble,  ou  aux  auditeurs,  autrement  dit  ceux  qui  ont  pris  une 
inscription  partielle.  —  Histoire  parlementaire  et  législative  de  la  France 
de  1789  à  1911.  M.  A.  Esmein  :  I.  La  Révolution  et  le  premier  Empire.  II.  La 
Restauration  cl  la  monarchie  de  Juillet.  III.  La  seconde  République  et  le  second 
Empire.  IV.  La  troisième  République.  —  Histoire  diplomatique  de  l’Europe  de 
1713  à  1789.  M.  E.  Bourgeois  :  I.  L'Europe  de  1713  à  1721 .  Pierre  le  Grand  et 
Charles  XII.  II.  L'Europe  en  1740.  Les  questions  de  succession  ;  les  questions 
coloniales  et  maritimes  ;  la  question  d'Orient  et  le  monde  en  1763.  Habsbourgs 
et  Bourbons,  1743-1763.  Le  conflit  de  la  Prusse  et  de  l' Autriche.  La  Russie  et 
l'Orient  au  temps  d' Élisabeth.  Rivalité  de  l' Angleterre ,  de  la  France  et  de 
l'Espagne ,  1739-1769.  IV.  L'Europe ,  la  France  et  le  monde  en  1783.  —  His¬ 
toire  diplomatique  de  l’Europe  de  1856  à  nos  jours.  M.  Christian  Schefer.  I. 
L'Europe  et  le  monde  après  le  Congrès  de  Paris.  La  politique  des  nationali¬ 
tés.  Les  entreprises  lointaines.  La  guerre  de  1870  et  le  traité  de  Francfort.  IL 
La  paix  armée.  Le  congrès  de  Berlin.  La  triple  alliance.  III.  L'alliance  franco- 
russe  et  l'équilibre  de  l'Europe.  V.  La  fin  des  conquêtes  coloniales.  Les  ques¬ 
tions  pendantes  en  1910.  —  La  vie  politique  et  l'organisation  administrative  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers.  M.  Georges  Tissier  :  Les  principes  géné¬ 
raux  du  droit  public  et  administratif.  I.  Les  idées  politiques  et  juridiques  de 
l'ancien  régime  et  de  la  Révolution.  IL  Les  principes  fondamentaux  du  droit 
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public  moderne  en  France  et  à  l'Étranger.  III.  Les  libertés  publiques  et  les 
droits  de  l'individu.  IV.  Les  moyens  (T assurer  les  libertés  publiques  et  de  faire 
respecter  les  règles  du  droit.  —  Le  socialisme  en  Europe  au  xix€  siècle. 
M.  E.  Halévy  :  I.  Des  origines  à  1848.  Les  précurseurs  :  Babeuf,  Godioin.  Lés 
socialistes  anglais.  Le  socialisme  français.  La  révolution  de  1848.  II.  De 
1848  à  la  fin  de  l'Internationale.  III.  Le  nouveau  socialisme.  Le  parti  social 
démocratique  allemand.  Le  socialisme  de  la  chaire.  Socialisme  syndical.  Socia¬ 
lisme  coopératif.  Le  socialisme  anarchiste  et  le  syndicalisme  révolutionnaire. 

École  des  Hautes  Études  sociales  (16,  rue  de  la  Sorbonne).  Cours  réservés 
aux  personnes  qui  se  font  inscrire  et  paient  un  droit  général  de  20  fr.,  et  un 
droit  d'inscription  spécial  de  10  fr.  par  section.  —  École  sociale.  M.  Aron  :  La 
déclaration  des  droits  de  l'homme.  —  École  d’art.  —  Musique.  Les  musiciens 
dé  Cour  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII.  Conférence  par  M.  Prunière.  — 
Littérature.  M.  R.  Pichon  :  Les  influences  latines  dans  la  poésie  française. 
M.  Ernest-Charles:  Les  écrivains  étrangers  de  langue  française  de  Rousseau  h 
Mactcrlick.  M.  J.  Olivier  :  La  mise  en  scène  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  au 
X  VIII*  siècle. 

Collège  libre  des  Sciences  sociales.  Cours  réservé  aux  personnes  qui  se  font 
inscrire  et  paient  un  droit  de  30  fr.  —  J.  Prudhommeaux  :  Les  essais  de  réali¬ 
sation  du  Communisme  et  du  Fouriérisme  au  XIXe  siècle.  —  Abbé  Naudet  :  La 
Réforme  avant  Luther.  —  Huard  :  La  bourgeoisie  française.  —  Lagardette  :  La 
Littérature  et  la  Société  en  France.  —  Bourdarie  :  Histoire  et  sociologie  de 
V Afrique  équatoriale  française.  —  Bonnet  :  Les  Secours  publics  à  Paris  au 
cours  du  XIXe  siècle. 

Institut  catholique  de  Paris.  —  1°  Cours  destinés  aux  étudiants  :  Histoire 
du  moyen  âge.  M.  G.  Digard  :  Principales  questions  de  l'histoire  générale  de 
l'Europe ,  du  Ve  au  milieu  du  XIe  siècle  (lundi,  10  h.  3/4).  —  Histoire  moderne  : 
M.  Froidevaux:  (  1er  semestre)  Le  despotisme  éclairé  au  X  VIIIe  siècle.  (2e  semestre) 
Questions  du  programme  de  licence  (mardi,  2  h.  1/2).  —  Institutions  françaises. 
M.  Larcher  :  Institutions  politiques  de  l’ancienne  France  (mardi,  jeudi,  samedi, 
8  h.  1/2).  —  Histoire  de  la  langue  française.  M.  l'abbé  Rousselot  :  Précis 
d'histoire  de  la  langue  française  et  explication  des  auteurs  du  XVIe  siècle  por¬ 
tés  au  programme  de  licence  (vendredi,  9  h.  12).  —  Histoire  ecclésiastique. 
M.  Clerval.  Les  origines  du  protestantisme  français  (1er  semestre,  jeudi  et 
vendredi,  4  h.). 

2°  Cours  publics  :  Cours  d’histoire  des  origines  chrétiennes.  M.  Lebreton  : 
L'église  chrétienne  en  Occident  au  I  Ve  siècle.  Première  série  :  la  Gaule ,  l'Es¬ 
pagne,  l'Italie.  1.  Caractères  différents  du  christianisme  en  Orient  et  en  Occi¬ 
dent.  La  primauté  romaine.  2.  La  crise  arienne  en  Gaule.  Saint  Hilaire  de  Poi¬ 
tiers.  3.  L'hérésie  priscillianiste.  Sa  diffusion ,  sa  répression ,  ses  conséquences. 

4.  Le  monachisme  et  la  conquête  chrétienne  en  Gaule.  Saint  Martin  de  Tours. 

5.  L'Aquitaine.  Saint  Paulin  et  Sulpice  Sévère.  6.  La  Provence.  Les  monastères 
de  Lérins  et  de  Marseille.  7.  L'église  de  Milan  sous  saint  Ambroise.  8.  Le  paga¬ 
nisme  et  le  christianisme  à  Rome.  Victorin.  L'autel  de  la  Victoire.  9.  La  jeu¬ 
nesse  de  saint  Jérôme.  L'ascétisme  à  Rome.  10.  Saint  Jérôme  h  Bethléem.  Son 
monastère,  ses  études,  ses  controverses  (Les  jeudis  9,  16,  23,  30  novembre  ;  7, 
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14, 2i  décembre  ;  4, 11  et  18  janvier).  —  Histoire  de  l’Église  (le  mardi  h  5  h.  1/4)  : 

1er  trimestre  (du  7  novembre  au  23  janvier),  M.  l’abbé  Paquier,  docteur  ès 

• 

lettres,  en  philosophie  et  en  théologie  :  La  théologie  de  Luther  :  justification 
par.  la  foi;  nominalisme  ;  mysticisme  (prochaines  leçons  :  5  décembre,  Luther 
et  les  mystiques  allemands  ;  12  décembre,  Érasme  et  Luther  (1516-1524)  :  le 
libre  arbitre ;  19  décembre,  Érasme  et  Luther  ( 1525-1536 )  :  le  Self  arbitre; 
9  janvier,  La  prédestination  dans  Luther  et  dans  Calvin;  16  janvier,  La  notion 
d' Eglise  chez  Luther;  23  janvier.  Le  diable  et  la  sorcellerie  dans  le  protestan¬ 
tisme  du  X VP  siècle).  2*  trimestre  (du  6  février  au  2  avril),  M.  l’abbé  Constant: 
L'établissement  définitif  de  la  Réforme  en  Angleterre.  Fllisabeth  ( 1558-1603 ). 
—  Histoire  religieuse  de  la  Révolution  française.  M.  le  chanoine  Pisani  : 
Le  clergé  français  pendant  la  Révolution.  Quelques  figures  d'évêques  et  de 
prêtres  (3®  trimestre,  du  9  avril  au  25  juin  1912,  mardi  5  h.  1/4).  —  Histoire 
de  la  Révolution  française.  M.  Gustave  Gautherot  :  La  Démocratie  révolu¬ 
tionnaire ,  de  la  Constituante  à  la  Convention.  1.  La  démocratie  contemporaine. 
L'exemple  de  l'Angleterre.  2.  La  déchéance  du  Pouvoir  exécutif  sous  la  Légis¬ 
lative.  Le  Roi  et  les  Ministres  au  service  de  l'Assemblée.  3.  La  Déchéance  du 
Pouvoir  législatif.  L' assemblée  aux  ordres  du  «  Peuple  ».  4.  Le  «  Gouvernement 
direct  »  au  début  de  la  Révolution.  Son  origine  et  son  fonctionnement. 
5.  Paris  en  1  7 92.  Les  Foyers  révolutionnaires.  6.  Le  «  Gouvernement  direct  » 
sous  la  Lêg islatii'e .  La  dictature  des  Sections.  7.  La  Franc-maçonnerie  au 
XVIIP  siècle.  La  vie  des  loges  d'après  des  documents  inédits.  Projections 
lumineuses  de  manuscrits ,  dessins  et  gravures  de  f  époque.  8.  Les  «  grands 
hommes  »  de  la  Révolution.  Bailly  et  Pétion,  maires  de  Paris.  9.  Condorcet . 
10.  Danton.  11.  Robespierre.  12.  Marat.  13.  L'Émeute  du  20  juin  1792. 
L' assemblée  et  le  Roi  à  la  merci  des  «  piques  ».  14.  La  <«  Patrie  en  danger  ». 
La  Marseillaise.  15.  La  Révolution  du  10  août  1792.  Les  préparatifs  de  T  in¬ 
surrection.  10.  Le  Dix  août  1792.  L'avènement  de  la  Commune  de  Paris.  17. 
Le  Dix  août  1792.  La  Prise  des  Tuileries.  18.  Le  10  août  1792.  Les  dernières 
capitulations  de  la  Législative.  (Les  samedis  18,  25  novembre  ;  2,  9,  16,  23 
décembre;  13,  20,  27  janvier;  3,  10,  17,  24  février,  à  5  h.  1/4  ;  2,  9,  16,  23  et 
30  mars,  à  4  h.) 

3°  Conférences  Lair:  M.  Leceslre  :  La  société  et  les  institutions  au  temps  de 
Louis  XI V.  Le  gouvernement  central  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV.  1.  La 
régente  Anne  d'Autriche.  2.  Le  pout'oir  royal.  Louis  XIV.  3.  L' éducation  du 
Roi.  4.  Le  premier  ministre  :  Mazarin.  5.  Le  Conseil  d'État.  6.  Le  chancelier  et 
les  secrétaires  d'Etat.  7  et  8.  Les  princes  de  la  maison  royale.  9.  Les  grandes 
familles.  10.  Les  nièces  de  Mazarin.  (Le  lundi,  à  3  h.  1/2,  du  8  janvier  au 
18  mars.  Un  programme  plus  détaillé  des  conférences  sera  donné  ultérieure¬ 
ment). 

.  4°  Conférences  du  mercredi  à  5  h.  14  :  15  novembre.  M.  de  La  Lovère  : 

»  ** 

L'Afrique  occidentale.  17  janvier.  M.  Oscar  Havard  :  La  perte  d'une  colonie 
(Saint-Domingue).  21  février.  Abbé  Loisel  :  Le  transport  en  France  des  œuvres 
d'art  italiennes  par  Bonaparte. 

5°  Cours  supérieurs  pour  les  jeunes  Allés.  —  Ces  cours  sont  répartis  dans  trois 
trimestres,  de  décembre  à  juin,  les  mercredis  et  vendredis,  et  comprennent 
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chacun  deux  séries  de  six  leçons.  Les  droits  sont  de  3  fr.  pour  une  leçon 
isolée,  15  fr.  pour  une 'série  de  six  leçons  d’un  seul  professeur,  25  fr.  pour  les 
douze  leçons  et  lOOfr.  pour  l’ensemble  de  tous  les  cours.  La  carte  d’inscription 
doit  être  présentée  à  chaque  cours,  à  l’entrée  de  la  salle  (19,  rue  d’Assas).  His¬ 
toire  de  la  Religion.  M.  lïemmer  :  1.  L'Empire  chrétien  sous  Constantin  et  ses 
/ils.  Déchéance  du  payanisrne.  Le  donatisme.  2.  L'arianisme  (/rc  période).  Saint 
Athanase.  3.  Régne  de  Julien  VAposlat.  4.  L'arianisme  (2e  période).  5.  Le 
christianisme  et  les  lettres.  Saint  Grégoire  de  Nazianze.  Saint  Basile.  6.  Insti¬ 
tutions  monastiques  en  Orient.  7.  Théodose  et  saint  Ambroise.  Les  Barbares 
dans  l'Empire.  8.  Saint  Augustin.  Le  pélagianisme.  9.  Institutions  monastiques 
en  Occident.  Saint  Jérôme.  La  papauté  et  la  société  romaine  au  V°  siècle.  10. 
En  Orient  :  l'Origénisme.  Saint  Jean  Chrysoslome.  11  .Le  Nestorianisme.  12. 
Le  Monophysisme.  Coup  d'œil  sur  le  développement  doctrinal  des  IVe  et  Ve 
siècles.  (Vendredi,  8,  15,  22  décembre  1911;  12,  19,  26  janvier  1912;  9,  16, 
23  février;  1er,  8,  15  mars,  à  2  h.  14.)  —  Histoire  contempôraine.  M.  Bidou  : 
1.  La  jeunesse  de  Napoléon.  2.  La  campagne  tf  Italie.  3.  La  campagne  d'Égypte. 
4.  Le  18  Brumaire.  5.  La  France  consulaire.  6.  De  Marengo  à  la  paix  d'Amiens. 
7.  La  fondation  de  F  Empire.  8.  IJlm  et  Austerlitz.  9.  léna ,  Friedland  et  Tilsitt. 
10.  La  guerre  d' Espagne.  11  .La  guerre  avec  l' Autriche.  L'apogée  de  l'Empire. 
(Vendredi,  8,  15,  22  décembre;  12,  19,  26  janvier,  à  3  h.  12  ;  3,  10,17, 
24,  31  mai  ;  7  juin,  à  2  h.  1/4.)  —  Histoire  de  l’Art.  M.  Dimier  :  Les  grands 
architectes  français  depuis  la  Renaissance.  1.  Philibert  Delorme.  3.  Salomon 
Debrosse.  3.  François  Mansard.  4.  Hardouin  Mansard.  5.  Gabriel.  6.  Divers 
ouvrages  :  la  Cour  du  Louvre ,  la  Colonnade ,  le  portail  Saint-Sulpice ,  etc.  (Mer¬ 
credis  7,  14,  21,  28  février;  6,  13  mars,  à  2  h.  14.)  Littérature  française. 
M.  Gabriel  Aubray  :  De  l'ancienne  France  h  la  nouvelle.  —  La  littérature  fémi¬ 
nine  et  mondaine.  Son  influence  sur  les  idées  morales  et  sur  les  mœurs.  Seconde 

»  t 

moitié  du  XVIIIe  siècle.  Epoque  révolutionnaire.  Epoque  romantique.  (Ven¬ 
dredis  9,  16,  23  février;  1er,  8,  15  mars  ;  3,  10, 17,  24,  31  mai;  7  juin,  h  3  h.  4  2.) 

Faculté  libre  de  théologie  protestante.  —  Histoire  ecclésiastique.  M.  Bonel- 

_  » 

Maury  :  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne  au  XIXe  siècle.  Les  grandes  personnali- 

» 

tés  du  protestantisme  français.  —  M.  Viénot  :  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne , 
du  XVe  au  XVIIe  siècle. 

Conférences  Chateaubriand.  —  Ces  conférences,  qui  se  tiennent  salle  de 
l’Étoile  (17,  rue  de  Chateaubriand),  de  juin  à  décembre,  le  mercredi  à  5  h. 
et  le  samedi  à  3  h.,  se  composent  de  trois  séries,  de  douze  conférences  cha¬ 
cune,  consacrées  au  siècle  de  Périclcs,  au  moyen  âge  et  aux  précurseurs  de  la 
Révolution.  Les  droits  à  acquitter  pour  y  être  admis  sont  de  25  fr.  pour  une 
seule  série  de  12  conférences,  50  fr.  pour  deux  séries,  70  fr.  pour  les  trois 
séries.  Le  programme  des  conférences  portant  sur  le  moyen  âge  est  le  sui¬ 
vant  :  Comte  H.-F.  Delaborde  :  Les  incarnations  de  l'histoire  française  au 
moyen  âge  :  Clovis ,  Charlemagne ,  saint  Louis.  —  M.  Auguste  Rodin  :  Les 
cathédrales.  —  M.  André  Ilallays  :  Quelques  chefs  d'œuvres  de  l'art  roman 
(avec  projections).  —  M.  Émile  Male  :  L'art  gothique.  Les  collaborateurs  de  la 
cathédrale.  —  Comte  II.-F.  Delaborde  :  Les  narrateurs  de  l'histoire  française 
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au  moyen  âge.  Les  chroniqueurs.  —  M.  André  Bellessort  :  Le  Roman  de  h 
Rose. —  Docteur  Branly  :  La  science.  —  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis  :  L'art 
de  la  guerre  :  Du  Guesclin.  —  MmB  Félix-Faure-Goyau  :  La  Poésie.  Les  pré¬ 
curseurs  de  Dante.  —  M.  Fr.  Funck-Brentano  :  Le  sentiment  de  la  nature  dans 
l'art  et  la  littérature  (avec  projections).  —  Dom  Besse  :  Les  monastères. 
L'abbaye  de  Cluny.  — M.  André  Bellessort  :  L'Avignon  des  papes. 


Société  pour  l’étude  de  la  Gravure  française.  —  Il  vient  de  se  constituer, 
au  mois  de  mai  dernier,  une  Société  qui,  sous  le  nom  que  nous  venons  de 
transcrire,  a  pour  objet  de  grouper  les  amateurs,  les  collectionneurs  et  les 
érudits  de  la  Gravure  française,  et  de  publier  des  ouvrages  documentaires 
consacrés  à  l'histoire  de  la  Gravure  et  des  Graveurs  en  France  depuis  les  ori¬ 
gines  jusqu’à  nos  jours.  Pour  remplir  cet  objet,  la  Société  se  propose  :  d'édi¬ 
ter  les  travaux  présentés  par  leurs  auteurs,  de  demander  des  ouvrages  spé¬ 
ciaux  à  des  érudits,  de  réimprimer  des  livres  rares.  Tous  les  travaux  édités 
par  la  Société  sont  rémunérés.  Elle  pourra  accorder  son  patronage  à  des 
publications  rentrant  dans  le  cadre  de  ses  travaux.  La  cotisation  annuelle  duc 
par  les  membres  est  de  25  fr.,  elle  peut  être  remplacée  par  un  versement 
unique  de  500  fr.  qui  donne  le  titre  de  membre  perpétuel.  La  Société  est 
administrée  par  un  Comité-Directeur,  dans  les  rangs  duquel  sont  choisis  les 
membres  du  Bureau.  Celui-ci  est  ainsi  composée  pour  cette  année  :  Prési¬ 
dent,  M.  Maurice  Fcnaille,  14,  rue  de  l'Élysée.  Secrétaire,  M.  Henri  Boudin, 
144,  rue  de  Longchamp.  Trésorier,  M.  Jacques  Doucct,  19,  rue  Spontini. 

La  Société  s’est  déjà  assurée  la  collaboration  d’un  certain  nombre  d’érudits 
qui  lui  ont  réservé  la  publication  des  ouvrages  suivants  :  M.  l'abbé  Jeau 
Gaston,  la  Gravure  dans  les  livres  d' Heures  parisiens  du  AT*  siècle ;  — 
P.-A.  Lemoine,  La  Gravure  de  portraits  en  France ,  des  origines  h  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV;  —  E.  Dacier,  l'œuvre  gravée  de  Gabriel  de  Saint-Aubin; 
—  H.  Bourin,  Claude-Henri  Watelel  [Il  1 8-17 86).  La  vie  et  l'œuvre  d'un 
graveur  amateur;  —  F.-L.  Bruel,  Louis-Marin  Bonnet  (1 743-1 793).  Cata¬ 
logue  descriptif  de  son  œuvre ,  précédé  d'un  essai  de  biographie ,  etc. 


Nécrologie.  —  L’Académie  française  a  perdu  Henri  Houssayc  qui  faisait 
partie  de  scs  membres  depuis  1894.  Né  à  Paris  le  24  février  1848,  Henri 
Houssaye  avait  consacré  ses  premiers  travaux  à  l’étude  de  l’antiquité  et 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  l’histoire  de  la  Grèce.  Depuis,  séduit  par 
l’épopée  napoléonienne,  il  s'était  entièrement  adonné  à  l’histoire  moderne  et 
avait  retracé  le  tableau  détaillé  des  dernières  années  du  premier  Empire  dans 
ses  livres  de  181b  et  ISIb  qui  eurent  un  immense  retentissement.  Seule,  la 
maladie  avait  pu,  ces  dernières  années,  interrompre  scs  études  sur  les  guerres 
de  l’Empire  pour  lesquelles  il  avait  recueilli  d’abondants  matériaux  histo¬ 
riques,  comme  le  montre  un  article  relatif  à  la  bataille  d’Iéna  publié  récem¬ 
ment  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

On  doit  également  signaler  la  mort,  à  l’âge  de  73  ans,  de  M.  Alfred  des 
Cilleuls,  ancien  chef  de  division  dans  le  service  des  affaires  municipales  à 
la  Préfecture  de  la  Seine.  En  dehors  d’ouvrages  spéciaux  sur  le  droit  adminis- 
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tratif,  M.  des  Cilleuls  avait  publié  plusieurs  études  historiques  telles  que  :  Le 
Domaine  de  la  ville  de  Paris  dans  le  passé  et  dans  le  présent;  Y  Histoire  de 
l' administration  parisienne  au  XIX e  siècle;  YEsprit  du  droit  public  sous  le 
Consulat  et  l'Empire;  des  Etudes  et  relevés  sur  la  population  française  avant 
le  XIX *  siècle;  Y  Histoire  _  de  l'enseignement  libre  dans  l'ordre  primaire  en 
France ;  Y  Histoire  et  régime  de  la  Grande  industrie  en  France  aux  XVII''  et 
XVIIIe  siècles ;  enfin,  il  avait  rédigé  de  nombreux  mémoires  ou  articles  sur 
des  questions  d’histoire  ou  d’économie  sociale. 

Le  2*i  octobre,  est  mort  à  Paris,  dans  sa  soixante-septième  année,  M.  Paul 
Guérin,  chef  de  la  section  judiciaire  aux  Archives  nationales.  Cet  érudit  de 
grand  mérite  avait  rendu  d’importants  services  à  l’établissement  scientifique 
auquel  il  était  attaché,  soit  à  la  salle  de  travail  qu’il  présida  pendant  une 
quinzaine  d’années  avec  une  admirable  compétence  et  'une  complaisance  iné¬ 
puisable  qui  lui  avaient  attiré  l’estime  et  l’amitié  de  tous  les  travailleurs,  soit 
au  secrétariat  dont  il  fut  longtemps  le  chef,  soit  enfin  à  la  section  judiciaire 
qu’il  dirigea  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Doué  d’une  grande  puis¬ 
sance  de  travail,  il  ne  reculait  devant  aucun  de  ces  ouvrages  d’érudition 
qui  coûtent  à  leurs  auteurs  de  longs  et  arides  ciTorts  mais  qui  deviennent 
pour  les  autres  de  précieux  instruments  de  labeur  auxquels  on  doit  sans  cesse 
recourir.  C’est  ainsi  qu’il  rédigea  avec  une  méthode  parfaite  la  table  des 
Mémoires  de  Saint-Simon  qui  permet  d’utiliser  facilement  cette  mine  si 
riche  pour  l’histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  et  celle  de  l’État  sommaire  des 
Archives  nationales  où  sont  mises  en  valeur  toutes  les  indications  de  ce  vaste 
répertoire.  Associé  aux  travaux  de  M.  Georges  Picot,  c’est  lui  qui  recueillit  et 
mit  en  œuvre  les  documents  relatifs  aux  États  généraux  sous  Philippe  le  Bel  et 
qui  dressa  ce  merveilleux  catalogue  des  actes  de  François  Ier  qui  rend  tant  de 
services  pour  l’histoire  du  xvift  siècle.  Il  publia,  dans  les  Archives  historiques 
du  Poitou,  le  Recueil  des  documents  concernant  le  Poitou  contenus  dans  les 
registres  de  la  Chancellerie  de  France  et  montra  dans  les  introductions  dont 
sont  précédés  chacun  des  volumes  de  ce  recueil  le  parti  qu’on  peut  tirer  pour 
l’histoire  des  textes  divers  et  en  particulier  des  lettres  de  rémission  que  ren¬ 
ferment  les  registres  du  Trésor  des  Chartes.  Enfin  il  s’était  depuis  longtemps 
consacré  à  la  publication  des  registres  de  délibérations  de  l’ancien  Bureau  de 
là  Ville,  et  les  six  volumes  qu’il  fil  paraître  dans  la  collection  où  la  ville  de 
Paris  fait  revivre  les  annales  de  sa  vie  municipale,  sont  du  plus  haut  intérêt, 
grâce  au  commentaire  dont  il  sut  accompagner  les  actes  de  l’Échevinage,  en 
puisant  aux  innombrables  sources  conservées  dans  les  Archives  nationales. 
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Le  Bibliographe  moderne,  juillet-décembre  1910:  Henri  Stein,  Le  pré¬ 
tendu  miniaturiste  «  IJgo  de  Vosor  »,  193-198.  —  Paul  Hildknfinger, 
Inventaire  des  actes  administratifs  de  la  commune  de  Strasbourg  { 1 789- 
an  VII)  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale ,  199-261.  —  Henri  Stein, 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  V imprimerie  à  Bourg-Sainl-Andéol 
(Ardèche),  au  XVIIIe  siècle ,  262-274,  p.  justif.  — Henri  Stbin,  L'his¬ 
toire  de  France  dans  les  archives  du  grand-duché  de  Luxembourg ,  275- 
279.  —  P.  Arnauldet,  Inventaire  de  la  librairie  du  château  de  Blois  en 
1518  (suite),  280-340.  —  Archives  municipales.  Communications  et 
expéditions  des  pièces  qui  y  sont  déposées,  341-346.  —  Ch.  Mortet,  Les 
origines  du  dépôt  légal .  Observations  sur  les  ordonnances  du  28  décembre 
1  5 37  et  du  17  mars  1538,  347-353.  —  Henri  Stein,  Les  Congrès  des 
archivistes  et  des  bibliothécaires  ( Bruxelles ,  août  1910),  354-364. 


Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  mai-août  1911  :  L.  Levillain,  Un 
diplôme  mérovingien  de  protection  royale  en  faveur  de  Saint-Denis , 
233-244.  —  F.  Lot,  Nouvelles  recherches  sur  le  texte  de  la  chronique 
de  l'abbaye  de  Sainl-Biquier  par  Ilariulf,  245-270.  —  R.  Delachenal, 
Deux  prétendues  lettres  du  Régent,  fils  aîné  de  Jean  II,  au  comte  de 
Savoie,  Amédée  VI,  271-278.  —  H  ippol  y  te  Aubert,  Notices  sur  les  manu¬ 
scrits  Petau  conservés  à  la  bibliothèque  de  Genève,  fonds  Ami  Lullin 
(suite),  279-313.  —  Paul  Fournier,  Notice  nécrologique  sur  Rodolphe 
Dareste,  420-427.  —  Eugène  Lblong,  Gaston  Raynaud,  427-436  [biblio¬ 
graphie],  —  Anciennes  recettes  d'encres,  437-438.  —  Le  procès  de  Galilée, 
438-440  [Transport  des  pièces  en  France]. 


Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  année  1911, 
l*r  liv.  :  Félix  Mazauric,  Sépulture  gauloise  avec  vases  polychromes 
découverte  à  Cavaillon  (Vaucluse),  3-13.  —  Emile  Bonnet,  Les  sarco- 
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phayes  chrétiens  de  l'église  Saint-Félix  de  Gérone,  et  l'école  arlésienne 
de  sculpture  funéraire ,  14-30.  —  Léon  de  Vesly,  Bas-relief  romain 
découvert  dans  le  théâtre  de  Lillebonne ,  31-32.  —  Léon  de  Vesly,  Cer¬ 
cueils  de  pierre  découverts  sur  la  place  Saint-Gervais,  à  Rouen ,  33-35.  — 
Abbé  Poulaine,  Sépultures  mérovingiennes  trouvées  à  Melun ,  36-38.  — 
Jules  Beaupré,  Note  sur  une  fibule  d'or  trouvée  aux  environs  de  Vittel 
(Vosges),  39-41.  —  Dr  Leblond,  Quatre  inventaires  et  testaments  heau- 
vaisins  (1397-1451),  42-87.  —  Adjudant  Icard,  Stations  de  silex  taillés 
du  Maroc ,  88-90.  —  Albert  Ballu,  Rapport  sur  les  fouilles  exécutées  en 
1910  par  le  service  des  monuments  historiques  de  l'Algérie ,  91-134.  — 
llené  Cagnat,  Remarques  sur  les  inscriptions  latines  trouvées  en  Algérie , 
en  1910 ,  135-144.  —  J.  Bosco  et  J.  Toutain,  Inscriptions  inédites  de 
Constantine  et  des  environs,  145-156.  —  Général  Pistor,  Note  sur  un 
reste  des  anciens  ports  de  Carthage,  157-159.  —  A.  Moret,  Catalogue 
des  scarabées  et  intailles  du  musée  Alaoni,  h  Tunis ,  160-167. —  Boudas, 
Note  sur  trois  inscriptions  de  Tunis ,  168-171.  * 


Bulletin  du  Bibliophile,  novembre  1910  :  Henri  Cordier,  Henry  I/arrisse, 
489-505  ;  fin  en  décembre,  569-582  [Bibliographie].  —  Lucien  Pin  vert, 
Un  post-scriptum  sur  Mérimée  (suite),  506-519.  —  Paul  Lacombe,  Biblio¬ 
graphie  des  travaux  de  M.  Léopold  Delisle.  Supplément ,  1902-1910 
(suite),  520-536  ;  suite  en  décembre,  549-563  ;  janvier,  20-46;  février, 
53-75  ;  fin  en  mars,  111-120.  =  Décembre  :  Eugène  Griselle,  Un  sup¬ 
plément  à  la  correspondance  du  cardinal  de  Richelieu  (suite),  564-568  ; 
fin  en  février,  76-95.  =  Janvier  1911  :  F.  Lachèvre,  L'édition  originale 
de  !  Histoire  comique  ou  Voyage  dans  la  Lune  de  Cyrano  de  Bergerac, 
1-14.  —  \1.  Furcy-Rayxaud,  Deux  lettres  de  Pidansat  de  Mairobert  au 
marquis  deMarigny,  15-19.  —  Mars  :  E.  Courbet,  Deux  poètes  profes¬ 
seurs  d'écriture  au  XVIe  siècle.  J.  Lemoyne.  P.  Habert ,  101-107  ;  suilc 
en  avril,  143-153.  —  Albert  Desvoyes,  Deux  lettres  inédites  d'Alfred 
de  Vigny,  108-110.=  Avril  :  Maurice  Tournbux,  Antoine-Alexandre 
Barbier  et  les  trois  éditions  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  133- 
142. —  Eugène  Griselle,  La  Bruyère  et  Bossuet,  151-165  [Chansons  et 
épigrammes  à  propos  de  la  réception  de  La  Bruyère  à  l’Académie1.  — 
Henri  Clouzot,  Les  débuts  de  l' imprimerie  à  Luçon,  166-169.  =  Mai  : 
Eugène  Griselle,  Curiosités  bibliographiques,  177-195  ;  suite  en  juin, 
209-222  [Titres  d'ouvrages  inventés  à  plaisir  (1693);  registres  des  privi¬ 
lèges  de  librairie  de  1688  à  1700j.  =  Juin-juillet:  F.  Cadet  de  Gassicourt, 
Une  visite  à  l'Exposition  Théophile  Gautier,  223-239.  —  E.  C Auguste 
Isongnon,  240-211  [Détails  sur  scs  débuts].  —  Eug.  Griselle,  La  guerre 
de  Mantouc  en  1030,  245-260  ;  —  Une  échauffourée  en  Provence  (  1030- 
1 03 1),  261  -269  ;  —  hi  journée  des  Dupes  et  ses  suites ,  270-286  r  Mémoi  res 
inédits  de  Robert-Arnauld  d’Andillyl. 
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Carnet  de  la  Sabretache,  Janvier  1911  :  Commandant  de  Lauthonnvf, 
Ma  vie  militaire,  1789-1860  (suite),  1-16;  suite  en  mars,  145-152  ; 
avril,  193-208  ;mai,  289-300  :  juin,  321-330  ;  juillet,  385-400  ;  août,  449- 
464.  —  André  Brun,  Le  général  Coffinières  de  Nordeck  (suite),  17-32  ; 
suite  en  février,  81-96;  suite  en  mars,  153-160;  fin  en  avril,  225-250. 
Lettres  de  Saint-Cyr  et  de  campagne  du  colonel  Saurel  et  de  son  fils  le 
capitaine  SauretJsu'iteytà-iS;  suite,  en  février,  97-112;  en  mars,  161-176; 
avril,  209-224;  mai, 257-288;  juin,  368-380.  — Georges  de  Liiomei.,  Louis- 
Bonaventure  Gressier  de  la  Grave ,  (1740-1802],  49-52.  —  Colonel  Delan- 
noy,  Attaque  de  Petropalowsk ,  en  1 854 ,  par  une  escadre  franco-anglaise , 
53-63.  =  Février  :  Baron  nu  Roure  de  Paulin,  Portraits  de  Jean-Bart  et  de 
Philippe-François  Barl,  65-80;  fin  en  mars,  129-141.  —  Lettre  du  Grand 
Condé,  113  [5  septembre  1583).  —  Marche  royale  de  France  et  Marche 
du  maréchal  de  Saxe,  (XV/IP  siècle ),  harmonisées  pour  piano,  114-119. 
—  Commandant  de  Gain,  Monuments  commémoratifs  de  la  campagne 
de  1814  (suite),  120-125. -  Officier  de  la  Légion  corse  (1 769-1  775), 
126-128.  =-.  Mars:  Commandant  Emm.  Martin,  Stanislas-Charles , 


marquis  de  Girardin,  1 42-1  44.  —  Albert  Repréaux,  Un  officier  de  la 
Grande  Armée.  Le  capitaine  de  grenadiers  François  [Louis)  du  120*  de 
ligne  (/ 7 86-1 8  7 0),  177-185.  —  G.  Cottrbau,  Hussard  volontaire  de  la 
réserve  ( 1800-1801 ),  186-191.  =  Avril  :  G.  Cottreau,  Griheauval, 
lieutenant  général,  premier  inspecteur  de  l'artillerie  (  /  7 15-1789),  251- 
252.  —  G.  Cottreau,  Le  régiment  de  Marie-Thérèse  Infanterie.  Août- 
décembre  1815,  254-256.  =  Mai  :  G.  Cottreau,  La  Fayette ,  commandant 
général  de  la  Garde  nationale  de  Paris ,  1789-17  90,  301-303.  —  Joseph 
Durieux,  Les  assiégeants  de  7 arragone  ( mai-juin  1811),  304-310.  — 
J.  Margerand,  Le  cornet  (1 804-1 8 22),  311-316.  — Commandant  Emm. 
Martin,  Le  commandant  Patenùtre  (1760-1839),  317-319.  =  Juin  : 
J.  Margerand,  Un  vieux  soldat  du  64*  de  ligne  et  la  question  des 
ornements  de  relroussis,  331-336.  — Colonel  Sainte-Chapelle,  Le  géné¬ 
ral  Hendsch  (17  79-1861),  337-352  ;  suite  en  juillet,  417-435.  —  Com¬ 
mandant  Emm.  Martin,  Le  lieutenant-général  François  Berthelot,  baron 
de  Baye  (1103-1776),  353-367.  —  Lettres  et  notes  de  campagne  du 
général  Sigismond  du  Pouget ,  marquis  de  Nadaillac  (1787-1837), 
491-416;  suite  en  août,  465-480.  —  Joseph  Durieux,  Autorisation  donnée 
aux  sapeurs  de  porter  les  marques  distinctives  de  Grenadiers  (1799), 
435-436.  —  Lettres  du  général  Bapp  au  général  de  Montmarie,  437-447. 
—  Août  :  Henri  Lecoq,  Les  deux  lieutenants  Lauron  :  Lettres  de  campagne, 
481-509.  —  Lettre  du  général  Drouot,  509-511  [6  juillet  1808].  — 


Général  Daudignac,  Un  souvenir  de  Napoléon  en  1814,  511-512  [A  Yil- 


leneuvc-les-Bordes1 . 
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La  Correspondance  historique,  avril-juin  1911  :  A.  Morel-Fatio,  Nou¬ 
velles  études  sur  sainte  Thérèse ,  81-89.  —  P.  Lafond,  Quelques  portraits 
familiers  de  sainte  Thérèse ,  90-99.  —  Maurice  Lacombe,  La  vie  conju¬ 
gale  au  .Y l  ®  siècle ,  100- J 19.  —  M.  Tortat,  Extraits  des  Mémoires 
d'Antoine  Tortat ,  1775-184 7  (suite),  120-1  iO.  —  Projet  de  loi  relatif 
au  Collège  de  France ,  141-152. 

Le  Correspondant,  10  août  1911  :  François  Lauhentie,  Journal  du 
comte  de  Chambord.  Fragments  (suite),  1 848-1 849,  417-436.  —  Léon 
Séciié,  Un  ami  de  Lamartine.  Louis  de  Vignel  d'après  des  lettres  iné¬ 
dites,  437-465.  —  Baron  Almir  df.  Vaux,  Aux  cuirassiers  de  la  Garde 
(18  70-1871).  Carnet  de  notes  d'un  officier,  508-535.  —  Général 
Maitrot,  La  bataille  de  Frœscfnviller  (6  août  18  70),  598-601  [A  propos 
du  livre  de  M.  de  Mct/.-Noblat],  =  25  août  :  Fernand  Caussy,  lettres 
inédites  de  Voltaire  publiées  avec  un  avant-propos  et  des  notes ,  650-673. 
—  Baron  André  de  Maricourt,  Une  mission  française  au  Maroc ,  sous 
Louis  XIII,  674-681.  —  Antoine  de  Tari.é,  Napolitains  et  Français  à 
Naples,  il  y  a  cent  ans.  Intrigues  de  cour  et  nationalisme  ( juin-août 
1811),  d'après  des  documents  originaux,  737-765.  —  Robert  de  Boyer- 
Montbgut,  Le  commerce,  les  marchands  et  la  politique  économique  de 
la  France  avant  1  789,  à  propos  du  dernier  livre  de  M.  Emile  Levasseur, 
793-800.  —  Henri  Brf.mond,  La  pauvresse  de  Pascal,  801-804  [D'après 
le  travail  de  M.  Jovy].  =  10  septembre  :  Jean  Lemoine,  Un  nouvel  his¬ 
torien  de  la  Fronde.  Le  chevalier  de  Sévigné,  d'après  des  documents 
inédits ,  922-945;  fin  le  25  septembre,  1108-1138  [D’après  sa  correspon¬ 
dance  avec  la  duchesse  de  Savoie].  —  Oscar  Havard,  Un  sculpteur  au 
XIXe  siècle.  Souvenirs  inédits  d'Armand  Le  Véel,  960-985;  suite  le 
25  septembre,  1156-1181.  =  10  octobre  :  Abbé  Sicard,  La  spoliation  de 
l'Eglise  sous  la  Révolution,  31-58.  —  Maurice  Talmbyr,  La  nouvelle 
légende  dorée.  Le  curé  d'Elancourt,  116-135.  —  M.  de  Roux,  Une  loge 
de  province  à  la  veille  de  la  Révolution.  La  R.\  L.\  de  Saint-Jean  de 
la  vraie  lumière  à  l'O.'.  de  Poitiers,  136-145.  —  Félicien  Pascal,  Un 
poète  régionaliste  au  XVIIe  siècle,  146-156  [Serrais]. 

École  française  de  Rome,  juin-août  1911  :  Mgr  Ducuesne,  Le  culte 
romain  des  Quatre-couronnés  ( Sanli  Quattro),  231-246.  —  E.  Hébrard 
et  J.  Zbller,  A  travers  le  palais  de  Dioclétien  à  Spalato,  247-275.  — 
René  Massigli,  La  création  de  la  métropole  ecclésiastique  de  Ravenne , 
277-290.  —  A.  de  Boüard,  Les  notaires  de  Rome  an  moyen  ûge,  29 1  - 
307.  —  Jos.  Sciirijnen,  La  couronne  nuptiale  dans  l' antiquité  chré¬ 
tienne,  309-319.  —  F. -G.  de  Paciitère,  Les  nouvelles  fouilles  d' Hippone, 
321-347.  —  Louis  Châtelain,  Le  Macellum  de  Maclaris  [Tunisie],  349- 
363. 
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Études.  Revue  fondée  par  des  PP.  de  laCie  de  Jésus,  5  juillet  191 1  :  Paul 
Bernard,  Paul  Verlaine  (suite).  II.  Le  «  roi  des  poètes  »,  5-24  ;  suite  le 
20  juillet,  197.  —  P.-E.  de  Force  ville,  Un  peintre  chrétien.  Claudius 
Lavergne ,  107-117.  =  20  août  :  P.  Bliard,  Les  mésaventures  du  vigne¬ 
ron  Bernard,  498-524.  =  5  septembre  :  Sainte-Marie  Perrin,  Du  sym¬ 
bolisme  dans  l'architecture  religieuse  et  notamment  dans  V architecture 
de  Fourvière ,  577-594.  =  20  septembre  :  Paul  Dudon,  Le  livre  de 
M.  Aulard  sur  Napoléon  et  V Instruction  publique ,  745-771. 


REVUES  LOCALES 


Bulletin  de  la  Société  des  Hautes-Alpes,  lertrim.  1911  :  David  Martin, 
Phénomènes  plèislocènes  de  la  vallée  de  la  Durance ,  1-38  ;  suite  dans 
le  2e  trim.,  55-94.  —  J.  Roman,  Monuments  et  objets  d'art  récemment 
détruits  dans  le  département  des  Hautes- Alpes,  42-50.  =  2e  trim.  : 
J.  Roman,  Note  sur  Auguste  de  Raymond  de  Varse,  le  héros  de  la 
«  Tallardiade  »,  95-117. 

Revue  historique  Ardennaise,  septembre-octobre  1911  :  Gaston  Robert, 
La  poudrerie  de  Saint-Ponce,  253-287,  p.  justif.  —  Dr  Guelliot,  Un  cas 
pathologique  curieux  à  Sedan,  en  1651,  288-290.  —  H.  Jadart,  Un 
nécrologe  de  l'abbaye  Saint-Berthauld  de  Chaumont-Porcien ,  290-292. 
—  P.L.,  Un  dénombrement  concernant  Perthes  elMachault  [1385),  293. 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais,  juin  1910  :  Abbé  Ber- 
tiioumieu,  Les  anciens  habitants  de  Moulins  (fin),  174-187.  — C.  Grégoire, 
Le  Bureau  des  finances  de  Moulins  (suite),  188-196.  —  Quelques  ex-libris 
intéressant  le  Bourbonnais ,  197-200;  suite  en  août,  256-257  ;  novembre, 
369-372  ;  décembre,  398-400  ;  janvier,  26-29  ;  février,  54-55  ;  mars,  89-93; 
avril,  140-143;  mai,  168-171;  juin,  198-201.=  Juillet:  A. de  Lamaugarny, 
Découverte  archéologique  d'un  mors  franc  ou  mérovingien,  faite  à 
Magnetfe ,  207-209.  —  G.  Milcbnt,  Biens  communaux.  Leur  utilité  et  leur 
rôle  social.  Quelques  documents  relatifs  au  Bourbonnais,  210-226.  — 
Roger  db  Quiriblle,  Une  charte  de  1528  scellée  du  sceau  de  Louise  de 
Savoie,  duchesse  de  Bourbonnais,  227 -230. —  Abbé  P.  Desnoix,  Le  prieuré 
de  Saint- Léopard  in.  Deux  épitaphes,  231-232.  =  Août-octobre  :  J.  Clé¬ 
ment  et  Louis  Bréiiier,  La  bible  de  Souvigny  et  la  bible  de  Clermont, 
240-255.  —  Joseph  Viple,  Le  prix  du  blé  à  Fbreuil  au  XV IIP  siècle, 
260-265.  —  Roger  de  Quirielle,  Deux  jours  dans  le  Forez  de  l'Astrêe , 
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266-317.  —  Philippe  Tiersonnier,  Deux  écus  d'or  du  X Ve  siècle 
trouvés  au  lieu  Preslier ,  commune  d'Agonges ,  318-320.  —  Ph.  Tierson¬ 
nier,  Contribution  à  l'héraldique  bourbonnaise ,  321-348.  =  Novembre  : 
Brugière  db  Lamotte,  La  confrérie  de  Madame  sainte  Anne  fondée  dans 
l'église  Saint-Pierre  de  Montluçon ,  356-368.  =  Décembre  :  Georges 
Bodard,  Cahier  de  la  ville  et  paroisse  de  Cérilly  pour  les  Etats  Géné¬ 
raux  de  1189^  388-397.  =  Janvier  1911  :  A.  Sabatier,  Jaroufflet , 
notaire  à  Moulins ,  guillotiné  h  Paris  pendant  la  Terreur ,  1 1-19.  — 
Quelques  médisances  sur  des  personnages  intéressant  le  Bourbonnais  du 
XV IP  siècle ,  20-25  [Extrait  des  portraits  des  membres  du  Parlement  de 
Paris  publiés  par  M.  Duleau  en  1862].  —  Dr  Cuopard,  Les  communautés 
agricoles  de  nos  régions,  30-32.  =  Février  :  E.  Delaigue,  Le  retable  de 
Saint-Menoux.  Son  exode ,  37-51.  —  L.  Montagne,  Le  trésor  de  Bongères, 
52-53. —  G.  Morand,  Coligny-Saligny  [1611-1686), 56*61  ;  fin  en  mars, 
76-88.  =  Mars  :  Mlle  Duciiet,  Coup  de  main  tenté  à  Hérisson  en  16.10, 
71-73.  —  Max  Boirot,  Une  page  de  l'histoire  d'Ebreuil,  74-5.  =  Avril  : 

L.  Montagne,  Une  sculpture  de  l'époque  de  la  Pierre  polie,  108-115.  — 
P.  Flament,  Quelques  fragments  de  comptes  bourbonnais  (XlIP- 
XV P  siècles),  116-133.  —  Philippe  Tiersonnier,  Le  sabotage  de  l'his¬ 
toire  bourbonnaise,  134-139  [Critique  d'un  article  sigillographique  de 

M.  F.  Pérot]  ;  cf.  mai,  163-167.  =  Mai  :  Abbé  Joseph  Clément,  Les  por¬ 
traits  des  Bourbon  dans  les  verrières  de  la  Sainte-Chapelle  de  Champi- 
gny-sur-Vende  ( Indre-et-Loire )  149-152.  —  M.  Dénier,  Les  bourbon¬ 
naises  de  Saint-Cyr,  153-162  [D'après  le  livre  de  M.  Fleury-YindryJ.  = 
Juin  :  Louis  Grégoire,  A  propos  du  t'oyage  d'un  gentilhomme  breton  à 
Bourhon-l' Archambault  dans  la  première  moitié  du  XVIIP  siècle 
(1720),  183-191.  —  Georges  Bodard,  Notice  sur  le  «  Sépulcre  »  de 
l'église  de  Cérilly,  192-195.  =  Juillet  :  E.  Delaigne,  Un  règlement  de 
compte  en  l'an  IV,  213-218.  —  R.  de  Frémont,  En  marge  de  la  «  Con¬ 
tribution  à  l' héraldique  bourbonnaise  ».  Les  armoiries  des  Chevarrier. 
219-220.  —  Paul  Duciion,  La  complainte  des  Pions,  d'après  les  deux 
versions  de  la  Montagne  bourbonnaise  et  de  la  Montagne  roannaise, 
221-238  [A  propos  d’une  révolte  contre  la  maréchaussée,  au  xvm*  siècle]. 


Revue  de  Gascogne,  novembre  1910  :  L.  Médan,  La  Gascogne  et  l'édu¬ 
cation  régionalisle,  481-504.  — J.  Duffour,  L'ancien  prieuré  de  Touget 
(suite),  505-521  ;  suite  en  décembre,  566-568;  janvier,  80-96;  mars,  120- 
135;  lin  en  avril,  182-189.  —  J.  Lrstrade,  Le  duc  de  Boquelaure  à 
Bagnères-de-Bigorre,  522-525.  =  Décembre  :  F.  Joseph  Dedieu,  La 
ville  d' Aire  au  lendemain  de  la  Bévolulion ,  an  XIII- 1 8  1 0,  540-556,  — 
—  Fr.  Marsan,  Fondations  d'une  école  dans  la  t'allée  de  Lonron,  557-565  ; 
p.  justif.  [1717];  suite  en  juillet,  352-357.  =  Janvier-février  1911  : 
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Charles  Samaran,  Les  prétendues  courses  de  taureaux  de  Montréal-du - 
Gers  au  XVe  siècle,  5-1 1  ;  cf.  mars,  97-99  et  septembre,  385-389  [Réponse 
de  M.  Pagel].  —  Léopold  Médan,  La  chanson  en  Gascogne,  12-30  ; 
suite  en  mars,  100-108  et  mai,  207-213;  juillet,  318-339;  fin  en  sep¬ 
tembre,  426-448.  —  C.  Tournier,  Autour  de  Mgr  de  Morlhon,  arche¬ 
vêque  d'Auch,  31-42;  suite  en  mars,  109-116,  mai,  214-223,  juillet, 
343-351.  —  E.  Castex  et  C.  Laffargue,  Études  d'histoire  révolution¬ 
naire  à  Eauze.  La  formation  des  municipalités,  43-53  ;  suite  en  avril, 
171-178;  juin,  266-280;  septembre,  455-459.  —  J. -M.  Vidal,  Esclar- 
monde  de  Foix  dans  l'histoire  et  le  roman,  53-79.  =  Mars  :  J.  Lestrade, 
Deux  lettres  de  Ph.  Tamizey  de  Larroque  et  une  de  J.  Andrieu  à  Léonce 
Couture,  117-121.  —  L.  Médan,  L' inscription  latine  de  Rebouc,  136r 
137;  cf.  juin,  282-283.  =  Avril  :  J.  Duffour,  Découvertes  préhistoriques 
et  gallo-romaines,  145-148.  —  J.  Lestrade,  Antoine  de  Lastic,  évêque 
de  Comminges,  [1740-1764),  149-170,  p.  justif.  Mai  :  A  quelle 
date  saint  Vincent  de  Paul  est-il  né?,  193-206.  —  Paul  Dudon,  Monsei¬ 
gneur  Savy  et  les  Ordonnances  de  1828,  224-227.  —  V.  Foix,  Pour¬ 
suites  contre  les  protestants  de  Béarn ,  228-231.  —  A.  Clergeac,  Le 
transport  des  vins  à  Bordeaux  en  1344-1345,  232-235.  =  Juin  : 
L.  Médan,  Larrey  et  Lannes  dans  «  les  cahiers  du  capitaine  Coi- 
gnet  »,  241-251.  —  B,  Duplaxté  Marcbillac,  L'histoire  gasconne  et  les 
Arrêlistes  du  Parlement  de  Toulouse  (suite),  252-265.  —  J.  Lestrade, 
Une  soutenance  de  thèse  par  un  ecclésiastique  d'Aurignac,  281. 
=  Juillet-août  :  P.  Coste,  Lettres  inédites  de  saint  Vincent  de  Paul , 
289-313  ;  suite  en  septembre,  407-425  [Provenant  de  la  maison  des 
Lazaristes  de  Turin].  —  Tremblement  de  terre  à  Sainl-Savin  [1627], 
339.  —  J. -B.  Daranatz,  Saint-Cyran  et  l' évêché  de  Bayonne ,  340-342. 
—  C.  Laffargue,  Episodes  d'histoire  religieuse  à  Eauze  (1790-1792), 
358-370.  —  A.  Degert,  Lettre  inédite  de  J.  François  de  Montillet , 
archevêque  d'Auch ,  371-373.  —  V.  Foix,  Consultation  de  M.  d'Eligny , 
374-377  [Sur  l'intendance  d’Auch,  vers  1765].  —  J. -B.  Gabarra,  Lettre 
inédite  à  J.-B.  Monestier,  commissaire  de  la  Convention  dans  les 
Landes  et  Basses-Pyrénées,  378-380.  —  Septembre-octobre  :  Baron  de 
Batz,  La  lutte  catholique  dans  le  Sud-Ouest  au  XVIe  siècle,  390-406 
[D'après  des  lettres  adressées  à  M.  de  La  Bourgade,  conseiller  au  parle¬ 
ment  de  Toulouse].  —  E.  Labat,  Etat  de  l'instruction  primaire  dans  le 
Gers  en  1802,  425-426.  —  J.  Lestrade,  Encore  l'évêché  de  Bayonne  et 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  449-454.  —  A.  Degert,  Bulletin  Gascon,  460-475 
[Où  sont  signalées  les  principales  publications  intéressantes  pour  la 
Gascogne,  parues  depuis  1908].  — A.  Vignaux,  Dom  Brugèles  et  la  châsse 
de  saint  Ebons  à  Sarrancolin,  475.  —  F.  Marsan,  Programme  d'une 
comédie  représentée  au  collège  d'Auch,  le  27  juillet  1761 ,  476. 
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LIVRES  NOUVEAUX 


Archives  et  bibliothèques.  —  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Auteurs.  Tome  45.  Duplom-Dutiron.  Paris,  impr. 
nationale,  in-8°,  col.  1—1276.  —  Ch.  A.  Bouchet,  Les  archives  de  la  ville  d'Fvian 
en  Chablais.  Inventaire  des  archives  antérieures  à  l'année  1790,  Fvian-les- 
Bains,  impr.  Munier,  in-8°,  43  p.  —  G.  Henriot,  Catalogue  des  manuscrits 
entrés  h  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  de  1906  h  1910.  Paris,  impr. 

t  * 

nationale,  in-8°,  212  p.  —  Abbé  A.  Gavard,  Les  archives  de  l'abbaye  de  Sixt 
avant  la  Révolution.  Inventaires  inédits  de  1729  â  1754  publiés  avec  une 
introduction  et  des  notes.  Annecy,  impr.  commerciale,  in-8°,  87  p.  —  H.  du 
IIalgouet,  Archives  des  châteaux  bretons.  Tome  II.  Inventaire  des  archives  du 
château  de  Trédion ,  accompagné  de  généalogies  et  de  nombreuses  notices  sur 
les  familles  et  les  seigneuries,  1400-1830.  Paris,  Champion,  in-8°,  vi-373  p. 


Correspondances,  Mémoires  et  Documents.  —  A.  Vidal,  Douze  comptes 
consulaires  d'Albi ,  du  xiv®  siècle.  T.  II.  Toulouse,  Privât  et  Paris,  Picard,  in- 
8°,  xxxix-300  p.  — J.-M.  Vidal,  Lettres  communes  de  Benoit  XII  (1334-1342), 
analysées  d’après  les  registres  dits  d’Avignon  et  du  Vatican.  Introduction. 
Index  nominum,  personarum  et  locorum.  Index  analyticus  notabilium  rerum. 
6e  fasc.,  tome  III.  Paris,  Fontemoing,  in-4°  à  2  col.,  c.m  p.  et  p.  161-346.  — 
Général  Cuny,  Quarante-trois  ans  de  vie  militaire.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°, 
vi i-369  p.  —  Lettres  de  Léopold  Delisle.  1er  fasc.  Correspondance  adressée  à 
M.  le  chanoine  Tougard,  1901-1909.  Saint-Lô,  impr.  Jacqueline,  in-8°,  56  p.  — 
Pierre  Flament,  Lettres  inédites  de  P.  A.  Grimaud,  vicaire  épiscopal  du 
département  de  l’Ailier,  membre  de  la  commission  temporaire  de  Lyon 
(décembre  1793-mai  1794).  Moulins,  Grégoire,  in-8°,  54  p.  —  André  Gayot, 

Une  ancienne  muscadine.  Fortunée  Harnelin.  Lettres  inédites,  1839-1851.  Paris, 

« 

Kmile-Paul,  in-8°,  iv-324  p.  —  Le  Clanciie,  Correspondance  de  M.  J.  Jaffré , 
recteur  de  Guidel ,  député  à  /’ Assemblée  nationale.  Lettre  à  M1®*  la  MiM  de 
Saint-Pierre.  Lettres  à  scs  amis.  Lettres  parlementaires.  Vannes,  impr.  Lafolye, 
in-8°,  ix-395  p. —  Mémoires  de  la  marquise  de  La  Bochejacquelin.  Paris,  Ollen- 
dorlT,  in-16,  xi.m-273  p.  —  A.  Ciiuqi  et,  Lettres  de  1792.  lr*  série.  Paris,  Cham¬ 
pion,  in-8°,  315  p.  —  A.  Ciiuqukt,  Lettres  de  1793,  lre  série.  Paris,  Champion, 
in-8°,  395  p.  —  Jacques  Laurent,  Cartulaires  de  l'abbaye  de  Molesme ,  ancien 
diocèse  de  Langres,  916-1250.  Recueil  de  documents  sur  le  nord  de  la  Bour¬ 
gogne  et  le  midi  de  la  Champagne  publié  avec  une  introduction  diplomatique, 
historique  et  géographique.  Tome  II,  texte  et  index.  Paris,  Picard,  in-4°,  xxiv- 
740  p.  —  Lettres  inédites  de  Mm *  de  Mondonville ,  fondatrice  de  l’Institut  de 
l’enfance,  suivies  de  fragments  de  ses  mémoires  (  1655-1699).  Paris,  Hachette, 
in-8",  140  p.  —  Jean  Longnon,  Chronique  de  Morée ,  publiée  pour  la  Société  de 
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l’Histoire  de  France.  lfr  vol.  Paris,  Laurens,  in-8°,  cxx-438  p.  —  Napoléon  et 
la  reine  Horlense,  d’après  les  mémoires  de  la  lectrice  de  la  reine.  Paris,  Tal¬ 
landier,  in-8°,  xi-298  p.  —  Madame  de  Pompadour ,  d’après  le  journal  de  sa 
femme  de  chambre  (M“e  du  Hausset).  Paris,  Tallandier,  in-8°,  xxi-280  p.  — 
Ernest  Mallet,  Registre  des  délibérations  municipales  de  la  cille  de  Pontoise 
(1643-1660),  publié  sous  les  auspices  du  conseil  municipal  de  Pontoise.  2e  fas¬ 
cicule.  Pontoise,  Soc.  hist.  du  Vexin,  in-8°,  p.  109-216.  — J.  Depoin,  Chartrier 
de  l'abbaye  Saint-Martin  de  Pontoise,  publié  d’après  les  documents  inédits. 
1er  fasc.  (1200-1250).  Pontoise,  Soc.  hist.  du  Vexin,  in-4°,  76  p.  —  Mémoires 
de  Vidocq ,  chef  de  la  police  de  sûreté  jusqu'en  182 7,  ensuite  propriétaire  et 
fabricant  de  papiers  à  S'-Mandé.  Annotés  par  Eugène  Villiod.  Paris,  Garnier, 
2  vol.  in-18,  xx-579  et  563  p. 

% 

Histoire  générale.  —  Paul  Adam,  Léon  Bénédite,  etc.,  La  misère  sociale  delà 
femme  d'après  les  écrivains  et  les  artistes  du  xur  au  xxe  siècle.  Paris,  Devam- 
bez,  in-fol.  160  p.  —  II.  d’Alméras,  La  vie  parisienne  sous  le  règne  de  Louis-Phi¬ 
lippe.  Paris,  A.  Michel,  in-8°,  512  p.  —  L.  Bougon,  Le  testament  en  Auvergne, 
du  xiii**  siècle  à  la  rédaction  de  la  coutume  (1510).  Paris,  A.  Rousseau,  in-8°, 
146  p.  (thèse).  —  A.  Boiivehv,  Les  musiciens  célèbres  du  second  Empire ,  jugés 
parleurs  contemporains.  Précédé  de  :  Anecdotes,  manies,  habitudes  et  biogra¬ 
phies  de  compositeurs  anciens  et  modernes.  Paris,  Challamel,  in-8#,  254  p.  — 
M.  Brenet,  Musique  et  musiciens  de  la  vieille  France.  Les  musiciens  de  Philippe 
le  Hardi.  Ockcghem.  Mauduit.  Paris,  Alcan,  in-16,  256  p.  —  A.  Ciiaboskau, 
De  Babeuf  à  la  Commune.  Paris,  M.  Rivière,  in-18,  88  p.  —  E.  Chevali.ev, 
Essai  sur  le  droit  des  gens  napoléonien,  d’après  la  Correspondance,  Paris, 
Delagrave,  in-8°,  vi-191  p.  —  Olga  Dobiaciie-Rojdestvenskv,  La  vie  paroissiale 
en  France  au  XIIIe  siècle,  d’après  les  actes  épiscopaux.  Paris,  Picard,  in-8°, 
191  p.  —  P.  Dorveaux,  Le  sucre  au  moyen  :ige.  Paris,  II.  Champion,  in-8°, 
40  p.  —  P.  Douillard,  Ephémérides  d'histoire  maritime.  Paris,  Chapelot,  in-8°, 
95  p.  —  Abbé  Feret,  Histoire  diplomatique.  La  France  et  le  Saint-Siège  sous 
le  premier  Empire,  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet,  d’après  les  docu¬ 
ments  officiels  et  inédits.  Tome  II.  Paris,  Savaète,  in-8°,  526  p.  —  Abbé 
P.  Gagnol,  La  dîme  ecclésiastique  en  France.  Paris,  J.  de  Gigord,  in-8°,  439  p. 
—  Abbé  P.  Gagnol,  Les  Décimes  et  Dons  gratuits.  Paris,  J.  de  Gigord,  in-8*\ 
1 13  p.  —  II.  de  Gali.ier,  Les  mœurs  et  la  vie  privée  d'autrefois.  Paris,  Calmaun 
Lévy,  in-8°,  v-388  p.  —  IL  Gaultier  de  Saint-Amand,  Les  droits  du  seigneur. 
Paris,  libr.  du  Temple,  in-16,  251  p.  —  R.  Gknestal,  Le  parage  normand.  Caen, 
Jouait,  in-8°,  51  p.  —  De  Lannoy,  La  Révolution  préparée  par  la  franc-maçon¬ 
nerie.  Paris,  Lethielleux,  in-12,  126  p.  —  F.  Lacrentie,  L'affaire  Naundorff. 
Le  rapport  de  M.  Boissv  d'Anglas  commenté  et  réfuté.  Paris,  Emile-Paul, 
in-8",  vii-196  p.  —  C.  Le  Goffic,  Fêtes  et  coutumes  populaires.  Paris,  Colin, 
in-8°,  155  p.  —  J.  Le  Scikllour,  La  liberté  individuelle  sons  le  Consulat  et 
l'Empire.  Paris,  A.  Rousseau,  in-8°,  309  p.  (thèse).  —  J.  Loutciiiskv,  L'étal 
des  classes  agricoles  en  France  h  la  veille  de  la  Révolution.  Paris,  Champion, 
in-16,  111  p.  —  L.  Maigron,  Le  romantisme  et  la  mode,  d’après  des  docu¬ 
ments  inédits.  Paris,  Champion,  in-8°,  viii-254  p.  —  E.  Marquet,  Du  caution- 
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nement  en  matière  de  presse.  Son  histoire.  Son  rôle.  Paris,  A.  Rousseau,  in- 
8°,  196  p.  (thèse).  —  F.  Masson,  Au  jour  le  jour  :  Malmaison.  Magenta.  La 
Corse.  La  maison  des  larmes ,  etc.  Paris,  OllendorfT,  in-18,  xxut-365  p.  —  Dr 
G.  Panel,  Trois  opuscules  sur  la  peste  de  Rouen  de  1668 ,  publiés  avec  intro¬ 
duction.  Rouen,  impr.  Gy,  in-8°,  xxiv-98  p.  —  O.  Piequet,  Histoire  de  la 
coloration  des  tissus ,  teinture  et  impression.  Conférence  faite  à  la  Société 
industrielle  d’Amiens.  Rouen,  impr.  Lecerf,  in-16,  36  p.  —  11.  Pissakd,  La  cla¬ 
meur  de  Ilaro  dans  le  droit  normand,  Caen.  Jouan,  in-8°,  134  p.  —  L.  Ribal- 
lier,  1830.  Paris,  Nouvelle  libr.  nationale,  in-16,  xix-318  p.  —  M.  Ribahdière, 
Étude  historique  sur  la  formalité  de  l'enregistrement  et  les  impôts  de  muta¬ 
tion  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  loi  de  1790.  Paris,  A.  Rousseau,  in-8°,  194  p. 
(thèse).  —  A.  Zévaks,  De  la  semaine  sanglante  au  congrès  de  Marseille  (1871- 
1879).  Paris,  M.  Rivière,  in-18,  88  p. 

Histoire  littéraire.  —  H.  E.  Chatenet,  Le  roman  et  les  romans  d'une  femme 
de  lettres  au  xvn*  siècle,  Mme  de  Villedieu  (1632-1683).  Paris,  Champion,  in-16, 
277  p.  —  A.  Leroux,  La  légende  de  saint  Martial  dans  la  littérature  et  l'art 
anciens.  Limoges,  Ducourtieux,  in-8°,  38  p.  —  C.  Oulmont,  Pierre  Gringore. 
Paris,  Champion,  in-8°,  xxxu-383  p.  —  C.  Oulmont,  Étude  sur  la  langue  de 
Pierre  Gringore.  Paris,  Champion,  in-8°,  vu-157  p.  —  E.  Rigal,  De  Jodelle  à 
Molière.  Tragédie,  comédie,  tragi-comédie.  Paris,  Hachette,  in-16,  vm-304  p. 

—  A.-B.  Thomas,  Moore  en  France.  Contribution  à  l'histoire  de  la  fortune  des 
oeuvres  de  Thomas  Moore  dans  la  littérature  française,  1819-1830.  Paris,  Cham¬ 
pion,  in-8°,  xn-173  p.  —  L.  Tiiuasne,  Villon  et  Rabelais.  Notes  et  commen¬ 
taires.  Paris,  Fischbacher,  in-8®,  vi-469  p. 

Histoire  militaire.  —  Au  combat  de  Lamarche-en-Voévre.  Paris,  Chapelot, 
in-8°,  59  p.  —  Dr  E.  Duteutrb.  L'hôpital  militaire  ambulant  de  Marquise.  Du 
1er  vendémiaire,  an  XII  (24  septembre  1803),  au  30  fructidor,  an  XIII  (17  sep¬ 
tembre  1805).  Boulogne-sur-mer,  impr.  G.  Hamain,  in-8°,  39  p.  —  Capitaine 
Grasse-”,  A  travers  la  Chaouïa,  arec  le  corps  de  débarquement  de  Casablanca 
( 1907-1908 ),  in-16,  238  p.  —  F.  Sagot,  Les  gardes  d'honneur  de  la  Marne, 
1813.  Reims,  Matot,  in-8°,  167  p.  — Capitaine  Stehlé,  Un  détachement  du 
train  pendant  la  campagne  de  1908  en  Chaoula.  Paris,  Chapelot,  in-8°,  63  p. 

Histoire  de  l’art  et  archéologie.  —  C.  Carriiî,  Courte  notice  sur  la  basilique 
Sainte-Foy  de  Morlaas.  Tours,  Marne,  in-8°,  134  p.  —  L.  Dbmaison,  E.  Lbfèvre- 
Pontalis,  H.  Jadart  et  L.  Broche,  Société  française  d’archéologie.  Guide  du 
congrès  de  Reims.  Caen,  Delesques,  in-8°,  431  p.  —  Émile-Bayard,  L'art  de 
reconnaître  les  styles.  Le  style  Louis  XVI.  Paris,  Garnier,  in-18,  294  p.  — 
L.  IIourticq,  Histoire  générale  de  l'art.  France.  Paris,  Hachette,  in-16,  xvi- 
477  p.  —  H.  Jadart  et  L.  Demaison,  Répertoire  archéologique  de  Carrondisse- 
ment  de  Reims.  Canton  de  Bourgogne  ( lre  partie).  Reims,  Michaud,  in-8°,  371  p* 

—  Abbé  Pupin,  Eglise  Sainte-Cécile  de  Beuvillers.  Scs  peintures,  ses  vitraux, 
scs  vieilles  statues.  Bayeux,  impr.  Colas,  in-8°,  16  p.  —  Les  peintres  illustres. 
Puvis  de  Chavannes  (1824-1898).  Paris,  P.  Lafitc,  in-8°,  83  p.  —  Les  peintres 
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illustres.  Quentin  La  Tour.  Paris,  P.  Lafite,  in-8°,  83  p.  — A.  Roux,  Le  château 
d'Anet.  Paris,  Laurens,  in-8°,  124  p. 

Histoire  religieuse.  —  Ch.  Aimond,  Aperçu  historique  sur  Yhistoire  du  culte 
eucharistique  dans  le  diocèse  de  Verdun .  Bar-le-Duc,  impr.  Contant-Laguerre, 
in-8°,  15  p.  —  F.  Alix,  Guillaume  Boulry  de  Monville ,  eudisie ,  confesseur  de 
la  foi ,  curé  de  Saint-Germain-du-Crioult  (1756-1828).  Caen,  Jouan,  in-16,  67  p. — 
Abbé  Baraud,  Saint  Lienne,  son  culte,  ses  reliques  et  pèlerinages  en  Poitou.  La 
Roche-sur-Yon,  impr.  centrale  de  l'Ouest,  in-16,  48  p.  —  M.  Bouix,  Coup 
d’œil  historique  sur  la  Congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  et  de  T Instruction 
chrétienne  de  Nevers.  Nevers,  impr.  Vallière,  in-8°,  99  p.  —  J.  Calvin,  Institu¬ 
tion  de  la  religion  chrestienne.  Texte  de  la  .lr,‘  édition  française  (1541)  réim¬ 
primé,  sous  la  direction  de  Abel  Lefranc,  par  Henri  Châtelain.  Paris,  Champion, 
2  fasc.  in-8°  57-xlii  p.  et  p.  433-843.  —  P.  Delarue,  Nos  ancêtres  pendant 
la  Révolution.  Michel- Augustin  Hamon,  curé  intrus  de  Saint-Broladre, 
1760-1816.  Nantes,  L.  Durance,  in-8°,  123  p.  —  J.  Gay,  Le  mouvement  démo¬ 
cratique  et  les  catholiques  français ,  de  1830  à  1880.  Paris,  Bloud,  in-16,  64  p. 
—  Abbé  Gonthier,  L'église  du  premier  monastère  de  la  Visitation ,  ou  la 
Sainte  Source.  Annecy,  impr.  Commerciale,  in-16,  36  p.  —  Abbé  Huvblin, 
Quelques  directeurs  d'âmes  au  XVIIe  siècle.  Saint  François  de  Sales.  M.  Olier. 
Saint  Vincent  de  Paul.  L’abbé  de  Rancé.  Causeries.  Paris,  Gabalda,  in-18,  xii- 
244  p.  —  H.  de  Laguérenne,  Notes  eL  souvenirs  relatifs  à  l'ancien  couvent  des 
Ursulines  de  Montluçon  (1643-1909).  Paris,  Champion,  in-8°,  143  p.  —  F.  Man- 
tel,  Le  couvent  des  Filles  de  Sainte-Geneviève  de  la  Providence  d'Amiens , 
Amiens,  impr.  picarde,  in-8°,  xv-344  p.  —  Lucie  Maugin-Enlart,  Lamennais. 
Pages  cl  pensées  catholiques,  extraites  des  œuvres  et  de  la  correspondance  de 
V.autcur  (1806-1833).  Paris,  Bloud,  in-18,  xvi-203  p.  —  A.  Ollivier,  Prêtres 
martyrs  de  Nantes.  Nantes,  impr.  Biroché  et  Dantais,  in-8°,  260  p.  —  B.  Saint- 
John,  L'épopée  mariale  en  France  è  travers  les  âges.  Paris,  Beauchesnc,  in-8°, 
xx-411  p.  —  La  translation  du  corps  de  saint  Benoît  d'Italie  en  France.  Son 
authenticité  d'après  la  liturgie  et  l’histoire.  Orléans,  impr.  Jeanne-d'Arc,  in-16, 

16  p. 

.  Histoire  locale.  —  L.  Santa  Maria,  Ajaccio.  Notes  et  souvenirs  (1790-1910). 
Ajaccio,  impr.  F.  Siciliano,  in-8°,  vn-83  p.  —  G.  Letonnelier,  Annecy  aux  AT' 
et  XVIe  siècles.  Annecy,  impr.  J.  Dépollier,  in-16,  105  p.  —  L.  Cuchet,  Le 
Château  d'Aubenas.  Lyon,  impr.  A.  Rey,  in-8°,  45  p.  —  A.  Boutillier  du 
Retail,  Bapteressc  et  ses  environs.  Paris,  Larose,  in-16,  52  p.  —  G.  Tordeux, 
Bihrax,  Étude  sur  le  camp  du  vieux  Laon  de  Saint-Thomas.  Reims,  Matot, 
in-8°,  32  p.  —  G.  d’Orgeval-Dudouchet,  Le  testament  d'un  gentilhomme  bugiste , 
au  xvue  siècle.  Belley,  Chaduc,  in-12,  22  p.  —  C.  Pouthas,  Les  collèges  de 
Gaen  au  XVIIIe  siècle ,  Caen,  Jouan,  in-8°,  77  p.  —  G.  Le  Yard,  L'hôtel  de 
Than.  Son  histoire.  Ses  décorations.  Caen,  Jouan,  in-8°,  36  p.  —  Chalon-sur- 
Saône  historique ,  monumental,  géographique,  industriel  et  commercial  et  ses  ' 
environs.  Livret-guide  publié  par  le  Syndicat  des  intérêts  chalonnais.  Chalon- 
sur-Saône,  impr.  Bertrand,  in-8°,  76  p.  —  M.  Bessey,  Le  château  de  Couzan. 
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Notice  historique  et  descriptive.  Chfilons-sur-Marne,  A.  Robat,  in-8°,  87  p.  — 
E.  Poupe  et  F.  MinEun,  Petite  histoire  de  Draguignan.  Draguignan,  inipr.  Lalil, 
in-16,  119  p.  —  F.  MiREun,  Le  Tiers  État  à  Draguignan.  Étude  sociologique. 
Draguignan,  impr.  Latil,  in-8°,  xx-287  p.  —  Brui.ey-Mosle,  Notice  sur  Estissac 
et  Thuisy.  Troyes,  impr.  Nouel,  in-8°,  132  p.  —  Abbé  Leonis,  Le  livre  rouge 
( T  Eu,  1151-1454.  Avec  introduction,  notes  et  tables.  Rouen,  Lestringant  et 
Paris,  Picard,  in-8°,  xxxn-363  p.  —  L.  de  Lomas,  La  guerre  de  course  à  Gran - 
ville  pendant  la  Révolution  et  le  premier  Empire.  Caen,  Delesques,  in-8°,  19  p. 

—  Vlc  de  Gibon,  Le  port  de  Granville  depuis  ses  origines.  Caen,  Delesques. 
in-8°,  36  p.  —  A.  Bernard,  Histoire  de  Landres.  Châlons-sur-Marne,  Robat, 
in-8°,  270  p.  —  M.  Boule,  La  Haute-Loire  et  le  Ilaut-Vivarais.  Guide  du  tou¬ 
riste,  du  naturaliste  et  de  l’archéologue.  Paris,  Masson,  in-16,  vm-367  p.  — 
L.  Dutil,  L'état  économique  du  Languedoc  à  la  fin  de  l'ancien  régime  (1750- 
1789).  Paris,  Hachette,  in-8°,  xxiv-962  p.  —  C‘c  A.  de  Maiiuet,  Biographie  de 
la  cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois  et  du  Parlement  de  Nancy  (1641- 
4790).  Nancy,  V.  Vagner  et  J.  Lambert,  in-8°,-  xx-321  p.  —  E.  Duviau,  Les 
épisodes  historiques  de  la  Dévolution  française  à  Lourdes.  Tarbes,  impr. 
J.  Lesbordes,  in-8°,  viii-269  p.  —  A.  Ledaindre,  La  formation  du  département 
de  la  Manche.  Caen,  impr.  Poisson,  in-8°,  xn-265  p.  (thèse).  —  A.  Grossk- 
Duperon,  L'église  de  Notre-Dame  de  Mayenne.  Notes  et  documents.  T.  I. 
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P 

mouel,  Un  enfant  du  Beaujolais,  Auguste  Vermorel  (1841-1871).  Etude  biogra¬ 
phique  et  littéraire.  Lyon,  Cumin  et  Masson,  in-16,  xv-211  p. 
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